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PREFACE 


Les  études  de  métrique  ne  valent  à  leurs  auteurs,  je  le 
crains,  que  des  sympathies  très  restreintes.  Bien  des  lecteurs, 
j'entends  parmi  les  lettrés,  les  regardent  avec  prévention  et 
méfiance.  Elles  ne  leur  disent  rien  qui  vaille.  Une  bonne 
part  de  cette  méfiance  vient  sans  doute  des  termes  auxciuels 
les  métriciens  ont  volontiers  recours  (peut-être  trop  volontiers)  : 
leurs  vocables  rébarbatifs  semblent  présenter  leurs  dissertations 
comme  autant  d'arcanes  dont,  à  moins  dune  lente  initiation 
préalable,  on  ne  peut  pénétrer  le  mystère  sans  rude  contention 
d'esprit   et   mal  de   tète. 

Mais  ce  ne  serait  là  qu'une  objection  de  surface.  Toutes 
les  spécialités  ont  leur  vocabulaire,  souvent  indispensable  ;  et 
la  géologie  et  la  philosophie,  par  exemple,  ne  restent  pas, 
pour  ce  qui  est  des  dénominations  austères  et  abstruses,  en 
arrière  de  la   métrique. 

On  fait  aux  métriciens  un  reproche  plus  grave  et  qui  va 
plus  au  fond.  A  quoi  bon  toutes  ces  explications,  toutes  ces 
recherches  minutieuses  ?  Non  seulement  elles  ne  nous  aident 
pas  à  goûter  la  mélodie  poétique  ;  elles  nous  empcchenl  de  hi 
goùlei'  et  de  la  sentir.  Nous  avons  devant  nous  un  corps 
vivant,  beau  de  formes  et  de  proportions,  harmonieux  dans 
ses  détails.  Avec  votre  scalpel  incjuisiteur,  vous  le  dépecez, 
vous  le  découpez,  vous  le  dissécjuez  ;  vous  remplacez  la  vie 
par  la  mort  ;  vous  discourez  sur  un  cadavre  que  vous  avez 
fait.   Vous   tuez  les  poètes. 

Je  répétais  un  jour  ces  objections  devant  mon  illuslre  et 
vénéré  maître  Gaston  Paris,  chez  ipii  la  délicatesse  artisticpit^ 
égalait  la  science  scrupuleuse.  Se  tournant  vivement  vers  moi  : 
<(  Nous,  tuer  les  poètes  ?  dit-il.  Mais,  c'est  nous  ipii  les  faisons 
vivre  !  » 

Là  est  la  vri'il('\  cl  je  voudrais  éclairer  cette  vérité  pai* 
(pu'hpies  faits  de  mon  expéi'ienee  p(M*sonn(^llt\  eroyani  uc 
pouvoir  mieux  reconnnander  aux  lecteurs  ce  travail  de  mon 
collègue   et  ami  M.   Thoniîis   que  si  je  signah»   (pn^lle   est    l'utilité 
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artistiqut^  des  études  de  mrtrique  lorsqu'elles  sont  dirigées  par 
la  finesse  d'appréciation,  la  connaissance  intime  de  la  langue 
poétique  et  le  goût  dont  il  a  déjà  fait  preuve  dans  de  très 
remarquables  thèses   sur   le    vers  héroïque  de    Milton. 

Il  y  a  quelque  vingt  années  la  Comédie-Française  reprenait 
Esthcr  de  Racine  avec  M'"^  Favart  dans  le  rôle  principal.  Sarcey 
conta  dans  son  feuilleton  ((ue,  rencontrant  l'actrice,  il  l'avait 
louée  d'une  intonation  particulièrement  heureuse  qu'elle  avait 
mise  dans  le  début   de  ce  vers  : 

«  VA  qui  d'un  même  joug  souffrant  roi)pression....))  M"^  Favart 
avait  répondu  modestement  quelle  ne  pouvait  accepter  l'éloge, 
cette  intonation  lui  ayant  été  transmise  par  la  tradition. 

Quelle  était  la  tradition  ?  Je  pus  faire  consulter  M"^^  Plessy 
par  une  de  ses  élèves  qui  me  reproduisit  l'intonation  cherchée. 
Le  papier  ne  peut  la  reproduire  et  je  ne  sais  s'il  serait  possible 
de  la  faire  saisir  entièrement  par  une  notation  musicale.  Mais 
ici  intervient  la  métrique.  L'actrice  qui  avait  trouvé  cette  into- 
nation avait  une  oreille  sensible  au  rythme  ;  elle  laissait  tomber 
la  voix  sur  le  mot  qui  et  y  appuyait  quelque  temps.  C'est  que 
son  instinct  musical  l'avait  avertie  que  Racine  passait,  dans  <;e 
vers,  à  un  rythme  différent  de  celui  des  quatre  qui  précèdent,  et 
elle  avait,  par  une  sorte  d'intuition,  fait  sonner  ce  changement 
de  mesure.  Les  quatre  premiers  vers  à'Esther  commencent  tous 
par  une  syllabe  accentuée  suivie  d'une  syllabe  sans  accent, 
autrement  dit  par  ce  que  M.  Thomas  appelle  heureusement  un 
trochée  accentuel  ;  le  cinquième  vers  renverse  ce  rythme,  et 
commence,  ainsi  que  le  sixième,  par  une  syllabe  accentuée, 
autrement  dit  par  un  ïambe  accentuel,  ou  des  ïambes  successifs. 
Qu'on  relise  ces  vers  à'Esther  en  notant  ce  renversement  du 
rythme,  et  l'on  arrivera  à  retrouver,  ou  à  peu  près,  l'intonation 
de  la  Comédie-Française  : 

Est-ce  toi,  chère  Élise  ?  O  jour  trois  fois  heureux  ! 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux, 
Toi  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue. 
Fut  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue, 
Et  quiy  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion  ! 

Racine,  avec  son  art  merveilleux,  avait  trouvé  une  forme 
rythmique  qui  exprime  musicalement  la  surprise  joyeuse  d'abord, 
puis  l'émotion  attendrie  d'Esther,  et  l'actrice,  métricienne  sans 
le   savoir,  avait  modulé  avec  lui. 
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Cette  constatation  m'expliquait  le  charme  de  ces  vers  et  leur 
donnait  une  nouvelle  valeur  de  sonorité  et  de  sentiment.  Elle 
m'expliqua  aussi  [)Ourquoi  plaisent  à  l'oreille  certains  passages 
de  La  Chute  des  feuilles  de  Mille voye.  Seulement,  comme 
Millevoye  n'est  pas  Fartiste  qu'est  Racine,  il  tombe  dans  le  pro- 
cédé par  la  répétition  de  ce  rythme,  dont  l'heureux  effet  me  semble 
néanmoins  chez  lui  indéniable  : 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère  ! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  incre 
La  place  où  je  serai  demain. 
Mais,  vers  la  solitaire  allée, 
Si  mon  amante  échevelée 
Ycnaii  pleurer  quand  le  jour  fuit, 
éveille  par  ton  léger  bruit 
Mon  âme  un  instant  consolée  ! 

Mon  attention  étant  ainsi  éveillée,  je  retrouvai  ailleurs  un 
renversement  analogue  de  rythme,  non  plus  d'un  vers  à  l'autre, 
mais  dans  le  même  vers.  Cette  fois,  c'est  l'ïambe  qui  commence  et 
est  suivi  d'un  trochée.  Quelques  exemples  sulliront  : 

A  mo/,  comte,  deux  mots. 

Sala^,  cTiamyjs  que  j'aimais,  et  vous,  belle  nature... 

Uessieu  crie  et  se  rompt. 

On  voit  tout  de  suite  quel  relief  donne  à  l'expression  le  choc 
de  deux  syllabes  fortement  accentuées. 

Mais,  réplique-t-on,  le  poète  n'a  pas  écrit  ainsi  de  propos  déli- 
béré ;  vous  lui  supposez  des  intentions  qu'il  n'a  januiis  eues  :  et 
votre  raisonnement  ne  s'appuie  que  sur  des  suppositions  gra- 
tuites. Non  certes,  le  poète  n'a  pas  eu  ces  intentions  ;  il  a  écrit, 
de  propos  délibéré,  mais  par  ins[)iration  ;  le  poète  trouve  d'tMublée 
là  où  nous  pett)'  man  n'arrivons  ([ue  par  de  longs  achemineinents  ; 
et  encore  n'étudions-nous  qu'une  partie  de  son  air,  la  inélodii»  ; 
il  y  joint  la  pensée  et  rex[)ressi()n.  Le  poète  est  de  cent  coudées 
au-dessus  de  nous,  comme  le  grand  eonqjositeur  est  au-dessus 
du  professeur  d'Iuiriiionie.  II  n'en  est  [>as  nu)ins  certain  (pi'il  y  a 
des  lois  secrètes  de  l'haruionit»  musicale  et  de  l'harmonie  poctitjue. 
et  (juand  ou  a  trouvé  une  de  ces  lois  tjue  le  poète  applicpu"  [>ar 
un  instinct  suj)érieur,  on  a  aiguisé  cl  augmente  la  jouissance  artis- 
tique ([U(^  donne  un  beau  poèuu'  où  s'allient  iutiuuMuent  et  se 
soutiennent  enli'c  elles  la  [XMisce,  l'expression  et  la  nu'lodic  sonore. 
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On  a  depuis  longtemps  été  frappé  de  la  puissance  de  l'hémis- 
ticlie  de  Racine:  «  L'essieu  crie  et  se  rompt.  »  Mais  on  y  a  vu  un 
ellet  dharmonie  imitative,  et  cela  n'est  juste  qu  à  moitié.  Écri- 
vez —  :  «L'essieu  se  rompt  et  crie»;  la  sonorité  reste,  mais  le 
rytlime  expressif  est  détruit.  La  métrique  ici  précise  et  alïine 
nos    sensations. 

Corot  a  peint  d'admirables  paysages  qui  sont  tout  paysages  ; 
rien  que  l'euillages  où  il  joue  avec  toutes  les  plus  délicates  nuan- 
ces du  vert.  Pourtant  assez  souvent  il  introduit  dans  son  tableau 
un  personnage,  très  modeste,  dans  le  costume  duquel  il  y  a  tou- 
jours une  note  rouge.  Il  disait  que  cela  faisait  chanter  son  tableau. 

Chevreul  étudie  les  lois  des  contrastes  des  couleurs  et  trouve 
que  le  rouge  est  la  couleur  complémentaire  du  vert.  Sans  doute 
Corot  n'avait  pas  eu  besoin  de  Chevreul  pour  peindre  comme 
il  l'a  fait,  et  les  travaux  de  Chevreul  ne  créeront  pas  des  Corot. 
Mais  est-ce  que  la  constatation  scientifique  du  chimiste  ne 
confirme  pas  merveilleusement  l'art  du  peintre  et  ne  fait-elle 
pas  pour  nous  aussi  chanter  ses  tableaux? 

M.  Thomas  suit,  dans  ses  études,  la  marche  scientifique  ;  il 
procède  historiquement,  constatant  minutieusement  les  faits,  et 
notant  pas  à  pas  l'évolution  d'un  même  vers  dans  diverses 
langues  d'Europe.  On  apprendra  avec  lui  à  mieux  sentir  et  à 
mieux  goûter  la  mélodie  poétique  en  suivant  les  efforts  succes- 
sifs qu'ont  tentés  les  poètes  pour  faire  chanter  leur  pensée. 

A .   Beljame  . 


Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ma  profonde  gratitude  à 
tous  ceux  dont  les  conseils  m'ont  encouragé  et  aidé  dans  la 
préparation  de  ce  travail,  MM.  les  Professeurs  Dottin,  de 
l'Université  de  Rennes,  Langlois,  Piquet  et  Bornecque,  de 
l'Université  de  Lille.  Je  tiens  surtout  à  remercier  le  maître 
éminenl  qui  veut  bien  pi'ésenter  au  [)ublic  cet  essai  sur  1  histoire 
d'un  vers  français.  Les  doctrines  qui  l'ont  inspiré  sont  celles 
(jue  M.  Beljame  a  si  magistralement  exposées  dans  son  beau 
livre  sur  le  poète  Tennyson  (i)  et  dans  ses  éditions,  si  remar- 
quées, de  Macbeth,  à' Othello  et  de  Julius  Caesar,  où  il  a,  le 
premier,. constitué,  avec  un  respect  scrupuleux  des  sources,  des 
textes   grammaticaux,   corrects  et  en  môme  temps  scandables. 

W.  T. 


(i)  Beljame  (Al.).  —  AHred  Lord  Tennyson,  Enoch  Arden,  texte  anglais 
publié  avec  une  notice,  etc..  une  étude  sur  la  versification  du  poème,  etc., 
4'  édit.,  i8y8,  Paris,  Hachette. 
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Lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  (Uénients  de  la  versitication 
moderne  dans  les  principales  littératures  européennes  on  découvre 
bientôt  entre  eux  des  traits  de  l'esseniblance.  Ckdle-ci  ap[)araîl  plus 
frappante  encore  si  l'on  s"(mi  tient  aux  mètres  les  plus  usités  et 
notamment  au  décasyllabe  tel  qu'il  se  retrouve  chez  les  peuples 
romans  d'abord,  puis  chez  d'aulres  qui  n'ont  pas  une  origine  latine. 
Le  fait  avait  déjà  été  remarqué  au  commencement  du  xix«  siècle,  eu 
1811.  par  l'abbé  Scoppa,  le  prciuicr  ([ui  ètablil  un  parallèle  entre 
le  «  vers  commun  »  français  et  1  hendécasvllabe  italien,  l'r.  Die/ 
confirma  sa  découverte  dans  un  a[)p(Midiee  ajoute  aux  Altfonia- 
nische  Sprac/iden/imalc  (iS1()),  où  il  attril)ue  tous  les  vers  d'égale 
lonj^ueur  dans  les  idiomes  néo-latins  à  une  ni('inc  source.  Kniin  la 
théorie,  rapidement  esquissée  [)ar  Henloew  tlans  son  étude  sur 
l'orii^ine  des  ryllnnes.  (Mi  iSdu,  l'ut  de  nouveau  allinnee.  en  ce  cpii 
concerne  le  décasyllabe,  |Kir  Vv.  /arneke  au  cours  iTune  hroilnn-e 
intitulée:  Le  Penl;imètrc  Lunbicpu"  (I'cIxm-  den  l'iinll'ussiiriMi  .lani 
bus,  i86()).   D'aulres  métriciens  oui  depuis  lois  expiune  des  idées 
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analogues  et  l'un  d'eux  surtout,  M.  Motheré,  [)ar  une  analyse 
uiagistrale  du  vers  héroïque  anglais  et  de  ses  modèles  en  langue 
d'oïl,  a  netteuient  démontré,  en  1889,  la  provenance  l'ranvaise  du 
blank  Une  de  Shakespeare  et  de  ses  émules.  Voilà  les  chercheurs 
les  plus  éminents  qui  se  soient  occu})és  de  ce  domaine  tout  spécial 
de  la  métrique  comparée. 

Toutefois  si  certains  éléments  essentiels  de  notre  travail  ont 
été,  depuis  bon  nond^re  d'aimées,  signalés  à  l'attention  du  public 
érudit,  le  travail  lui-même  n'avait  pas  été  entrepris.  Il  suppose  une 
double  recherche,  celle  des  origines  possibles  et  probables  du 
décasyllabe  roman  et  celle  de  son  caractère  primitif  ainsi  que  des 
modifications  du  type  traditionnel  à  travers  les  âges  dans  les 
diverses  langues  où  il  s'est  introduit.  Si  la  première  question  ne 
comporte  pas,  à  l'heure  actuelle,  de  solution  évidente  et  incontes- 
table, la  seconde  par  contre,  beaucoup  plus  importante  pour  le 
développement  de  la  versification  moderne,  conduit,  nous  allons 
le  montrer,  à  des  résultats  précis  et  d'un  intérêt  considérable. 

Nous  conmiencerons  donc  [)ar  établir  les  conditions  nécessaires 
auxquelles  se  conforme  le  décasyllabe  roman  quand  il  apparaît 
dans  la  littérature  médiévale  pour  en  déduire  la  forme  purement 
théorique,  mais  non  moins  nécessaire,  du  vers  latin,  classique  ou 
populaire,  qui  a  pu  lui  donner  naissance.  11  conviendra  ensuite 
d'examiner  rapidement  les  diflérents  mètres  proposés  comme 
prototypes  de  ce  vers  et  les  objections  que  soulèvent  les  nom- 
breuses hypothèses  émises  à  ce  sujet,  (^e  travail  préliminaire  fixera 
notre  point  de  départ.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  décasyllabe  roman 
comporte,  jusque  dans  ses  variations  les  plus  divergentes  et  quelle 
(jue  soit  son  origine  historique,  des  caractères  non  contestables 
d'identité,  nous  nous  ell'orcerons  de  découvrir,  en  partant  de  ses 
formes  les  plus  anciennes,  les  causes  et  la  loi  de  ses  modifications 
successives.  Cette  étude  nous  mènera  de  France  en  Italie,  puis  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  au  Portugal  pour  arriver  en  dernier  lieu 
à  l'Allemagne.  Elle  servira  aussi,  nous  le  croyons  du  moins,  à 
démontrer  l'unité  réelle  qui  se  retrouve  à  la  base  de  la  versifica- 
tion dans  les  langues  les  plus  cultivées  de  l'Europe. 


CHAPITRE    I 


LA   PHKMIKKE   FORME   DU    DÉCASYLLABE    KOMAX 

lïYPCnilÈSES    PROPOSÉES 

POUR  EXPLIQUEE  SA  GENÈSE  HISTORIQUE. 


Un  fait  frappant  arrête  Pattention  du  critique  au  souil  même 
de  notre  étude,  c'est  que  le  vers  déeasyllabique  a[)paraît  dans 
rhistoire  littéraire  du  moyen-âge  tout  d'abord  sur  la  teri'e  de 
France.  Les  plus  anciens  documents  qui  nous  le  transmettent  sont 
le  poème  provençal  sur  Boèee  datant  de  la  seconde  moitié  du 
x«  siècle  et  en  langue  d'oïl  le  poème  sur  la  Vie  de  Saint  Alexis, 
ainsi  que  la  (Chanson  de  R(dand,  qui  remontent  au  xr\  11  laiil 
donc  examiner  le  mètre  en  (juestion  tel  qu'il  en  présente  dans  ces 
textes  j)our  nous  rendre  compte  de  la  forme  normale  du  déca- 
syllabe primitif. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  tenqjs,  le  vers  du  Roèce,  se  compose 
strictement  de  dix  syllabes  c()nq)lées  ayant  un  accent  l()ni([ue  suc 
la  quatrième  et  sur  la  dixièuie  el  un  repos  ou  césure  après  la 
quatrième  syllabe  C()nq)t(''e.  11  adniel  de  [)his  une  atone  surnuuu'- 
raire  à  la  césure,  mais  qui  ne  fait  i)as  partie  de  la  mesure,  tout  eu 
se  rel'usant  la  même  licence  à  la  lin  du  dccasyllab(\  De  là  deux 
types  représentés  par  les  exeuq)les  suivants  : 

E  qui  nos  pais    I    que  no  luurtMu  Ac  l'ani  v.  r> 
Cals  es  la  scliala.    |    de  que  sun  li  degra  V  v.  '2i() 


4  LE    DKCASMJ.Ain:    1{0:MAN    l.T    SA    KORTINK    EN    KUHOPK 

Des  savants  allcmaiuls  ont  voulu  y  voir  une  série  d'ïambes  (i) 
accentués,  et  le  professeur  /arncke,  dominé  par  l'idée  que  Taccen- 
tuation  suHit  à  expli(|uei'  la  versification  moderne,  y  découvre  une 
sup{)ression  de  syllabe  atone,  autrement  dit  une  anacruse  (î2),  au 
début  du  st^'ond  hémistielie  dans  des  vers  comme  : 

Donz  t'o  Boecis,    |    ('oi*[)s  ag-  bo  e  pro  v.  '28 
(hi'el  era  eoms    |    njoll  ouraz  e  rix  v.  i^jo 

M.  Gaston  Paris  (3)  remarque  avec  raison  que  ee  serait  là  un 
phénomène  unique  dans  la  littérature  provençale  et  que  le  v.  j8 
s'explicjuerait  au  besoin,  dût  la  césure  en  soullrir,  en  comptant  dans 
la  mesure  la  dernière  syllabe  du  moi  Boecis.  Mais  M.  Paul  M(\ver(4), 
qui  a  collationné  le  manuscrit,  lait  une  réponse  plus  concluante 
eiu'ore.  Il  montre  qu'une  erreur  de  copiste  s'y  est  glissée  et  que  le 
repos  de  Pliémisticbe,  conformément  à  Fusag^e  constant  du  poète, 
n'est  nullement  violé  dès  qu'on  lit  au  v.  28  «  corps  ag  e  bo  e  pro  », 
puis  au  V.  i4<>  «  molt  onraz  e  [molt]  rix  ».  Aussi  un  critique  alle- 
mand lui-même.  M.  Karl  Bartsch,  écrit-il  à  cet  endroit  dans  ses 
dernières  éditions  «  e  molt  onraz  e  rix  ». 

Au  reste  le  principe  accentuel  est  si  peu  celui  i|ui  prévaut  dans 
le  Boèce,  n'en  déplaise  à  l'école  germanique,  que  le  mouvement  des- 
cendant, sauf  à  la  césure  et  à  la  lin  du  vers,  peut  y  remplacer  le 
mouvement  ascendant.  11  arrive  cette  chose  incroyable,  si  le  mètre 
devait  dépendre  surtout  d'une  succession  de  toniques  et  d'atones, 
que  le  trochée  s'y  substitue  volontiers  à  l'ïambe  (5),  et  notamment 
au  commencement  de  la  ligne  ou  après  la  césure,  p.  ex.  : 

Bellas  la  domna,  nas  molt  es  de  longs  dis  v.  170 
Lo  senz  Teiric    |    miga  no  fo  de  bo  v.  58 

(1)  Nous  appelons  ïambe  une  atone  suivie  d'une  loni(iue  et  ti'ocliée  la 
touique  sui^  !<•  d'une  atone.  Le  daetyle  représente  de  même  une  toni(|ue 
suivie  de  deux  atones  et  l'anapeste  deux  atones  suivies  d'une  tonicpie. 

(2)  Fr.  Zarneke.  (îœtheseliriften,  Leipziiy,  Avenarius,  1899,  Kleine  Schrilten, 
\  <)1.  I    p.  817. 

(3)  Revue  critique  (1866),  p.  208. 

(4)  Revue  criti({ue  (i8()S).  p.  2-2.  M.  Tobler  rejette  aussi  l'explication  de 
M.  G.  Paris  et.  soupçonne  une  altération  de  texte  en  pareil  cas.  (Voir  Iranz. 
Versbau  alter  u.  neuer  Zeit,  1894.  p.  93). 

(5)  Cf.  L.  JknUi'NS  sur  cette  substitution  dans  le  v(;rs  (juantitatif,  Précis 
d'une  théorie  des  l»h\tlimes.  18O2  p.  Ôi  :, .  .  »  Le  trochée,  par  un  excès  inouï 
ailleurs  (juedaus  cette  poésie  infornu- (le  saturnien)  y  remplace  quelquefois 
l'ïauihe.  .  ». 
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Peu  importe,  après  cela,  que  la  série  d'atones  suivies  de  toni- 
ques soit  parfois  régulière  et  qu'un  chinVe  de  cinq  accents  à  places 
paires  v  soit  relativement  fréquent.  Ce  phénomène  est  la  consé- 
quence naturelle  de  la  coupe  obligatoire  après  la  quatrième  et  la 
dixième  syllabe  comptée  et  constitue  tout  au  plus  une  tendance 
rythmique,  non  un  système  raisonné  et  méthodicjue. 

Les  autres  particuhirités  du  décasyllabe  employé  dans  le  Boèce 
sont  de  moindre  importance.  La  (în  du  vers  est  masculine  et  le 
poème  se  partage  en  petites  laisses  assonancées  et  parfois  mono- 
rimes comprenant  de  trois  à  quinze  vers.  L'enjambement  n'y  existe 
pour  ainsi  dire  pas.  Quant  à  Télision  elle  est  généralement  observée, 
sauf  entre  monosyllabes  (i),  sans  qu'il  y  ait  là  une  obligation  pour 
le  poète.  Enfin  il  y  a  quelquefois  contraction  de  mots  et  notam- 
ment,comme  il  arrive  assez  souvent  dans  la  poésie  latine  rythmique, 
la  finale  ia  ne  com[)te  ([ue  pour  une  syllabe  (12),  p.  ex.  : 

Zo  signiliga  justicia  coi'poral  v.  25^ 
Contra  superbia  sun  fait  d'umilitat  v.  224 
Inz  e  las  carcers  o  el  jazia  [)res  v.  qC) 

Le  vers  décasyllabique  de  langue  d'oïl  tel  qu'il  ap])araît  dans  la 
Vie  de  Saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland  présente  exactement 
les  mêmes  caractères.  Il  étend  seulement  à  la  iin  du  mètre  la 
licence  d'une  syllabe  surnuméi'aire.  admise  dans  le  Hoèce  aj)rès  la 
césure.  Le  chiflVe  des  syllabes  comptées  reslc  toujours  (i\(''  à  dix, 
mais  il  y  a  en  tout  quatre  typ<'^  dill'érents  ('3)  : 

i)  sans  syllabe  surnuméraire  : 

Al  tens  Noé  et  al  Icus  Abrjiam.  Si  Al.  v.  (>. 

2)  avec  une  syllabe  surnuméraire  au  uiilicu.  ou  césure  t'piiiuc  : 
(^uant  veit  li  pedre    |    <|ue  mais  navi'at  culant.  St  Al.  v.  '5('> 

3)  avec  une  syllabe  surnuméraire  à  la  lin,  ou  liiiale  l'éniinine: 

Mais  voue  sai  ccmu  longes  i  eoUNcrset.  Si    X.  1 .  \.  S/J 

(1)  Il  Caul  iwilmcllciiiciit  cvccplrf  les  (''lisions  coui-inilfs  d»-  !;»  lauu'iic. 
trllcs  (jiic  r<i  |)()ur  Ira.  s'rii   pour  srrii.  si'l  pour  si  //.  clr. 

(a)  Cl'esl  ce  (juc  prou\  e  noire  premier  e\(MU])le,  où  il  \  ;«  aussi  une  s\llal)e 
surninnéraii'e  à  la  eesui-e  (hiielieral  a  doue  lorl  d'y  voii-deu\  s\  llalH's(  Traité 
«le  Versifie,  frane..  éil.  i.s,")0,  p.  'i'>.">).  M.  Steni,'i'l  (Uonianisejie  N'eislelire.  p.  .^j) 
si>;iiale  la  ni«"'nie  eoutraelion  dans  le  (lirarl  de  Jlossillin 

{'\)   Des  \eis  loiil   seiul»I;il»l(s  se  relrouxcul  dans  la  (ilianson  de  Hidand. 
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4)  avec  syllabe  surnuméraire  à  la  césure  et  à  la  fin  du  vers  : 
Donc  li  coniandet    |    les  renc^es  de  sa  spede.  St  Al.  v.  7*^ 

L'accent  tonique  n'est  également  obligatoire  que  sur  la  quatrième 
et  la  dixième  syllabe  comptée  et  le  trochée  accentué  se  substitue 
facilement  à  l'ïambe  au  début  du  mètre  ou  après  la  césure,  p.  ex.  : 

Bons  fut  li  siècles  al  tens  ancienor.  St-Al.  v.  i 
Ferut  vous  ai  :  car  le  me  pardunez.  Ch.  de  R.  v.  2009 

quoique  l'allure  générale  du  vers  soit  ïambique  et  que  le  nombre 
de  cinq  accents  se  rencontre  fréquemment.  Les  vers  sont  distribués 
en  laisses  assonancées.  Il  est  très  rare  de  trouver  un  enjambement 
de  quelque  importance.  Quant  à  l'élision  de  Vc  final  elle  est  con- 
stante dans  les  polysyllabes  et  facultative  dans  les  autres  mots, 
notamment  avec  que  et  se  (écrits  souvent  qued  eised).  On  remarque 
aussi  dans  la  Vie  de  Saint  Alexis  certaines  apocopes  d'un  e  initial, 
telles  que  hiîn  pour  lui  en  et  sist  pour  si  est.  Enfin  les  articles  et 
les  pronoms  personnels  ainsi  que  les  adverbes  si,  Ja,  ou  et  les 
conjonctions  que,  ne  donnent  lieu  à  des  contractions  familières 
comme  del  pour  de  le,  as  pour  à  les,  ques  pour  que  les,  etc. 

Le  décasyllabe  roman,  sous  sa  forme  primitive,  peut  donc  se 
résumer  en  ces  termes  :  c'est  un  vers  de  dix  syllabes  comptées 
s' allongeant  à  volonté  soit  à  la  fin,  soit  à  la  césure  fixe,  d'une 
syllabe  atone,  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  la  mesure.  Il 
comporte  deux  accents  obligatoires  sur  la  quatrième  et  sur  la 
dixième  syllabe,  tous  deux  suivis  d'une  coupe  métrique  qu'un 
arrêt  du  sens  vient  marquer  d'une  manière  plus  ou  moins  nette,  et 
un  nombre  variable  d'accents  mobiles.  Le  mouvement  rythmique 
est  en  général  un  mouvement  ascendant,  mais  il  se  trouve  parfois 
interrompu  par  la  substitution  du  trochée  à  l'ïambe  accentué  en 
tète  du  vers  ou  après  la  césure.  Le  chiffre  de  dix  syllabes  comp- 
tées est  observé  rigoureusement  dès  les  premiers  temps  et  le  poète 
se  permet  des  élisions,  des  hiatus  et  des  contractions  pour  mainte- 
nir dans  toute  son  intégrité  cet  élément  stable  de  sa  métrique. 

La  régularité  du  décasyllabe  dans  les  premiers  documents 
nous  avertit  que  ce  n'est  pas  l'invention  spontanée  d'un  trouvère 
que  ses  confrères  auraient  reprise,  mais  bien  un  système  tradi- 
tionnel de  versification  obéissant  à  des  lois  certaines  et  consacré 
par  une  popularité  de  longue  date.    Il  est  donc  loisible  et  utile, 
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puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  création  tout  individuelle,  de  recher- 
cher les  origines  de  ce  vers  dans  le  passé  des  peuples  romans  et 
d'examiner  successivement  les  principales  théories  qui  ont  été 
formulées  à  ce  sujet. 

Les  hypothèses  émises  peuvent  se  ramener  à  quelques  groupes 
généraux.  Ou  bien  elles  attribuent  le  vers  décasylhil)ique  à  une 
initiative  originale,  ou  bien  elles  se  fondent  sur  des  considérations 
historiques.  Dans  ce  dernier  cas,  de  beaucoup  le  plus  vraisem- 
blable, elles  y  voient  soit  le  produit  d'une  influence  étrangère  sur 
les  populations  néo-latines,  soit  le  dernier  terme  de  l'évolution 
d'un  rythme  essentiellement  populaire  persistant  à  travers  les 
âges  depuis  l'indépendance  linguistique  des  idiomes  de  l'Italie, 
soit  le  résultat  d'une  défonnation  plus  ou  moins  consciente  d'un 
mètre  quantitatif  préexistant  dans  la  littérature  romaine.  Nous 
étudierons  donc  dans  cet  ordre,  avec  les  arguments  à  l'appui  et 
les  objections  qu'ils  rcmcontrent,  les  divers  systèmes  proposés  par 
les  romanistes  et  les  métriciens  du  xix^  siècle. 

Le  premier  de  ces  systèmes  a  été  clairement  formulé  comme 
suit,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  M.  Paul  Meyer,  dans  ses 
Recherches  sur  l'épopée  française(i)  :  «  étant  donné  un  vers  roman 
quelconque,  on  conçoit  sans  peine  que  les  autres  en  soient  sortis 
par  voie  d'allongement  ou  d'accourcissement  ».  C'est  la  théorie 
implicitement  admise  par  les  prosodistes  castillans  du  \vt«  au 
xviii^  siècle  (Juan  del  Encina,  Juan  Diaz  Hengifo.  Francisco  île 
Cascales  et  le  Père  Sarmiento  entre  autres)  quand  ils  déclarent  le 
mètre  d'arête  Jiiayor  composé  de  deux  redondillas  de  six  syllabes. 
Elle  est  répétée  sans  preuves  à  ra[)})ui,  mais  à  titre  de  conjecture 
expliquant  tous  les  faits,  par  M.  (^h.  M.  Lewis  dans  son  travail 
sur  les  sources  étrangères  de  la  versification  anglaise  moderne  (j). 
Enfin,  M.  Emile  Faguet  pai'ait  être  d'un  avis  tout  semblable  lors- 
(ju'il  déclare  (jue  «  la  langue  française  n'a  (|U(^  deux  vers  :  un  vers 
nécessairement    césure,    un    xci's    acciilcnlellcnient    icsuri'...     I  .e 

(i)  \V\h\.  (le  ri'.colc  (h's  Charles,  xwiii  (iSti;).  p.    ;',(>. 

(t>)  The  forci^ii  sources  ol'  Modem  lùi^lisli  \'crsiliealion.  NeN\  ^orl^. 
II.  Holt,  iS<)S,  p.  8S-<)o. 

II  invoqiic  eoniiuc  raisons  la  eésurc  épique  et  l'usage  «l'uu  titras\  llabe 
avec  les  dceasyllahes  dans  la  version  pocti(pic  du  (lanti(|ue  des  ('anti(]ucs. 
et  pour  lui  la  linalc  leniininc  a  été  étendue  à  la  lin  du  i"  liéuiistiilie  en  tant 
que  vers  séj)ai-é.   D'où  la  diMieullé  d'e\pli(iurr  le  niélrc  du  Hoèee. 
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décaï;yHal)e  n'est  qu'un  alexjindrin  plus  court  (i).  »  Ceci  revient, 
en  un  mot,  à  voir  dans  le  décasyllabe  la  création  personnelle  d'un 
esprit  inventif  dont  la  trouvaille  géniale  aurait  ensuite  rencontré 
une  approbation  unanime.  Mais  à  ce  compte,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  on  ne  s'expliquerait  ni  sa  popularité  à  l'origine  même 
des  langues  romanes,  ni  sa  régularité  étonnante  à  ses  débuts.  La 
juxtaposition  de  deux  mètres  indépendants  d'inégale  longueur  se 
serait  également  trahie  par  la  présence  de  tétrasyllabes  ou  d'hexa- 
syllabes  isolés  au  milieu  du  vers  composé  et  surtout  par  des  rimes 
léonines  plates  ou  croisées  marquant  la  fin  de  l'hémistiche  dans 
les  documents  les  plus  anciens.  Or,  l'on  ne  découvre  rien  de  pareil 
dans  les  poèmes  que  nous  avons  étudiés  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Le  critique  qui  a  le  plus  développé  cette  hypothèse, 
iNI.  Ch.  M.  Lew^is,  déclare  expressément  qu'elle  est  formellement 
contredite  parla  métrique  du  Boèce  (a),  et  quant  à  M.  P.  Meyer, 
nous  croyons  qu'il  serait  aujourd'hui  moins  affîrmatif  sur  ce  sujet. 
En  effet,  le  décasyllabe,  réduit  à  l'état  d'allongement  fortuit  de 
quelque  mètre  comme  l'octosyllabe  (et  pourquoi  ce  prototype-là 
plutôt  qu'un  autre?),  constituerait  une  étrange  exception  à  la  loi 
du  développement  historique  dans  le  domaine  de  la  versification 
et  deviendrait  une  monstruosité  que  rien  ne  justifie  (3).  Le  rai- 
sonnement abstrait  et  l'examen  des  manuscrits  s'accordent  pour 
démontrer  l'inanité  d'une  théorie  pareille  et  permettent  de  l'écar- 
ter comme  inadmissible  en  soi. 

Plus  spécieuse,  sinon  plus  probante,  est  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  dans  le  décasyllabe  roman  une  importation  étrangère.  Il 
serait  dû,  d'après  P.  Rajna,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
l'épopée  française,  à  la  persistance  de  l'élément  gaulois  en  France 
et  à  l'influence  de  la  versification  celtique  primitive.  Cette  expli- 
cation a  du  moins  le  mérite  d'une  e?:trême  simplicité.  Mais  elle 
se  heurte  à  l'objection  qu'il  n'est  rien  resté  de  l'ancien  vers  gau- 

(i)  Revue  des  Cours  et  Conférences  (14  luai  Kjo'i).  p.  4^7.  dans  son  cours 
sur  la  poétique  de  Louis  Racine.  Etant  donné  l'antériorité  tiislorique  du 
décasyllabe,  l'alexandrin  serait  plutôt  un  décasyllabe  allongé. 

(2)  Cf.  M.  Lewis,  op.  cit.,  p.  90,  n.  (i>). 

(3)  Le  succès  d'un  pur  caprice  inélri(iue  serait  en  effet  sans  parallèle  dans 
la  littéi'ature.  La  versification  dépend  pour  ses  rè<>lcs  fixes  plutôt  des  condi- 
tions de  Iri  lanjîue  <fue  de  la  fantaisie  des  poètes.  Ajontons  «^ju'nn  mètre  dérivé 
de  roctosyllabe  conser^serait  un  accent  fixe  sur  la  luntiènic  syllabe  comptée. 
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lois  dans  les  documents  qui  nous  ont  été  conservés  et  que  l'on  ne 
comprend  pas  qu'un  mètre  aussi  ii^noré  ait  pu  survivre  tout  seul 
à  l'extinction  de  la  langue  parlée  par  les  habitants  de  la  Gaule  et 
s'imposer  aux  poètes  romans  habitués  à  la  métrique  savante  et 
populaire  d'orig-ine  latine.  Ajoutons  que  les  celtisants  les  plus 
distingués,  et  en  premier  Hou  M.  d'Arl)ois  de  Jubainville  (i). 
rejettent  comme  tout  à  fait  improbable,  et  même  impossible,  la 
dérivation  proposée. 

Que  dire  de  la  théorie  de  M.  F.  Saraii  qui,  dans  un  essai  sur 
la  rythmique  romane  (1899)  (2),  conclut  à  une  source  germanique 
et  plus  spécialement  f'ranque  pour  le  vers  décasyllabique  ou  du 
moins  à  une  action  secondaire  des  principes  de  la  versification 
germanique  ?  Il  suffît  de  constater  ({ue  le  mètre  nouveau  apparaît 
d'abord  dans  un  document  en  langue  provençale,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  où  la  conquête  barbare  s'est  fait  sentir  assez  tard  et  moins 
fortement  qu'ailleurs.  De  plus,  nous  avons  établi  que  l'accent 
tonique  joue  un  rôle  tout  suboi'donné  dans  le  vers  du  Boèce  et  de 
la  Chanson  de  Roland,  où  seul  le  nombre  de  syllabes  conqHées  reste 
fixe.  Ce  sont  là  des  constatations  incompatibles  avec  les  principes 
mêmes  de  la  métrique  en  usage  chez  les  premiers  Germains. 
M.   E.  Stengel  a  donc  raison  de  dire  que  «  des  vers  purement 

accentuels  au  sens  de  l'ancienne  versilication  allemande n'ont 

été  tentés  nulle  part  (sind  nirgends  versucht)  dans  le  domaine  des 
peuples  l'omans  (3)  ».  L'on  ne  peut  (pie  tomber  (raccord  avec  le 
professeur  Ten  Brink  (4)  pour  rejetei'  celle  solution  du  problème 
qui  nous  occupe. 

Uesle  la  théorie  pr(''conisée  jadis  pai'  M.  W'ilh.  Meyer  (."))  el 
d'après  hupielle  la  poesi<'  rythmique  des  Grecs  c[  des  Latins,  avec 
hi  métricjue  lomaine  (pii  en  dériverait,  aui'ait  une  origine  sémi- 
tique el  proviendrait  surtout  de  la  versilicalion  ecclésiast itiue  de^ 
églises  clirétiennes   de  Syi'ie  et    de   Juilée.    Leur   e\(Mnple   aui'ail 

(i)  N'oyez  son  jirliclc  à  ce  sujet  dans  1;»  llomania  \  m  (  i  N7'.M.  p.  i  î"».  etc.  et 
surtout  i\(iSSi)).  |).   1 ---«)!. 

(■->)  \ Oir  l'aul's  li<Mtra <;•<•.  wiii-i. 

(3)  Roinaniselie  \'erslelire  v.  Im'iu.  Stenj^fel  (p.  S)  (laii««  ("■.  (  hm'Iu'i^  ('.  luiul- 
riss  i\oi'  llouianiseheu   IMiiloloiiie.  IWI    il   i 

Cl)  N'oif  sesdctujeetaiiea  in  liistoriaui  n'i  iiirlrieac  (Va  ucouallitac.lUiim.  in>  J. 

(.5)  Voii*  sou  opuscule  intitule  Aiilan^-  iind  t  r>^pl•un^  iler  laleiniselien 
rli  \  tlimisciicn  Die  lit  unir. 
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porté  ces  peuples  à  néi^li^^er  la  quantité,  ce  qui  devait  tendre  à 
mettre  Taccent  tonique  en  relief,  et  à  ne  plus  faire  attention  qu'au 
nombre  des  syllabes.  Cette  hypolbèse  a  contre  elle  le  fait  signifi- 
catif qu'elle  a  été  abandonnée  depuis  plusieurs  années  déjà  par 
celui  qui  l'avait  d'abord  émise.  Mais  elle  soulève  aussi  de  graves 
objections.  A  supposer  (jue  la  poésie  romane  soit  née  de  la  poésie 
rythmique  latine,  il  n'est  nullement  démontré  que  cette  dei*nière 
doive  tout  à  des  influences  orientales.  Sans  doute  les  abccedaria 
des  versificateurs  chrétiens  sont  inspirés  par  les  psaumes  hébraï- 
ques dont  chaque  strophe  commence  par  une  des  lettres  de  l'alphabet. 
Mais  il  s'agit  là  d'un  ornement  purement  extérieur.  L'on  a  peine  à 
croire  d'ailleurs  que  la  poésie,  qui  est  généralement  conservatrice 
et  recueille  volontiers  des  archaïsmes  de  forme  et  d'expression, 
ait  adopté  chez  les  Romains,  sans  conflit  aucun,  des  principes 
nouveaux  empruntés  à  l'étranger.  Pour  M.  W.  Meyer  c'était  le 
syllabisme  qui  constituait  l'innovation  orientale  dans  les  hymnes 
chrétiennes.  Mais  il  y  a  là  un  ])oint  de  vue  inexact,  car  déjà  chez 
les  Grecs  les  strophes  et  antistrophes  des  chœurs  tragiques  pré- 
sentent généralement  un  même  nombre  de  syllabes  dans  les  vers 
(jui  se  correspondent  ;  de  même  en  latin  les  strophes  saphiques 
d'Horace  et  les  chants  populaires  des  soldats  de  César  et  d'Auré- 
lien  offrent  des  exemples  parfaits  d'un  syllabisme  rigoureux.  Ajou- 
tons que  Saint  Ambroise,  à  qui  l'on  attribue  l'introduction  des 
hymnes  dans  l'église  latine,  n'en  a  pas  moins  composé  des  vers 
([uantitatifs  et  que  longtenq)s  encore  les  poètes  chrétiens  ont 
observé  les  règles  de  la  poésie  traditionnelle.  Comment,  dès  lors, 
les  regarder  comme  des  révolutionnaires  dans  le  domaine  de  la 
littérature  en  admettant  l'étrange  théorie  autrefois  proposée,  mais 
aujourd'hui  délaissée,  par  M.  M  ilhelm  Meyer? 

D'autres  métriciens  estimant  que  l'élément  accentuel  est  le  plus 
important  dans  la  constitution  du  vers  roman  et  de  son  prototype 
latin,  veulent  trouver  son  oi-igine  dans  l(»s  chansons  des  légion- 
naires ou  dans  les  hymnes  rythmiques  des  premiers  temps  de 
ri^]glise.  Mais  quelque  solution  qu'ils  adoptent,  ils  s'accordent  tous 
pour  voir  dans  le  mètre  nouveau  une  série  régulière  de  syllabes 
toniques  et  atones.  C'est  donc  cette  conception  primordiale,  géné- 
ralement adoptée  par  l'école  allemande  et  ses  disciples  français, 
et  d'après  la({uelle  il  y  aurait  assimilation  presque  com])lète  entre 
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le  vers  roman  et  le  vers  germanique,  qu'il  nous  convient  d'examiner. 
Toutes  les  théories  en  question  supposent,  en  efïet,  que  la 
langue  latine  avait  conservé  à  travers  l'âge  classique,  ou  vu  se 
développer  à  l'époque  de  décadence  littéraire,  un  accent  d'inten- 
sité suffisamment  fort  pour  servir  de  base  à  une  versification  en- 
tièrement différente  de  la  versification  quantitative.  Or,  ce  point 
de  vue  vient  d'être  formellement  contesté  dans  plusieurs  ouvrages 
remarquables  publiés  au  cours  de  ces  dernières  années.  L'un  des 
premiers,  M.  Max.  Kawcynski,  dans  son  Essai  comparatif  sur 
l'Origine  et  VHistoire  des  Rythmes  (Paris,  1889),  a  cherché  à 
montrer  que  les  Romains  avaient  légué  à  leurs  successeurs  dans  le 
domaine  de  la  poésie  un  seul  élément  nécessaire  :  la  quantité.  Il 
s'appuie  surtout,  et  peut-être  trop  exclusivement,  sur  le  témoi- 
gnage des  grammairiens  anciens  et  sur  la  différence  qu'ils  éta- 
blissent entre  les  termes  de  l'hythmas  et  de  motrnm.  Le  premier  a 
toujours  désigné  le  procédé  qui  se  retrouve  plus  tard  dans  les 
hymnes  les  plus  populaires  de  l'Eglise  chrétienne.  Quiutilien,  que 
cite  notre  critique,  déclare  expressément  :  «  Uhythmi,  id  est  nu- 
meri,  spatio  temporis  constant,  metra  etiam  ordine.  »  Il  ajoute,  en 
prenant  pour  exemple  le  dactyle  :  «  Sed  hoc  interest,  quod  rythmo 
indifferens  dactylus  ille  priores  habeat  brèves  an  sequentes  ». 
c'est-à-dire,  le  vers  rythmique  est  quantitatif  en  ce  sens  que  h» 
pied  y  contient  une  somme  égale  de  longues  et  de  l)rév(*s.  mais  h\ 
disposition  de  celles-ci  peut  varier  à  volonté  cl  l'anaiieste  y  prend 
sans  peine  la  place  du  dactyle  (i).  Diomède.  à  la  lin  (hi  iii'^  sié('l(\ 
reproduit  aussi  une  opinion  courante  sous  cette  forme  :  «  Alii  sic  : 
rhythnms  est  versus  imago  modulata,  servans  numiMMim  syUaba- 
rum,  positionem  saepe  subhitionenKjui*  conlincns.  »  Notons  ici 
encore  hi  relation  étroite  indicpiée  entre  les  deux  systèmes  de  ver- 
sification et  le  principe  de  la  numération  des  syllabes  ([ni  ressort 
nettement  pour  la  première  fois  (•>)  (hiant  à  l'aicenl  lort  ou 
toniqu(\  tel  que  nous  le  concevons  aujoui-triiui.  il  n'apparaît  (juau 
V^  siècle,  dans  la  dt'linition,  par  Marlianus  C.apella.  de  l'iitus 
métri(iue  comme  une  «  elevatio  voeis  »  (3). 

(i)  Voir  M.  Ka\> cynski,  op.  cil.,  p.   kkS. 
(a)  Id.,  p.   II.'). 

(3)  Cf.   Kcchcrclics  stir  l'Iiisloirc  et   les  clVcIs  de  l'mtfiisjtr  initi.ilf  tii  I.iliu. 
|»ar  ,1.  \ Ciidi'vis,    i«)(i-.>,  p.  (iii. 
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Même  au  viii*'  siècle,  Brde,  s'iiis])irant  toutefois  d'auteurs 
antérieurs,  décrit  encore  le  rytlinie  de  celte  façon  :  «  Metrnm  est 
ratio  cuni  niodulalionc  ;  rliythnuis  niodulatio  sine  ratione  ;  ple- 
runique  tainen  casu  quodam  invenies  etiani  rationem  in  rhythmo 
non  artificis  moderatione  servatani,  sed  sono  et  i])sa  niodulatione 
ducente,  quem  vulgares  po^.ta^  neccsse  est  rustice,  docti  faciant 
docte  (i)  ».  En  d'autres  ternies  lui  aussi  rapproclie  le  rythme  du 
mètre  quantitatif  sans  élaljlir  entre  eux  une  distinction  de  principe. 
Il  n'y  aurait  donc  rien  que  de  très  vraisemblaljle,  ainsi  que  le 
l'cniarque  M.  A^endryes.  dans  la  thèse  de  M.  Kawcynski,  d'après 
laquelle  l'ictus  du  vers  antique  ne  comportait  aucune  part  d'inten- 
sité (-2). 

Mais  nier  que  l'accent  tonique,  au  sens  moderne  de  ce  mot,  soit 
un  facteur  essentiel  (et  non  plus  un  simple  accident)  dans  la  versi- 
fication classi(pie  ou  romane,  ce  n'est  pas  nier  son  existence,  au 
moins  atténuée,  à  l'origine  des  idiomes  néo-latins.  Il  est  depuis 
longtemps  démontré  que  la  syllabe  finale  sonore  des  vocables 
français  actuels,  c'est-à-dire  celle  qui  i)orte  l'ellort  de  la  voix, 
correspond  à  la  syllabe  la  plus  fortement  mar([uée  dans  le  vocable 
latin  dont  il  dérive.  La  même  voyelle,  longue  ou  brève,  se  com- 
poi'te  aussi  de  façon  dillerente  dans  notre  langue  suivant  qu'elle  se 
trouvait  ou  non  coin])rise  dans  la  syllabe  que  les  Romains  pronon- 
çaient sans  doute  sur  une  note  plus  aiguë  et  ({ue nous  appellerions 
tonique.  Ces  considérations  semblent  établir  que  la  transformation 
de  l'accent  de  hauteur  en  accent  d'intensité  s'est  eflectuée,  plus  ou 
moins  complètement,  dès  l'époque  du  bas  empire.  Les  recherches 
récentes  de  AL  Vendryes,  confirmant  celles  de  MM.  Havet  et 
A.  Meillet  (3)  prouvent  d'ailleurs  qu'à  ses  débuts  le  latin,  par  une 

(i)  lirdc.  De  Arlc  Mclrica,  §  2^.  Toulelois  quand  il  ajoute  :  «  ad  instar 
ianiljici  mclri  pulclierrinio  Cactus  est  liyninus  ille  praeclarus  :  [oj  Rex 
netcrne,  Domine,  etc.  . . .  Item  ad  ibrniani  metri  trocliaici  canunt  liyninuni  de 
die  judici  per  alpliabetaiu  :  Aj)pnrebil  rpjtrntirid.  etc.  ».  il  est  évid<Mil  (|u'il 
|)arle  d'une  mesure  proprement  r.vtlinii(|ue  et  scandée  par  pieds  composés 
d'ïambes  et  de  trochées  accentuels. 

i'j)  J.  Vendryes,  oj).  cil.,  p.  G.").  Notons  pourtant  les  réserves  de  M.  A. 
Vernier  qui  cito  (v.  Romania  1891.  p.  146)  le  passage  où  Terentianus  Maurus 
dit  de  Ififsis  et  de  la  t/iesis  :  «  parte  nam  altollil  sonorem,  parte  reliqiia 
deprimit  »  et  cet  extrait  de  Marins  Victorinus  (K.  4<>)  '•  «  item  arsis  elatio 
lemporis,  soni,  vocis,  thesis  depositio  et  quaednm  eontractio  syllat)arun) .  » 

(S)  F..  Havet.  Mémoires  de  la  Société  de  Lijiguistique,  \U,  p.  ii.,  etc  ; 
A.  Meiiltl.  id..    \I.  p.   Hk». 
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sorte  d'innovation  linguistique  (i),  faisait  plus  rigoureusement 
ressortir  le  coinmencemcnt  des  termes  un  peu  longs  et  que  eet 
accent  d  intensité  préhistori([ue  a  reculé  pendant  six  siècles  devant 
les  empiétements  du  principe  (|uantitatir.  Enfin  la  notion  de  quan- 
tité même,  si  l'on  en  croit  les  études  de  MM.  A.  Meillet  et 
G.  Dottin  (2),  est  |)eut-étre  inséparable,  en  certains  cas,  d'un  ton 
plus  intense,  notamment  dans  la  métriciue  grecque  et  latine.  On  y 
constate,  en  elVet.  que  le  tenq)s  fort  porte  généralement  sur  une 
longue  (3)  et  les  mots  de  trois  longues  ne  s'y  rencontrent  guère 
qu'avec  un  temps  fort  sur  l'initiale  et  la  finale.  On  a  remarqué 
également  que  dans  le  vers  tragique  le  substitut  normal  du  trochée 
aux  pieds  pairs,  de  lïambe  aux  [)ieds  inq)airs,  est  non  [)as  le 
tribraque,  mais  le  spondée,  c'est-à-dire  qu'une  longue  au  temps  fort 
devait  avoir  la  vertu  d'abréger  la  longue  i)récédente  ou  suivante. 
Toutefois,  si  nous  admettons  sans  peine  la  conclusion  modérée  de 
.M.  A.  Meillet  :  «  Comme...  ceux  des  sons  du  groupe  rythmique 
qui  durent  plus  longtemps  semblent  aussi  plus  intenses,  il  y  a  lieu 
de  supposer  que  l'accent  d'intensité  indo-européen  tombait  sur 
les  syllabes  longues  et  que  l'alternance  des  longues  et  des  brèves 
entraînait  avec  elle,  par  suite  de  la  prononciation  naturelle  des 
mots,  une  altei'nance  de  syllabes  d'intensité'S  inégales  »  {\).  nous 
n'en  avons  pas  moins  iv  droit  de  croire  que  cet  accent,  sauf  peut- 
être  dans  les  rythmes  ecclésiastiques  où  la  nmsi([uc  venait  le  vvn- 
forcer  (5),  ne  sufiisait  pas,  lors  de  la  transition  du  bas  latin  au 
roman,  à  constituer  une  versification  nouvelle  reposant  ^ur  l'al- 
t(U'nance  des  toni(|ues  et  des  atones. 

(1)  J.  Voiulryes,  op.  ciL,   jt.  \)\}.  etc. 

{•2)  A.  Mcillcîl.  llocluM'clit'S  sur  l'(Mni>t()i  du  iit'iiilit*  aicusatif  eu  \itu\ 
slave  (HihI.  de  t'iM'olt^  des  Ilaulcs  Mtudcs,  Inscic.  ii.'>.  p.  iS,'..  etc.);  li.  Dotlin 
d;ms  les  Anunles  de  lîiola^nc,  \II  p.  Oji,  t'tc. 

('^)  (Ici  te  loi  c'sl  sa  us  ex  rf  pi  iou.  sui\  aul  M.  (l.  Doit  in  pour  [r>  \  t-is  dacl.N  - 
licpu's  c'()uuu(>  i)oui'  les  vors  loj^aédiipu's.  si  l'on  uni  à  pari  la  liiialc  doul  la 
quaulitc  rsl  iiulôlcruduét'.  Sur  colto  liualc.  voir  .1.  \'amlr\i's,  op.  lit..  i)p.  S» 
et  S;. 

Cl)  A.  Mcillt't.  Ucclicrclics  sur  foujploi  du  i;t  u.  an-,  clc,  p.  iS."..  ('.cpcnilaul 
n'oul)lious  pas  (|u»',  d'api'ès  M.  ,1,  \'('udr_\  t's,  op.  lit.  p.  (»(i.  noie  i.uM.  Mcillcl 
achu'llcuicnl  ii'cxpriuu'  plus  iro|)iuiou  sur  rcxistcucc  d'uut  iiitin->il»-  eu 
iud()-«'urop((M)  uou  plus  (pi'ou  \('di<|U«>  ou  eu  j,^rcc  aucii'u  ». 

(,'))  Nolous  (railliuis  »pi('  Pou  a  pu  pi'oposcr  uuc  scausiou  (piautilali\  r 
pour  les  prcuiicrs  r\  lliuus  de  I'II^IIm'  laliiu-  cl  (pu-  c'csl  plus  laid  sruUuu'iil 
(|U('  la  si'ausiiMi  acrcututllf  des  h  \  uiiu's  csl  alisohiuuMil  rcrtaint'. 
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Xoiis  sommes  maintenant  à  môme  de  comprendre  et  de  pou- 
voir apprécier  les  systèmes  qui  s'appuient  sur  le  principe  pure- 
ment accentuel  pour  expliquer  l'origine  du  décasyllabe  du  Boèce 
ci  de  la  Chanson  de  Roland.  Ils  pi'oviennent  pour  la  plupart  de 
savants  allemands  ou  dcleurs  élèves  français.  I/liypotlièse  la  plus 
séiluisante  est  celle  qui  voit  dans  le  mètre  néo-latin  de  dix  syl- 
labes le  successeur  et  le  continuatcnir  d'un  vers  populaire  plus 
long  constitué  par  une  série  régulière  de  toniques  et  d'atones  et 
persistant,  au  moins  chez  le  bas  peuple,  depuis  le  commencement 
de  la  littérature  romaine,  l^lle  a  été  formulée  avec  une  clarté  par- 
faite par  ^1.  Gaston  Paris  en  ces  termes  (i)  :  «Pour  moi,  je 
pense...  que  la  versification  rythmique  est  d'origine  toute  popu- 
laire, qu'elle  n'a  d'autre  source  qu'elle-même,  qu'elle  a  existé  de 
tout  temps  chez  les  Romains,  qu'elle  ne  doit  rien  à  la  métrique,  et 
qu'elle  est  avec  elle  précisément  dans  le  même  rapport  que  la 
langue  populaire,  le  seri)to  pU'hciii.s,  avec  la  langue  littéraire  de 
Home  »,  et  plus  loin  en  parlant  de  la  versilication  française  : 
«  Elle  n'est  pas  plus  une  corruption  de  la  versification  rythmique 
latine  que  celle-ci  n'est  une  déformation  de  la  versification  mé- 
trique. Elle  en  est  le  développement,  la  suite  naturelle.  Elle  en  a 
gardé  les  principes  essentiels,  mais  en  leur  faisant  subir  les  chan- 
gements exigés  par  sa  nature.  »  De  là  à  chercher  la  source  du 
décasyllabe  dans  l'ancienne  métrique  romaine,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Ce  pas  a  été  franchi  par  M.  Edni.  Stengel  qui,  dans  son  important 
travail  sur  la  Romanische  Verslehre  (12),  le  fait  dériver  du  saturnien 
qu'il  regarde  avec  le  professeur  Thurneysen  comme  formé  de  cinq 
accents  toniques  et  séparé  par  une  forte  césure  en  deux  hémis- 
tiches dont  le  premier  a  trois  et  le  second  deux  accents  (3).  Mais 
sans  discuter  pour  le  moment  la  provenance  populaire  du  vers  en 
question,  il  nous  sera  permis  d'indiquer  les  raisons  qui  nous  em- 
pêchent d'accepter  la  solution  de  M.  Stengel.  Il  est  difficile,  après 
l'élude  déjà  signalée  de  M.  Kawcynski  et  le  travail  plus  récent  de 

(i)  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  XXVII  (i8()6).  Lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur 
la  versilication  latine  rhythniique,  pp.  Coi  et  008. 

(2)  G.  Grober's  Grundriss  der  Romanischen  Philologie,  Bd  II  i,  (lyoa),  p.  53. 

(3)  Il  faut  rappeler  que  M.  Stengel  croit  la  coupe  6  -f-  4  du  décasyllabe 
roman  antérieure  à  la  coupe  fannlière  4  ^  (>.  —  Honaanische  Verslehre,  pp.  19 
el  53. 
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M.  Wilh.  Meyer  (i),  sur  lequel  nous  comptons  revenir,  d'attribuer 
au  latin  de  cette  époque  reculée  le  même  accent  d'intensité  qu'au 
moment  de  la  formation  des  idiomes  romans.  M.  Gaston  Paris  a 
d'ailleurs  renié  expressément  sa  première  opinion  en  ces  termes  : 
((  J'ai  depuis  longtemps  abandonné  l'idée  ([ue  la  versification 
latine  ait  pu  être  rythmique  dès  l'origine  et  que  le  saturnien  IViL 
fondé  sur  l'accent  (2)  ».  Et  ce  désaveu  correspond  aux  dernières 
recherches  des  métriciens  (jui,  malgré  la  variété  des  théories 
émises  à  ce  sujet,  s'accordent  de  plus  en  plus  à  voir  dans  le  mètre 
employé  par  Naevius  et  les  premiers  poètes  romains  un  vers 
fondé  sur  le  principe  de  la  quantité  (3). 

Mais  si  la  dérivation  proposée  est  trop  improbable  et  en  tout 
cas  trop  incertaine  pour  prêter  à  une  discussion  approfondie,  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'examiner  Ihypothèse  même  de 
M.  Gaston  Paris  en  partant  d'une  date  moins  reculée  de  l'histoire 
littéraire.  Au  cours  de  sa  célèbre  lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur  la 
versification  latine  rytlimique,  Téminent  romaniste  établit  les  faits 
suivants  :  La  voix  humaine  est  portée  à  entremêler  également  les 
arsiti  et  les  fhesis,  soit  les  tonii^ues  et  les  atones;  en  d'autres 
termes,  le  mouvement  rythmique  est  naturellement  binaire  et  non 
ternaire.  D'où  une  consécjuence  que  le  grand  critique  a  le  premier 
mise  en  pleine  lunnère  :  l'existence  dans  les  polysyllabes  et  sur 
les  mots  peu  importants  de  la  phrase,  dans  toute  langue  accentuée, 
d'un  accent  secondaire  placé  de  deux  syllabes  en  deux  syllabes 
avant  ou  après  l'accent  princii)al  du  mot  et  assimilé  sans  cesse  à 
ce  dernier  dacs  la  versilicalion  (4).  L'importance  de  l'accentuation 
se  voit  à  la  rime  qui  en  dépend  entièrement,  car  jamais  un  luoL 
comme  niiiu/s  ne  rime  avec  un  mol  comme  (l<nnlnns  (5),  bien  (jiie 
Vi  soit  bref  dans  les  deux.  Pour  M.  G.  Paris,  la  \  eisifu  ation 
rythmiciut^  se  distingue  de    la  versilicalion  uiétricpie  en    ce  ([u'elle 

(i)  Voyez  son  art.  dans  les  (lôltini^ischc  (îcicliitc  An/fis^tMi  du  r^jaii- 
vicr  i8<)"5. 

(*j)  Iloinania  W  p.  l'^S.  Voir  aussi  la  llusc  df  M.  lla\  cl  sur  le  salurnicu. 

(■{)  Voii'.  dans  la  lU-vuc  de  IMiiloloiiic  (jain  ici-  iS()()).  larliilc  di>  M.  H. 
n<)rnr('(|U('  sur  le  saluiuicu. 

(/J)  M.  ("i.  l'aiis  excepte  de  celle  loi  la  vtMsilicaliou  allcuiandi'  du  uioyen- 
ày;c  où  le  nouilu-c  des  (hcsis  csl  indillcri-ul. 

(5)  Ce  dernier  mol  |)eul  prendre  un  accent  secondaire  sur  la  linalc  cl  jouer 
ainsi  le  rôle  d'un  owlon. 
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s'api)iiio  sur  I  accent  et  non  sur  la  quantité,  mais  elle  reste  essen- 
tielIcMuenl  syllal)ic[ue  et  presque  toujours  essentiellement  stro- 
f>liique. 

Pour  ce  qui  est  de  l'historique  do  cette  nouvelle  versification, 
réminent  romaniste  la  fait  remonter  aux  chants  des  soldats  de 
César  pour  le  moins,  on  il  reconnaît  des  vers  rigoureusement  syl- 
hibiques  composés  de  trochées  toniques  et  se  terminant  toujours 
par  des  proparoxytons  ou  i)ar  des  oxylons,  si  l'on  tient  conq)te  des 
accents  secondaires,  et  partagés  en  deux  hémistiches,  l'un  féminin 
et  l'autre  masculin,  par  une  césure  iixe  après  le  quatrième 
trochée,  par  exemple  : 

(^aésar  Gâlliâs  subégit,    |    Nicomédes  ('aésarém  : 
Écce  Gaésar  nunc  triùmphat,    |     qui  subégil  Gâlliâs  ; 
Xicomédes  n(')n  triùmphat,    |    qui  subégit  Gaésarém. 

Il  y  voit  l'original  de  la  sti'ophe  rythmique  d'une  hymne  chré- 
tienne : 

Ad  honôrem  tuum,  Ghriste 
Récolât  Ecclésiâ 

où  les  deux  hémistiches  sont  devenus  indépendants.  Cette  fornu' 
populaire,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  septénaire  rythmique, 
constitue  à  ses  yeux  le  prototype  doii  procèdent,  par  dérivation 
ou  par  démembrement,  les  strophes  non  métriques  de  la  poésie 
ecclésiastique  et  c'est  d'elle  aussi  que  viendrait,  par  un  développe- 
ment graduel,  le  décasyllabe  roman. 

M.  Gaston  Paris  n'a  pas  expli({ué,  au  cours  de  sa  lettre  à 
M.  Léon  Gautier,  comment  il  comprenait  cette  dernière  phase  de 
l'évolution  du  vers  de  dix  syllabes  (i).  Mais  dans  un  compte-rendu 
du  travail  de  M.  Rajna  sur  les  origines  de  l'épopée  française  il 
exprime  ainsi  le  fond  de  sa  pensée:  «  La  versification  française 
est  une  spécification  de  la  versification  romane  —  il  conq)rend 
sous  ce  mot  le  système  rythmique  des  derniers  poètes  latins —  qui 

(1)  11  y  disaiL  loutefois  déjà,  op.  cil.,  p.  G08,  de  la  vcrsilicalioii  Irançaise  : 
«  C'est  ainsi  que  son  accentuation  oxytonique  lui  a  lait  remplacer  par  le 
inouveinenl  ïanil)i(iue  oti  anai)csli(]ue  l'allure  trocliaïque  des  rhylliiucs 
latins;  (ju'cUc  .s'est  jiUVandii  de  la  rigueur  du  rliylhnie,  en  se  contentant 
d'assigner  à  l'accent  2  places  lixes  dans  les  a  ers  décasyllabiques  ou  dodéra- 
syilahiques,  une  seule  (l;ms   les  vers  moins  lonj^s....  » 
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a  pour  caractère  essentiel  de  substituer  le  mouvement  ïambique 
(en  tant  que  rythme)  au  mouvement  trochaique.  Ce  changement  a 
dû  s'opérer  en  même  temps  que  la  langue  perdait  toutes  les 
ultièmes  atones,  sauf  Va. .  .  c'est-à-dire  vers  le  viii^  siècle  (i)  ». 
Un  autre  romaniste  distingué,  M.  L.  Clédat,  présente  une  thèse 
semblable  sous  une  forme  encore  plus  intransigeante  et  plus  nette 
quand  il  écrit:  «  Si  l'on  admet  que  les  mots  latins  en  devenant 
français  ont  perdu  en  moyenne  une  syllabe  sur  trois,  on  voit  que 
le  décasyllabe  français  peut  être  dérivé  insensiblement  du  vers 
latin  de  quinze  syllabes  (2).  .  .  Les  vers  latins  rythmiques  étaient 
essentiellement  trochaiques.  .  .  La  chute  des  voyelles  atones  ayant 
renversé  la  proportion  des  oxytons  et  des  proparoxytons,  on 
comprend  que  les  vers  latins  trochaiques  aient  donné  naissance, 
par  réduction  naturelle,  à  des  vers  français  ïambiques  (3)  ».  Telle 
est,  avec  sa  double  explication  des  rythmes  latins  et  du  décasyllal)e 
épique,  la  théorie  qu'il  nous  faut  examiner. 

Elle  soulève  d'abord  une  question  préliminaire,  à  savoir  ce 
que  l'on  entend  par  un  rythme.  Pour  M.  Clédat  c'est  une  succes- 
sion de  toniques  et  d'atones  imposée  par  la  structure  même  d'un 
idiome  où  existe  l'accent  d'intensité  et  qui  devra  varier  avec  les 
modifications  de  cet  idiome.  Nul  ne  contestera  la  part  de  vérité 
qui'  se  trouve  dans  ce  jugement.  La  construction  grammaticale  el 
synthétique  d'une  langue  est  pour  quelque  chose  dans  le  choix  de 
tel  oU'tel  mouvement  métrique.  Les  langues  synthétiques  comme 
le  grec  et  le  latin,  où  les  rapports  des  mots  entre  eux  sont 
plutôt  indiqués  par  des  terminaisons  que  par  des  prépositions  et 
des  particules,  tendent  à  préférer  l'allure  Irochaïque.  Les  langues 
plus  analytiques,  comme  le  l'rançais,  l'italien  et  l'anglais,  i|ui 
emploient  des  articles,  des  auxiliaires  et  de  nombreuses  enclitiques, 
favorisent,  par  contre.  Tallure  ïambicjue.  Mais  ce  n'est  là  (ju'une 
inclination  première  et  nullemciil  une  contrainte,  sans  quoi  l'on 
ne  devrait  pas  trouver  d'ïambes  dans  les  hymnes  ecclésiastiques 
latines.  Ils  existent  pourtant  et  le  libre  choix  du  poète  peut 
toujours  triompher  des  dilHcultès  linguisti(|ues.  Mais  si  le  rythme 
ne  dépend   pas  entièremenl  des  matériaux  dont  use  Técrivain.  il 

(1)  lloiuauia  \1II  (in>',),  p.  Oj.'). 

(a)  C'est  le  vers  [lopiiliiirc  des  s«)l(lals  deXiésar. 

(S)  L.  (Médal.  \a\   l'oisic  au  Moyen   Ai^i',  iS«)î.   p.  iS  et  20. 

UnLw  (le  Lille.  Tr.  cl  Miin .  Dr.-Lellres^  Tomk  I.    j. 
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n'est  pas  non  plus  absolument  soumis  à  son  caprice.  Il  semblerait, 
d'après  l(*s  romanistes  que  nous  venons  de  citer,  qu'il  n'y  ait  entre 
le  mouvement  ascendant  et  le  mouvement  descendant  qu'une  dif- 
férence minime  due  au  hasard  d'une  volonté  individuelle  ou  d'un 
vocabulaire  tyrannique.  D'aucuns  prétendent  que  l'allure  ryth- 
mique est  déterminée  par  la  syllabe  initiale  et  qu'en  admettant 
une  anacruse  au  début  ou  un  mot  cxclamatif,  une  interjection, 
l'on  transforme  une  série  d'iambes  accentuels  w  — ^  — ^— w  — v^  — 
en  trochées  (^)  —  v^  —  ^  —  v^  — ^  —  i^).  La  remarque  peut  paraître 
juste,  mais  en  versification  romane  elle  se  heurte  à  deux  obstacles 
formels  :  la  césure  et  la  rime.  Celle-ci  interrompt  la  série  d'accents 
à  une  place  lixe  et  la  divise  en  tranches  égales  qui  favorisent  un 
mouvement  uniforme  et  mettent  en  reliel'  toute  déviation  de 
quelque  inq)ortance;  celle-là.  par  son  immobilité  même  après  une 
syllabe  de  rang  pair,  donne  dès  le  commencement  une  allure  ïam- 
bicpie  à  l'ensemble  et  ramène  aussitôt  la  régularité  qu'un  trochée 
initial  pourrait  détruire,  s'il  était  suivi  de  plusieurs  autres.  Le 
rythme  est  donc,  sinon  établi,  du  moins  renforcé  par  le  syllabisme 
et  la  coupe  traditionnelle. 

A  vrai  dire,  ne  traitant  ici  que  du  vers  roman,  nous  devrions 
peut-être  nous  dispenser  de  critiquer  les  vues  émises  par  M.  Gas- 
ton Paris  sur  l'origine  de  la  poésie  rythmique  latine.  Mais  les 
deux  questions  sont  en  réalité  connexes  et  toute  erreur  à  propos 
de  la  première  pourrait  avoir  une  influence  fâcheuse  sur  la 
seconde.  Il  nous  semble  que  si  M.  Léon  Gautier  allait  trop  loin  en 
ne  reconnaissant  ii  l'accent  tonique  aucun  rôle  dans  la  versification 
latine  rythmique,  son  adversaire  exagère  également  quand  il  en 
lait  ((  la  base  essentielle  du  vers  lui-même  (i).  »  En  effet,  il  paraît 
prouvé  qu'à  l'époque  de  décadence  du  latin,  l'accent  d'intensité 
commençait  seulement  à  renaître  dans  les  mots,  qu'il  ne  devait 
guère  sufïire  aux  besoins  d'un  système  créé  de  toutes  pièces  et  que 
nous  lui  donnons  une  force  factice,  par  suite  de  nos  habitudes 
modernes,  et  bien  différente  de  sa  valeur  réelle,  quand  nous  lisons 
la  poésie  du  bas  empire  romain.  Mais  d'autres  indices  plus  précis 
soulèvent  également  des  doutes.  Si  les  rythmes  latins  sont  pure- 
ment accentuels.  pourquoi  comportent-ils  toujours  un  nombre  fixe 

(I)  Hibl.  de  VVa\  des  CJjartes,  XXVII,  p.  583. 
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de  syllabes  (i)  et  presque  toujours  une  finale  assonancée  ou  rimée  ? 
Le  no'inbre  des  toniques  devrait  être  l'unique  préoccupation  du 
versiQcateur,  sans  qu'il  ait  à  tenir  com|)te  des  atones.  La  plupart 
des  métriciens  expliquent  ce  i)hénomène  par  les  nécessités  du 
chant  ecclésiastique,  (jui  réservait  une  note  à  chaque  syllabe.  La 
raison  est  bonne,  pourvu  que  l'ou  n'exagère  rien,  sans  quoi  l'on  ne 
comprendrait  pas  l'existence  dans  le  culte  de  l'église  des  hymnes 
en  mètres  quantitatifs  de  Saint  Ambroise  et  de  ses  imitateurs.  Il 
reste  d'ailleurs  uue  dilUcultc  plus  grave  et  que  l'on  ne  résoud  pas 
au  moyen  des  arguments  invoqués  précédemment.  Un  vers  qui 
repose  essentiellement  sur  l'accent  tonique  ne  saurait  admettre 
d'infraction  au  mouvement  ascendant  ou  descendant  qui  marque 
Ui  mesure.  Or,  d'après  \l.  G.  Paris  hii-mémc,  bien  ([ue  les  rythmes 
latins  se  composent  généralement  de  trochées  toniques,  on  y 
trouve  quelquefois  des  ïambes  (c'est-à-dire  le  pied  diamétralement 
oi)posé)  et  rarement  des  dactyles  (2).  Jusque  dans  les  chants  des 
soldats  de  César  il  se  glisse  un  septénaire 

<(  Urbani  servate  uxores,  moechum  calvum  adducimus  » 

qui  commence  par  une  atone  suivie  d'un  dactyle,  si  l'on  ne  rt'tablit 
deux  trochées  en  faisant  violence  à  la  prononciation  naturelle  du 
premier  mot  (3).  P]n(in  on  trouve  des  exemples,  même  au  iiioyen- 
àge,  alorB  que  la  tradition  du  vers  devait  pourtant  être  bien  établie, 
d'un  vers  trochaïque  suivant  un  vers  iand)i([ue,  comme  dans  cette 
strophe  d'Adam  de  Saint-Victor  j)rise  dans  un  poème  de  mouve- 
ment ascendant  : 

Datiir  et  torques  aurea 
Pro  doctriua  calholica 
(hiâ  prael'ûlget  Aûgustinus 
In  suiinni  régis  cui'ia  (.^). 


(1)  On  poiuiail  ohjcclcr  les  \ cis  déjà  citrs  j).  i().  mais  ce  ne  sont  à  |)ro- 
|n('ni(*nl  parlci' (|iic  deux  licmisl  idics  (rcnniiiii  cl  luasculin)  (1111»  uu'iiif  vers 
(II'  if)  syllabes. 

(u)  lîil>I.  «le  VKc.  (les  Charles,  X\\  II,  p.  mji. 

(5)  Vav  eonlre,  au  point  de  ^uedu  nièlre  (pian(  ilatil".  le  mol  iiflutiii  peut 
très  l)ien  jxulei-  nn  temps  lorl  sur  la  i"'  et  la    5    svUahe, 

Cl)  (les  \'ers  sont  euiprinilés  à  l"li\mne  eimimem.aiit  ainsi:  Aeterni  l'e'^ti 
^audia. 
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(iCt  ensoml)le  de  faits  si  contraire  à  la  pratique  d'une  versili- 
eation  vraiment  accentuelle  permet  ditlicilement  de  supposer  que 
le  principe  essentiel  des  rythmes  latins  puisse  être  l'accent  tonique. 

(^uant  à  l'origine  proposée  pour  le  décasyllabe  roman  elle  est 
encore  plus  malaisée  à  admettre.  D'après  M.  Gaston  Paris  et 
M.  L.  CUédat,  les  vers  latins  trochaïques  seraient  devenus,  par 
réduction,  des  vers  français  ïamhicjues.  Avant  d'être  acceptée, 
[)areille  hypothèse  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  des  faits.  Or 
rien,  absolument  lùen.  dans  le  domaine  de  la  versification  com- 
parée, ne  nous  autorise  à  croire  que  pareille  transformation 
soit  possible  ou  se  soit  jamais  produite.  Par  quel  sortilège  une 
mesure  de  mouvement  descendant  se  changerait-elle  soudain,  et 
dune  façon  permanente,  en  une  mesure  absolument  contraire,  et 
quelles  traces  reste-t-il  d'un  semblable  phénomène  dans  la  forme 
poétique  en  question  ou  dans  fhistoire  littéraire  telle  qu'elle  nous 
est  connue?  Bien  plutôt  le  vers  décasyllabique,  à  ses  débuts,  olfre un 
accent  nettement  marqué  sur  la  quatrième  syllabe  comptée,  accent 
l'cnforcé  par  le  repos  de  la  césure,  et  un  autre  sur  la  dixième,  en 
sorte  qu'il  sullit  de  la  présence,  d'ailleurs  fréquente,  d'une  tonique 
à  la  deuxième  et  à  la  huitième  syllabe  pour  que  la  moindre  allure 
trochaïque  disparaisse.  Enfin  la  position  même  de  la  césure  est 
un  obstacle  insurmontable  pour  les  partisans  de  la  théorie  que 
nous  examinons.  Un  rythme  latin  trochaïque  coupé  en  deux 
hémistiches  après  un  accent  fort  aurait  un  repos  suivant  une 
syllabe  impaire  et  non  pas  à  la  quatrième  comptée.  Que  l'on  y 
ajoute  ou  non  une  atone,  sous  prétexte  que  les  mots  paroxytons 
prédominent  chez  les  Romains,  l'on  n'arrivera  pourtant  jamais  à 
à  expliquer  la  coïncidence  de  l'ictus  métrique  et  de  la  tonique  à  la 
place  qu'elle  occupe  toujours,  par  une  nécessité  de  nature,  dans  le 
mètre  du  Boèce  et  de  la  Chanson  de  Roland.  Le  septénaire 
trochaïque  po[)ulaire  des  chants  de  légionnaires  ne  saurait  donc, 
en  aucun  cas,  nous  fournir  la  solution  désirée. 

Ces  diverses  explications  écartées,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  nombreuses  tentatives  faites  pour  rattacher  le  déca- 
syllabe roman  à  l'un  quelconque  des  mètres  quantitatifs  latins,  par 
l'intermédiaire  des  hymnes  de  l'église  primitive  ou  des  vers 
rythmiques  conservés  dans  les  inscriptions  du  bas  empire.  Nous 
étudierons  successivement  chacune  des  dérivations  proposées  en 
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commençant  par  celles  qui  soulèvent  de  prime  abord  les  plus 
graves  objections.  Puis  nous  passerons  à  celles  qui  répondent  le 
mieux  aux  conditions  du  problème  et  nous  indiquerons  en  termi- 
nant quelles  ont  dû  être  en  théorie  les  étapes  qui  ont  abouti  à  la 
création  du  décasyllabe  roman. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  toutes  les  hypothèses  qui 
suivent  considèrent  le  vers  roman  de  dix  syllabes  comme  fondé 
sur  l'accent  tonique  exclusivement  et  comme  substituant  un  rythme 
accentuel  à  l'ancienne  quantité  latine  (i).  Nous  taisons,  cela  va 
sans  dire,  les  plus  expresses  réserves  sur  cette  conception  qui  ne 
répond,  à  notre  avis,  ni  à  la  réalité  des  faits  ni  aux  nécessités  du 
sujet  lui-même.  Mais,  ceci  dit,  nous  constatons  que  les  théories 
proposées  peuvent  se  ramener  à  diverses  catégories,  d'après  le 
pied  accentuel  qui  est  à  la  base  du  prototype  supposé. 

C'est  ainsi  que  les  uns  s'en  réfèrent  à  un  pied  trisyllabique, 
tel  que  le  dactyle  ou  l'anapeste,  et  les  autres  à  l'un  des  deux 
pieds  dissyllabiques  :  le  trochée  ou  l'ïambe,  c'est-à-dire  qu'ils 
découvrent  à  l'origine  du  décasyllabe  un  mouvement  ternaire  ou 
binaire.  Le  premiei',  par  sa  nature  même,  s'éloignant  davantage 
des  conditions  théoriques  d'un  rythme  vraiment  populaire,  c'est 
par  là  que  nous  commencerons  cet  examen. 

Plusieurs  critiques  croient  voir  dans  une  série  d'anapestes 
quantitatifs  la  source  du  vers  français  ihî  ili\  syllabes.  M.  F. 
Saran,  dans  son  essai  sur  le  fondement  de  la  rythmicpie  romane 
(1899),  prcmant  ce  pied  sous  sa  forme  condensée  de  deux  h)ngues 
(  -  équivalent  à  ^  ^  ^).  propose  hardiment  l'hexamètre  anapestique 
ainsi  conçu,  soit —•^  —  -^;  —  ^  - -^ —-^  (^K  comme  \c  prototype  clicr- 
ché  (2).  M.  Max  Kawcynski  préfère  le  trimètre  hypercatahutique 
anapestique,  ce  qui  a  du  moins  l'avantage  de  conserver  intacte  la 
notion  usuelle  de  l'anapeste.  Mais  ces  deux  dérivations  demeurent 
cependant  ins()utenai)les.  La  preinicre  s'évanouit  ilès  (ju'on  se 
rend  compte  de  l'extrême  rareté,  eu  lalin,  d'un  vers  pui-ement 
spondaïcjue  (surtout   formé    de  spondées    ascendants).    Mlle   n'ex- 

(1)  Un  oi'iti<nu'  <loMt  lions  .nous  déjà  ohulir  la  tliéoric.  M.  C.li.  M.  I,tn\  is. 
op.  cil.  p.  70-^'^,  adiniic  (|uc  K-  \ ers  iVaiuais  csl  acct'uliu"  ;i  son  oiii^iiic  et  le 
(Icnuuirc  jiis(pi'au  niilicu  du  \i  siècle.  Il  ire\pli<|ue  pasionuueiil  il  s«"  f.iit 
(|iic  le  principe  du  vers  ail  j)u  cliani^tr  plus  lard. 

(•>)  \,c  principe  de  loni  \ ci-s  lalin  on  i;rcc  clanl  t|ne  le  dcini» f  i)icd  complet 
soit  pur,  il  l'andrail.   an  moins  an  .">•  pied,  nu  anapcsli-  dans  ce  \«ts. 
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pli(Iiie  pas  inèine  la  césure  épique,  si  Iréqueute  dans  le  Boèce.  et 
pour  laquelle  M.  Saran  est  obligé  d'avoir  encore  recours  au  tétra- 
mètre  dactylique.  Quant  à  la  seconde,  elle  se  fonde  sur  un  mètre 
très  peu  connu  des  Romains  et  qui  porterait  l'accent  tonique  sur 
la  neuvième  syllabe,  alors  que  le  décasyllabe  roman  à  son  origine 
est  toujours  accentué  sur  la  dixième  syllabe  comptée.  Elle  aurait 
également  une  tonique  sur  la  troisième,  ce  (|ui  ne  correspond  nul- 
lement à  la  coupe  normale  du  vers  épique  français. 

Plus  heureuse  sous  certains  rapports  et  en  tous  cas  plus  origi- 
nale est  la  tentative  faite  par  le  professeur  R.  ïhurneysen  pour 
présenter  le  décasyllabe  roman  comme  une  déformation  rythmique 
de  l'hexamètre  dactylique  si  souvent  employé  par  les  poètes 
classiques  (i).  L'auteur  constate  que  le  vers  de  Virgile  se  conserve 
pendant  la  période  du  bas-empire,  mais  devenu  accentuel,  notam- 
ment dans  les  inscriptions  tumulaires  de  princes  et  d'ecclésias- 
tiques lombards  entre  les  années  [700  et  760  après  Jésus-Christ  (2). 
Quand  les  poètes  populaires  de  France  voulurent,  à  l'exemple  des 
chanteurs  francs,  célébrer  les  exploits  de  leur  héros,  ils  auraient 
repris  en  le  simplifiant  le  célèbre  mètre  des  épopées  classiques. 
Mais  la  langue  ne  connaissant  guère  dans  ses  rythmes  de  toniques 
suivies  de  deux  atones,  l'on  contracta  le  dactyle  du  cinquième  pied, 
ce  qui  supprima  la  fixité  de  l'avant-dernier  accent.  Il  s'ensuivit  une 
réduction  du  nombre  des  syllabes  ramené  à  la  norme  de  dix  comp- 
tant dans  la  mesure  et  bientôt  l'allure  du  vers  devint  ïambique. 
Du  type  ainsi  constitué  et  coupé  après  la  quatrième  tonique  pro- 
vinrent, par  renversement  des  hémistiches,  le  vers  coupé  à  la 
sixième  syllabe  (comme  dans  l'Aïol)  et  par  le  redoublement  du 
second  hémistiche  l'alexandrin  du  moyen-âge.  T^a  thèse  est  sédui- 
sante d'élégance  et  de  simplicité.  Malheureusement  elle  ne  s'appuie 
pas  sur  des  preuves  bien  solides.  Non  seulement  il  nous  manque 
les  formes  intermédiaires  de  l'hexamètre  devenu  rythmique  par 
l'accentuation  des  longues,  puis  enfin  strictement  syllabique.  mais 


(i)  Voir  vui  art.  intitulé  :  «  Der  Wej?  vom  daktylisclien  Hexameter  ziini 
epischon  Zehnsilber  dcr  Franzosen  »,  dans  la  Zoitschrift  fur  Romanische 
Philoloj^ie,  XI,  p.  3o5,  etc. 

(2)  Dans  la  môme  revue  (1897,  p.  f)\),  M.  Ph.  An}j^.  Hcckor  sio^nale  ég'alenient 
rinscM'iplion  de  la  comtesse  Duoda  dont  le  vers  est  probablement  dérivé  de 
l'hexamètre  rythmique. 


LA  PREMIÈRE  FORME  DU  DECASYLLABE  ROMAN         23 

il  reste  des  difficultés  que  l'esprit  le  plus  ingénieux  ne  parvient 
pas  à  résoudre.  Pourquoi,  en  effet,  la  césure  mobile  (i)  du  mètre 
classique,  se  (ixe-t-elle  après  la  quatrième  syllabe  comptée  et 
tonique  ?  Comment  surtout  le  mouvement  descendant  du  dactyle 
devenu  accentuel  s'est-il  transformé  en  mouvement  ïambique  ?  Et 
si  Gommodien,  ainsi  que  le  veut  M.  Thurneysen,  marque  la  transi- 
tion de  la  versification  métricpie  au  rythme,  comment  le  rythme 
a-t-il  pu  rejeter  la  fin  caractéristique  de  l'hexamètre  déjà  scandé 
par  l'accent  depuis  l'époque  de  Virgile  (2)  ?  Autant  de  questions 
qui  restent  jusqu'à  présent  sans  réponse  et  qui  nous  forcent  à 
écarter  la  brillante  hypothèse  du  professeur  allemand. 

Le  dactyle,  dès  que  l'on  remplace  la  longue  par  une  tonique, 
ayant  une  tendance  à  accentuer  la  quatrième  syllabe  comptée,  il 
est  naturel  que  d'autres  mètres  formés  de  ce  pied  aient  été  [)ro- 
posés  conmie  prototypes  du  décasyllabe  roman.  C'est  ainsi  que 
M.  Fr.  Haussen.  dans  un  travail  récent  (3),  fait  dériver  du  tétra- 
mètre  dactylique  catalectique  le  vers  rythmicjue  latin  de  dix 
syllabes  : 

Martyris  ecce  dies  Agathae 

où  il  voit  le  modèle  du  décasyllabe  roman.  D'autres  critiques  en 
plus  grand  nombre  et  parmi  eux  MM.  Ten  Brink,  Karl  Bartsch  et 
T^éon  Gautier  (4)  le  regardent  conmie  une  modification  du  trimètre 
dactylique  hypercatalectiqu(*  dont  Prudence  s'est  servi  dans  son 
chant  de  Sainte-Eulalie  : 

Spiritus  hic  erat  lùilaliae 
Eacleolus,  celer,  innocuus. 


(i)  Elle  est  (le  j )!•('> frrcuce  pciithéininit  rc  (c'osl  à-dire  .iprrs  la  .'»•  syllabe') 
en  latin  ou  li<'{)litliéiininère  (après  la  7"  syllabe)  aee(>ni|)airné(>  (l'une  eoupe 
trihémiuière  (api-ès  la  •>'  syllabe). 

(2)  Voir  à  ce  sujet  un  art.  suj-'^eslil'  dans  le  Musée  IU'ii;t'  d»-  juin  i«)i)>.  i)ar 
M.  K.  (le  .louj^e. 

('{)  Vv.  llausseii.  Zur   laleiuisdieu   uiid   rttniauiselien   MeliiU.    \  iil|)aiaisi». 

HJOl  . 

(/j)  Pourlaul  dans  la  Miblloiriapliie  des  (".liausons  de  (ieste.  Taris, 
II.  Woller,  iS<)7,  p.  V'!)'  ^^'  ^^  dauliei- déidare  :  «  Nous  nous  sounnes  réeeui- 
nient  rallié  an  système  (!<>  (1.  l'aris.  »  —  Pour  'Yen  Hiiuk.  M>ir  ses  (^onjee- 
tanea  etc.,  Ilonn,  iS()'|,  et  |)our  M.  K.  Rarlsoli  voir  la  Ue> .  ('.riti<pio  (iS(»(>). 
p.  'iio. 
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Mais  ici  encore  les  objections  surgissent  sans  trouver  de 
réponse  sulHsante.  L'un  et  l'autre  de  ces  vers  ont  exactement  dix 
syllabes,  ce  qui  ne  permet  plus  d'expliquer  l'existence,  dans  le 
décasyllabe  roman  primitif,  de  la  césure  épique  ou  de  la  rime 
féminine.  I^a  césure  masculine  est  très  rare  dans  le  rythme  latin 
cité,  alors  qu'il  est  de  règle  dans  le  Boèce  et  la  Chanson  de  Roland. 
Enfin,  dans  le  trimètre  dactylique  hypercatah^ctique,  ainsi  que  le 
constate  M.  Karl  Bartsch,  l'accent  tonique  est  presque  toujours 
sur  la  troisième  syllabe  et  non  sur  la  quatrième,  comme  l'on 
devrait  s'y  attendre.  Ces  raisons  suilisent  amplement  pour  démon- 
trer qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  prototype  cherché. 

Chose  curieuse,  aucun  des  romanistes  qui  voient  dans  une 
forme  rythmique  latine  la  source  du  décasyllabe  français  et  pro- 
vençal, ne  s'efforce  d'établir  sa  dérivation  d'un  vers  trochaïque. 
Et  pourtant  le  mouvement  descendant  marqué  par  les  trochées 
domine  de  beaucoup  dans  les  hymnes  de  l'église  et  devait  par 
suite  l'emporter  sur  les  autres  mesures  dans  l'esprit  des  fidèles. 
C'est  M.  Gaston  Paris  qui  remonte  à  un  modèle  trochaïque,  mais 
conservé  par  le  bas-peuple  de  Rome  et  la  foule  des  légionnaires. 
L'abstention  des  théoriciens  est  ici  significative.  Elle  s'explique 
sans  doute  par  ce  fait  que  le  trochée  est  précisément  le  contraire 
de  l'ïambe  et  de  l'anapeste  que  M.  G.  Paris  lui-même  reconnaît 
dans  la  versification  romane  (voir  ci-dessus,  p.  i6,  n.  (i))  et  ne  rend 
nullement  compte  de  la  césure  médiane  et  de  l'accent  tonique  qui 
la  précède.  Un  intervalle  moins  long  séparant  les  hymnes  des  pre- 
mières épopées,  les  critiques  ont  senti  d'instinct  que  ce  petit  laps 
de  temps  ne  saurait  suffire  à  d'aussi  profondes  transformations. 

Ce  sont  là  aussi  les  objections  que  soulève  l'hypothèse  inté- 
ressante de  AT.  Ph.  Aug.  Becker  (i).  Elle  consiste  à  regarder  les 
hymnes  chrétiennes  comme  l'intermédiaire  naturel  et  obligé  entre 
la  versification  métrique  et  hi  versification  romane  (2).  Mais  il  se 
contente  de  poser  des  principes  généraux  sans  indiquer  exactement 

(i)  Voir  sa  brochure  intitulée  Ueber  den  Ursprung  der  romanischen  Vers- 
masse,  Strasl)ourg,  iSqo. 

(2)  C'est  aussi  la  thèse  de  M.  J.  Ramorino  dans  son  travail  :  La  pronun- 
zia  popolare  dei  versi  quantitativi  latini,  etc.,  Torino,  1898.  M.  lîecker  en 
rendant  compte  de  cet  opuscule  dans  le  Litteraturhlatt  fiir  <»"er.  u.  rom. 
Phil.,  iHy'},  fp.  lo'î,  déclare  rfue  lui-racme  n'exprimerait  i)lus  aussi  catégori- 
quement cette  opinion. 


LA    PREMIÈRE    FORME    DU    DECASYLLABE    ROMAN  1X5 

la  forme  métrique  d'où  proviendrait  le  décasyllabe  qui  nous  occupe. 
Il  semble  tout  au  plus  porté  à  le  considérer  comme  une  combinaison 
de  deux  vers  plus  courts,  le  tétrasyllabe  et  riiexasyllabe,  qui  for- 
meraient deux  types  absolument  distincts  d'après  la  formule  4  +  ^ 
ou  6  +  4  marquant  la  place  de  la  césure  (i).  Nous  avons  vu  plus 
haut  ce  qu'il  fallait  penser  de  pareille  théorie.  Ajoutons  qu'il  con- 
viendrait également  de  faire  connaître  la  dérivation  attribuée  à 
chacune  des  parties  composantes  et  que  M.  Ph.  Aug.  Becker  ne 
paraît  pas  exiger  pour  le  vers  roman  un  prototype  trochaïque. 

Mais  si  l'hypothèse  précédente  est  vague  et  échappe  par  là,  au 
moins  partiellement,  à  la  discussion,  il  nen  est  plus  de  même  de 
celle  qui  tire  le  décasyllabe  du  vers  saphicjue  latin.  C'est  là  le 
point  de  vue  d'E.  Littré  dans  son  histoire  de  la  langue  française  (2) 
repris  par  le  professeur  A.  Tobler  dans  une  note  de  son  ouvrage 
sur  le  vers  français  ancien  et  moderne  et  par  M.  Paul  Eickholl 
dans  une  brochure  sur  l'origine  de  l'hendécasyllabe  et  du  décasyl- 
labe roman  et  germanique  (3).  Mais  c'est  un  érudit  italien,  M.  Fran- 
cisco d'Ovidio  qui,  dans  une  étude  spéciale  sur  ce  sujet,  a  le  plus 
insisté  sur  les  rapports  entre  le  saphique  et. le  décasyllabe,  voire 
même  l'hendécasyllabe  de  Dante  et  de  Tasse  (4).  Il  part  de  la 
strophe  latine,  telle  que  l'a  fixée  Horace,  en  lui  donnant  la  césure 
penthémimère,  soit  après  le  deuxième  pied,  p.  ex.  : 

Abstulit  clarum    |    cita  mors  Achillem 
Longa  Tithonum    |    minuit  senectus 
Et  mihi  forsau    |    libi  quod  negavit 
IN)!'i'igcl  liora. 


(i)  Pli.  Auj^,  Hcckci',  <)|i.  cil.,  j).  .M» 

(2)  K.  Lilh-r,  llisl.  de  la  laiimif  IVanvaisi',   Taris,  rcrriii.   iSSù.  vol.  I.  p.  \\\. 

{'])  Le  vers  IVaiirais  aiui(  11  cl  motlcnic.  par  M.  .\il  Tohlcr.  li-atliiil  par 
K.  Brcul  et  L.Siidrr,  Paris,  iSS."),  \i.  iiS  11.  (i).  Voir  aussi  V.  Kioklioir.  \)rv 
t'rs[H'Uiiî;-  (1rs  roinaiiisclicn-pTiiianischcn  11  ii.  i(vsill)l«'rs  (dos  iTinrussiireu 
Jainbcii)  ans  dcin  \ .  Iloraz  in  Od.  i-i  (Mii^tdïihrlcii  W'ortloiibaii  des  .Sapplii- 
schcn  Versos,  WaiulshccU-,  iSip. 

Cî)  Kl-.  d'Ovidio,  SulT  oiii^iiic  dci  vorsi  italiani  a  propoNJlo  d.ilcuiic  più 
o  incu  rcccnli  inda<?iui.  —  l'ircn/c.  Le  Mounior,  iS<)7.  C.  Nigra  dil  cjjalc- 
niciil  dans  la  lîomani;»  \'.  p.  V'"-  "  I-'oiidccasillaho  ilaliaiio  r  nato.  iiudto 
prohabilmcntc,  dol  sallico  ^i-fcodaliiio.   » 
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Celle-ci  se  retrouve  au  XlIIe  siècle  sous  forme  rythmique  dans 
la  poésie  provençale,  ainsi  : 

Santa  Maria,  vcrgcn  p^loriosa, 
De  Deus  amia,  sor  lot  dcgnitosa 
De  l'arma  mia,  sejaç  piatosa 
Merce,  raina  (i). 

D'après  M.  Fr.  d'Ovidio  les  étapes  seraient  les  suivantes; 
d'abord  un  vers  avec  césure  féminine  :  «  là  emperedre  |  repaidret 
en  France  »,  la  syllabe  muette  comj)tant  dans  la  mesure;  puis  une 
césure  masculine  :  «  RoUanz  est  proz  |  et  Oliviers  est  sages  »,  et 
enfin,  par  assimilation  de  Tune  à  Tautre,  la  césure  épique  :  «  Li 
emperedre  |  s'en  repaidret  en  France  (2).  »  Remarquons  toute- 
fois, avec  M.  Edm.  Stengel  (3),  que  ces  degrés  successifs  sont  en 
contradiction  avec  les  fiiits  historiques  et  la  présence  en  propor- 
tion considérable,  sinon  prépondérante,  dans  le  poème  de  Boèce 
et  la  Chanson  de  Roland,  de  mètres  ayant  une  syllabe  surnuméraire 
à  la  césure. 

Nous  reconnaîtrons  cependant  volontiers  que  cette  hypothèse  a 
pour  elle  une  grande  vraisemblance,  en  raison  du  nombre  fixe  de 
syllabes  et  des  deux  accents,  à  la  coupe  intérieure  et  à  la  fin  du 
vers,  sur  la  ^^  et  la  lo'^  syllabe.  Elle  expliquerait  aussi  la  rime 
féminine  et  la  fréquence  du  trochée  initial  ou  après  la  césure. 
Mais  elle  aussi,  ainsi  que  l'a  montré  M.  \ .  Henry  dans  sa  contri- 
bution à  l'étude  des  origines  du  décasyllabe  roman,  se  heurte  à  de 
nombreuses  objections.  D'une  façon  générale,  il  y  a  la  rareté  de 
la  strophe  saphique  rythmique.  Celle  que  reproduit  M.  Bartsch 
dans  sa  Chrestomathie  est  unique  en  son  genre  par  l'indépen- 
dance des  hémistiches  reliés  entre  eux  au  moyen  de  rimes  croisées 
et  de  plus  elle  apparaît  trop  tard  (au  xiii«  siècle)  pour  fournir  un 
modèle  à  la  versification  épique  romane.  Si  Ton  en  vient  aux 
détails,  la   célèbre  strophe  d'Horace  ne  rend  aucunement  compte 

(1)  R.  BaiLscli,  CliicsLoniatliie  Provençale,  ElberleUl,  1880,  [)   i>7"-7S. 

(2)  Par  contre  M  A.  Tobler,  loc.  cit.,  voit  dans  les  vers  expliqués  «  Jani 
satis  terris  nivis  atque  dirac  »,  l'orig^ine  du  vers  rythmi(jue  «Terra  marique 
Victor  lionorande  »  cjui  aurait  servi  de  modèle  au  décasyllabe  sans  césure  : 
((  Qu  ciicor  ne  dic-je  ma  dcsirancc.  » 

(H)  Krit.  JaliresJ)ericlit  iiber  die  Fortschritte  der  roman.  Philol.  Bd  V,  3** 
Hcft,  Koinanisclic  M(;trik  I,  j).  '{^(i. 
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de  la  finale  masculine  du  Boèce,  et  cela  dans  une  langue  dont  on 
ne  saurait  dire,  comme  du  français,  que  les  paroxytons  y  font  vir- 
tuellement défaut.  Mais  surtout  le  vers  sapliique,  s'il  ressemble 
beaucoup  à  rhendécasyllabe  italien,  où  toutes  les  syllabes  comptent 
dans  la  mesure,  n'a  rien  qui  se  rapproche  de  la  césure  épi([ue, 
trait  pourtant  caractéristiciuc  du  décasyllaJ)e  roman  sous  sa  forme 
primitive.  Quelque  séduisante  que  soit  riiypothèse  examinée,  elle 
ne  sulïît  donc  pas  à  nous  donner  la  solution  requise. 

Nous  arrivons,  en  dernier  ressort,  aux  théories  ([ui  font  a[)pel 
aux  rytlnnes  proprement  ïambiques.  Ici.  le  nombre  des  conjec- 
tures est  assez  restreint.  En  ell'et,  tous  les  critiques  cpii  se  pi'o- 
honcent  en  laveur  d'un  vers  composé  d'ïambes  choisissent  le  tri- 
mètre  ou,  connue  l'appelaient  de  préférence  les  Romains,  le 
sénaire  classique.  Il  n'y  a  divergence  entre  eux  que  sur  la  forme 
précise  de  la  mesure  ayant  servi  de  modèle.  Pour  M.  A.  Rochat  (i) 
le  décasyllabe  est  «  une  imitation  relativement  moderne  du  sénaire 
latin.  La  dimension  du  trimètre  catalecti([ue  correspond  exacte- 
ment à  celle  du  vers  provençal  dans  le  Boèce  »,  où  il  déclare 
reconnaître  les  césures  penthémimère  et  hephtémimère  écourtées 
d'une  syllabe.  M.  L.  Benloew  (j)  veut  remonter  au  vers  ïambique 
de  six  pieds  terminé  par  un  mot  de  plus  de  deux  syllabes.  [)ar 
exemple  : 

Phaselus  ille  ([ueiii  vidi^tis  hospites 

Ait  fuisse  naviuni  cclerrimus 

dont  il  retrouve  la  contre-partie  i*ythmi(|ue  dans  les  vers  suivanls 
du  x*^  siècle,  composés  poui'  la  garnison  de  Moilènc  : 

0  lu  qui  sérvas  anuis  isla  inocMiia. 
Noli  dormirc,  nionco.  sec!  vigila. 

Ceux-ci  lui  apparaissent  conunc  l'original  du  (lécasyllahc  iVan- 
çais,  (le  l'hendécasyllabc  de  Dante  et  snriout  des  iv/'.s-/  sdriu-cioli 
(le  \'.\  syllabes,  iloiit  les  deux  dernières  ne  i()in[)lenl  j)as.  par 
exemple  : 

«   Solea  neil'onde  e  neirarene  seniina 

1^  tenla  i  vaglii  vt'uti  in  l'ele  aeeogliere.    » 

(l)  N'oii'  son   l'.hiilc    siii-    le    ^■(•^s    (Ircasylliihc  ilniis    l;i    porsic   CrMiicMisf  .ni 
nioviMi   ;i};<\  —  Jalii-hncli  l'iir  i-oiiiaiiisclic  u    ciii^lisclir  MIU'imIui'.  \l  p.  7  î 
(y)  I,.   iW'iiIorw,   l'rcris  d'iinr  thcoi'ic  des  r\ Hiiiics,  l'aris.   iS<v.>,  p.  (>t)-7i>. 
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Il  ivniarciiic  que  racfcnt  intérieur  du  vers  est  iei  tantôt  sur 
la  4%  tantôt  sur  la  6«  syllabe,  ce  qui  rappelle  les  césures  penthé- 
minière  et  hephthémimèrc  du  trimètre,  mais  le  critique  lui-même 
reconnaît  ([ue  les  sdriiccioU  sont  d'un  emploi  récent  en  italien. 
Vers  188G,  des  érudits  français  ont  hasardé  deux  hypothèses  nou- 
velles au  sujet  du  problème  qui  avait  déjà  tenté  tant  de  cher- 
cheurs. M.  V.  Henry,  comme  conclusion  à  son  étude  des  origines 
du  décasyllabe  roman,  propose  le  trimètre  ïambique  scazon  : 

«  Baiana  nostri.  Basse,  villa  Faustini.  » 

M.  Louis  Havet  (i)  remonte  au  trimètre  ïambique  paroxyton, 
fréquent  chez  les  poètes  de  l'empire  byzantin,  prosodique  dans 
toute  son  étendue  et,  de  plus,  tonique  en  sa  pénultième.  Le  voici 
sous  sa  forme  grecque  : 

Eyetç  xo   xauaa  |  toîv  (jT£vay[j.7.Tojv  ^eov. 

Passant  en  latin,  il  aura  toujours  l'accent  sur  l'avant-dernière  syl- 
labe du  premier  hémistiche,  c'est-à-dire  qu'il  aura  deux  accents 
fixes,  soit  sur  la  sixième  syllabe  du  premier  hémistiche  et  la  qua- 
trième du  second,  soit  inversement.  Telles  sont  les  principales 
conjectures  fondées  sur  le  trimètre  ïambique  classique. 

Reprenons-les  dans  l'ordre  où  (dles  ont  été  présentées  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Le  sénaire  dont  parle  M.  A..  Rochat  admet 
chez  les  poètes  romains  trop  de  pieds  différents  de  l'ïambe  :  le  spon- 
dée, le  dactyle  et  même  l'anapeste  et  le  procéleusmatique,  pour 
pouvoir  facilement  se  plier  aux  lois  du  syllabisme  ou  à  un  rythme 
franchement  ascendant  ou  descendant,  et  les  exemples  en  sont 
rares  à  l'époque  où  naissent  les  langues  néo-latines.  De  plus,  il 
comporte  deux  coupes  préférées,  ce  qui  ne  correspond  nullement 
à  la  césure  uniforme  des  premiers  documents  en  mètre  décasylla- 
bique.  L'hypothèse  de  M.  Benloew  a  du  moins  le  mérite  de  s'ap- 
puyer sur  une  mesui*e  courante  au  moyen-âge  et  pouvant  à  la 
rigueur  servir  d'intermédiaire  entre  les  vers  quantitatifs  et  accen- 
tuels.   Mais  le  poème   adressé  au   soldat  de  jNIodène  se  termine 

(t)  Uoinania  XV  (iSSO),  p.  1:25,  Le  décasyllabe  roman,  ])ai'  L.  Havel  Phis 
lard  M.  Havel  est  revenu  à  la  théorie  de  l'Iiexamètre.  Voir  L.  Havet, 
Métrique  grecque  et  latine,  Paris,  Delagrave,  l8y6,. p.  2^i-^t2. 
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par  un  proparoxyton  véritable  auquel  rien  ne  correspond  dans  le 
Boèce  ou  les  chansons  de  geste  et  B.  Ten  Brink  (i)fait  valoir  avec 
raison  qu'on  n'y  trouve  pas  trace  de  la  césure  épique  si  commune 
dans  les  premiers  documents.  Quant  aux  dérivations  proposées 
par  MM.  V.  Henry  et  Ilavet  elles  réunissent  presque  l'ensemble 
des  conditions  nécessaires  pour  expliquer  la  naissance  du  décasyl- 
labe roman.  Mais  bien  que  pourvues  de  toutes  les  qualités  appa- 
rennnent  requises,  elles  ont  lemallieur  de  s'appuyer  sur  des  formes 
latines  non  seulement  peu  fréquentes  mais  purement  hypothé- 
tiques dans  la  poésie  rythmique.  La  double  césure  du  trimètre 
ïambique  paroxyton  grec  est  également  en  contradiction  avec  la 
fixité  de  la  coupe  intérieure  du  décasyllabe.  Nous  avons  donc 
affaire  à  des  conjectures  fort  intéressantes  mais  bien  peu  certaines 
et,  quoi  qu'on  en  pense,  dépourvues  de  preuves  scientitiques. 

Les  conclusions  toutes  négatives  auxquelles  nous  aboutissons 
semblent  confirmer  l'avertissement  donné  par  M.  Gaston  Paris  (2)  : 
«  Avant  d'essayer  de  montrer  comment  s'est  constitué  le  système 
de  la  versification  française,  il  faut  étudier  conunent  s  est  établi,  à 
l'époque  antérieure,  le  principe  de  la  versification  rythmique  en 
l'égard  de  la  versification  métrique.  Une  fois  ce  principe  constitué, 
les  dillérenls  vers  en  sont  naturellement  issus  ».  ('/est  cette  étude 
purement  théorique,  mais  essentielle  pour  aiiMver  à  des  résultats 
satisfaisants,  que  nous  allons  entreprendre  en  nous  foiithml  sui- 
les  travaux  les  plus  récents. 

Après  les  recherches  minutieuses  de  M.  Max.  Kawcynski 
confirmées  par  celles  de  M.  Meillet  et  de  M.  .).  \ Ciulryes  il  est  à 
peu  près  démontré  ([u'à  répo([ue  classique  et  just[ue  vers  la  fin 
de  l'empire  romain  l'accent  irinlensité  existait,  mais  avec  une  toice 
beaucoup  moindre  que  celle  (|u'il  prit  plus  laitl  el  ([u'il  conserve 
encore  chez  bon  nombre  de  peuples  uxuleriies.  (leci  établi,  il 
parait  évident  (|u'un  nouveau  système  de  versification  ne  pouvait 
se  fonder  exclusivemenl,  ni  sur  la  ([uantile  dont  1  infiiienee  allait 
en  décroissant,  ni  sui'  laecent  toni([ue  eneoi*e  mal  deNtdoppe. 

Il  y  aura   donc  nécessairement   une  eitoipu'   IuIcm  incdiaiiM^  p(Mi- 

(i)  I.a  mrme  c'riti<|iu'  dans  s(*s  «  (loujtclanca  »  rcliilo  aussi  l'opiiiioti  de 
M.  Mut/cl  (|ui  ><)yail  le  prototype  du  diu-asyllalx'  dans  le  Irinu  lr(>  ïambique 
l)rat'liyeataleeli(pie. 

(«)  lloniania   \V  (iSSC),  p    i\- , 
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diiul  laquelle  les  deux  éléments  contribuerout  à  lu  création  des 
mètres  les  plus  populaires,  taudis  (pi'un  autre  élément  iutervien- 
dia  pour  leur  d;)nnei'  la  stabililé  requise  par  toute  versilieation 
digne  de  ce  nom.  Ce  dernier  élément  est  le  syllabisme  que  Ton 
remarque  déjà  dans  les  strophes  saphi(]ues  dHorace  et  les  clueurs 
de  Sénèque  le  tragique  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  chants  de 
soldats  rouiains.  Il  se  mainlienl  dans  les  hymnes  rythmiques  de 
ri^glise  et  prédomine  à  tel  point,  grâce  à  la  musique  grégorienne, 
c[ue  Tusage  des  élisions  se  perd,  bien  que,  par  un  reste  de  tradi- 
tion, les  poètes  s'eflorcent  d'éviter  les  hiatus  choquants  (i). 

Quant  aux  principes  variables  de  la  versification  nouvelle,  une 
étude  attentive  des  rythmes  ecclésiastiques  et  des  inscriptions 
poétiques  datant  du  bas-empire  permet  de  suivre  leur  évolution. 
En  voici  un  exposé  succinct  d'après  les  recherches  d'un  jeune 
érudit  américain,  M.  J.  J.  Schlicher  (î2).  L'on  admettait  jusqu'ici 
qu'à  mesure  que  décroissait  le  sentiment  de  la  quantité,  le  peuphî 
l'cmplaçait  toutes  les  longues  par  des  syllabes  accentuées  et  les 
brèves  par  des  atones.  Mais  M.  Schlicher  s'attache  à  montrer  (3) 
({ue  le  procédé  est  tout  à  lait  graduel  et  moins  simple  que  ne  le 
présentait  pareille  hypothèse.  Les  premières  hymnes  de  l'église 
chrétienne,  celles  de  Saint  Andjroise,  sont  purement  métriques  : 
toutefois,  son  dimètre  ïambique  ne  comporte  presque  jamais  la 
résolution  d'une  longue  en  deux  brèves  et  ceci  semble  devenir  une 
règle  pour  ses  successeurs  (4).  Quant  aux  erreurs  de  quantité, 
tant  dans  la  poésie  ecclésiastique  que  dans  les  inscriptions  en  vers 
et  chez  Commodien.  on  constate  qu'elles  se  produisent  moins  sou- 
vent dans  les  syllabes  longues  qui  portent  l'accent  tonique  que 
dans  les  syllabes  atones,  et  qu'en  ce  qui  touche  celles-ci,  c'est  la 
linale  qui  présente  le  plus  de  lautes  (5),  à  partir  du  ii^"  siècle.  Déjà 

(i)  Au  rcslc  déjà  à  l'éitoqui-  classique  l'élision  était  rare  dans  les  vers 
logaédiques  cl  même  était  inUrdilc  dans  l'adouifiuo. 

(2)  Voir  sa  brochure  intitulée  The  Orii^^in  ol"  rhylhniical  verse  in  laie 
Latin,  by  J.  J.  Schlieher,  Ghicaj^o,  iijih). 

(i)  \'oir  o|).  cit.,  p.  II,  et  surtout  les  tables  de  vaiiations  métriques. 

CJ)  M.,  p.  ji.  Ceci  s'appliquait  déjà  à  l'époque  classique  dans  les  strophes 
al(aï(|ucs  et  sai)hiqucs  et  les  ascléjjiadées.  Voir  aussi  le  phaléeicn  qui  eom- 
poitait  onze  syllabes  et  dont  voici  un  exenii)le  :  «  Meas  esse  ali{[uid  ])ntare 
nugas    » 

(5)  Id.  p.  45-5i.  La  quantité  de  la  linale  était  déjà  indécise  dans  le  latin 
primitil'  et  c'est  sans  doute  pourquoi  Plante  évite  d'employer  une  syllabe 
linale  brève  comme  demi-monnaie  d'ime  longue.  Voir  Vandryes,  op.  cit.,  p.  87. 
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à  l'époque  classique  dans  les  mètres  ïambiques  et  trochaïques  une 
Ihesis  par  dipodie  pouvait  être  de  quantité  indéterminée.  Cette 
tendance  se  retrouve  chez  les  poètes  de  la  basse  latinité  qui 
cherchent  à  placer  à  cet  endroit  les  syllabes  de  longueur  incer- 
taine, notamment  les  (inales  des  mots  (i).  De  là,  par  la  suite  des 
temps,  une  coïncidence  marquée  entre  les  syllabes  longues  et  la 
[)lace  de  l'accent  d'intensité,  et  cela  surtout  à  la  césure  et  à  la  tiii 
du  vers,  mais  tout  autant  dans  les  hymnes  quantitatives  que  dans 
les  rythmes  proprement  dits.  Au  reste,  cette  coïncidence,  loin 
d'être  une  innovation  des  iv'^  et  v^  siècles,  s'obsei've  (au  moins 
pour  les  tins  de  vers)  dans  le  latin  le  plus  classique.  Elle  est  cons- 
tante dans,  la  strophe  saphique  d'Horace,  dans  celle  de  Sénèquc 
et  dans  l'hexamètre  de  Virgile  et  d'Ovide,  où  elle  détermine  la  \n 
de  la  disposition  des  mots  dans  les  deux  derniers  pieds  (2). 

L'évolution  de  la  prose  latine  vient  même  conlirmer  les  résul- 
tats de  l'étude  précédente.  Nous  savons  en  clVet,  grâce  à  M.  Henri 
Bornecque  (3),  que  dans  le  style  élevé  les  fins  de  phrases  aHec- 
taient  en  tous  cas  des  formes  métriques  aussi  ditïcrentes  ([ue 
possible  de  celle  des  vers.  Mais  M.  Havet  monli'e  de  plus  que  ces 
diverses  formules  quantitatives  comportent  un  certain  nombre  de 
combinaisons  accehtiielles  par  lesquelles  on  arrive  petit  à  petit  aux 
lins  de  phrases  rythmiques  enq^loyées  par  le  (lursus.  Comme  la 
remarqué  M.  Wilh.  Meyer,  la  transformation,  toute  graduelle,  a 
ses  origines  au  second  siècle  de  notre  ère  lorsque  la  quantité  et 
l'accent  se  combinent  dans  les  finales  de  la  prose  métrique.  Elle 
s'achève  vers  les  dernières  années  du  iv^  sièch»  (juand  s'établit  la 
tradition  du  style  de  la  chancelleri(^  l)apalc.  Il  y  a  là  un  [)lu'n(>- 
nu''ne  parallèle  à  celui  (jui  se  voit  dans  la  \  l'isilicalion  latine'  cl 
aucjuel  nous  pouvons  assigntM*  à  peu  [)i'ès  les  niênu\s  dates.  Mais 
ici  le  changement  dut  être  [)lus  complet  sous  l'inlhuMu  e  de  la 
nmsi([ue  qui,   faisant  davantage  ressortir  ehacpie  syllabe,  temlit  a 


(i)  J.  J.  Sclilichci-,  ()[).  cil  ,  p.  r)!-.')',. 

(2)  A  ceci  M.  Willi  Meyci-  (Al)liaiul,  dcr  bnyr.  Alxadciuie  Wll.  p.  tj)  répond 
<Iiic  les  [)oèlcs  ont  aussi  cvilc  «les  l(  ruiiiiaisons  conuiio  Tyndtiridarum.  res 
rcpararc.  Mais  ici  la  e()ïiuMtlrn<t'  mmuimH  pas  lieu,  si  l'on  \\v\\\  cduiplc  de  la 
loi  des  accents  secondaires. 

(3)  Voir  Henri  Horncc(|uc.  La  Prose  .Metritpu-  dans  la  ('orrespttn.l;inci-  de 
C.icéron,  j).  i})i)  s<|([. 
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eltacei"  plus  rapidoinont  encore  les  tlilléreiices,  déjà  atténuées,  de 
la  (juantité  prosodique. 

Drs  laits  qui  précèdent  ressort,  à  notre  avis,  la  conclusion  sui- 
vante. Aucun  élément  étranger  n'est  intervenu  pour  transformer 
la  versification  classique,  mais  certaines  tendances  inhérentes  à 
cette  dei'nicre  se  sont  graduellement  développées.  A  mesure  (|ue 
les  intervalles  quantitatifs  se  comblaient  par  l'incertitude  crois- 
sante des  syllabes  iinales  et  des  atones  précédant  ou  suivant  la 
tonique,  l'accent  d'intensité  se  fixait  et  se  renforçait  dans  les  mots 
latins  tandis  qu'un  accent  secondaire  naissait  de  deux  en  deux 
syllabes  dans  les  vocables  un  peu  longs.  Au  milieu  de  ce  désarroi 
un  seul  principe  immuable,  un  nombre  rigoureusement  égal  de 
syllabes,  vint  donner  une  uniformité  nécessaire  aux  vers  nouveaux 
maintenant  délimités  par  lassonance  ou  la  rime  (i)  et  coupés  à 
une  jilace  fixe  de  la  mesure  en  deux  hémistiches  non  plus  à 
l'intérieur  d'un  mot,  mais  après  un  mot  entier  (2). 

Les  deux  éléuients  variables,  la  quantité  et  l'accent,  s'associent 
intimement  en  proportions  changeantes,  mais  de  façon,  toutefois, 
à  ce  ([ue  le  temps  fort  tombe  de  plus  en  plus  sur  la  syllabe  toni([ue 
à  la  césure  et  à  la  lin  du  vers.  Cette  coïncidence  détermine  deux 
battements  bien  marqués  qui  reviennent  régulièrement,  tandis 
(pic  les  autres  sont  plus  faibles  et  mobiles.  Toutes  les  syllabes 
comptent  dans  le  rythme,  mais  celui-ci  et  le  chant  correspondant 
se  reconnaissent  surtout  à  la  finale,  comme  le  déclare  Guy  d'Arezzo 
dans  son  De  Miisica  : 

Quamvis  omnis  voces  cantus  atque  modos  habeat 

Kjus  tamen  erit  modi  quem  lînalem  resonat 

Nam  ab  ipso  sumit  normam  qualiter  se  habeat  (3). 

Ainsi  se  crée  lentement  une  versilication  dillérente  de  la  versi- 
fication classique  par  la  numération  des  syllabes  et  la  fixité  de  la 
césure,  comme  aussi  par  la  place  invariable  de  deux  accents  que 
renforce  le  frappé  de  la  mesure. 

(i)  Les  cliiuits  de  la  soldatesque'  riment  ensemble  grossièrement  et  la 
première  poésie  entièrement  rythmique,  celle  de  Saint-Augustin  contre  les 
Donatistes  (vers  l'an  3<j3),  Unit  à  chaque  veis  par  des  terminaisons  en  e. 

{•2}  Quekiue  chose  de  pareil  s'observe  dans  le  vers  saphique. 

(5)  Ed.  du  Méril,  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  xiT  s.  —  Paris, 
1843,  p.  78,  n.  (2). 
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Mais  il  subsiste  une  difïerence  entre  les  rythmes  latins  et  le 
décasyllabe  roman  que  Ion  a  voulu  en  tirer.  Dans  les  premiers, 
toutes  les  syllabes  comptent,  y  compris  la  syllabe  finale  et  celle 
qui  précède  la  césure.  Des  deux  hémistiches  dont  ils  se  composent, 
le  premier  seulement,  d'une  façon  générale,  admet  l'inversion  du 
mouvement  descendant  ou  ascendant  par  la  substitution  de  l'ïambe 
au  trochée  ou  du  trochée  à  l'ïambe.  Au  contraire,  le  vers  du  Boèce 
et  de  la  Vie  de  Saint  Alexis  est  caractérisé  par  la  fréquence  de  la 
césure  épique  et  les  chansons  de  geste  comportent  bon  nombre  de 
laisses  à  rimes  féminines.  Ici  encore  le  trochée  accentuel  peut  très 
bien  suivre  la  césure  et  commencer  le  second  hémistiche.  Enfin, 
l'accent  tonique  est  si  peu  l'élément  essentiel  de  la  versification 
primitive  —  sauf  aux  deux  endroits  fixes  où  il  renforce  l'ictus 
métrique  —  que  les  critiques  eux-mêmes  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  le  nombre  des  syllabes  accentuées  admises  ou  possibles.  C'est 
ainsi  que  le  professeur  Zarncke  parle  du  pentamètre  ïambique.  ce 
qui  suppose  cinq  battements,  tandis  que  M .  Gaston  Paris  rappelle 
l'allure  «  ïambique  ou  anapestique  »  de  la  poésie  française,  ce  qui 
ramènerait  les  accents  à  quatre.  Et  M.  B.  Krause,  traitant  de  l'in- 
lluence  de  l'accentuation  sur  le  sens  des  vers  (i)  déclare  que  le 
décasyllabe  de  la  Chanson  de  Roland  a  quatre  accents,  mais  que  le 
décasyllabe  moderne  n'en  a  souvent  que  trois.  En  supposant  même 
que  l'un  de  ces  métriciens  ait  néglige  les  accenls  seconaaires  (et 
pour  M.  G.  Paris  l'explication  peut  sembler  douteuse),  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  le  principe  accentuel  ne  s'impose  pas  à  l'oreille 
avec  une  évidence  absolue  et  ne  saurait  fournir  une  base  sullisante 
pour  la  versification  romane. 

Ces  diverses  considérations,  [)rises  dans  leur  ensemble,  nous 
empêchent  d'admettre  que  le  décasyllabe  français  et  provençal  des 
x^  et  xi«  siècles  provienne  de  rythmes  ecclésiastiques  latins  cor- 
respondants. Ceux-ci  nous  permettent  de  constater  la  transition 
des  mètres  (juantitatifs  ;i  la  poésie  nouvelle,  ils  ne  nous  ren- 
seignent pas  sur  l'origine  de  la  mesure  décasyllal)iqui\  Seuls  les 
chants  populaires,  non  asservis  à  la  scansion  rigoureuse  des  syl- 
labes par  la  mélodie,  ont  j)u  se  conformer  aux  tendances  de  la 
langue  française  et  laisser  londjcj*  la  linale  à  la  césure  cl  à  la  rime 

(i)  Noir  la  Zcilscliiil'l  liir  iimianisi  lu'  lMiiloloj;u'.  I\  (^uS8.">),  j».  Uj-. 

l'ni\\  fie  Lille.  Tr.clMmi.  Dr-Lrllre.^.  T(»mi,  I.    \. 
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sans  la  compter  dans  le  vers.  Nous  sommes  donc  acculés  à  cette 
conclusion,  de  pure  théorie  sans  doute,  mais  nécessitée  p;ir  la 
loi;i(|ue  des  faits  observés,  que  le  vers  des  épopées  et  du  Hoèce 
répond  bien  aux  conditions  d'un  mètre  quantitatif  tel  que  le  tri- 
uiètre  iambique  scazon  (i)  proposé  par  M.  Victor  Henry,  mais  qu'il 
doit  avoir  pour  prototype  immédiat  le  vers  rythmique  analogue 
formé  sur  son  modèle  par  le  pcu[)le  lui-même.  Ce  vers  demeure 
introuvable,  et  Ton  en  prend  prétexte  pour  dire  ([u'il  n'a  pas 
existé.  Qu'il  n'ait  pas  été  conservé  par  les  documents  connus, 
nous  en  tombons  d'accord.  Il  nous  suffît  d'avoir  indiqué  les  élé- 
ments principaux  du  problème  examiné  et  la  direction  à  suivre  par 
ceux  qui  le  résoudront  peut-être  un  jour.  En  précisant  les  termes 
de  la  question,  nous  avons  du  moins  appris  à  connaître  la  véri- 
table nature  du  décasyllabe  roman  à  ses  débuts.  Nous  avons  main- 
tenant un  point  tixe  d'où  nous  pouvons  partir  pour  étudier  ce  vers 
dans  les  divers  pays  d'Europe  et  pour  établir  la  loi  de  son  évolu- 
tion. 


(i)  Nous  écartons  les  mesures  daclyliques  parce  que   le  mouvement  ter- 
naire ne  correspond  pas  aux  habitudes  du  peuple. 


CHAPITRE  II 

LE  DÉCASYLLABE  FRANÇAIS  ET   PROVENÇAL. 
SES  DIFFÉRENTES  F0R:MES  ET   LEURS  \  ARIATIONS 


Le  vers  décasyllabique,  nous  l'avons  vu,  apparaît  presque  simul- 
tanément dans  le  Midi  et  le  Nord  de  la  France  au  commencemeiil 
du  moyen-àge.  Toutefois,  comme  il  nous  a  été  transmis  pour  la 
première  fois  par  un  document  provençal  du  x^  siccle,  le  poème 
de  Boèce,  quelques  critiques,  notammenl  M.  A.  Rochat  (i),  l'ont 
regardé  comme  une  innovation  méridionale  .  D'autre  part, 
MM.  Rajna  (2),  comme  du  reste  Fr.  Diez  bien  auparavant,  attribue 
la  priorité  au  vers  épique  de  langue  d'oïl.  M.  Edmond  Stengel 
combat  ce  point  de  vue  dans  son  traité  de  versification  romane  (3) 
en  opposant  à  M.  Rajna  non  seulement  le  fait  de  la  composition 
du  Boèce,  mais  celui  d'une  pièce  lyrique  de  Marcabrun  en  déca- 
syllabes antérieure  à  ii35  (d'après  la  Romania,  VI,  129).  Ces 
raisons  ne  semblentpas  bien  convaincantes.  M .  Stengel  lui-même  {.\) 
parle  d'un  fragment  de  chaut  héroïciue  du  vu"  siècle  on  langue 
vulgaire,  conservé  dans  la  Vila  Farouis  dTlildegar  du  ix'  siècle, 
où  l'on  reconnaît,  dit-il,  sans  i)eine  une  mesure  décasyllabique  (5). 
Ajoutons  que  les  épopées  nationales  françaises  n'ont  été  rédigées 
par  écrit  que  bien  longtemps  après  1(mii'  crt  alion  [)opulaire  et  que  la 

(1)  Voir  Jailli),  lïii-  loiiiaiiisclic  iiiul  cnj^lisclu'  Litlcratur.   XI,  -2. 

(2)  V.  Kajna,  Epopée  Iranvaisr,  p.  5i8. 

(i)  G.  CirolxM-'s  (Irumlriss  dvv  KomaniscluMi  IMiilolo^it-,  lid.  II.  1.  p.  2(5. 

Cl)  Edm.  SliMigrl,  op.  cit.,  p.  ad. 

(5)  Voir  Acla  Sanctoruiu  Ordinis  S.  Miiitululi.  Paris,  i(>(ù),  in-fol..  p.  017, 
dans  la  Vita  S.  Faronis.  .Mais  si  le  Ion  du  rraj;infnl  est  rpiipu',  le  ncis  est 
bien  flottant  l'I  il  faut  un  cU'orl  p(uir  y  lrou\ci'  le  nu'trc  d('  dix  syllahrs. 
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tradition  orale  des  cantilènes  remonte  pi'ol)ablenient  au-delà  du 
x^  siècle,  date  avérée  du  Boèee. 

D'autres  indices  semblent  confirmer  une  théorie  qui  en  soi  n'est 
nullement  improbable.  Les  exemples  du  décasyllal)e  sont  rares 
en  Provence  avant  l'apparition  au  \iV  siècle  du  Roman  de  Girart 
de  Uossillio.  né  aux  confins  du  pays  de  langue  d'oïl,  et  il  ne  s'em- 
ploie pas,  comme  là.  à  la  composition  de  grands  poèmes  écrits 
exclusivement  en  cette  mesure.  N'oublions  pas  ([ue  1  on  trouve 
dans  les  documents  cjue  nous  venons  de  citer  la  césure  épique, 
fréquente  dans  la  littérature  française,  mais  à  peu  près  inconnue 
par  ailleurs  iliez  les  Provençaux.  Il  n'en  aurait  sans  doute  pas  été 
de  même,  si  le  vers  décasyllabe  provenait  des  rythmes  de  l'église 
latine  ou  résultait  de  la  découverte  de  quelque  barde  méridional 
car,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  Ph.  A.  Becker  (i),  dans  la 
poésie  rythmique  toutes  les  syllabes  comptent.  Et  tandis  que 
l'omission  de  la  finale  d'un  mot  placé  au  bout  du  vers  ou  devant  la 
césure  s'explique  facilement  par  la  loi  d'assourdissement  c[ui  pré- 
vaut en  français,  pareil  phénomène  linguistique  est  anormal  en 
langue  doc  où  il  ne  saurait  être  qu'un  emprunt  fait  aux  voisins  du 
Nord.  Au  reste,  c'est  également  dans  la  France  proprement  dite 
que  la  versification  rythmic[ue  a  été  formulée  pour  la  première 
fois  (2J  et  que  la  poésie  populaire  a  précisé-  ses  règles.  Autant  de 
témoignages  concordants  et  qui  permettent  de  croire  que  le  déca- 
syllabe roman  a  surgi  et  s'est  tout  d'abord  développé  dans  la 
France  septentrionah\ 

Même  au  point  de  vue  purement  formel  la  conjecture  de 
M.  Uajna  paraît  justifiée.  Si  l'on  objecte  que  le  vers  du  Boèce  a 
toujours  une  cliute  masculine,  tandis  que  celui  de  la  Vie  de  Saint 
Alexis  finit  aussi  sur  des  assonances  féminines,  il  convient  de 
remarquer  que  ces  dernières  sont  relativement  rares  et  disparais- 
saient sans  doute  plus  ou  moins  dans  la  prononciation.  De  plus 
les  strophes  du  second  poème  sont  courtes  et  régulièrement  compo- 
sées de  cinq  décasyllabes  consécutifs,  et  cette  disposition,  si  con- 
traire à  celle  des  laisses  variables  du  Boèce.  marque,  d'après  les 
médiévalistes  les  plus  compétents,  une  facture  plus  ancienne  (3). 

(1)  Litteralurhlatl  fur  i^crmanisclie  und  roinanisclic  Pliilologic  (1891).  p.  21. 

(2)  Giov.  Mari,  I  traltati  nu'dievali  di  ritiiiica  lalina.  Milano,  i8(jy,  pp.  2et3. 

(3)  L.  Gautier,  Les  Epopées  Françaises,  Paris.  i8;8,  p.  Saô.  et  G.  Paris.  La 
Vie  de  S'  Alexis  (1872),  p.  129. 
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La  théorie  que  nous  présentons  apparaît  Jonc,  sinon  rigoureuse- 
ment prouvée,  au  moins  très  vraisemblable.  Nous  nous  ibnderons 
sur  cette  probabilité  pour  examiner  en  premier  lieu  le  vers  déca- 
syllabique  français  et  ensuite  ce  niéme  vers  en  provençal.  Mais 
toute  hypothèse,  probable  ou  non.  mise  à  part,  il  nous  sullit  davoir 
constaté,  ainsi  que  nous  lavons  fait  au  chai)itre  précédent,  l'iden- 
tité de  ces  deux  vers,  surgissant  pres(|ue  sinmltanément  dans  les 
deux  littératures  sœurs,  pour  pouvoir  les  considérer  comme  une 
même  mesure  dont  nous  suivrons  l'évolution  graduelle. 

Dans  la  langue  du  Nord,  le  décasyllabe  est  dune  rigueur  par- 
faite dès  son  origine.  11  a  pour  caractères  [larticuliers  dix  syllabes 
comptées  et  deux  atones  facultatives  omises  dans  la  mesure,  lune 
à  la  lin  et  lautre  à  la  césure,  deux  accents  lîxes  sur  la  quatrième 
et  la  dixième  syllabe  et  l'usage  d'assonances  distribuées  par  laisses 
rt'gulières.  Dans  un  même  poème,  la  césure  ne  varie  pas  Elle  se 
trouve  au  début  et,  dans  les  œuvres  les  plus  nombreuses,  après  la 
quatrième  syllabe  comptée.  Dans  quelques-unes.  pourt«int,  telles 
que  le  Jeu  de  Saint  Nicolas  et  les  parties  les  plus  anciennes  du 
roman  d'Aïol.  elle  vient  après  la  sixième  svUabe.  suivant  la  for- 
mule 6  -|-  4«  P^ï'  exemple  : 

Je  vous  commant  à  Dieu,  le  fils  Marie. 

Ces  deux  césures  se  rencontrent  dans  la  poésie  épique  qui.  en 
France,  précède  les  autres  genres  littéraires.  Aussi  a-t-on  soulevé 
la  question  de  savoir  quelle  est  la  plus  ancienne.  D'après  M.  Sten- 
gel  (i),  ilont  la  théorie  sur  ce  point  se  rattache  à  l'hypothèse  que 
le  décasyllabe  provient  du  vers  saturnien,  la  coupe  0  -|-  4  ^^'"l  anté- 
rieure à  l'autre  et  voici  les  raisons  qu'il  fait  valoir  :  On  trouverait 
cette  coupe,  d'ailleurs  assez  rare,  dans  les  régions  et  dans  les 
œuvres  les  plus  divei'^es  du  nord  et  du  midi  de  la  France  et.  com- 
binée avec  la  coupe  ]  ^  <».  elle  aurait  foruié  l'hendécasyllabe  ordi- 
naire. Klle  est  enq)loyée  tlans  îles  vers  cités  au  cduis  île  la  \  ita 
Faronis.  dans  deux  romances  aichaïques  en  langue  d  oïl  ilu 
recueil  de  M.  I\.  Haitsch  (i.  .')  et  H»).  ilans  le  roman  mi-provençal 
de  Ciirart  il«'    Hossilho  et  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  chanson 

{i)  (i.  (Irôber's  (iiunMriss  d.r  r<»iiianischon  IMiil.  Bil.  II.  i  (i«»o*J)  —  U«>nia- 
nisrhr  Vi-rsliliir.  p.  .".i.  Nous  repiiuluisuns  lis  rliiffros  ile  M.  Slenjrrl  pour 
1rs  ti'UMcs  (|u"il  tilt'  à  Tuppui  tir  sa  ooiijrrluri'. 
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d'Aïol,  ainsi  que  dans  le  refrain  d'un  vieux  mystère  liturp^ique 
publié  par  ^1.  Petit  de  Jullevilie  (I,  64).  A  ceci  l'on  répond  tout 
naturellement  que  les  épopées  citées  ])ar  le  savant  critique  sont 
en  fort  petit  nombre  et  de  date  relativement  récente,  alors  que  la 
coupe  archaïque  devrait  se  présenter  dans  les  premières  chansons 
de  geste.  De  plus,  elle  apparaît  surtout  dans  des  poèmes  se  ratta- 
chant à  d'autres  genres  littéraires,  ce  qui  ne  témoigne  pas  en 
faveur  de  son  antiquité,  et  en  Provence  elle  est  formellement  con- 
damnée par  les  Leys  del  Gay  Saber  qui,  semble-t-il,  ne  s'oppose- 
raient guère  à  une  tradition  consacrée  par  un  long  usage. 

Reste  le  problème  de  l'origine  de  cette  forme  du  décasyllabe. 
M.  le  professeur  A.  Tobler  (i),  s'appuyant  sur  les  recherches  de 
M,  Wilh.  Meyer,  rapproche  ce  vers  à  terminaison  féminine  du 
vers  phalécien  transformé  en  vers  accentué  :  «  Inter  innumeros 
I  quos  misit  sanctos.  »  Nous  avons  exposé  au  chapitre  I«r  les  rai- 
sons  qui  font  que  pareilles  dérivations  semblent  inadmissibles. 

Un  autre  romaniste  distingué,  M.  P.  Meyer,  a  émis  l'opinion, 
il  y  a  fort  longtemps  ('i),  que  cette  césure  plus  rare  aurait  été 
découverte  en  Provence,  d'où  nous  vient  le  Girart  de  Rossilho, 
mais  il  n'exprimait  cet  avis  que  d'une  manière  hésitante  et  ne  l'a 
pas  confirmé  depuis.  Le  caractère  presque  français  de  la  chanson 
de  geste  en  question  serait  plutôt  favorable  à  l'hypothèse  contraire, 
et  c'est  certainement  en  langue  d'oïl  qu'il  y  a  le  plus  d'exemples 
de  la  coupe  6  +  4-  D'autre  part,  M.  Gaston  Paris  est  porté  à  y 
voir  un  phénomène  purement  accidentel  et  dit  à  ce  sujet  qu'il  ne 
trouve  nullement  «  nécessaire  de  tirer  l'un  de  ces  deux  vers  (6  -|-  4 
et  4  +  6)  de  l'autre  :  étant  donné  un  vers  de  dix  syllabes,  il  fallait 
qu'il  se  divisât  en  deux  membres,  et  ces  membres  ne  pouvaient 
être  égaux,  le  rythme  étant  ïambique  »  (3).  Sauf  l'idée  sous-enten- 
due que  la  mesure  décasyllabique  est  ïambique  par  son  essence 
même,  cette  explication  nous  paraît  très  plausible  et  nous  repren- 
drions volontiers  la  proposition  de  M.  Stengel,  dont  nous  renver- 
serions les  termes,  quand  il  déclare  le  vers  coupé  en  4  +  ^  dérivé 
du  vers  coupé  en  6-}- 4  par  une  scansion  erronée  qui  rattacherait  le 


(i)  A.  Tohh^r,  Lo  vers  français  ancien  et  moderne,  Paris,  i885,  p.  iiS,  n.  (i). 

(2)  Voir  la  Bibliotlièque  de  l'EeoIe  des  Chartes  (1861).  p.  41  • 

(3)  Romania  XIII,  p.  622, 
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second  membre  d'une  mesure  épique  au  premier  membre  de  la 
mesure  suivante  (i). 

Une  troisième  césure  s'olïre  au  critique  dans  la  versification 
du  moyen-iige,  c'est  la  césure  après  la  cinquième  syllabe  comptée 
qui  alors  reçoit  toujours  l'accent.  (]'est  une  coupe  inconnue 
à  l'épopée,  mais  surtout  confinée  à  la  chanson  et  à  la  poésie  sati- 
rique. En  voici  deux  exemples  (j)  : 

Quant  ce  vient  en  mai       ke  rose  est  panie, 
Je  l'alai  coillir       par  grant  druërie. 

Ici  encore  M.  Tobler  prétend  découvrir  un  original  latin  sous 
forme  du  vers  :  «  De  poUicito  |  mea  mens  elata  »  et  la  dérivation 
nous  parait  inacceptable  comme  précédemment  ("3).  Pour  M.  Kdm. 
Stengel.  son  caractère  trochaïque  le  rattacherait  au  tétra- 
mètre  trochaïque  des  Latins  et  dans  certains  cas  il  aurait  été 
emprunté  au  vers  saphique  de  onze  syllabes  assez  répandu  au 
moyen-àge  (4).  La  double  provenance  proposée  semble  marquer  un 
doute  dans  l'esprit  même  du  savant  métricien  qui  l'indique.  Nous 
renvoyons  au  chapitre  P''  pour  la  discussion  de  la  théorie  en  ques- 
tion. Mais  il  n'est  pas  inutile  d'oljservei'  que  si  l'on  admet  un 
rythme  ïambique  dans  le  décasyllabe  roman,  le  décasyllabe  à 
coupe  médiane  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  (.")).  Kn  elfet,  l'on  y 
trouve  presque  toujours  un  accent  tonique  sui'  la  seconde  syllal)e 
et  souvent  sur  la  huitième,  ce  qui  sulïit  amplement  pour  caracté- 
riser la  mesure.  Et  nous  verrons  dans  un  cliapitro  ultérieur  com- 
ment le  «  verso  de  arte  uiayor  »,  dont  la  coupe  est  id(Miti(|ue  en 
espagnol,  conserve  les  traces  du  mouvement  ascendant.  Si  l'on 
tient  compte  du  fait  que  ce  décasyllabe  se  rencontre  (ral)ord  dans 
la  poésie  lyrique,  c'est-à-dire  dans  une  i)oésie  scandée  par  un 
acconq)agnement  mélodique,  il  n"v  a  rien  iTimprobable  à  ce  ijuc 
la  syllabe  surnuméraire,  si   rre(|uente  à   la  césure  <lans  l'épopée,  v 

(i)  ("i.  (Intbt'i's  (iriiiulriss  drr  roiii.  IMiil     IM     II.    i   (ii(«>').    |».  :>i  . 

(•j)  K.  Harlscli.  (llircsloinaliiic  «le  l'ancHn  iVam^ais.   Lcipzij;,  iS().">.  p.   Viô. 

O)  M. 'I"<)l»l<  r  suppose  (railleurs  un  iiutri*  prolotyi^c  :  k  Poilar  claNijrtT 
iiulac  cot'licac  ».  pour  ce  nièiMc  \«'rs  à  linalc  masculiiu'. 

(^l)  Kdm.  Struiicl.  o|).  cit..  p.  •>',. 

(.'))  Aussi  lie  pou\  OMS-MOUS  souscrire  au  jui^cMU'ul  »le  M.  *"i.  l'.tri.s  quand 
il  dit  (|ue  ce  vers  «  est  uue  Canlaisic  (pii  a  son  charnie  niai>  «lui  détruit  le 
r^lliiue  pi-opre  de  ce  vers.  »  Komania  \lll.  p.  (>•>•),  m.  (i) 
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ait  reçu  une  certaine  force  de  la  musique,  et  que  le  rythme  ainsi 
créé  ait  frappé  l'oreille  de  quelque  troubadour  novateur. 

Nous  sommes  donc  résolument  de  ceux  qui  découvrent  une 
origine  commune  aux  trois  formes  principales  du  décasyllabe 
roman.  C'est  ce  que  confirme,  d'ailleurs,  Tliistoire  littéraire  où 
leur  apparition  successive  semble  nettement  marquée.  La  coupe 
ordinaire,  4  +  ^^  se  présente  en  premier  lieu,  dès  le  x«  siècle. 
La  coupe  6  +  4  qui,  d'après  certains  critiques  (i),  n'était  pas  dans 
le  génie  de  la  langue  française,  surgit  au  xir  et  la  coupe  médiane, 
après  la  cinquième  accentuée,  se  montre  à  partir  du  xin^.  Toutes 
les  trois  sont  traitées  de  la  même  façon  parles  poètes,  c'est-à-dire 
qu'elles  comportent  à  l'occasion  une  syllabe  surnuméraire  non 
comptée  (2)  et  toutes  ont  des  finales  tant  féminines  que  mascu- 
lines. Enfin  la  coupe  médiane,  loin  de  constituer  un  genre  à  part, 
admet  parfois  des  vers  décasyllabiques  autrement  césures  dans 
des  strophes  ou  pourtant  elle  prédomine  (3).  Nous  avons  donc 
affaire  à  une  seule  mesure  identique  dont  le  mouvement  général 
est  ïambique  par  suite  de  la  position  de  quelques  syllabes  toniques, 
mais  où  l'accent  obligatoire  est  à  ce  point  secondaire,  tout  en 
restant  fixe  aune  place  donnée  dans  l'intérieur  du  mètre,  qu'il  s'est 
porté  sur  la  4^,  la  5^  et  la  6®  syllabe  comptée.  Ces  faits  sont  <à  eux 
seuls  la  meilleure  réfutation,  à  notre  avis  du  moins,  de  la  division 
imaginée  par  M.  Edm.  Stengel  des  décasyllabes  du  vieux  français 
en  ïambiques  et  trochaïques  (4).  La  théorie  purement  accentuelle 
ne  saurait  s'appliquer  dans  le  domaine  de  la  versification  romane 
et  les  érudits  allemands  y  introduisent  à  tort  des  notions  propres 
uniquement  à  la  métrique  germanique. 

(i)  L.  G.iutier,  Les  Epopée  Françaises,  Paris,  1878.  vol.  I,  p.  322-23  et  F.  de 
Gramniont,  Les  Vers  Français  et  leur  Prosodie,  Paris,  J.  Hetzel,  p.  106. 

(2)  Cela  est  vrai  non  seulement  des  coupes  à  places  paires,  mais  encore 
chose  curieuse,  de  la  coupe  médiane.  Voir  p.  ex.  la  Chanson  satirique  de 
Courtois  d'Arras  :  «  Ai-i'as  est  escole  de  tous  l)irns  entendre  ».  et  le  Savetier 
Baillct  dans  la  Romania  IIL  io3.  Pour  le  vers  O-f-  ^  voir  Aïol  v.  i255  :  «  Et  li 
preudoiii  fut  sa^es  |  et  porpensés.  »  Mais  la  césure  épique  n'existe  guère  que 
dans  les  laisses  et  couplets  monorimes. 

(3)  Voir  Jatirhucli  fiir  rom.  und  en^i^l.  Litl.  XL  p.  88. 

C,)  Edni.  Stenj^^el,  op.  cit.,  p.  11.  Il  voit  même  dans  la  clianson  XXI  du 
recueil  de  morceaiix  du  xv'  s.  y)uhlié  par  M.  G.  Paris  une  série  de  strophes 
où  un  décasyllabe  trorliaifiue  suivrait  toujours  deux  décasyllabes  ïambiques. 
De  fait  c'est  un  siniph  mélantre  de  décasyllabes  coupés  en  4  +  6  avec  un 
vers  faisant  refrain  et  coupé  en  ■'>  -f-  5,  chose  d'ailleurs  exceptionnelle. 
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L'on  arrive  à  dos  conclusions  toutes  semblables  en  étudiant 
d'autres  variations  dans  la  coupe  du  décasyllabe.  Telle  est  Thabi- 
tude  qui  s'établit  de  honne  heure  dans  les  genres  dilTérents  de 
l'épopée  de  partager  la  mesure  après  une  atone  à  la  quatrième  syl- 
labe, l'accent  portant  sur  la  syllabe  précédente.  C'est  ce  que  Diez 
appelle  la  césure  lyrique,  par  exemple  (i)  : 

Onques  certes  |  plus  dolens  hom  ne  fu. 

Plusieurs  métriciens  ont  sévèrement  condamné  cette  pratique 
comme  détruisant  le  rythme  du  vers  (2).  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  la  mélodie  soutenait  ici  le  poète  et,  suivant  la  remarque  fort 
juste  de  M.  A.  Rocliat,  l'atone,  obligée  de  porter  It;  frappé  ou 
l'ictus  métrique,  recevait  ainsi  un  accent  malgré  elle. 

Des  cas  plus  rares  se  présentent  aussi  à  côté  de  ces  principaux 
types  de  césure.  M.  A.  Rochat  signale  la  césure  lyrique  dans  les 
vers  ()  H-  4  dont  il  donne  un  exemple  tiré  du  Chansonnier  de 
Berne,  CXIII  (refrain): 

La  douce  pucelle    |    de  tous  bien  plaine. 

On  sait  qu'elle  est  exclue  du  vers  accentué  sur  la  cinquième  syllabe. 
xVilleurs  on  remarque  de  véritables  césures  féminines,  alors  que 
la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe  est  tonique,  même  chez  les 
poètes  lyriques,  p.  ex.  : 

Sur  toutes  autres    |    roine  de  biauté 

(Chansonnier  de  nerne,  \  II.  "3). 

probal)lemcnt  sous  l'inlluence!  de  réiK)p(''e.  11  seml)le  aus>^i  ((iiil  y 
ait  des  exemples  tout  pareils,  en  très  jx'tit  nombre,  où  la  syllabe 
atone  à  la  césure  compte  dans  le  second  hémisliclie  (]),  p.  e\.  : 

Selonc  manièi'e    |    de  loial  ;iini 

(1)  K.  lîiU'lscli,  ( '.lii"<>sl()iiial  hic  (le  raïuirn  iVaiuMis.  I,(i|)/ip:,  iS<)''.  |».  -•^S 

(2)  V.  (lo  (iiaïuinonl,  «»|>.  cil.,  p.  ()<).  Papier  M.  (1  l'.ui-s,  l'iiulc  sur  le  nMc 
de  l'acccul  laliii  dans  la  la!ij;;iic  IVançaisc  —  l'ai'is,  iSCr.»,  p.  iid  oc  serait  une 
imitation  ilcs  poclcs  provençaux.  I.a  eonjeeliire  est  vraiseniblaMc  |>uis<pie 
la  linale;  se  prononçait  plus  fortenn'iil  en  lan«;ne  d'oc.  Mais  elle  se  heurte  aus«,i 
à  robjectioM  (pic  la  césure  Ivriipu*  s'tinpioic  an\  nicniesdalts  dans  la  l"'r.u>ie 
du  Nord . 

(*i)  11  semble  en  cire  de  nicnic  pour  ce  vers  de  coupe  ('•    ■     J  dt*  IWiol 

Ml  liâmes  cl   pucliclc>  i-l  ^arcliou. 
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Mais  nous  pensons  avec  M.  A.  Tobler  (i)  qu'il  convient  plutôt 
d'y  voir  un  de  ces  vers  exceptionnels,  sans  doute  dus  à  la  négli- 
gence, où  la  césure  paraît  faire  conii)lètcnuMit  défaut,  quoique  la 
quatrième  syllabe  ait  toujours  Taccent,  comme  dans  cet  exemple 
de  l'Aubéron  (v.  353)  : 

Et  des  plus  hauts  barons  de  sa  contrée 

Pour  trouver  ces  diverses  particularités  métriques  réunies  dans 
un  seul  ouvrage,  il  suffit  de  se  reportera  ce  dernier  poème,  signalé 
depuis  longtemps  par  M.  Gaston  Paris  (2).  Il  y  a  là  fort  probable- 
ment une  tentative  pour  introduire  ])lus  de  liberté  dans  la  versifica- 
tion des  chansons  de  geste.  Aussi  y  note-t-on  l'emploi  fréquent, 
surtout  au  début,  de  la  césure  lyrique  remplacée  plus  tard  par  la 
coupe  proprement  épique  et  l'omission  du  repos  à  Thémistiche 
aggravée  parfois  par  la  césure  lyrique,  p.  ex.  : 

Vers  la  table  le  roi  est  poursallis,  v.  489. 

Si  ces  exceptions  à  la  règle  générale  sont  assez  rares  pour 
n'être  que  l'effet  de  quelque  caprice  tout  individuel,  elles  confir- 
ment pourtant  l'importance  amoindrie  de  l'accentuation  au  moyen- 
àge,  même  à  la  place  traditionnelle  où  elle  doit  venir  renforcer  le 
frappé  de  la  mesure. 

Cet  affaiblissement  de  l'accent,  aux  seuls  endroits  du  vers  où 
il  est  obligatoire,  s'étend,  bien  que  dans  des  cas  fort  peu  nombreux, 
jusqu'à  la  lin  des  vers.  On  ne  le  constate  que  chez  des  poètes  dune 
langue  peu  sûre,  tels  que  quelques  chansonniers  du  vieux  fran- 
çais, et  notamment  chez  des  anglo-normands  (par  exemple  dans  la 
vieille  légende   de   Saint-Brandan  (3).   sur  lesquels   la   métrique 

(i)  A.  Tobler,  op.  cit.,  (i885).  p.  112.  On  peut  en  dire  autant  des  vers  tirés 
de  Maelznei-,  Altfvanz.  I.ieder,  p.  82,  que  cite  M.  Littré  dans  son  Histoire  de 
la  Langue  Française  (vol.  II.  p.  •j(yj)  et  qui  présentent  un  niélanoe  de  césures  : 

«  Celui  pour  loi   lienz  <pii  se  heuiie  si 
Qu'en  un  seul  jour  a  gasté  et  cueilli 
Ce  dont  il  devroit  vivre  longuement.  » 

(2)  Roniania  VU,  p.  334.  Notons  aussi  que  le  mélange  des  césures  est 
rare  en  vieux  français.  On  en  trouve  des  exemples  (d'après  M.  Stengel)  dans 
quelques  chansons  et  dans  les  ballades  de  Gower. 

(3)  11  est  vrai  qu'ici  ce  sont  des  vers  de  8  syllabes  à  finales  masculines  qui 
soiit  réunis  à  des  vers  de  7  syllabes  à  linales  iéniinines. 
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germanique  et  l'usage  de  l'anglo-saxon  avaient  |)U  exercer  une 
influence  fâcheuse.  Ils  se  j)ermettent  alors  de  remplacer  par 
une  atone  la  dixième;  syllabe  qui,  à  l'état  normal,  doit  être  tonique. 
Mais,  au  moment  même  où  ils  s'accordent  cette  licence  condam- 
nable, si  contraire  au  rythme  consacré  du  décasyllabe,  un  élément 
reste  stable  dans  la  mesure  et  maintient  son  intégrité  à  travers  les 
âges,  le  nombre  invariable  des  dix  syllabes  compté(^s. 

Parmi  les  règles  strictes  auxquelles  obéit  le  (h'-casyllabe  pri- 
mitif l'on  observe  en  vieux  français  rem])loi  de  la  même  césure. 
Tout  poème,  quelle  ((ue  soit  sa  longueur,  conserve  d'un  bout  à 
l'autre  la  coupe  du  début.  La  Chanson  de  Roland  pi*ésente  le 
schéma  4+6.  TAïol  le  schéma  6  -\-  ^  et  la  petite  satire  de  Cour- 
tois d'Arras  le  schéma  5  -|-  5. 

Les  quelques  vei*s  (fui  paraissent  échapper  à  la  loi,  par 
exemple  dans  la  \'ie  de  St  Alexis,  passent  à  bon  droit  j)our 
fautifs.  L'arrêt  du  rythme  csl  si  net  à  la  césure  et  à  la  fin  de  la 
mesure  qu'à  cet  endroit  ni  hiatus,  ni  syllabe  surnuméraii'e  ne 
choquent  l'oreille  et  qu'au  début  tout  enjambement  y  était  interdit. 
De  là,  la  rareté  des  élisions  à  la  césure  et  de  l'atone  comptant 
dans  le  second  hémistiche.  L'on  ne  trouve  que  des  exemples  isolés 
de  violations  de  ces  traditions  poéticpies.  Le  mélange  de  vers  à 
coupes  différentes  n'apparaît  que  lai'ement.  enli'e  autres  dans  des 
fi'agments  d'une  Iracluction  poéticfue  du  li\  re  «les  Macchabées  et 
dans  cei'taines  ballades  de  l'anglo-norinand  (ionncm-  (i). 

L'empictemenl  du  premier  liémisticln^  sui*  le  suivant  ne  s'im- 
pose à  l'attention  qu'avec  les  (l'uvres  de  l^'roissai'l  cl  rcnjiiiidx'- 
ment  d'un  vers  à  lauti'e  esl  si  peu  iV(''(|ii(Mil  «pic  M.  (i.  Paris  noie 
le  rejet  d'un  mot  dans  l'Aubéron  (v.  '>•>()•>-()  i)  : 

A  Rome  lai  laissié  pour  le  païs 
Garder  :  de  Ions  csl  anics  «M  clicris 

comme  une  singularité  du  vei-silicalcur.  C/csl  dan<  lc>  dun  n»^ 
lyritpies  cpu'  ces  licences  lont  leur  première  aj)p;n'il  ion  el  leur 
présence  isolée  n(*  l'ail,  pourrait-on  dire.  (|ue  eonliiinei-  la  règle. 
Clnupu'  \  (M's  (vsl  uni  au  suivant  ou  à  celui  (pii  le  précède  par 
une   coneoi'danee  de   sons   ou   honioplionie    linale.    l)an^    h'>  |>lu^ 

(i)  ImIiu.  Slriijicl.   op.   cit.,   p.   jS. 
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aiu'i(Mincs  cliansons  do  i;'oslc  los  vci's  sont  distribués  en  strophes 
régulières  vi  cou  il  es  ([ui  assounenl  ensemble,  e'est-à-dire  qui  se 
resseuibleul  par  la  (hM'uièi'e  voyelle  aeeentuée.  Ces  laisses,  j)our 
leur  donner  \ciiv  nom  leelnn((ue.  sont  de  quatre  vers  pour  les 
oetosyllabes  de  la  Passion,  de  six  dans  le  St  Léger  et  de  cinq  pour 
les  décasyllabes  de  la  Vie  de  St  Alexis  (i  ).  Plus  tard  elles  s'allongent 
et  deviennent  d'une  étendue  variable,  puisque  Ton  finit  par  ti-ou- 
ver  des  tirades  de  plusieurs  centaines  de  lignes.  Enfin,  dans  un 
])etit  nonibi^e  de  poèmes  épiques,  comme  dans  la  geste  de  Ciuil- 
laume.  dans  Amis  et  Amiles  et  dans  Joui'dain  de  Blaives  on 
rencontre  j)our  terminer  la  sti'Oi)lie  un  hexasyllabe  sans  rime  à 
finale  toujours  féminine,  p.  ex.  : 

Au  conte  Ami  vint  Amiles  arrier 
Qui  el  lit  jul  malades  (2) 

D'après  M.  L.  Gautier,  la  même  chose  se  remarque  à  la  fin  de 
la  séquence  de  Sainte  Eulalie.  d'où  il  conclut  qu'un  certain 
nombre  de  cantilènes  finissaient  de  la  soi'te  et  qu'il  y  a  là  un  signe 
d'antiquité  (3).  A  une  époque  ultérieure  on  fit  rimer  ces  petits  vers 
ensemble,  innovation  qui  prouve  à  quel  point  le  manque  d'asso- 
nance, encore  cpie  dans  un  cas  isolé,  choquait  l'oreille  des  contem- 
porains. 

La  même  régularité  du  décasyllabe  primitif  qui  reconnnandait 
une  césure  identique,  un  nombre  égal  de  vers  formant  une  tirade 
monorime  et  deux  accents  fixes,  prescrivit  d'abord  l'emploi,  avant 
la  césure  et  comme  finale,  d'un  mot  sonore  à  terminaison  tonique 
Aussi  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  premiers  documents,  comme  la 
Vie  de  Saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland,  d'enclitique  à  la 
césure  ou  à  la  rime.  Ici  encore  ce  sont  la  poésie  lyrique  et  l'usage 
de  la  mélodie  chantée  qui  all'aiblissent  le  sentiment  de  l'accent, 
sans  du  reste  porter  atteinte  à  la  loi  du  syllabisme.  Le  chansonnier 
de  Berne  renferme,   entre  autres,   des  exemples  comme  celui-ci  : 

Car  pour  vous  est-ce    |    (ju'einsi  sui  adolés 

(Ms.  de  H.,  0^4.) 

(i)  V^)ir  la  Vie  de  S'  Alexis,  éditée  par  (1.  Paris  (iHj'-i),  prélace  p.  i2f). 

(2)  K.  Bartsch.  CJirestom.  de  l'ancien  français,  Leipzig.  1890,  p.  71. 

(3)  Il  est  probable  que  cet  usage,  comme  l'emploi  de  l'exclamation  ((oi 
dans  la  Chanson  de  Roland,  scia  ait  à  marquer  dans  la  récitation  la  tin  de 
clia(|ue  laisse. 
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et  G.  Paris,  clans  son  étude  sur  l'accent  latin,  a  mis  en  lumière  la 
façon  dont  G.  de  Coinsy  emploie  ces  petits  mots  en  fin  de  vers. 
Mais  il  s'agit  là  de  licences  postérieures  à  l'introduction  de  la 
mesure  décas\  llabic[ue  et  cjui  dénotent  un  recul  du  principe  accen- 
tue! aux  seules  places  où  sa  coïncidence  avec  l'ictus  métri(iue 
semblait  lui  donner  assez  de  force  pour  se  maintenir. 

Le  décasyllabe  ainsi  constitué  suliisait  donc  à  l'expression  des 
idées  é[)iciues  et  joignait  une  certaine  souplesse  dans  l'emploi  des 
mots  à  la  rigueur  des  lois  métricpics  touchant  le  syllabisme  essen- 
tiel, la  coupe  et  l'assonance.  Il  convient  maintenant  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  et  dans  quelle  direction  il  a  évolué  en  France 
au  cours  des  siècles.  La  césure,  tout  en  restant  uniforme  pour  un 
même  ouvrage,  s'est  placée,  nous  l'avons  vu,  d'abord  après  la 
sixième  syllabe,  puis  après  la  cinquième  dans  le  genre  lyricjue 
et  la  satire.  La  coupe  G  -|-  4»  <^I^ïi  apparaît  surtout  à  la  iVontière  du 
provenc^al,  n'obtint  jamais  pleinement  droit  de  cité.  Après  s'clre 
essayée  dans  une  partie  seulement  d'une  chanson  de  geste,  Aiul 
et  Mirabel,  vers  la  fin  du  \iv'  siècle,  elle  ne  se  retrouve  plus  cjue 
dans  de  courts  poèmes  d'importance  secondaire.  Au  wiir, 
Voltaii'e  chercha  à  la  faire  revivre  dans  ses  comédies  La  Prude  et 
Nanine,  en  la  mélangeant  à  la  mesure  4  -  <>  ordinaire,  mais  l'essai 
ne  parut  pas  heureux  et  n'eut  pas  d'imitateurs.  La  l'aisoii  de  cet 
échec  réside  probablement  dans  l'esprit  conservateur  i\c  la  littéra- 
ture franeaise.  Ajoutons-y  la  consitlération  invoquée  par  M.  Ail. 
Zeising  et  c|ue  fait  valoir  le  docteur  J.  Minoi-  dans  sa  mélriciue 
allemande  (i),  à  savoir  c|ue  la  coupe  parfaite  est  celle  qui  partage 
le  vers  en  moyenne  et  extrême  raison  et  ensuite  celle  cjui  s'en 
rapproche  le  plus  ci  cpii  par  e()nsé(|uent  ne  s'écarte  [)as  beaucinip 
du  milieu  mathématicpie.  La  césure  après  la  eiiuiuiènie  syllabe 
comptée  denuMira  également  rare  au  moyen-àge  et  tonlint'e  à  la 
poésie  lyricjue  et  à  la  satire.  Mais  elle  eut  plus  tard  une  fortune 
meilleui'c;  (jut^  hi  précédente.  Au  début  du  \\  i'  siècle.  (  .liii-«toi)he 
de  Barrouso  s'en  servit.  Puis  ce  fut  l>onav(Miture  Des  Périers  (u) 
(jui  ratl"vd)la  du  noui  de  //'//7//^////^//v/,  sans  doute  pour  rappeler  son 

(i)  J.  Minor,  Nculioiiuloutsclu'  .Mclrik,  Strashoiirj?.  iS«)'>,  p.  jk». 

(j)  l'n  \H'\i  plus  lard  .1.  A.  de  IJinI"  (i.'»3j-S»))  son  M•^^  il  dans  les  rluruis  de 
son  .\nli«;<nu'.  liaiicdictn  > ers  dccasyllahiipics.  (Ihoz  ll<'>  l'ciii  tn  cl  Mirh»nl 
<'lu'/  de  l^aiMousc»  on  a  pu  ^oupcon  nri-  nue  inlhirni'»'  »'s|'ai;iu>lf. 
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allure  rvtluniquc  (i).  Au  siècle  suivant,  Tabhé  Régnier  Desniarets 
s'en  empara  vers  ilJ^o  et  s'en  prétendit  l'inventeur.  Voltaire  prit 
1  né  texte  de  la  monotonie  de  cette  mesure  partagée  en  deux  hémis- 
tiches égaux  pour  la  malmener  dans  son  Dictionnaire  Philoso- 
phi((ue  (*-i).  Toutefois  sa  critique  ne  semble  pas  avoir  nui  à  ce  vers 
auprès  de  la  postérité.  Au  xix^'  siècle,  notamment,  il  revient  en 
honneur  avec  Béranger  et  plus  tard  avec  Alfred  de  Musset  et 
Hrizeux,  C.oppée  et  Sully  Prudhonmie,  et  rien  n'indique  que  sa 
})opularité  aille  en  déclinant. 

Les  moditlcations  alVeclant  toutes  les  césures  indistinctement 
n'eurent  pas  la  même  durée  que  les  diverses  coupes  énumérées. 
Nous  ne  parlons  ici  ni  des  vers  où  une  atone  du  premier  hémis- 
tiche semble  être  comptée  avec  le  second  (3).  ni  des  vers  qui  ne 
semblent  pas  coupés  par  un  rei)os  quelconque.  Ce  sont  là  des 
singularités  si  rares  qu'elles  ne  rentrent  pas  dans  l'usage  général 
de  la  versification  française.  11  ne  s'agit  donc  que  de  la  césure 
épique  et  de  la  césure  lyrique.  La  première  devint  moins  fréquente 
avec  la  décadence  de  l'épopée.  Elle  disparut  plus  tôt  du  décasyl- 
labe que  de  l'alexandrin,  sans  doute  parce  que  l'évolution  du  w  vei's 
commun  »,  plus  ancien  que  son  rival,  devait  aussi  être  plus  rapide. 
On  remarque  une  tendance  graduelle  à  n'admettre  à  la  césure 
qu'une  syllabe  pouvant  s'élider  devant  la  voyelle  qui  ouvre  le  second 
hémistiche  (4).  Mais  la  règle  précise  fut  appliquée,  paraît-il,  pour 
notre  vers  tout  d'abord  i)ar  Jean  le  Maire  de  Belges,  né  en  i^'j3. 
C'est  de  lui  que  Clément  Marot,  suivant  son  aveu  dans  la  préface 
de  son  Adolescence  Clémentine  (i532).  apprit  le  nouveau  principe 
qui  devint  ensuite  obligatoire  pour  les  poètes.  Dans  l'alexandrin, 
la  licence  d'autrefois  persista  plus  longtemps,  p.  ex.  chez  Jean 
Marot,  père  de  Clément,  qui  exclut  piesque  toujoui's  l'atone  sur- 
numéraire du  décasyllabe.   La  césure  lyrique  tomba  en  désuétude 

(i)  En  anglais  au  xvr  siècle  ce  mol  avait  le  sens  de  a  tronipelte  guer- 
rière ».  VoirTottefs  Miscellany  qui  parut  eu  i557,  P-  ï20,  vers  2. 

(2)  Voir  ibid.  l'art.  Hémisliclie. 

O)  M.  Quicheral,  op.  cit.,  p.  3t2'i,  signale  toutefois  une  traduction  poétique 
(le  la  10'  églogue  de  ^■irgile  faite  à  la  lin  du  xv'  s.  par  l'auteur  de  l'An  des 
sept  Dames,  où  cet  artilice  de  versificatio!!  est  assez  souvent  employé. 

CJ)  D'après  M.  Ad.  ToLler,  cette  nu-me  tendance  s'observe  au  xiv' s.  dans 
le  roman  d'av{;nlures  en  vers  alexandrins,  le  Brun  de  la  Montagne.  Pour  le 
décasN  llahc  Fjoissarl  déjà  évite  avec  soin  la  césure  éi)i<jue. 
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vci's  la  même»,  ôpoque.  KUe  rc'gnait  (Miroro  à  la  fin  du  xv^  siècle  et 
Jean  le  Maire  de  Belges  (i),  [louilanl  pui'iste  en  inalière  de  [)0(''sie, 
se  la  permit  dans  ses  premières  (euvi-es.  Jean  .Mai'ol  semble 
l'éviter  le  plus  possible  et  chez  (llément  Marot  la  faute  ne  se  pré- 
sente plus.  Ce  progrès  se  lit  lenlenicnl  du  xiv"  au  xvi'  siècle. 
Eneoi'e  fréquente  dans  les  ballades  ih'  Charles  d Oileans  et  de 
Villon,  et  chez  leurs  contemporains,  celle  licence  est  devenue  une 
vérilable  (exception  eliez  Clénienl  Marol  cl  Mellin  de  Sl-Gelais. 
Le  vers  déeasyllabi({ue  (connue  plus  lard  celui  de  douze  syllabes) 
évolue  donc  doublement.  Dune  part  l'accent  intérieui*  qui  devail 
coïncider  avec;  lictus  méli  i([ue  devant  la  césure  reprend  sa  place 
tradilionn(dl(;,  pi'obablement  en  l'aison  de  la  su[)pression  du  chant 
qui  accompagnait  et  scandait  autrelbis  les  stances  lyriques.  D  auli'c 
part,  l'accenl  toni([ue  de  la  c|uatrième  syllabe,  peut-cli-e  à  cause 
de  la  tendance  à  réduii'c  la  force  métri([ue  et  syntactique  de  la 
cou^x^  usuelle,  n'est  [)lus  assez  intense  pour  absorber  enlièreuienl 
l'atone  suivante,  si  faible  soit-(dle.  donl  la  |)résence  clnupie  lOreilU' 
délicate  des  versificateurs.  Nous  constatons  iloni  un  double  mou- 
vement vers  la  régularité  absolue  motivée  par  la  suppression  de 
l'accoini)agnemenl  musical  et  peul-ètre  encore  par  une  diuiinuliou 
de  la  valeur  accenluelle  des  toniques. 

I/afTaiblissenu'ut  (b's  pauses  synlactiques  se  marque  égaleunnl 
à  la  fin  du  vers  pai-  la  liberté  croissanle  de  renjandx'iuenl. 
L'ancienne  poésie  éi)i(pn'  n'en  présenle  pas  d'exeiuiilcs.  cl  nous 
avons  vu  ([ue  l'Aubéron  consliluail  sous  ce  rapporl  une  exeeplion 
notable  (/j).  Mais  les  autres  geni'cs  liltéi'aires  n'c'taienl  pa>  aussi 
exclusifs.  La  chanson  |K)pulaire  ladmel  assez  faeileuienl  cl  les  trou- 
vères étaient  loin  de  le  prosei-ire.  Ln  pro\encal.  che/  (i.  I{iipii<'r. 
dès    le     xin'-   s.,    un    (h'casyllabe    empiète    asMV.     souvent     sui-    je 


(l)  (IcpciKJ.int  (les  le  \iii  sirclc  l'aiii;!»»  iKirinaïul  (lowcrsc  rintcrdil  lom- 
plctcinciil  dans  ses  poésies  liiinvaises.  M.  l'aul  Meyer  sii;;Male  I dltseivalion 
(le  la  même  n'-j^le  dans  les  ale\aii<lrins  de  lit-un  <!<'  In  Monlai;ni-  au  \i\  '  siètjr. 
Cil'  aussi  M.  !"'.  {.anj^leis.  Ilecueil  (TArts  de  se.  (.mie  lllnt(»ri(|ue,  l«)<.»ti. 
|.    lAWV,  ele. 

{•j.)  D'après  M  Taul  M(  \er  (Kom.  Wlll,  p.  i  >.0.  (  lir«sliiti  d.  I  ion  es  lut 
le  premier  (pii  de  parti  pris  lompil  jiar  l'enjamltemenl  le  «tuipli  I  riino  ilr 
S  syllal)es.  (îaulier  il'.Vires,  Uaoui  de  lloudem  .  IIuou  dr  .Mery  et  d  autres 
suivirent  son  exemple  ainsi   que  les  M\slères<'l  Mir.ieles  iVaneais. 
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suivant.  11  m  est  de  mènie.  en  vieux  français,  mais  plus  tard, 
eliez  Kushulic  Doschanips.  p.  ex.  : 

entendre 
Puel  un  cliascun  la  naissance  et  le  bruit 
de  Loys  né,  frère  du  roi  Cliarlon(i) 

cl  pai  lois  chez  Villon.  Ici  encore  Clément  Marol  se  signale  par 
une  pai'liculai'ilé  bien  personnelle,  le  rejet  de  quatre  syllabes 
loi'uiant  un  liéniisticbe  entiei'.  j».  ex.  : 

plusieurs  maux 
(^ui  (pn*l(|ueiV)is  iraient  les  animaux 
De  nos  ])àtis  (li) 

et  Voltaire  comme  Gresset,  an  xviii'^  siècle,  a  pris  modèle  sui* 
lui.  Lenjambemenl  d'un  héuiisticlie  vsl  dailleui's  assez  naturel  et 
tout  indiqué.  Il  l'établit  l'équilibre  des  vers  ])Our  l'oreille  en  rom- 
pant cependant  la  monotonie  d'une  coupe  trop  uniforme  à  laquelle 
il  semble  substituer  le  mouvement  6  -f  4-  En  d'autres  termes,  il 
renforce  la  césure  aux  dépens  du  repos  à  la  fin  de  la  mesure  et 
satisfait  ainsi  au  double  besoin  de  variété  et  de  loi  régulière  qui 
domine  la  versification  française. 

Les  modifications  précédentes  ne  touchent  qu'aux  deux  accents 
fixes  du  décasyllabe.  Peut-on  en  indiquer  d'autres  se  rapportant 
aux  accents  secondaires  que  l'ictus  métrique  ne  vient  point  ren- 
forcer ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  puisque  le  pied,  en  tant  qu'unité, 
a  complètement  disparu  du  système  poétique  roman.  Seules,  cer- 
taines indications  plus  ou  moins  précises  permettent  de  poser 
quelques  principes  à  ce  sujet.  M.  Quicherat,  entre  autres,  a  noté 
avec  raison  ([ue  l'accumulation  des  syllabes  toniques,  et  parconsé- 
(|uent  la  présence  dans  un  même  vers  de  substantifs  ou  de  verbes 
nombreux,  comme  au  cas  d'une  énumération,  est  évitée  par  les 
meilleurs  écrivains  (3).  Il  en  est  de  même  d'un  accent  fort  sur  la 


(i)  K.  Bai'tsch,  Chrestoniatliic  de  l'ancien  français,  1896,  p.  4i3.  Chv/. 
Froissant  une  strophe  enjambe  même  (j[iieiquclbis  sur  la  stroplie  suivante. 

(2)  Voir  M.  (^uicl)erat,  op.  eit.,  p.  i^^i.  —  Au  xvi»^  s.  Ronsard  piéeonisait 
renjambement  qu'interdirent  Malherbe  et  Boileau  mais  que  Voltaire  et 
I)lus  tard  les  romantiques  firent  revivre. 

(i)  L.  Quieherat,  op.  cit.,  j)p.  i83  et  02S. 
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troisième  ou  la  neuvième  syllabe,  c'est-à-dire  devant  la  syllabe 
accentuée  qui  marque  la  césure  ou  la  fin  du  vers,  p.  ex.  : 

Et  s'appelait  par  son  propre  nom  Crainte.  —  Marot. 
Mais  un  bouvier  qui  mène  les  bofuls  paître.  —  Ronsard. 

Le  rapprochement  des  toni(jues,  surtout  en  ces  deux  endroits, 
produit  une  impression  de  dureté.  I^a  justesse  de  celte  remarque 
a  du  reste  été  contestée,  il  y  a  (juekiues  années,  par  M.  Pli.  Aui(. 
IJecker  (i).  Répondant  à  ceux  qui  veulent  partager  en  pieds 
l'alexandrin  moderne,  il  cite  deux  vers  d'Alfred  de  Vigny  dans 
Eloa  : 

Qui  réveille  la  terre  et  fait  palpiter  l'onde. 

Les  vierges  s'enfuyaient  et  ne  le  nouimaient  pas. 

où  les  accents  semblent  effectivement  se  presser  et  se  heurte i'. 
Mais  il  faut  observer  que  les  exemples  de  M.  Quicheratsont  mieux 
choisis  en  ce  sens  que  deux  monosyllabes  également  importanls 
dans  la  phrase  ne  peuvent  pas,  s'ils  se  suivent,  ne  pas  porter  l'un 
et  l'autre  l'accent.  Dans  la  dernière  citation  par  contre  le  mot  final 
de  chaque  alexandrin  est  précédé  dun  polysyllabe  dont  l'accent 
peut  changer  sous  rinlluence  de  la  loi  du  débit  oratoire  qui  inq)Ose 
volontiers  l'alternance  des  toniques  et  des  atones  et  l'on  devra 
lire,  sans  du  reste  choquer  le  moins  du  monde  l'oreille,  palpiter-  et 
nommaient.  Le  même  critique  distingué  s'oppose  également  à  ceux 
(le  ses  compatriotes  qui  regardent  le  trochée  accentuel  du  début 
counne  une  exception  dans  la  versification  française  en  ra[)pelant 
lorl  justement  la  longue  tirade  des  inq)récations  de  Camille  dans 
les  lloraces  de  P.  Corneille  : 

Rome,  runi(|ue  objet  de  uion  ressentinuMil,  etc. 

Il  ressort  de  tous  ces  laits  (|u'en  dt^hors  il(»s  dtuix  places  fixes 
il  n'y  a  pas  en  France  de  règle  absolue  concernant  raceentuation. 
C'est  ce  (pii  porlt»  encore  M.  Ph.  A.  Heeker  à  contester  1;»  ntuessite 
(lu  rythme  ascendant  dans  les  vers  en  (juestion.  Nou*^  serons  il  ae- 
coid  avec  lui  en  relusant  d  en  faire  une  obligation  aux  poètes. 
Mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  constater,  avec  M  .  Motheré. 
l'existence,  (Mi  fait,  d  anapestes  et  surtout  d  ïand)es  aeeentuels  pro- 

(1)   I.itltMMtiirblall  lïir  u(rni;m.  mid  roui.  l'Iiiloloi^ic.  kS«h>.  p   V7. 
l'ni^-.  tir  l  illr     l'f    clMtni     ht-l.ctlrt's  I'omk  1.    4. 
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voqués  par  la  lixité  <i('s  deux  accents  principaux  et  nous  voyons  la 
conlirmalion  de  cet  état  de  choses  dans  la  j)()pularité  dont  jouissent 
en  France,  au  détriment  des  autres,  les  mesures  à  nombre  pair  de 
syllabes,  c'est-à-dire  l'octosyllabe,  le  décasyllabe  et  l'alexandrin. 
La  place  des  accents  secondaires  et  leur  chiflVe  sont  restés 
variables.  Seul  l'usage  des  grands  auteurs  permet  de  déterminer 
leurs  préférences  à  cet  égard  et  nous  y  discernons  le  double  souci, 
iléjà  noté,  d'allier  la  liberté  dallui'cs  à  la  régularité. 

(Quelque  chose  d'analogue  se  retrouve  dans  l'emploi  des  syl- 
la])cs  linales.  En  vieux  français,  nous  le  savons,  les  laisses 
assonncnl  très  régulièrement  et  se  composent  au  début  d'un  même 
nombre  de  vers.  Si  cette  loi  ne  persiste  pas  dans  l'épopée,  c'est 
que  la  chanson  de  geste  se  conserve  surtout  par  la  tradition  orale, 
et  que  les  manuscrits  rassemblent  les  variantes  de  plusieurs  géné- 
rations de  jongleurs.  La  rime  est  un  perfectionnement  ultérieur, 
d'abord  adopté  par  les  hymnes  liturgiques  latines  et  pénétrant 
A'ers  le  XI i<^  siècle  dans  la  poésie  écrite  en  langue  vulgaire.  Tandis 
que  l'assonance  ne  demande  que  l'homophonie  des  deux  voyelles 
finales  accentuées,  la  lime  y  ajoute  celle  des  consonnes  qui  l'ac- 
compagnent. C'était,  du  reste,  un  développement  tout  indiqué 
pour  le  vers  français,  car,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  par 
l'étude  des  premiers  documents  en  laisses  décasyllabiques,  la  Vie 
de  Saint  Alexis,  par  exemple,  l'assonance  se  transforme  souvent 
en  rime  d'elle-même.  Mais  cette  pure  coïncidence  saiTermit  en  un 
système  dans  les  compositions  du  siècle  suivant  (i)  et  prit  corps 
avec  remploi  du  couplet  rimé.  Pour  le  décasyllabe,  associé  de 
longue  date  à  lusage  des  tirades  monorimes,  l'accouplement  des 
vers  deux  à  deux  eut  lieu  plus  tardivement  et  resta  assez  rare. 
M.  Paul  Meyer  (2)  en  signale  les  premiers  exemples  au  xiii''  siècle 
dans  un  poème  anglo-normand  sur  l'Ancien  Testament  (voir  Roma 
nia,  XVI,  p.  182)  et  dans  deux  ou  trois  petites  pièces  de  la  même 
époque,  (^e  furent  les  octosyllabes  qui  rendirent  la  rime  populaire 
et  bientôt  la  poésie  lyrique  s'en  empara  pour  l'adapter  à  des 
stances  variées  et  pour  l'entrecroiser  suivant  des  combinaisons 
plus  ou  moins  heureuses.  Vers  la  même  époque  apparaît  un  nou- 

(i)  Voyez    p.   ex.    les   octosyllabes   du   Roman   de    Renarl    et    du    Cycle 
d'Arthur. 

i'j)  Romania  XXllI,  i).  4. 


LE    DKCASVLI.AIÎK    FRANÇAIS    ET    PROVENÇAL  5l 

veau  changement  qui  finit  par  s'imposer  aux  Français  et  aux  Pro- 
vençaux, c'est-à-dire  à  ceux  dont  la  langue  ollrait  en  assez  grande 
abondance  des  mots  oxytons  et  paroxytons.  (Quelques  auteurs 
épiques  avaient  déjà,  peut-être  par  l'eiret  du  hasard,  placé  une 
laisse  à  finales  masculines  a[)rès  une  autre  ii  finales  féminines  et 
ainsi  de  suite.  Mais  cette  alternance  des  rimes  ne  prend  un 
caractère  régulier  qu'avec  Adam  de  la  Ilale  (|ui  I  aj)[)lique  avec 
précision  dans  h's  laisses  (h'  son  lîoi  Aa  Sicile  ;i  la  lin  du  xiii 
siècle  (i).  L'usage  qui  s'établit  ainsi  graduellement  sérail  dû. 
d'après  M.  Glédal,  à  une  imitation  de  la  rytlimique  latine  et  il 
l'explique  en  ces  termes:  «  L'n  couplet  de  longs  vers  ayant  uiie 
môme  rime  à  la  fin  et  une  autre,  dilïerente,  à  lliLMuistiche,  ibr- 
mera  en  se  dédoublant  une  succession  de  vers  sur  deux  rimes  se 
croisant;  et  comme  riiénùstiche  dans  la  rythmi(jue  latine,  avait 
une  chute  féminine  et  la  fin  du  vers  une  chute  masculine,  on  saisit 
l'origine  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  des  rimes  fémi- 
nines »  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  la  disposition 
nouvelle  ne  devint  générale  qu'au  début  du  xvr  siècle  et  fut 
alors  érigée  en  loi  par  les  théoriciens.  Il  se  passa  une  cinquan- 
taine d'années.  «  Enfin  Malherbe  vint  »,  et  ve  fut  lui  ([ui  inqiosa 
d'autorité  une  règle  déjà  établie  par  la  tradition  (3). 

Le  même  théoricien  inflexible  proscrivit  delinilivement 
l'hiatus  (4),  la  crase  et  l'élision  de  toute  autre  voyelle  que  l'e 
nmet.  On  se  rappelle  la  protestation  indignée  à  l'adresse  de  c(Mi\ 
dont  le  talent  se  borne 

A  regratter  un  (/ni  douteux  au  jugement 

que  lança  Uégnier  visant  l'école  de  .Malhei'be.  Mais  h'  icvolto  lui- 
même    obsei'va    les    règles   contre    les(juelles    il    proteslait    cl    le 

(i)  Ccllf  allciiuiricc  se  l'tlrouN  ail  (l<j;»,  et  non  [ilu.s  tiaus  ilrs  lai.sst'.><,  olioz 
les  poètes  lyri([ues  provenvaux  el  franeais  des  \n  et  xnT  sièeles.  Le  prineipe 
*'M  est  formulé  slrieleineiil  et  pour  tous  les  ^ciu-es  lilléraires  vers  i5q|  par 
l'auleur  anonyme  de  lAil  ri  Seieiiee  de  Illielorii|ne  \  ul;;aire.  \  o\v  M.  K. 
Lan^lois,  U(>eueil  d'.VrIs  »le  si-eoiide  UlKloritiue,  ij(o-».  p.  lAW  II.  eU-. 

{'j)  L.  (^dédal,  La  Poésie  au  Moyen-Auf,  Paris,  iS\)'\  p.  •.>!. 

('{)  Les  |)ocles  de  l'école  parnassienne  sont  pailois  revenus  à  l'aneien 
usajj^e.  IMusienrs  d'enlre  eux  ont  «(  ril  dis  poésies  en  vers  n'ayant  tpie  lies 
linales  leminines. 

(',)  L'hiatus  était  |»erinis  dans  raneienne  \  ersilieation  .  Il  était  nu'me  de 
rè^le,  dans  les  prrniurs  temps,  enli'e  les  liemislielie>  du  deeasyllal»e  «'l  «lo 
l'alexandrin,  quand  deux   \o\ellts  se  l'eneont  raient . 
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xviiesirclc  inaiii;uiT  Vvvv  do  la  régularité  parfaite  dans  le  domaine 
de  la  versilication.  L(^s  rimes  plates  alternativement  masculines 
et  l'éminines  d(»^iennent  obligatoires,  renjambement,  ti'ès  rare, 
passe  i)()ui'  une  licence  hasardeuse,  vi  l'hiatus  ne  subsiste  timide- 
meril  quentrc  deux  exelamalions.  Va\  résumé,  le  grand  siècle 
niai'([ue  le  ])<)int  culminant  atteint  par  le  besoin  de  pi'écision  dans 
rem[)loi  des  moyens  poéli(pies.  Hoileau  régente  larl  d'écrire 
dans  la  langue  des  dieux  cl  délinil  la  théorie  orthodoxe  dans  ses 
ali'xandrins  bien  connus  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'iiémistiche,  y  maïque  le  repos,  etc. 

Vn  d'autres  termes  l'unilormité  règne  dans  le  domaine  de  la 
métrique  française.  La  loi  du  syllabisme  est  appliquée  dans  toute 
sa  rigueur,  l'hiatus  est  interdit  entre  les  mots  sans  être  banni  de 
l'intérieur  du  vocable  et  Taccent  ne  se  manifeste  que  par  son 
retour  invariable  à  la  césure  et  à  la  rime.  La  rigidité  de  ces  for- 
mules correspond  plutôt  à  l'esprit  autoritaire  de  l'époque  qu'aux 
nécessités  mêmes  de  la  langue  (i),  comme  le  prouve  l'usage  plus 
libre  et  nullement  choquant  d'un  grand  poète  tel  que  La  Fontaine. 
Mais  en  admettant  que  la  législation  à  outrance  du  Parnasse  ait 
produit  quelque  exagération  dans  la  sévérité,  il  convient  pourtant 
de  noter  que  l'extrême  régularité  se  justifie,  au  moins  partielle- 
ment, par  la  nécessité  d'établir  un  rythme  nettement  distinct  de  la 
prose  dans  un  idiome  où,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l'accentua- 
tion, le  vers  entier,  ou  peut-être  l'hémistiche,  constituait  seul 
l'unité  métrique.  C^'est  à  ce  point  de  vue  que  le,  français  paraît, 
mieux  que  ses  sours  néo-latines,  avoir  conservé  la  tradition  ryth- 
mique du  bas-empire  romain. 

Cette  moindre  intensité  de  l'accent  tonique  dès  l'apparition  du 
décasyllabe  explique  aussi  l'échec  lamentable  de  l'essai  fait  à  la 
Renaissance,  et  même  plus  tard,  pour  se  passer  de  la  rime.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'Antoine  du  Baïf  s'efforça  d'introduire 
la  métrique  quantitative  en  français  qu'il  n'obtint  aucun  succès. 
Turgot,  au   xn  iii'^  siècle,  ne  fut  pas  plus  heureux    quand  il  écrivit 

(i)  Nous  a\(tii.s  [Mille  ;i  cfdirc  (jiic  la  loi  (lailcniaiicc  des  rimes  répondait 
ail  x\ir  siècli"  à  l'exii^eiice  réelle  et  non  laeliee  de  lOreille  des  contenipo- 
raiii^  (le   Boileaii . 
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des  vers  blancs  sous  foi'ine  d'alexandrins  lil)res.  l.c  rythme  ne 
s'appuyant  vraiment  (jne  sni*  un  nouil)i'e  invariable  de  syllabes  et 
la  présence  de  deux  accents  fixes,  a  besoin  d'une  homophoni<'  linale 
])our  bien  détacher  et  l'aire  sentir  la  période  poétique.  (*ette 
même  nécessité  a  contribué  à  l'usage  de  la  rime  riche  loi'sque  la 
IVéquence  de  l'enjambement  au  xix'"  siècle  parut  devoir  briser  la 
mesure.  Ici  encore  le  syllabisme,  renforcé  par  la  rime,  remi)orta 
sur  le  principe  accentuel. 

Il  reste  à  noter  les  iluctuations  dans  l'emploi  du  décasyllabe  et 
la  raison  de  son  déclin  final  dans  la  versification  IVancaise.  A  ne 
considérer  que  les  faits  mêmes  de  l'histoire  littéraire,  il  sendjle- 
rait  que  les  poètes  soient  successivement  passés  <lu  vers  de  huit 
syllabes  à  celui  de  dix,  puis  de  douze.  Les  premières  chansons 
po])ulaires  du  x®  siècle  conservées  sont  en  octosyllabes  et  M.  Léon 
Gautier,  d'après  certains  frai^ments  de  l'Alexandre  d'Albéric  de 
Briançon,  incline  à  croire  que  les  auteurs  épiques  ont  un  moment 
hésité  entre  Toctosyllabe  et  le  décasyllabe  (i).  Lhypotlièse  ne 
])araît  pas  très  bien  fondée  et  la  plupart,  en  tout  cas.  des  épopées 
du  moyen-Age  sont  écrites  dans  h^  mètre  du  Roland.  Ce  sont 
aussi  les  plus  anciennes.  Mais  déjà  à  la  fin  du  \\^  siècle  Ton  len- 
contre  le  Voyage  de  Cdiarlemagne  à  Jérusalem  et  à  (lonstantinople 
composé  en  alexandrins,  et  cet  usage  s'étend  davantage  par  la 
suite.  Le  vers  de  douze  syllabes,  bien  que  maladroitiintMil  manié 
et  par  suite  monotone  et  fatigant  au  début,  n'en  restreignit  jkis 
moins  le  champ  du  décasyllabe  et  contribua  à  la  décadence  des 
chansons  de  geste.  Mais  la  grande  tradition  tlu  passe  einpcclia 
celui-ci  de  sondjrer  et  la  popularité  lui  revint  à  la  Renaissam-e. 
C'est  alors  qu'il  s'appela  «  vers  conunun  »  à  cause  i\c  sa  vogue  et 
(jue  J.  du  Ikdlay  dans  sa  Delfence  et  Illustration  de  la  langue 
fran^oise  lui  donna,  eu  raison  de  ses  anciennes  attailie».  le  nom 
de  «  vers  héroïcpie  ».  La  Pléiade  s'en  sei'\  it  tout  il'abord  axcc  une 
faveui'  mar(|uée.  I*.  Kousai-d  écrivit  (MI  d»'Masvllal)c<  son  «-popée 
malheureuse,  la  h'ranciade.  et,  |)eul-rlre  sou^  rinihieini-  Ai'  ses 
uiodèles    itali(Mis.    Melliu    de    Si    '(ielai>^  (•>)    h's   cuiploya    quand  il 

(I)  1..  (laulifr,  I.cs  Mpoprcs  lr;nu,aiM's,  1S7S  \ol.  I.  \k  >o',.  N()loii>  l»>iit«'- 
lois  (|uo  rAloxnndrc  ne  se  raHaclic  pas  à  un  r\ilf  IVamlicuu  nt  populaire  ci 
(pif  les  (l'UViM's  (lu  cvclc  caroliiii^iiaï  f(>p(>S(Mil  sin-  des  caut ilcMcs  l>i('n  plus 
aucicujics. 

(a)  La    |)r(Mui('i-(>  li-ai^cdic  rrau(,'aisc   (i.>rv.>).  (•clic   de  .Iddcllc  intdiilc  Cleo- 
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l)alronna  le  sonnet  inipoiié  de  la  péninsule.  On  est  d'aulant  plus 
étonné  de  voir  plus  tard  Uoiisard  et  les  sonnettistes,  dont  M.  de 
St  Gelais  lui-même,  revenir  à  lalexandrin  (^t  de  constater  que  ce 
dernier  l'emporte  décidément  dès  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle. 
Cette  substitution  d'un  vers  plus  long  au  vers  épique  traditionnel  a 
été  diversement  explicpiée.  M.  J.  Motlieréne  s'est  guère  trompé  en 
attribuant  le  succès  de  l'alexandrin,  jusque  là  passablement  dédai- 
gné, à  la  faculté  d'enfermer  |)lus  d'idées  dans  la  même  mesure,  à 
sa  scansion  plus  nette  quoique  plus  monotone  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  permet  de  multiplier  et  de  varier  les  coupes.  Il  nous 
semble  d'ailleurs  que  l'époque  où  ce  changement  se  produit  en 
fournit  jus([u'àun  certain  point  l'explication.  Avant  la  Renaissance 
l'oi'thographe  reproduisait  plus  fidèlement  la  langue  parlée  et 
celle-ci  usait  de  mots  courts  ou  de  mots  qu'elle  contractait  assez 
volontiers.  On  en  était  même  arrivé  à  fondre  certaines  enclitiques 
avec  le  vocable  précédent,  par  exemple  mettant  joottrce  à  la  place 
de  pour  ce  (i).  Mais  avec  le  renouvellement  des  études  classiques 
coïncida  l'apparition  d'une  graphie  savante  hostile  à  toute  espèce 
de  crase  et  cherchant  à  rétablir  les  formes  grecques  et  latines.  \ùe 
muet  recouvra  ses  droits  de  syllabe  indéj)endante  et  les  nombreux 
néologismes  introduits  par  les  poètes  enrichirent  la  langue  d'ex- 
pressions diverses  mais  toujours  moins  brèves  que  celles  qui 
a\  aient  cours  autrefois.  Cet  allongement  des  mots  dut  rendre  plus 
diiTici'e  l'emploi  du  décasyllabe  et  l'on  comprend  ([ue  les  écrivains, 
devenus  plus  érudits,  aient  été  tentés  de  l'abandonner.  Il  entrait 
maintenant  dans  ce  vers  moins  de  vocables  et  d'idées  et  si  l'on 
tient  comi^te  seulement  des  accents  principaux  Ton  peut  admettre 
la    remarque  de    M.  B.   Krause    citée  au   chapitre  précédent  (2), 

pâtre, a  tiois  actes  écrits  en  clécasyllabes  (ac  II,  III.  V)  et  deux  (ae.I  et  IV)  en 
alexandrins  Ronsard  et  dn  Bellay  écrivent  aussi  des  sotniets  en  Aers  alexan- 
drins. Jacques  de  la  Taille,  dans  sa  tragédie  de  Darius  (I)aire),  écrite  vers  1008, 
se  sert  éfralemenl  des  deux  sortes  de  vers.  Voyez  aussi  M.  Jasinski,  Histoire 
du  Sonnet  en  France,  Douai,  1903,  pp.  \^  et  ()(). 

(i)  !..  Quiclierat,  0[).  (ùt..  1850,  j).  ji^.  L'auteui'  (;ite  connue  preuve  ces  vers 
do  du  Bellay  : 

Mes  anneaux,  mon  ai'!,'ont,   ma   bourse, 
Et- j)Our(pi()i  esl-cc  (loiic<{urs?  l'ource 
Que  j'ai   perdu  depuis  trois  jours. 

(2)  Voir  ci  dessus  p.  84. 
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d'aj)r('s  lequel  la  Chanson  <!(*  Holand  coin])()rte  quatre  toniques 
tandis  ([ue  les  mètres  décasyllahiques  récents  ne  lui  semblent 
souvent  en  comporter  que  trois,  delà  sullil  pom-  (h'classer  le 
décasyllabe  pai*  la  suite  des  temps.  Aujourdlmi  il  nest  jilu<. 
qu'un  alexandrin  j)lus  (tourt  et  son  lole  actuel  a  «'le  rr-MniK'  par 
M.  Faj^uet,rcminent  critique,  en  ces  termes  :  «Aussi  ne  coiivicnt- 
il  pas  au  lyrisme,  mais  aux  récits  légei's  et  rapides,  aux  contes  et 
aux  nouvelles,  aux  discours  familiers  »  (i). 

A  l'époque  cependant  où  finissait  le  moyen-àge.  ce  vers  servait 
également  à  la  poésie  lyrique.  D'après  un  des  plus  anciens  traités 
de  versification  en  langue  française,  le  Grant  et  Vrai  Art  de  pleine 
Rhétoi'ique,  de  Fabri,  non-seulement  il  l'emporte  sur  tous  les 
autres  mètres  employés,  mais  il  forme  la  strophe  la  plus  répandue, 
à  savoir  le  Champ  (ou  Chant)  royal.  Et  cette  strophe  observe 
encore  dans  sa  conq)osition  les  vieilles  règles  du  rythme  décasyl- 
labique  :  l'enjandjement  y  est  strictement  interdit,  la  césure  fémi- 
nine en  est  exclue  et.  en  tout  cas,  si  le  poète  se  voit  obligé  de  la 
tolérer,  il  ne  devra  pas  l'élider  sur  le  premier  mot  de  l'hémistiche 
suivant.  Au  reste,  on  découvre  de  la  fin  du  xi^  au  début  du 
xvir  siècle  diverses  condnnaisons  dont  c<'tte  même  mesure  fait 
partie.  Telle  est  la  strophe  de  cinq  décasyllabes  suivies  d'un  vers 
de  quatre  ou  six  syllabes,  rarement  de  cinq,  si  frétpiente  au 
xii^  siècle,  ou  bien  encore  la  strophe  de  Froissart  au  xiv«.  de  se^ït 
décasyllabes  monorimes  suivis  d'un  létrasyllabe.  On  remarque  à 
ce  propos  la  justesse  de  l'observation  faite  par  M.  Quieherat  ci 
d'après  laquelle  une  mesure  paire  ne  s'allie  })as  bien  avec  une 
mesure  impaire,  surtout  si  cette  dernière  n'a  cpi'une  syllabe  de 
moins.  L'on  ne  trouve  pas  non  plus  de  stances  oii  le  il«cas\  llabe 
se  placer  à  ciMé  de  l'alexandrin.  Kniin.  dans  les  temps  modernes, 
l'ancien  vers  conunun  semble  avoir  piM'dn  sa  |)o})ularite  auprès 
des  [)oètes  lyriques  connue  de  leurs  confrères.  <'t  tlaprès  La  llaipe 
il  «n'est  fait  cpie  pour  aller  seul  »  (•>).  Aprèsavoii*  servi  au  lyrisme 
le  plus  élevé,  il  se  voit  relégué  au  genre  tout  sccouiiaire  du  roule 
et  de  la  nouvelle. 

Mais,  abstraction  faite  de  la  re\«dution  littéraire  ipn  |>oiMe 
l'alexandi-in  aux    honneur^,   iu)us  avons  constate  dan>-  1  emploi  du 

(l)  Noir  la  ll<'\  uc  des  ('.ours  cl  (  .onr«ii'M(ts  u  1  ii'«o   i;»»'^).  p-  J^7 
(•j)   I..  (^>ui(li(M;»t,  <)|)    cil..   iS.ut.  |).    >i(»  «'l  iti,.   Molc  •». 
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décasyllabe  français,  ci»  lant  (\nc  mesui'c  poétique,  une  tendance 
de  plus  en  plus  «grande  à  la  régularité.  Dès  son  orig-ine.  la  coupe 
et  les  deux  accents  de  l'intérieur  et  de  la  (in  du  mètre  sont  fixes. 
Avec  la  suite  des  tenips  Ton  élimine  progressivement  la  césure 
épique  et  la  césure  lyrique,  l'on  rem[3lace  l'assonance  par  la  rime, 
qui  marque  plus  fortement  le  retour  de  la  dixième  syllabe,  et  l'on 
proscrit  l'hiatus  et,  par  là  même,  la  possibilité  des  crases  et  des 
élisions  autres  que  celle,  presque  imperceptible  pour  l'oreille,  de 
Ve  muet.  Toutes  ces  modifications  renforcent  le  princi[)e  fonda- 
mental du  syllabisme  (i)  et  réduisent  quelque  peu  l'importance  de 
l'accentuation.  Tel  est  aussi  l'effet  de  l'alTaiblissement  sfraduel  de 
la  coupe  intérieure  qui,  de  syntactique  au  début,  devient  presque 
purement  rythmique.  Il  s'ensuit  que  le  vers  décasyllabique  tend  à 
fondre  ses  deux  hémistiches  et  à  former  par  lui-même  une  unité 
métrique.  Les  lois  qui  le  régissent  sont  strictes  parce  qu'il  risque, 
par  la  faiblesse  d'accentuation  du  français,  de  se  confondre  avec 
la  prose,  mais   l'alternance  des  finales,  tantôt  masculines,  tantôt 
féminines,   et  l'emploi  croissant   de  l'enjambement,  y   ajoutent, 
ainsi  que  la  disposition  changeante  des  accents  demeurés  libres , 
un  élément  notable  de  variété.- 

La  littérature  provençale  qui  présente  les  premiers  exemples 
connus  de  décasyllabes  dans  le  domaine  des  langues  néo-latines, 
fournira-t-elle  au  critique  une  évolution  aussi  nette  de  ce  mètre 
que  le  français  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'après  les  raisons 
énumérées  en  tête  de  ce  chapitre,  il  y  a  de  fortes  présomptions 
pour  que  la  mesure  décasyllabique  ne  soit  pas  née  en  Provence 
où  elle  porte  les  marques  d'une  innovation  étrangère.  De  plus, 
à  cause  du  caractère  plutôt  lyrique  des  poèmes  du  Sud  de  la 
France,  ce  vers,  rattaché  chez  les  voisins  du  Nord  à  l'épopée 
populaire,  est  ici  d'un  usage  plus  rare.  Enfin  la  coïncidence  de 
date  presque  complète  entre  les  deux  civilisations  de  langue  d'oïl 
et  de  langue  d'oc  fait  que  le  développement  de  la  versification  est 
sensiblement  parallèle  dans  les  deux  pays.  Et  comme,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  le  décasyllabe,  à  sa  première  apparition  dans 
Fun  et  dans  l'autre,  offre  une  identité  parfaite  de  facture  intime. 

(i)  Notons  d'ailleurs  (|ue  tous  les  théoriciens  dès  le  moyen-Açrfi  définissent 
les  différentes  espèces  de  vers  d'après  le  nombre  de  syllabes  qu'ils  com- 
portent. 
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nous  ne  pouvons  {)as  nous  attendre  à  lui  trouver  une  évolution 
tr('s  divergente,  dans  le  Midi,  de  celle  qu'il  a  eue  dans  le  reste  de 
la  h'rance. 

Une  chose  nous  frappe  dans  le  document  piovenral  qui  nous 
l'a  conservé  pour  la  première  fois,  c'est  sa  régularité  parfaite 
témoignant  d'un  usage  oral  assez  prolongé  pour  établir  une  tradi- 
tion poétique  déjà  fixée  et  son  caractère  si  semblable  à  celui  (bi 
vers  de  répo[)ée  française.  La  chute  exclusivement  masculine  des 
assonances  et  l'emploi  fréquent  de  la  césure  épique  «lonnent  au 
poème  du  Boèce  un  aspect  tout  particulier  qui  tranche  sur  le  reste 
de  la  littérature  provençale.  Plus  tard,  sauf  dans  le  genre  épique 
directement  placé  sous  l'influence  des  œuvi-es  septentrionales,  on 
ne  retrouvera  jdus  les  finales  exclusivement  masculines  ni  la 
syllabe  surnuméraire  à  la  césure.  Et  sauf  dans  ces  mêmes  cas.  ou 
dans  quelques  pièces  fort  courtes,  l'on  ne  voit  pas  en  Provence  ce 
vers  dominer  tout  un  ouvrage  à  l'exclusion  des  autres  mesures. 
L'on  peut,  au  contraire,  poser  en  princijie  que  le  provençal  arrive 
à  mélanger  les  mètres  par  un  goût  naturel  pour  la  variété  et  que 
le  lyrisme  est  ce  qui  a  le  plus  d'attrait  pour  lui. 

De  cette  préférence  nationale  pour  la  poésie  scandée  par  un 
acconq)agnement  mélodique,  suivent  deux  conséquences  intéres- 
santes. D'abord  la  césure  épique  dis])araît  ici  bien  plus  tôt  que  dans 
la  France  du  Nord.  Elle  figure  encore  dans  le  roman  de  Gii'art 
de  Rossilho,  p.  ex.  : 

Aqui  fo  la  comtessa  |  puis  cordui'iera  (t) 

mais  ne  se  rencontre  plus  guère  après  le  \\v'  siècle.  Par  contre,  hi 
césure  lyrique,  soutenue  parle  chant  des  troubadoui's.  st»  prt'sentt^ 
de  bonne  heure  dans  le  Midi  et  alxmde  dansh^s  (euvres  du  nioyiMi- 
iv^e.  Bien  que  souvent  proscrite  par  les  théoriciens  du  gai  savoir, 
elle  se  retrouve  chez  les  meilleui's  écrivains  de  langue  dOe.  VA 
comme  le  décasyllabe  ici.  non  moins  (]u'en  Ile-de-France,  eoin- 
mence  volontiers  [)ar  une  syllabe  tonique,  il  n'(^st  pas  rare  de 
not(M*,  au  point  de  vue  aeeenhu»!.  d(^<  V(M'<  di^bulant  Mai*  deux  tra- 
chées,  p.    ex.  : 

(i)  1\.   liarlsri»,  (^ln-rslomatliif  l*r«)\ fiivalf,  lllhiu-rilii,  iS'Sd,  j).  \j 
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Quiinc  en  c{\\n])v<\  no  vist  tan  plazonticr 

Ni  al)  armas  tan  fer  ni  tan  sobrier  —  l^cire  Vidal  (t). 

Otte  infraction  au  rythme  ïamhiquo,  traditionnel  sinon  obliga- 
toire, jointe  à  unsyllabisme  de  plus  en  t)lus  strict,  tend  à  détruire 
la  division  des  hémistiches  et  à  rendre  le  décasyllabe  plus  souple 
sons  le  rapport  de  l'accentuation. 

Cependant  la  versification  provençale,  à  ses  débuts,  traite  aussi 
rigoureusement  que  Fa  faille  français,  le  mètre  en  question.  Dans 
les  premiers  monuments  de  la  littérature  du  Midi,  la  césure  est 
toujours  à  la  même  place  et  les  arts  poétiques  prescrivent  la  coupe 
4  +  6  de  préférence  à  toute  autre  (2).  La  coupe  0  +  4  paraît  bien 
dès  le  XI r'  siècle  avec  le  Girart  de  Rossilho,  sous  rinduence  appa- 
remment de  chansons  de  geste  en  langue  d'oïl,  mais  elle  est  d'un 
emploi  rare  sauf  en  vers  isolés  et  les  théoriciens  la  condamnent.  La 
césure  médiane,  après  la  cinquième  accentuée,  n'est  pas  plus  fré- 
quente, bien  qu'on  puisse  en  citer  des  exemples  dans  l'œuvre  du 
moine  de  Montaudon  (3).  On  voit  donc  que  le  décasyllabe  ne  s'est 
guère  implanté  en  Provence  que  sous  sa  forme  originelle  et  ce 
fait,  ainsi  que  la  pauvreté  du  genre  épique  dans  la  même  région, 
explique  peut-être  qu'il  y  ait  été  relativement  moins  populaire 
qu'au  Nord. 

Mais  les  Provençaux  se  sont  montrés  amis  de  la  variété  ryth- 
mique dans  les  formes  qu'ils  ont  adoptées.  Nous  ne  reconnaîtrons 
pas  comme  rentrant  dans  notre  domaine  l'hcndécasyllabe  régulier 
dont  la  onzième  syllabe  était  tonique  et  que  coupait  une  césure 
après  la  septième  syllabe  accentuée.  C'est  là,  en  effet,  un  type 
métrique  tout  différent  de  celui  qui  nous  occupe.  Au  contraire, 
fimitation  de  la  strophe  saphique  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernier  chapitre  (p.  36) n'est  autre  chose  que  l'emploi,  comme 
mesure  indépendante,  et  avec  des  rimes  séparées,  des  deux  hémis- 

(1)  K  liai'lscli,  op.  cil.,  \).  ii;>.  Voir  aussi  rcxciupU-  cilé  pai' M.  (i.  Paris, 
Ktude.  sur  le  rôle  de  raccciit   laliu   dans   la    langue  française,   18G2,  p.   iio  : 

«  Quân  h»  lucllia  sobre  l'arbre  s'espan.  » 

(j)  \'oir  Ley  1.  il  |  :  «  1'  develz  saber  ({ue  en  aytals  bordos  de  X  sillabas 
es  la  paiiza  en  la  (juarta  sillaba  ;  e  ges  no  dcu  lioni  transniudai'  lo  compas 
del  bordo,  so  es  que  la  pauza  sia  de  VI  sillabas.  cl  renianeii  de  quatre;  quar 
non  lia  l)ela  cazeusa..    .  » 

(■})  \'oir  aussi  dn\\>  K,  Harlscli.  op.  cil.,  p.  •.i^^'^,  la  ballade  i. 
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tiches  du  décasyllabe  à  césure  épicfue.  Le  même  procédé  ap[)li(]ué 
au  décasyllabe  à  premier  liémistiche  masculin  semlile  avoir  \)\u. 
aux  versificateurs  des  xiii*^  et  xiV^  siècles,  p.  ex.  : 

(^eptre  d'honor,     corona  de  nobleza. 
Castel  segur,     columpna  de  t'ermeza  . 
Font  de  dossor.     et  lluvi  de  ('ran([ueza. 
Cintel  d'amor     et  anel  de  proeza  (i). 

Ce  sont  là  des  jeux  de  rimes  assez  naturels  chez  un  peuple 
amateur  de  musique  et  de  chant.  Peut-être  est-il  permis  d'y  voir 
encore  l'inlluence.  quant  à  la  forme,  des  hymnes  litiiri^iques  cjui. 
selon  M.  Fauriel,  fournirent  à  la  Provence  les  premières  dénomi- 
nations données  à  ses  poèmes  (2).  11  y  a  là,  en  tout  cas,  un  traite- 
ment dû  au  lyrisme  et  original  du  vers  décasyllabique  «jui  méri- 
tait bien  d'être  signalé. 

Mais  au  point  de  Aue  des  changements  futurs,  il  est  plus  impor- 
tant de  noter  les  modifications  suivantes  accomplies  en  terre 
provençale.  C'est  d'abord  le  fait,  si  fatal  à  la  théorie  accentuelle 
du  vers  roman,  que  Lo  Breviari  d'Amor  de  Matfre  Ermengau  au 
xiii^  siècle  (3)  mélange  dans  le  même  poème  des  octosylla])es  à 
finales  masculines  et  des  heptasyllabcs  à  finah^s  féminines.  comnK' 
é(|uivalents,  ])ar  exem|)le  : 

Mas  en  so  (pi'es  j)hiZ(Mit  al  cors 
Meton  nueg  e  jorn  loi*  esfors  : 
Don  volon  avei'  palafres. 
Bêlas  raubas  e  IxMs  ariies  ("j)... 

C'est  la  meill(Mir(Mlémonstration  (le  la  niMM^ssilt' en  Ncisilicalion 
romane  d'un  syllabisme  rigouriMix  cl  de  rindillVM'encc  i-cliili\c  du 
nombre   cl    Ac   la    |)()sili(>n    des  aecenls.    La    seconde   con^-lalal  ion 

(1)  Iv    nailscli,  <)|)   cil..  |>   'M\-^.  Voii"  aussi  p.  •>7i 

(•>)  M.  b'auricl,  llist.  de  la  lillcraluic  |)n)vrntalc,  l'aiis,  i^i'».  \  "I  Ml. 
|)p.  262  et  2C4. 

(3)  D'après  une  indicaliou  aii  couuui  lu-cun-nl  du  poèui  •,  il  lit  «utrepris 
en  1288. 

(4)  K.  Ihirtscli.,  op.  cit..  p  'v>((  U  y  a  peul-èlrc  ici  iuMueuii-  li-  la  poesir 
rylliuiiipic  latine.  Au  r«'ste  les  aris  poéli<pi<'s  pr(>\  cuiaux,  eoniuic  icuv  delà 
lanj^ue  d'uïl.  délinissent  clia(pie  sorte  de  >  «*rs  uni(|ueiu«'nl  par  le  uiuul»re  de^ 
syllabes. 
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louche  (1(*  plus  })i'rs  (MU'oi'c  ix  uolrc  sujcl.  M.  (i.  Pai'is  allinnait 
autn^lois  (\\\c  «la  loi  de  la  fixité  de  la  césure  csl  propre  au  IVaiiçais 
cl  au  provençal,  langues  (jui  ont  toules  deux  la  uïènu'  unilorniito 
«l'accentuation  (i)  ».  Sans  vouloii*  contestei'  ce  jugiMuent  sous  sa 
l'onnc  i;ciu'M'al(\  nous  dii'ons  (piil  renconlre  <mi  Provence  bien 
des  exce])tions  à  nM\sur<'  (pie  Ton  descend  le  cours  de  l'histoire 
littéraire.  Vraie  du  l^oèce,  cette  assertion  ne  l'est  plus  au  inéine 
dei»ré  après  le  xii'  siècle.  Un  critique  contemporain.  M.  A.  Tho- 
mas, analysant  un  poème  didacti(pie  de  Raimon  d'Avignon  (12). 
examine  un  j^assage  en  décasyllabes  (jui  s'y  trouve  inséré.  Ces 
derniers  sont,  dit-il.  «  absolument  identiques  aux  cndecasillabi 
ilaliens,  saut'  qu'ils  n'ont  jamais  d'atones  après  la  dixième  syl- 
labe ».  La  coupe  normale  est  4  +  ^^  mais  n'exchit  pas  hi  coupe 
(*)  -|-  4.  Dans  quelques-uns  il  reconnaît  la  césure  enjambante, 
c'est-à-dire  un  empiétement  du  i)i'einier  hémistiche  sur  le  second  (3) 
et  même  pour  un  petit  nombre  il  déclare  qu'il  faut  admettre  des 
])roparoxytons  à  la  césure,  ])ar  exemple  au  vers  5i()  : 

A  prin  aquesta  pôhera  —  servar. 

Au  reste,  des  licences  identiques,  ou  tout  au  plus  un  peu  moins 
prononcées,  se  retrouvent  Chez  d'autres  écrivains  de  cette  époque. 
Le  dé])lacement  de  la  césure  au  cours  d'un  [)oème  s'observe  au 
xiii^  siècle  chez  Aimeric  de  Pegulhan,  par  exemple  : 

Amors.  en  tôt  quan  faitz   |   vos  vei  falhir. 
Amies,  a  gran  tort   |   me  voletz  laidir. 
Amors,  e  doncs   |   per  quens  voletz  partir? 
Amies,  car  greu  m'es   |   quan  vos  vei  inorir  (4), 

comme  aussi  chez  Peire  de  Barjac  et  Bonifaci  Calvo.  Et  chez  ceux 
même  qui  observent  le  repos  a[)rès  la  quatrième  syllabe  on 
remai'que  cpi'il  tend   à   devenir  une  simple  ])ause  métrique,  sou- 

(i)  0.  I*aris,  p]tu(h'  sur  le  rôle  i\v  l'accenl  latin,  etc.,  p.  108. 

(2)  Romania  XI,  p.  2()3.  etc.  L'auteur  est  du  xni'sit'cle. 

(3)  On  en  trouve  aussi,  comme  le  rcmarqu  •  M.  Edm.  Sten<j^el  (op.  cit.,  p.  52) 
dîins  Pons  de  (^apdoiil.  p.  ex.  Cui  lauza  pobles  lauza  dominas  [K.  liartscli, 
op.  cit.,  p.  ia(),  A\  ^]. 

(^)  K.  nartscli,  op.  cit.,  p.  161.  Notons  aussi  la  fréquence  croissante  de 
l'enjambement  dans  le  décasyllabe  dès  le  xui*  siècle  où  on  le  remarque  chez 
Guiraut  Riquier. 
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vent   moins   roilciucnt  marquée   par    la  syntaxe   que  telle   coujm* 
variable  introduite  dans  le  vers  [)ar  le  sens  de  la  phrase. 

A  côté  de  cette  liberté  d'allure  dans  la  coupe,  il  convient  de 
noter  encore  certaines  particularités  de  la  lin  du  mètre.  Par  suite 
de  la  i'areté  de  l'épopée  en  pi'ovençal  le  système  de  lassonance 
cède  bientôt  le  pas  à  la  rime.  Celle-ci  sallii-me  dès  le  xir  siècle, 
gagne  du  tc^rrain  au  xiii*'  (où  la  l'iine  niulliple  rap])elle  encore  la 
laisse)  et  triom[)lie  au  xiv^.  Mais  soutenue  par  la  musique,  elle  se 
plaît  aux  entrelacements  fantasques  et  se  montre  ca[)ricieuse. 
Tantôt  elle  [)oi'te  sur  la  finale  seuh^nent,  tantôt  sur  les  deux  der- 
nières syllabes.  Tantôt  elle  est  plate  et  se  présente,  ([uoi([ue  assez 
rarement,  en  couplets,  tantôt  elle  s'entrecroise  pour  lormei-  des 
strophes  et  parfois  même,  se  Taisant  léonine,  elle  détache  l'un 
de  l'autre  deux  hémistiches  et  les  rend  en  queU[U('  sorte  indépen- 
dants. L'alternance  des  finales  masculines  et  féminines  (jue  nous 
avons  remar(|uée  au  moyen-àge  en  français  dans  c[uelques  cas 
.isolés,  se  r(;trouve  également  et  peut-être  avec  plus  de  fréquence, 
à  cette  époque  du  moins,  chez  les  Provençaux.  Ici,  sous  rinlluenc c 
sans  doute  des  rythmes  liturgiques,  on  la  c()nstate  entre  autres 
chez  Bernart  île  Ventadorn  (i),  chez  Guiraut  de  Borneil  (2)  au 
xu^  siècle,  v\wa  Hertran  Carbonel  (3)  au  xiii%  chez  Pons  de  Prinliac 
et  Mai'ti  de  Mons  (4)  au  xiv<-\  Mais  elle  n'est  guère  astreinte  au 
retour  monotone  des  couplets  (.")),  dont  la  régularité  n'a  [)u  s  im- 
poser qu'au  provençal  moderne.  lùilin  le  décasyllabe  entre  comine 
partie  composante  dans  un  grand  n()nd)re  de  stances.  Mèn.e  dans 
un  poème  de  caractère  assez  peu  iyi'icpie  il  s'allit»  volontiei's  ii 
l'oclosyllalx'.  à  Ihexasyllabe  on  au  lélrasyllabe  à  linalc  umscu- 
line  ou  réminine  (b).  Pai'  conli'c.  el  proi)ai)leuuMit  en  raison  du 
déclin  de  la  littérature  en  langue  d'oc  avant  la  Henaissance,  il  ne 
semble  pas  avoir  jamais  rejeté  le  joug  de  la  rime. 

(i)  Iv.  Ilarlscli,  op.  cil.,  j).  5()  <)•.>. 
(j)  Ici.,  p    loi-ioV 

0)  1(1.,  p.  L>:i. 

(/j)  kl.,  pp.  373-',  ri  3()(,-.Vk). 

(5)  Voir  Uomniiia  WIIl,  p  ',  M  )'.  Mcyrr  y  cite,  ii  pmpos  df  luuplrlv 
<l(''casy llal)i(itu's,  niic  paiiic  des  porsics  du  Ms  de  W  ()ir('iil)iintd,  ooiup«»Sf«  «« 
aN  aiil  i'.>.")'|  par  un  i  la  lien  du  Nord,  cpu  Icpics  iuoi«(  aux  du  ni\  sUif  df  .S  '  Ajfiièi». 
la  l«'ltr(*  de  MatlVr  l'^ruicn^aut  à  sa  s<iMir  et  la  \  ic  de  S    1  ropliiiiu' (au  \iv*  s  ) 

('>)  !<'  .  l'I'    :>-:i.  Kti    H.   i.-.{.  -ji^u,  3«J-i<0. 
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N'oublions  pas  (juimi  Provoncc  la  soiiplcsso  do  la  langue  ])()é- 
li((uc  coi'i'osjjond  à  la  soui)lcssc  du  vers.  Tandis  qu'en  ancien  Iran- 
çais  riiialus  est  la  règle  et  l'élision  rexce])tion.  surtout  à  la  césure 
lixe.  ici  les  voyelles  finales  s'eiracenl  sans  [)eine  ou  se  fondent 
avec  celles  ijui  ouvrent  le  mot  suivant.  [).  ex.  : 

De  vosli'"  al'ar.  (juaisson  volli  reli^ner  (i) 

('.ounnc  en  IVançais  lélision  ou  la  contraction  ont  souvent  lieu 
quand  deux  mots  ou  deux  sylial)es  non  accentuées  [)réeèdent 
l'acccnl  rvthuiique.  p.  ex.  : 

Que  us  non  o  prcza.  sis  trada  son  piirent.  —  Boèce.  v,  8. 

nuns  tandis  qu'en  l'rançais  l'élision  se  fait  [)rineipalenïent  entre 
deux  atones,  elle  [)eut  avoir  lieu  en  ])rovençal.  et  cela  dans  des 
cas  nombreux,  quand  l'une  des  syllabes  est  tonique  (ti).  D'autres 
langues  préféreraient  alors  l'eeuler  Faccent  pour  rendre  la  crase 
moins  choquante,  mais  c(^  procédé  ne  paraît  pas  être  en  faveur 
dans  la  France  du  Midi.  Une  oeuvre  j)récédemment  citée.  Lo  Bre- 
\iaii  d'amor  (3).  ])résente  même  une  atone  rimant  avec  une  toni- 
c[ue.  ]>ar  exemple  quand  autres  au  vers  I2i3  rime  avec  al  rés  ei 
aiiriôn  au  vers  4*^27  avec  mon,  mais  ceci  ne  se  retrouve  pas  dans 
la  uiesui'c  décasyllabique,  non  plus  que  l'emploi  d'une  atone  pour 
la  dernièi-e  syllabe  comptée,  et  ces  deux  particularités,  d'ailleurs 
connexes,  de  la  versification  de  Matl're  Ermengau  se  rencontrent 
dans  le  seul  octosyllal)e.  Il  nous  semble  toutefois,  quant  au  vers 
qui  nous  occu[)e  spécialement,  qu'il  oflre  plus  de  cas  d'hiatus  au 
commencement  du  moyen-âge  et  une  plus  foite  pro[)ortion  de 
crases  et  d'élisions  aux  xiii*^  et  xiA'^  siècles. 

Si  nous  l'ésumons  cette  étud(^  sonuuaire  du  décasyllabe  pro- 
vençal, nous  y  découvrons  une  évolution  lente  assez  semblable  à 
(('lie  du  décasyllabe  français,  mais  la  dépassant  quelque  peu.  Le 

(i)  1(1.,  |).  198,  V.  II,  (tans  Pelrc^  de  Barjac. 

(l>)  Le  vieux  proveiK^al  adiiultail  Jliiatus  même  entre  deux  voyelles  iden 
tiques  quand  la  première  portait  l'aecent  :  par  ex.  «  Quan  sera  au  raostier. 
anatz  en   lai  ».  (iirnrl  de  Rosillio.  —  Voir  K.  Hartsch,  op.  eit.,  p.  45,  v.  i5. 

(3)  Voir  la  Zeitselirilt  fin-  romanisclic  riiilologie,  VII,  p.  891.  D'apr(:"s 
M.  Edm.  Stengel,  op.  cit.,  j).  i3,  ce  phénomène  ne  se  voit  qu'en  provençal. 
Mais  même  dans  cette  laii^iiic  nous  ncn  n'avons  pas  trouvé  d'exemple  à  la 
rime  de  \crs  (h'-casy Ha))i'|U(S. 
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vers  du  Boècc  présente  tous  les  caractères  du  vers  de  la  Cliansoii 
de  Roland  et  même  exclut  les  laisses  féminines.  Muis  bientôt,  cl 
plus  rapidement  ([uc  dans  le  Nord  de  la  France,  la  césure  épique 
tombe  en  désuélude(i).  D'autre  part  la  césure  lyrique  prend  une 
grande  extension  et  lavorise  l'emploi  de  deux  trochées  accen- 
tuels  au  début  du  vers.  Sans  doute  l'on  ne  voit  plus  gucrc 
isolément  les  coupes  (>  -  4  ^^  -^  ^  ^  usitées  dans  la  France  du 
Nord,  mais  par  coidre  la  coup(î  traditi(jnnelle  est  moins  rigou 
reusement  observée,  (le  (\m  n'est  ([u'uue  licence  rare  et  indi- 
viduelle en  langue  d'oïl,  le  mélange  de  coupes  diverses  dans 
un  seul  poème,  devient  fréquent,  sinon  commun,  dans  le  Sud. 
L'influence  t)rédominante  du  lyrisme  se  remai*que  encore  à 
rellacement  rapide  du  système  des  assonances  qui  cède  le  pas 
à  la  rime.  (î'est  le  [)rincipe  du  croisement  capricieux  des  lionm- 
phonies  finales  qui  prévaut  et  la  stance.  avec  sa  diversité  de 
rythme  et  de  chant,  conquiert  les  sull'rages  du  public.  Le  besoin 
de  variété  devient  tel  i[u'aucune  pièce  de  vers  ne  se  borne  à  l'em- 
ploi exclusil'd'un  mètre  donné,  mais  que  la  mesure  y  change  lioi- 
et  (juatre  fois  selon  la  fantaisie  de  l'auteur.  A  la  liberli'  du  vers, 
de  la  coupe  et  de  la  rime  s'allie  la  liberté  plus  grande  des  crases  et 
des  élisions:  (le  qui  n'était  (|u'exce[)tion  en  vieux  français  se  pré- 
sente ici  comme  une  licence  tolérée  et  uiieux  encore,  louable. 
L'hiatus,  si  habituel  dans  la  première  [)éri<)de  de  la  liltcralure 
provençale,  se  restreint  de  plus  en  plus  en  laveur  de  la  fusion  ou 
de  la  suppression  des  syllabes. 

Ainsi,  toutes  les  tendances  à  peine  indi([uées  en  vieux  français 
s'accentuent  dans  la  langue  souir.  La  versification  du  dccas\  llabe. 
également  l'igide  au  début  dans  l'une  et  dans  l'autre,  s'assouplit 
avec  l'idiome  méridional.  Il  l'cste  un  élément  invarial)h\  le  nond)rc 
(ixe  des  syllabes  conq)tées,  renforce  peut-«Mre  par  la  su|)[)ression 
l)res([ue  totale  tle  la  césure  é[»i(pie.  et  un  accent  rigoureux,  i-clui 
de  la  dixième  syllabe.  Mais  ici  encore,  et  plus  complètemiMil  qu'au 
Nord  de  la  Loire,  se  poursuit  ICvohition  qui  rcduil  lindcpendanc»' 
de  l'hémistiche  {)our  faire  du  vers  cntiiM-  la  -^eule  unité  mctrii[ue. 
Le;  toniqut*  iidcrieure.  autrefois  immuable  cl  ncttcnuMit  niari[uce 
par  un  repos  syn(acli(iui\  de\  ienl  mobile  au  point  de  changi  r  il'un 

(i)  (!('(  i  lient   sans  (l<)ul<-  pour  uni'    bonne    pail  a  la    pronutli    iliNpanlii'ii 
«les  laisses  nuMioiinics  ilans  la  pixsie  |tro\  enviilt" 
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décasyllabe  au  suivant  et  de  ne  plus  toujours  précéder  immédiate- 
nwMit  la  césure.  Celle-ci  perd  aussi  son  caractère  grammatical  (i) 
jiour  se  réduire  le  plus  souvent  à  une  simjde  pause,  moins  forte 
})ari'ois  (|ue  l'aiM'êt  du  sens  à  d'autres  places  du  vers,  et  cette  inter- 
ru})tion  purement  rythmi(iue,  (pii  revient  à  intervalles  irréguliers, 
sans  briser  l'harmonie  poétique  dans  une  langue  aussi  chantante 
(pie  celle  des  troubadours,  ajoute  un  nouveau  charme  d'imprévu 
et  de  liberté  à  la  mesure.  11  y  a  eu  en  quehjue  sorte  compensation 
au  cours  des  siècles.  Le  syllabisme  s'est  fait  plus  strict  pai*  la 
suppression  de  l'atone  surnuméraire,  et  la  substitution  de  la  rime 
à  l'assonance  l'a  plus  nettement  mis  en  relief  Par  contre,  la  coupe 
et  l'accent  médiat  ont  perdu  de  leur  rigueur,  le  mouvement  ascen- 
dant, favorisé  parle  retour  des  toniques  à  places  paires,  a  quelque 
l)eu  iléchi,  et  l'allrancliisscment  de  la  petite  contrainte  accentuelle 
à  l'intérieur  du  mèti*e,  rend  le  décasyllabe  plus  ondoyant  et  divers, 
partant  plus  apte  à  suivre  tous  les  caprices  de  la  pensée. 


(i)  De   là  vient  qii'avee  le  temps  lenjanihement  se  montre  assez  fréquent 
en  i)roven(;al,  p.  ex.  au  xiv'  s.  dans  Pons  de  Prinhac. 


GHAPITHK    III 

i;iIKM)KCASYLLAIiK  ITALIKX. 
SON    ORIGINE    KT    SON   CARACTÈRK    MKTRIOUi: 


Kn  suivant  l'ordre  des  temps,  nous  arrivons  au  vers  cuninuin 
italien,  c'est-à-dire  à  rhendéeasyllal)e.  La  ditl'érenee  de  ioni^ueur 
entre  eelui-ci  et  le  mètre  de  dix  syllabes  déjà  étudié  a  parfois 
em[)^ché  de  reconnaître  leur  identité  de  nature.  On  s'étonne 
(ju'un  critique  aussi  sagace  que  M.  Max.  Kawcynski  ail  l'air  de  la 
mettre  en  doute  en  assignant  l'hendécasyllahe  classique  connue 
oi'igine  au  mètre  italien,  alors  qu'il  paraît  \()uloir  l'aiic  dcriNcr 
l'autre  du  trimètre  hypercatalectique  dactyli([ue  ou  anapestique  (  i  ). 
Pour  ce  qui  est  de  la  source  première,  nous  la  croyons  la  même 
pour  Tune  et  l'autre  mesure,  nous  rangeant  sur  ce  ])oint  de  lavis 
de  Fr.  Diez,  du  professeur  Zarncke,  de  M.  G.  Paris,  de  M.  Rajna 
et  de  M.  Quicherat,  et  nous  exposerons  les  raisons  historiqut»s  cpii 
semblent  justifier  leur  opinion.  Quant  à  Tidi^ntité  de  structure, 
elle  ne  saurait  être  niée  depuis  l'examen  minutieux  de  l'abbé 
Scoppa  au  début  du  xix*^  siècle.  L'hemU'casyllalx^  v[  le  ilécasyl- 
lai)e  ont,  en  ell'eL  l'aceent  terminal  sui*  la  dixième  syllabe  comp- 
tée, un  accent  nt'cc^ssaire  à  l'inhM'icur  de  la  mcsui'cct.  \r  plus  sou- 
ve;nt,  sur  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe  cl  d'une  fa^on  générale 
le  même  l'vllnne  ascendant  ipii  repose  sur  une  uuijorité  d'ïaud)es 
acceutuels.  Il  n'est  pas  jusqu  au  principe  delà  numci-alion.  il'après 
lc(picl    on  n<'    lient    pas   couq>lc    d'une    ;ih>nt>  sujipU  incntairc    ;»    l;i 


(i)  M.  Kiiwcvnslvi,  lissai  coinparalil"  sur  rOri^iiu-  cl  riIisU)iii-  lU.s  Uyllmirs, 
uSS().  pp.  i3o  cl  171-11, 


!'ni\\  ilrl.illf.  J'r .  cl  Mi  m  .   I  )r  -l.t  tires .  Iomi    1     h 
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lin  OU  jiis(|ii  à  la  sii|)|)i'('ssi(m  possil)le  do  lu  terminaison  l'ôniinine 
rôfçuliÎM'i',  (|ui,  (le  laNcii  île  M.  Kaweynski,  ne  rappelle  les  habi- 
tudes de  la  vei'silieatiori  française  (i).  N'est-on  pas  en  droit  d'y 
voir  au  moins  mie  présomption  en  laveur  d'une  proA'cnance 
transalpine? 

Mais  l'histoire  littéraire  permet  d'apporter  d'autres  arguments 
eiieore  plus  })robaiits.  C'est,  eonimele  montre  M.  L.  Quieherat  (2), 
le  f{\it  que  les  éerivains  de  l'Italie  cnltivèrent  d'abord  la  poésie 
})roveneale.  Il  ne  reste  de  Sordello,  par  exemple,  le  ])remier  de 
tons  en  date,  semble-t-il  (et  c'est  ce  qui  lui  mérita  1  hommage 
de  Dante),  que  des  vers  en  langue  d'oc.  C'est  encore  la  con- 
naissance des  œuvres  méridionales  dont  témoignent  les  écrits 
italiens,  et  notamment  la  Divine  Comédie.  N'oublions  pas  la  pres- 
sion des  événements  qui,  à  cette  époque,  accroissait  l'influence  de 
la  France  dans  la  péninsule.  Un  prince  français  devenait  roi  de 
Naples  et  de  Sicile  et  s'entourait  d'une  cour  brillante  de  compa- 
li'iotes.  La  croisade  contre  les  Albigeois  dispersait  les  hommes  de 
lettres  de  la  Provence  et  poussait  maint  troubadoui'  errant  à  cher- 
cher un  refuge  au  delà  des  Alpes.  Enfin,  le  courant  des  études 
cittirait  vers  Paris  les  jeunes  gens  avides  de  science  et  répandait 
au  dehors  l'idiome  de  l'Ile  de  France.  C'est  ainsi  que  Brunetto 
Latini  adopte  le  français  pour  la  composition  de  son  Trésor  et  que 
son  ^lève  Dante  Alighieri  fréquente  la  vieille  Sorbonne. 

Ajoutons-y  certains  aveux  significatifs  d'Italiens  du  moyen-âge 
el  cpii  nous  ont  été  conservés.  Etienne  Pasquier  écrit  que  les  Pro- 
vençaux occupent  un  rang  élevé  dans  la  littérature  car  «les  Italiens, 
sobres  administrateurs  d'autruy,  sont  contraincts  de  recognoistre 
tenir  leur  langue  en  foi  et  hommage  de  celle-ci  [le  provençal]. 
Ainsi  le  trouvez-vous  dans  Equicola  en  ses  livres  d'amour,  dedans 
Pierre  Bembe  en  ses  proses,  dedans  Speron  Speronne  en  ses 
Dialogues  des  langm^s.  Puiscpi'ils  le  (confessent,  il  les  faut  croire». 
Pour  Henri  Estienne.  qui  fournit  des  preuves  analogues  dans  sa 
Précellence  du  langage  françois,  la  chose  est  certaine  et  il  déclare 
(pie  les  auteurs  des  vieux  romans  épiques  «  pourraient  être  les 
trisaïeux  des  plus  anciens  des  auteurs  de  l'Italie  ».  Et  n'est-ce  pas 
une  reconnaissance  implicite  de  ce  l'ait  (\uc  le   li'ibul  d'admiration 

(I)  M.  Kaw  c\  iisUi.  op.  <il  ,  p.  i-o. 

i'j)  L.  (hiiclicrat,  Ti-ail»'- de  versilicalioii  Iraiicaisc,   iSr)0,  p.  52().   n.  27. 
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apporté  par  Dante,  dans  son  Purgatoire,  au  troubadour  Arnaud 
Daniel  lorsqu'il  rop])ose  en  ces  ternies  à  Giraut  de  Borneil  : 

«  Versi  d'amore  e  prosi  di  romanzi 
*        Sovercliiô  tutti,  e  lascia  dir  gli  sciocchi 
Clie  quel  di  Leniosi  credon  eiravanzi  »  ? 

Purg.  XXVI.  V.  T 18-20. 

L'imitation  avérée  d'une  pai't.  l'éloge  public-  de  1  aulic.  constituent 
l)ien  une  démonstration  irréfutable  de  linlluence  du  Laniruedoc 
sur  les  Italiens. 

Certains  critiques,  entre  autres  M.  Edm,  Stengel  (i).  répondent 
qu'ils  admettent  linlluence  partielle,  sans  accepter  pour  cela 
l'emprunt  direct  des  Ibi-unis  poétiques.  Il  est  bon  de  noter  cette 
concession  avant  de  pousser  plus  loin.  Mais  d'autres  indices, 
moins  sujets  à  caution  peut-être  et  empruntés  au  domaine  de  la 
linguistique,  viennent  confirmei'  notre  tbéoiie.  Kn  eilet.  ainsi  que 
l'a  remarqué  un  éminent  ci'itique  contenqjorain,  M.  Franc.  dOvi- 
dio  (i),  les  noms  techniques  appliqués  à  la  versification  en  Italie 
proviennent  évidemment  de  France.  Le  mot  même  de  rime,  né  du 
bas  latin  ritmus,  aurait  donné  dans  la  j)éninsule  les  dérivés  feniniu. 
rinimo,  rismo  ou  ritlimo  et  non  rima,  cpii  rappelle  le  lernu*  tVan- 
(;ais.  Et  précisant  davantage,  l'étymolûgie  nous  ramène  à  la  Pro- 
vence pour  la  source  toute  méridionale  des  termes  qui  servent  à 
désigner  les  diverses  esj)èces  d(»  sti-ophes  :  stofne/lo,  sfranihotfn. 
aoneito,  scrventesc.  Autre  coïncidence  im[)ortante  :  la  littérature 
j)rovençale  est  surtout  consacrée  au  lyi'isme  et  les  [)reniiers  poètes 
italiens  l'ont  un  usage  lyritpie  de  riiendécasyllabe  au  nioyen-àge. 
Le  vers  ipii  prédomine  dans  la  péninsule  [)résente,  même  dan»- 
des  œuvres  épi(ju(\s  telles  (pu'  la  Divine  Comédie,  le  Koland  Fu- 
l'ieux  et  la  Jérusîdem  Délivrée,  tous  les  caractères  du  vers  donl 
se  servaient  les  h-oubadoui's  poui- leurs  chants.  Il  y  a  doui-  concor- 
dance parfaite  eulre  les  Iciuoignages  de  riiisloirt*  genciale.  de< 
('crivains  el  de*  la  linguisliipie  comparée  pour  allribuer  à  la  l'rancc 
du  Midi  la  paternité  du  nu''ti'C(pii  devint  au-delà  des  Alpes  le  ct'rsd 
mdif'û'iot'c  ou  cndccasillabo. 

r>  ~ 

(i)  Ediu.  Stcii}î(>l,  op.  cit..  p.  jC)--»-, 

(i)  \o\v  son  article  sur  l'origine  des  vers  italiens  dans  \c  (litM-nalc  St<»rico 
délia   I.ctlcralura  Ilaliana,  iS«)S,  pp.  V^-«>  *'t  (h) 
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Devant  cvi  onsv\\\\)\c  dv  piciivc's  il  est  inutile,  surtout  après  la 
discussion  a[)[)roron(lie  (lu(.li.  i.  d'insistcM'  à  nouveau  sur  l'inanité 
des  autres  dérivations  proposées.  Si  le  vers  de  onze  syllabes  n'est 
que  le  décasyllabe  français  à  linale  leniinine,  nous  pouvons  nous 
dispenser  d'examiner  rhyt)othèse  de  M.  G.  Mari  (i),  d'après  lequel 
ee  vers  proviendrait  de  la  réunion  d'un  he})tasyllabe  et  d'un  pen- 
tasyllabe  groui)és  suivant  la  l'orniule  7  -f  5  ou  5  -f-  7.  Le  vers 
IVancais.  même  sous  sa  l'orme  épi(pie,  e'(^st-à-dire  admettant  une 
syllabe  sui'numéraire  à  la  césure,  ne  saurait,  nous  l'avons  vu, 
s'expliquer  t)ar  une  juxtaposition.  A  plus  forte  raison  pareille 
hypothèse  est-elle  insuffisante  pour  rendre  compte  de  l'hendéca- 
syllabe,  dont  la  césure  est  mobile  et  qui  ne  comporte  pas  d'atone 
au  premier  hémistiche  non  comptée  dans  la  mesure.  11  serait  plus 
facile  de  croire  à  la  création  de  mètres  plus  petits  de  sept  ou  de 
cinq  syllabes  par  voie  de  décomposition  d'un  mètre  plus  grand  que 
de  supposer  l'inverse  et  ni  l'une  ni  Fautre  de  ces  théories  ne  s'appuie 
sur  des  données  historiques  dans  le  cas  de  l'hendécasyllabe. 

Par  contre,  la  parenté  de  ce  dernier  avec  le  vers  de  dix  syl- 
labes en  vieux  français  et,  mieux  encore,  son  identité  parfaite 
avec  certains  types  de  décasyllabes  provençaux  sont  indéniables. 
Si  le  nom  qui  lui  a  été  donné  semble  indiquer  le  contraire,  il  n'y 
a  là  qu'une  apparence  trompeuse.  En  elfet,  la  loi  la  plus  rigou- 
reuse du  vers  héroïque  italien  est  celle  qui  veut  que  la  dixième 
syllabe  comptée  reçoive  un  accent  tonique  et  le  dernier  accent 
tonique  de  la  mesure.  A  cette  loi,  pas  plus  qu'à  la  règle  analogue 
prévalant  en  France  et  en  Provence,  l'on  ne  connaît  aucune  excep- 
tion. La  désignation  usuelle  marque  donc  simplement  le  fait  que 
la  rime  féminine  l'emporte  dans  l'immense  majorité  des  cas,  en 
raison  du  caractère  de  la  langue  italienne,  où  les  mots  oxytons 
sont  fort  rares.  Mais  ce  qui  indique  bien  l'absolue  similarité  des 
deux  vers,  c'est  la  faculté  d'employer,  concurremment  avec 
Taulre,  le  «  verso  tronco  »  {'2)  ou  Thendécasyllabe  privé  de  sa 
linale  atone,  par  exemple  : 

(1)  Voir  (i.  Mari,  Riassutilo  c  Di/ionariclto  di  Rilinica  Ilaliana,  etc.,  Torino, 
lyoï.  D'après  M.  (Ih.  M.  Lcw  is.  op.  cil.,  p.  90,  n.  (-j),  riicndécasyllabe  italien 
serait  une  «  extension  naturelle  »  de  l'octosyllabe.  Mais  alors  il  aurait,  ce 
qui  n'est  pas  constaté,  un  accent  tonique  iixe  sur  la  huitième  syllabe. 

(2)  L'endécasyllabe  ordinaire  ou  type  normal  porte  le  nom  de  «  verso 
piano  ». 
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Lo  ciel  perdei,  che  per  non  aver  fè.  —  Dante.  Purg. ,  VII,  8. 

Enfin,  d(;  rnemc  que  le  dccasyllahe  IVaiirais  c()iu[)Oi't(.'  une  syl- 
labe surnuméraire  à  la  fin,  l'hendécasyllabe,  à  son  tour,  peut  se 
prolonger  également  d'une  atone  i)our  former  le  mètre  «  glissant  » 
ou  «  verso  sdrucciolo  »,  f)ar  exemple  : 

Che  noi  possiam  nc^U'altra  bolgia  scéndere. 

Dante,  Inferno.  XXIII.  '32. 

Ces  deux  formes  ne  sont  i)as  moins  légitimes  ([ue  le  «  verso 
piano  »,  qui  est  d'usage  courant,  et  la  seule  différence  que  l'on 
remarque  entre  elles,  c'est  que  le  décasyllal)e  proprement  dit 
paraît  inséré  dans  la  Divine  Comédie  en  vue  d'un  etfet  à  produire 
et  ({ue  le  vers  de  douze  syllabes  semble  plutôt  venir  au  hasard  ou 
résvdter  d'une  petite  négligence.  Plus  tard,  les  variations  du  type 
normal  se  font  moins  fréquentes  et  le  poète  correct  par  excellence. 
Tasse,  dans  sa  Jérusalem  Délivrée,  se  les  interdit  entièrement. 

Il  est  important,  pour  saisir  la  continuité  historique  du  vers 
proven(,'al  et  du  vers  italien,  de  remonter  aux  poètes  du  xiii®  et  du 
xive  siècle.  Dante  et  ses  contemporains  nous  permettent  encore 
d'établir  la  filiation  des  deux,  l^llc  s'efi*ace  naturellement  avec  le 
temps  et  le  décasyllabe  à  terminaison  féminine  devient  le  modèle 
dont  on  ne  devi'a  })lus  s'écarter.  Cela  est  si  vrai  que  dès  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle  l'on  allomce  arlificiellement  la  dernière  svllabe 
des  «  versi  tronchi  »  pour  leur  donner  la  valeur  des  autres.  Boc- 
cace,  par  exemple,  dans  sa  Ninfale  préfère,  à  la  rime,  h^s  formes 
])rolongées  andôc.  parlôc.  etc..  aux  formes  courantes  ilu  verbe  : 
and(K  parla.  Aujourd'hui  ene<M"e  l'on  constate  (pie  les  possessifs 
inlo,  tuo,  etc..  (pii  son!  nionosylhd)i(pies  au  milieu  »lu  mètre  el 
dans  le  lanuaofe  oedinairc*  se  scindeni  c\\  deux  syllabes,  niio.  fût), 
etc..  à  la  (in  de  la  uu'sui'c.  Pai-  extension  de  ce  pi'incipc.  t-ertains 
erilicpies.  enli'c  autres  M.  lîiadcnc  tian^  ^on  lra\ail  inlilulc:  f.d 
rima /K'Ile  ranzoni  i/dlianc  dri  sccoli  Mil  >■  \l\  .  ^oulicnncnl  i|iic 
les  mots  oxytons  -i  la  dernière  place  du  V(M's  subissent  un  alK)n- 
gement  ou  une  «liiM'èse.  Pour  \c^  premier-^  nu)nuiuent<  de  la  litté- 
rature italienne  le  fait  est  im'xact  (les  rimes  nicnics  *le  Dante  le 
prouv(^nl).  mais  l'hypothèse  s'accorde  a\(N'  lc>-  tenilani(^<  île  la 
viM'silication     dès     i\\\r     Ton     dépasse     la     pciMiulc    tlu     dcbul.    La 


"O  1,E    niaïASYl.lAIîK    liO.M  AN     KP    SA     l'OKTUNK    EN    EUROPE 

contrepartie  naturelle  de  cette  théorie  c'est  que  la  finale  des 
<(  versi  sdruicioli  »  doit  être  contractée  dans  la  jn'ononciation  de 
façon  à  ce  que  le  mot  à  cet  (^ndroit  devienne  paroxyton.  Pour  des 
vocables  comme  fi glia  clfainigUa  la  chose  ne  soulVre  pas  de  dilïi- 
cultés  et  dans  la  prose  ils  font  Teflet  de  semisclrucciôli.  Un  phéno- 
mène semblable  se  présente  déjà  dans  le  Boèce  i)roven(;al,  et 
Pétrarque  en  oflre  de  nombreux  exem])lesdans  ses  vers.  Aussi  les 
îûgoristes  ont-ils  soin  d'éviter  ces  terminaisons  douteuses.  Tasse, 
dont  l'œuvre  se  conforme  strictement  aux  lois  de  la  métrique 
italienne,  non  seulement  rejette  la  rime  glissante  {ovl  sdimcciolà) 
mais  n'a  dans  toute  son  épo])ée  que  vingt-trois  vers  terminés  en 
-azio,  -egio  et  -oria.  Au  reste,  l'italien  renferme  surtout  des  mots 
paroxytons,  ce  qui  explicpie  la  ])rédominance  des  rimes  de  cette 
nature.  Les  vers  terminés  [)ar  des  proparoxytons  n'ont  jamais 
constitué  qu'une  exception  et  les  pièces  de  vers  écrites  tout  en  tierces 
en  hendécasyllabes  de  cette  espèce  sont  un  tour  de  force  d'origine 
relativement  récente. 

L'air  de  famille  que  nous  avons  signalé  entre  le  mètre  héroïque 
italien  et  celui  du  vieux  français  se  retrouve  encore  quand  on 
examine  la  césure  dans  les  plus  anciens  poèmes.  Sans  doute,  grâce 
à  rinftuence  provençale  ,  elle  n'a  plus  la  rigidité  d'autrefois. 
Cependant  bien  des  traces  du  passé  subsistent.  C'est  ainsi  qu'un 
des  premiers  auteurs  de  la  péninsule,  contemporain  de  Danle. 
Barberini,  emploie  dans  ses  œuvres  intitulées  DoeH//?^////  d'Ariiore 
et  Reggimcnto  délie  Donne,  une  coui)e  presque  toujours  uniforme 
après  la  quatrième  syllabe  (i).  C'est  hi,  nous  le  savons,  sa  place 
traditionnelle  et  cette  régularité  n'en  est  pas  moins  remarquable 
parce  que  l'écrivain  sait  s'en  départir  à  l'occasion  et  ne  l'observe 
plus  guère  dans  les  morceaux  lyriques.  Au  reste  il  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  de  remonter  le  cours  des  siècles  pour  retrouver 
en  Italie  les  lois  qui  régissent  la  coupe  de  l'ancien  décasyllabe. 
Malgré  la  diversité  introduite  par  le  lyrisme  provençal  dans  la 
façon  de  partager  le  mètre  de  onze  syllay)es  l'usage  qui  prévaut  en 
Italie  rap[)elle  les  règles  antérieures.  De  même  qu'il  y  avait  en 
France  deux  mesures  distinctes  partagées  après  la  quatrième  et 
et  après  la  sixième  syllabe  com|)lée  et  t()niqu«\  de  même  le  «  verso 

(i)  De  môme  on  a  reproché   à  Alainanni  d'avoii"  surtout  })lacé    la  césure 
après  la  sixiomr  syllabe  dans  sa  Coltirazinne. 
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magj^iore  »  de  Dante,  d'Arioste  et  de  Tasse,  comporte  deux  césures 
principales  et  le  plus  souvent  masculines,  celle  qui  suit  la  qua- 
trième et  celle  qui  suit  la  sixième  accentuée.  Gomme  en  France 
aussi,  la  première  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  On  préfère, 
disent  certains  critiques,  la  coupe  masculine,  parce  qu'elle  fait  un 
contraste  agréable  pour  l'oreille  avec  la  finale  féminine.  La  chose 
n'en  est  pas  moins  significative  dans  une  langue  où  les  oxytons 
ne  sont  guère  abondants.  Et  si  Ton  tient  compte  de  cette  dernière 
considération  on  verra  la  confii'mation  des  deux  coupes  réglemen- 
taires dans  le  fait  qu'après  les  deux  déjà  citées  les  césures  les  plus 
employées  sont  les  césures  iémiiiincs  de  la  cinquième  et  de  la 
septième  syllabe.  Kn  d'autres  termes  la  coupe  varie  comme  le  vers 
lui-même.  Elle  sera  piana  si  le  mot  qui  le  précède  est  paroxyton, 
p.  ex.  : 

Ghé'l  gran  sep<)lcro  |  libero  di  Cristo.  —  Gerus.  Lil)er,  i,  2. 

et  portera  le  nom  de  tronca  quand  ce  mot  sei-a  accentué  sur  la 
finale,  j).  ex.  : 

E  pien  di  fè  |  ,  di  zelo,  ogni  mortale  —  Ger.  Lib.  i,  63. 

Plus  rarement  elle  sera  sdrucciola.  si  elle  suit  un  terme  propa- 
roxyton, comme  dans 

Tutti  gridâvano  :  |  A  Filippo  Argenti  (i).    Inf.  ^'1I1.  61. 

mais  cette  licence  n'est  guère  plus  admise  à  l'intérieur  qu'à  la  fin 
du  vers,  bien  que  dans  le  cas  cité  l'élision  la  fasse  tolérer,  puis 
([u'ellc!  produit  en  réalité  un  paroxyton  à  la  coupe.  La  césurt^ 
italiennt»  se  déplace  donc  presque  exclusivement  de  la  quatrième 
à  la  septième  syllabe,  selon  qu'elle  est  masculine  ou  féminine, 
c'est-à-dire  qu'elle  contiiuu'.  par  sa  position  dans  la  mesure,  la  tra- 
dition (lu  décasyllabe  des  chansons  de  g(\st(\ 

L'on  a  soulevé  à  ce  pr(q)os  la  (|ue<lion  de  savoir  si  riiendcca- 
syllalx*  (•onq)orte  jamais  deux  césurt^s  ou  j)lu>^.  Le  |)rotèsseur 
Fr.  Zarncke  ('.2)  csl  iTavis  (.[u'il  n'y  en  a  (|ii'une  seule  ryllmiitiiKv 
la  coupe  principale,  et  ([ue  la  mesni-e  e^l  li'oj^  couiie  pour  pouvoir 

(1)  (ir.   |).  ('»()  ci-dt'ssus  une  cosui'c  proN  ciivalc  auMloi^iir. 
{'j)  \'v.  Zanu  Ivf,  op.  *il.,  p.  ;5.>i 
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vive  jamais  partagée  en  trois  membres.  Il  cite  à  cet  effet  le  pre- 
mier vers  du  Roland  Furieux  : 

Le  domie.  i  cavalier.    |    l'arme,  g-li  amori, 

où  il  l'ait  la  séparation  après  la  sixième  syllabe.  Ici,  le  critique 
allemand  nous  semble  avoir  raison,  mais  non  pas  uniquement 
parce  qu'il  marque  l'arrêt  à  la  place  traditionnelle.  Il  y  a,  de  plus, 
une  différence  de  sens  qui  scinde  le  vers  en  deux  parties,  la  pre- 
mière comprenant  une  énumération  de  personnes,  la  seconde  une 
énumération  d'objets  inanimés  (r).  C'est-à-dire  que  nous  n'éta- 
blissons pas  une  distinction  absolue  entre  la  pause  purement 
métrique  et  le  repos  grammatical  ou  syntactique.  Sans  doute,  l'un 
des  progrès  de  l'hendécasyllabe  italien  consiste  à  atténuer  la 
coupe  médiane  et,  par  suite,  à  fondre  l'un  dans  l'autre  les  deux 
hémistiches  primitifs.  Mais  nous  ne  croyons  pas  à  une  pause  ryth- 
jnique  au  milieu  d'un  vers  indépendamment  de  tout  arrêt  naturel 
de  la  voix  dans  la  phrase,  soit  par  exemple  entre  un  adjectif  et  un 
substantif,  un  article  et  un  nom,  etc.  (2),  et  nous  admettons  sans 
peine,  d'autre  part,  que,  si  l'interruption  syntactique  n'existe  pas 
de  la  quatrième  à  la  septième  syllabe,  elle  puisse  être  remplacée 
par  une  double  césure  grammaticale  au  commencement  et  à  la  fin 
du  vers.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  un  cas  exceptionnel  destiné  à  mettre 
l'idée  en  relief,  mais  il  n'en  existera  pas  moins,  et  ce  serait  une 
erreur  de  chercher  alors  une  coupe  médiane  illusoire  et  dont  rien 
ne  permettrait  de  fixer  la  place.  En  d'autres  termes,  une  simple 
pause,  marquée  toutefois  au  moins  légèrement  par  le  sens  lui- 
même,  suffit  à  l'intérieur  du  mètre;  si  elle  fait  défaut,  deux  arrêts 
de  la  phrase  peuvent  la  remplacer.  Y  a-t-il  des  coupes  multiples? 
La  réponse  doit  être  hésitante,  vu  que  la  chose  est  peu  fréquente 


(i)  D'ailleurs  raccent  sur  la  syllabe  qui  suit  immédiatement  la  césure 
(ârnic)  fait  d'autant  mieux  ressortir  celle-ci.  parce  que  la  voix  s'arrête  forcé- 
ment entre  les  deux  toniques. 

(2)  D'après  un  des  maîtres  en  la  matière,  le  D-^  L.  G.  Blanc  [voir  sa  Gram- 
matik  der  ital.  Sprache,  Halle,  1844.  V-  ^M)0  ctf.],  il  est  essentiel  pour  l'har- 
monie du  vers  que  les  césures  correspondent  à  des  arrêts  naturels  du  sens 
et  se  trouvent  à  intervalles  sensiblement  éjçaux  comme  dans  les  schémas  4? 
8,  10  ou  3,  6,  10.  La  coupe  peut  être  atraiblie.  connue  dans  le  premier  exem- 
ple de  la  page  71,  auquel  cas  elle  scia  suilout  marquée  |)ar  la  présence 
d'un  fort  accent  tonique,  mais  un  arrêt,  si  léger  soit-il,  paraît  nécessaire. 
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et  d'une  harmonie  douteuse  j)oui'  l'oreille,  quand  elles  sont  inas- 
eulines,  comme  dans  l'exemple  de  Manzoni  : 

Dio  gli  accecô,  Dio  mi  guidô.  Dal  cainpo... 

Adelchi,  ac.  Il,  se.  2,  v.  69. 

La  règle  traditionnelle  de  la  dichotomie  du  mètre  héroïque  se 
trouve  négligée  sans  gain  correspondant  poui-  le  rythme,  puiscjue 
la  première  coupe,  à  la  fois  métriciue  et  grammaticale,  n'avait  pas 
besoin  d'être  suivie  d'une  autre  symétriquement  disposée  et  non 
moins  forte.  C'est  aussi  le  reproche  auquel  on  s'expose  en  accu- 
mulant les  substantifs,  sauf  quand,  à  l'instar  d'Arioste  au  début 
de  son  épopée,  une  nuance  de  la  pensée  vient  renforcer  la  césure 
médiane  et  la  rendre  prédominante.  Deux  coupes  (et  surtout 
davantage)  demeureront  toujours  l'exception  qui  confirme  la  règle. 

Au  reste,  en  matière  de  césure,  le  désir  de  variété,  qui  donne 
tant  de  souplesse  au  mètre  italien,  s'allie  à  l'observation  de  lois 
naturelles,  sinon  toujours  obligatoires.  C'est  ainsi  que.  par  un 
contraste  piquant,  l'on  préférera  la  coupe  masculine  avec  une 
rime  féminine  et  la  coupe  après  un  paroxyton  avec  une  (in  a  le 
masculine.  L'alternance  servira  à  rompre  la  monotonie  du  rythme 
et  paraîtra  d'autant  plus  heureuse.  Mais,  par  contre,  le  propa- 
roxyton, nous  l'avons  vu,  n'aura  guère  de  succès,  parce  (|u'il  brise 
trop  ouvertement  le  mouvement  accentuel  ïambiciue.  surtout  si 
l'accent  de  la  rime  est  aussi  sur  Tantépénultième.  comme  dans  cet 
exenjple  : 

O  come  Tûgola    |    baciiuni  cl  moivlcnii. 

Pour  la  même  raison  l'on  ne  retrouve  pas  en  italien.  a\ant  le 
xix*  siècle,  la  mesure  presque  trocliaïcpie  (jue  nousa\()ns  i-eiiiar- 
(fuée  dans  certaines  poésies  lyriques  et  satiriques  du  inoyen-àge 
fran(,'ais  (i)  et  où  la  césure  suit  la  ein(piiènie  syllal)e  accentuée  C-^-^- 

(i)  (Cependant  cette  \;u'iéle  du  «  verso  inniji^i^^re  »  a  été  adoptée  par  eei- 
lains  j)oèles  modernes,  entre  autres  par  Mau/oni  el  Mci-oliiii  dans  l«'s 
chœurs  <le  leurs  dianies  et  par  l^icliel  et  Claniiicci  dan^  d(  s  poi  uu's  isolés. 
Ils  y  accentuent  ré^ulièi-enient  la  •>'  et  la  '>'"  syllabe  de  eliaipu-  litinistiilie. 

(a)  Notons  aussi  la  rar<de  de  la  césure  après  la  ]'  syllabe  atnne  et  deux 
li-ocliées  rytlnui(|ues.  l-ai  paici!  cas  la  coupe  est  rei;ulièi'e  après  la  (V  s\llabe. 
Il  est  >rai  cpie  ï\m\  cite  connue  exemple  de  telle  lirenee  haïUc.  lui".  NI.  1',. 
mais  voyez  à  co  sujet  pajje  7O,  n.  i. 
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Il  est  même  rare  qiu»  (îetto  syllabe  soil  Ionique  après  la  quatrième 
atone,  quoique  ecla  se  voie  dans  quelques  vers  de  la  Divine  Comé 
die,  ainsi  : 

Fur  vivi  ;  e  pcrô  son  l'essi  cosi.  —   Ini'erno,  XXVIII,  36. 

I/hendéoasyllal)e  sans  césure  est  également  proscrit,  parce  qu'il 
viole  les  règles  tacites  du  genre,  et  l'on  regarde  comme  non  moins 
fautir  celui  qui,  se  ])artageant  entre  des  dissyllabes,  n'a,  par  suite, 
l)as  {\o  coupe  principale  pouvant  former  les  deux  hémistiches 
indispensables.  On  ne  le  rencontre  donc  presque  jamais,  sauf 
ijuand  il  s'ag-it  de  ])roduire  un  effet  haletant  et  saccadé,  dans  une 
description  de  bataille,  ])ar  exemple  : 

Ch'a  pugni,  ad  urti,  a  morsi,  a  g-ralfi,  a  calci. 

La  loi  primitive  de  la  césure  médiane  tend  donc,  par  des  con- 
sidérations d'harmonie,  à  se  reproduire  d'elle-même  dans  le 
«  verso  maggiore  »  italien. 

En  ce  qui  touche  à  l'accentuation,  le  principe  de  conformité  ou 
de  retour  au  type  originel  se  vérifie  de  façon  toute  semblable.  L'un 
des  accents,  celui  de  la  dixième  syllabe  comptée,  est  de  rigueni* 
dans  l'hendécasyllabe  et  Ton  n'y  connaît  pas  d'exception.  La 
mobilité  de  la  coui)e  principale  a  naturellement  contribué  à  dépla- 
cer la  tonique  médiane.  Mais  en  dépit  de  cette  liberté  accentuelle 
Ion  découvre  foit  rarement  un  vers  où  la  quatrième  et  la  sixième 
syllabes  soient  atones.  Dans  toutes  les  combinaisons  admises  par 
les  i)oètes  de  la  péninsule,  Tune  ou  l'autre  de  ces  syllabes  porle 
un  accent  })rincipal.  On  ne  dira  pas  qu'il  en  est  ainsi  uniquement 
poui'  conserver  le  mouvement  ascendant  des  ïambes,  car  il  sulli- 
rait  du  schéma  2.  8.  10  (d'ailleurs  introuvable  dans  la  pratique) 
pour  que  la  mesure  ne  contînt  qu'une  minorité  de  trochées  ryth- 
mi(|ues.  Ici  encore,  malgré  les  facilités  accordées  aux  versifica- 
leurs.  la  tradition  du  passé  pèse  sur  l'hendécasyllabe  italien  et 
contribue  à  lui  donner  une  ibrme  précise.  Et  c'est  en  vue  de  m^ 
pas  atl'aiblii'  l'iniportance  de  cet  accent  médian  que  l'usage  a 
prévalu  de  ne  i)as  le  faire  précéder  d'une  syllabe  tonique,  c'est-à- 
dire  de  laisser  atone,  suivant  les  cas,  la  troisième  ou  la  cinquième 
syllabe.  On  j)i'oscrit  ainsi  non  seulement  un  hiatus  accentuel,  mais 
la  césure  inévitable  (pii  se  [)i'oduiiait  entre  les  deux  toniques  et  qui 
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nuirait  à  son  tour  à  la  force  (1(3  la  cou[)e  niar([uanl  ihémisticlK'. 
Une  loi  senibla})lc,  moins  rigoureuse  pourtant  parce  que  la  rime 
fait  plus  nettement  ressortir  la  fiiiahi,  empèclie  le  [)lus  souvent 
d'accentuer  la  neuvième  syllabe.  Si  l'on  en  trouve  quelques 
exemples,  c'est  que  le  poète  se  propose  de  faire  une  forte  impres- 
sion par  cet  artifice  qui  détache  adinirahlement  un  mot  ou  une 
image  à  la  fin  de  la  mesure,  [).  ex.  : 

Mi  rispingeva  là  dove  il  sol  tâce.       Inl.  1.  v.  Oo. 

Ghe  quello  im})erador  che  lassù  régna.       Inf.  I.  v.  124. 

Uisposemi  :  Non  uomo,  uomo  già  fui.       Inf.  I,  v.  G^. 

Il  y  a  là  un  effet  analogue  à  celui  du  mètre  scazon  chez  les 
anciens  (jui  fait  subir  un  retard  à  la  mesure  et  attire  d'autant 
mieux  l'attention  du  lecteur  (i).  Il  convient  toutefois  de  se  rappe- 
ler (jue  c'est  là  une  licence  poéticpie  et  que  (Ums  son  ensemble 
l'emploi  de  la  tonique  à  la  finale  des  dcTix  hémistiches  coïncide 
d'une  manière  remarquable  avec  les  règles  imposées  au  décasyllabe 
chez  les  Français  et  les  Provençaux. 

Y  a-t-il  maintenant  des  lois  un  ])eu  précises  au  sujet  des  accents 
secondaires  dans  l'hendécasyllalie  italien?  On  est  en  droit  dr  se  le 
demander  et  il  semble  que  certains  principes  se  dégagent  de 
l'usage  des  meilleurs  poètes.  L'un  de  ces  principes  est  (pi'i!  uc  faut 
pas  multiplier  ces  accents  atténués  et.  comme  ils  se  retrouvent 
surtout  dans  les  petits  mots  d'une  moindiM»  iiupoi'tance  grannua- 
ticale  et  dans  les  polysyllabes  un  |)eu  longs,  il  s'ensuit  que  Ton 
ne  devra  abuser  ni  des  uns  ni  des  auti-es.  Pour  1(\'>;  enclitiques. 
les  ])répositions,  les  j)ronoms.  etc..  la  chose  va  de  soi.  Mais  c'est 
une  raison  toute  semblable  qui  fait  MàniiM'  le  vers  de  Dante  : 

Con  tre  bocche  caninaméule  latra 

Inf  VI.   l'j. 

et  qui  fait  poser  en  i-ègie  geui'i'al»'  (|u  un  mol  de  |»his  i\c  s, «pi 
syllalx^s  ue  saui'ail  euli'ei*  dans  uu  \(M's.  Ici  eiicri-e  l'on  peiil 
excuser  l'advcu-be  (■(ininnuicii/c  en  disant  (juil  est  .>n  i-ealile  un 
vocabli»  e()uq)os(''   et    eonqxu'laiil    un   act'enl    i-elal  i\  (MuimiI    l'nrt    ^nr 

(1)  Par  contr-c  on  ne  tidUNc  pas  de  ri'siirr  a|>rrs  la  <)"  >yllal>r. 
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la  seconde  svllal)e  (i).  Mais  l'eltet  est  plus  l'àcheux  quand  plus 
de  trois  atones  suivent  la  tonique  comme  dans  cet  exemple  : 

Quand'è  il  comhattere  nécessita 

où  d'ailleurs  la  coupe  est  sdrucciola.  Il  sera  encore  bien  plus 
défendu  de  remplacer  par  un  accent  faible  tombant  sur  un  terme 
insignifiant  la  tonique  qui  précède  une  césure  et  d'écrire  : 

ïu  vuoi  saper  di  quai  |  jnante  s'infiora  (2). 

Ce  sont  probablement  ces  considérations  qui  ont  laissé  sup])oser 
à  M.  G.  Paris  qu'il  était  interdit  en  italien  de  faire  suivre  la  césure 
])ar  une  syllabe  accentuée  (3).  Dès  que  la  coupe  est  assez  forte  pour 
bien  marquer  l'hémisticlie,  elle  admet  parfaitement  après  elle  un 
trochée  rythmique,  ]).  ex.  dans  l'inscription  si  connue  de  l'Enfer 
de  Dante  : 

Per  me  si  va  |  nella  città  dolente, 
Per  me  si  va  |  nel  eterno  dolore  etc. 

Inf.  m.  V.  1-2. 

L'essentiel  est  que  les  accents  secondaires  ne  se  trouvent  ni  à  la 
césure  ni  à  la  iîn  du  vers  et  qu'ils  ne  s'accumulent  pas  dans  un 
même  hémistiche. 

A  ce  point  de  vue  l'on  peut  dire  que  la  versification  italienne, 
si  elle  s'est  alï'ranchie  de  la  servitude  des  coupes  toujours  identi- 
ques et  monotones  et  de  la  tonique  à  place  fixe  dans  l'intérieur  du 
mètre,  s'est  en  ])artie  soumise  à  des  lois  nouvelles  sous  le  raj)port 
de  l'accentuation.  Il  ne  i)ouvait  guère  en  être  autrement,  du  reste, 
dans  une  langue  où  l'accent  d'intensité  a  tant  de  vigueur  comparé 
à  l'accent  français.  Aussi  la  différence  des  deux  idiomc^s  s'est-elle 
fait  sentir  avec  le  cours  du  temps.  Tandis  que  la  chanson  de  geste 
n'imi)Ose  au  décasyllabe  que  deux  toniques  fortes  et  immuables, 
celles  de  la  quatrième  (ou  de  la  sixième)  et  dc^  la  dixième  syllabe 

(i)  On  peut  aussi  supposer  qu'il  y  a  eu  transposition  de  mots  dans  IcMs. 
L'adverbe  en  tète  du  vers  établirait  une  césure  normale  et  supprimerait 
deux  trochées  accentuels. 

(2)  C'est  une  citation  faite  par  le  D^  L.  G.  Blanc,  op.  cit.,  p.  (199,  etc.,  mais 
(jue  nous  i)rcfcrerions  couper  après  la  4'  syllabe. 

(3)  ('.  Paiis,  Mlude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française, 
1862,  p.  108,  li.  (2). 
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coiïiptce,  riicndécasyllaljc  tend  à  (mi  iijout(3r  une  U'oisièiuc  aux 
[)récédciites.  C'est  ainsi  que  les  schémas  les  plus  tVéquents  sont 
3.  6.  lo.  : 


4.  8.  10 


Cx.  ().  10 


4.  7.  10 


Canto  Târme  pietôse  |  e  l  capitâno 
Ni  farù  udir.  |  se  voi  mi  date  orécchio 
D'AiVica  il  mar  |  e  in  Frância  nocquer  tânto 
L'ora  del  tempo  e  la  dcdce  stagi(')ne  (i) 


si  l'on  fait  abstraction  complote  des  accents  secondaires.  Ils  se 
répai'tissent  de  préférence  à  distance  égale  les  uns  des  autres,  en 
sortie  que  les  toniques  un  peu  plus  faibles  servent  à  relever  par 
contraste  les  accents  les  mieux  marqués.  Il  y  a  là  une  raison 
d'harmonie  (jui  em[)éche  de  multiplier  ces  derniers  et  la  supi)res- 
sion  presque  totale  des  atones  produirait  un  ellet  d'allectation 
déplorabl(M[ui  a  fait  passer  condamnation  sui' ce  vers  de  Pctianjuc 
où  s'accumulent  les  noms  : 

Fior,  tVonili,  erbe.  ()nil)re,  antri,  onde,  aurc  soavi. 

Deux  toni(]ues  bien  distinctes  sullisenl  à  riiendécasyllabc 
italien,  trois  forment  le  nond^re  ordinaire  et  l'exagération  de  ci' 
chillre  amèn(^  une  cacophonie  blâmable. 

Mais  si  l'acccmtuation  vigoureuse  est  plus  l'ré([uente  dans  l'Iien- 
décasyllabe  transalpin,  cela  est  surtout  vrai  de  la  lin  de  la  mesure. 
L'atténuation  de  la  coupe  et  la  fusion  au  moins  [>arlitdle  des  hémis- 
tiches devaient  conduire  à  renforcer  la  linale.  De  là.  comme  on 
j)OUvait  s'y  attendi'c,  le  renq)lacemenl  de  1  assonant-e  [)ar  la  rime. 
Dès  les  premiers  tem[)s  cette  substitution  est  un  fait  accompli  (j), 
et  la  chute  du  mètre  se  mar([ue  par  une  homo[)honie  complètt\  1! 
ne  faut  pas  en  faire  honneui' à  la  perspicacité  des  {loètes,  ('/est  une 

(i)  (a*  (Icrnicr  schrina  est  celui  des  cdn'oni  sicilit-inics  (|ui  lui  o\\\  iltuiuc 
son  nom. 

{'*)  li'assouaucc  persiste  eueore  (|uel(|ue  leuips  daus  la  poesi»'  l\i"ii|ue 
antérieure  à  Dante,  evidemnient  sous  rmlluenee  pinx  (  in,;ile,  niai'^  ilisparail 
avec  la  tin  «lu  \i\\'  sièele. 
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simple  oonsiMjiieiu'e  (et  par  là  même  une  preuve  nouvelle)  de 
l'emprunt  l'nit  à  la  versifieation  provençale.  Mais  eette  circons- 
tance involontaire  tourna  au  profit  de  la  littérature  italienne.  Les 
linales  ne  rimant  ])as  en  couplets  chez  la  plupart  des  auteurs  du 
Midi  de  la  France,  mais  sVntrelaçant  en  combinaisons  variées, 
leurs  imitateurs  peuvent  praticjuer  l'enjambement  à  leur  aise  et  se 
mouvoir  dans  un  cadre  moins  étroit  que  celui  de  leurs  confrères 
de  langue  d'oïl.  La  rime,  naturellement,  suit  les  modilications  de 
riiendécasvllabe  (pi'elle  termine  et  peut  être,  comme  lui,  ordinaire 
(piana),  écoui'tée  (tronca)  ou  g-lissante  (sdriicciola),  selon  que  le 
mot  qui  la  forme  est  i>aroxyton,  oxyton  ou  proparoxyton.  Elle  re(;oit 
l'accent  donné  au  vocable  dans  le  langai>(^  courant.  Toutefois,  s'il  y 
a  conflit  possible  entre  l'accentuation  usuelle  elle  frappé  métrique, 
et  le  cas  se  présente  surtout  chez  les  écrivains  du  moyen-âge,  c'est 
ce  dernier  qui  doit  l'emporter.  Ainsi  Dante  avance  l'accent  constant 
de  «  Cominédia  »  pour  écrire  : 

Che  la  niia  Conmiedîa  (.antar  non  cura. 

Pareillement,  à  la  fin  du  vers,  s'il  se  rencontre  de  petits  termes 
dont  la  prononciation  trop  distincte  ne  permettrait  pas  l'homo- 
phonie  voulue,  les  ])remiers  poètes  leur  enlèvent  un  accent  secon- 
daire. On  voit  en  elfet  chez  Dante  : 

E  più  d'un  mezzo  di  traverso  non  ci  ha 

Inferno  XXX,  87. 

au  lieu  de  ndn  ci  lui.  à  cause  des  rimes  ôncia  et  scôncia  et  dans 
Arioste  : 

Che  délia  vita  e  de'  begli  occhi  avér  de.... 

à  cause  de  la  rime  perde.  Démonstiation  subsidiaire,  mais  réelle, 
du  principe  qu'en  versification  romane  l'accentuation  est  subor- 
donnée aux  nécessités  du  syllabi^me  (i). 

Du  moment  que  l'accent  tonique  joue  un  rôle  secondaire  dans 
la  constitution  d'un  «  verso  maggiore  »  il  est  intéressant  de  se 
demander  dans  quelles  limites  il  est  soumis  au  caprice  du  poète. 

(i)  D'ailleurs  le  nom  même  des  vers  et  la  définition  des  théoriciens  (à 
comnuruir  par  Dante  dans  son  traité  De  Vulgaii  Kloquio,  11^  eh.  5)  reposent 
sur  la  nuniéiation  des  svHabes. 
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Deux  choses  seulement  restent  certaines,  —  et  elles  ressorteiit 
presque  nécessairement  de  ce  que  la  dernière  syllabe  doit  être 
tonique  et  de  ce  que  l'accent  intérieur  porte  le  plus  souvent  sur 
une  syllabe  paire  —  c'est  que  le  rythme  dans  son  ensemble  est 
ïambique  et  que  l'hendécasyllabe  ne  saurait,  en  aucun  cas.  être 
tout  entier  composé  de  trochées  accentuels.  D'autre  j)arl  la 
mobilité  des  césures  entraîne  avec  elle  d'assez  [)rofondes  inodili- 
cations  et  ce  qui  n'était  guère  qu'une  licence  en  provençal  devient 
léjçitime  et  usuel  en  italien.  Le  trochée  au  commencement  de  la 
mesure  et  après  la  coupe  principale  est,  cela  va  sans  dire,  dune 
extrême  Irécfuence  (i),  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé  par  îles 
exemples.  Mais  le  double  trochée  à  la  même  place,  loin  d'être  laic. 
surtout  entête  du  vers,  est  d'un  usage  courant  chez  un  poète  aus.-,i 
correct  que  Tasse,  p.  ex.  : 

Hâi  di  stélle  immortali  |  âurea  corona 

(5er  Lib.  1.  i-.>. 

Après  la  césure,  il  est  également  employé  [)ar  Dante  et  par 
Pétrarque,  p.  ex.  : 

Anche  di  qua  |  nu<')va  schiéra  s'aduna.  — 

Inf.  m.  V20. 

tandis  tjue  leui's  suecesstuirs  s'en  montrent  bien  moins  [(rodimn-. 
Enfin  il  arrive,  dans  un  très  [)etit  nond)i'e  de  cas.  ([u  av<(  le 
double  trochée  initial  il  y  ait,  mais  après  une  (.onpe  à  une  plaie 
|)air(*,  un  troisième;  trochée  suivant  la  (-«'sui'e  ou  bien,  avec  un  ho- 
chée initial,  un  double  tiochée  a[U'ès  la  césure  (t2).  C'est  la  plu-- 
graiule  licence  que  se  |)ermette  riiendécasyllabe  sous  le  rapport 
de  raccentuation.  11  convient  de  noter  coud)ien  elle  (»st  rar«'  cl  de 
remarcpu'i"  (pu*  le  l'ytlnue  traditionnel  est  maintriui  par  la  ii-^uic 
après  la  (pialrième  ou  la  sixièuu'  syllabe  toni([Ui'  et  par  la  t  Imle 
régulière  du  vers.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  «lire  i[ue  le  mou- 
vement gcntM-al  (lu  mètre  est  iaud)ique.  i[n  il  i  (>mpl(>  parfois  p!u^ 
de  ('in([  accents,  mais  jamais,  si  l'iui  ajoute  les  accents  secondaires 

(i)  Sur  li's  -j'j  premiers  Ncrs  (!<>  la  JérusaliMu  I")cli\  ic«'.  9  coinmcnci  iit  p. 11 
un  Iroclu'c  i"vtliiui<|uc. 

(•j)  \'()ir  Its  t'\t  iu[»l(s  prcci'driils.  Ou  sait  (|uc  \c  doul»!»'  Irtu-lu'C  u'atlnul 
j)as  (le  oosurc  iuiuiéilialcuwut  après  lui,  pour  que  le  MiouNiinrnl  a>Mi'iiii.iiil 
ne  suit  pas  l'onlrarié  pendant  un  luinistiolie  euliei. 
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aux  aulros,  moins  de  cinq,  qu'il  adnu't  facilcMuent  deux  trochées 
rvtlinuquos.  mais  l'ai'omcnl  ti-ois,  cl  (|u'il  n'eu  réunit  pas  ])lus  de 
deux  de  suilc. 

Aux  libertés  plus  grandes  du  vers  italien  dans  le  domaine  de 
laeeentuation  s'ajoute  la  sou})lesse  mélrique  qui  résulte  des  mul- 
tiples élisions  et  de  la  contraction  des  voyelles.  I.a  contraction  se 
j)r()(luil  toujours  à  1  intérieur  des  mots  quand  la  syllabe  ne  porte 
pas  l'accent  tonique  (i)  (par  exemple  :  glungéndo). 

Dans  une  terminaison  elle  a  li(Mi,  nous  l'avons  vu.  au  milieu  du 
vers,  ainsi  : 

Non  dovei  tu  i  figliiioi  porre  a  tal  ci'oce 

de  même  que  dans  les  vocabb's  composés  de  deux  Aoyelles.  comme 
io  :  mais  à  la  iin  de  riiendécasyllabe  il  y  a  diérèse  {nii-o,  obbli-o, 
altru-i)  (2).  Il  faut  que  le  poète  y  mette  une  intention  pour  qu'à  un 
autre  endroit  les»deux  voyelles  soient  séparées,  par  exemple  dans 
ce  vers  de  Dante  : 

A'idi-o  scritte  al  sommo  d'una  porta.  —  Inf.  111.  11. 

L'on  peut  dire  que  d'ime  fa^on  générale,  sauf  à  la  rime,  les 
voyelles  italiennes  tendent  à  se  fondre  l'une  dans  l'autre,  même 
quand  il  y  en  a  plus  de  deux.  La  règle  des  élisions  est  à  peu  près 
semblable.  Elles  sont  toujoui's  admises  entre  voyelles  atones, 
mais,  à  la  dillerence  des  élisions  françaises  et  sauf  dans  le  cas  des 
articles  ou  de  sons  absolument  pareils,  elles  ne  suppriment  pas  la 
première  voyelle  :  elles  laissent  entendre  lune  et  l'autre  tout  en 
rie  formant  qu'une  syllabe  unique,  ainsi  : 

E  de  vostri  avi  illustri  il  ceppo  vecchio. 

On  peut  de  la  sorte  réunir  en  une  seule  émission  de  voix  jus- 
qu'à ([uatre  ou  cincj  voyelles  appartenant  à  trois  mots  ditférents. 
[)ar  exemple  : 

Per  fare  al  re  Marsiglio  e  al  re  Agramante, 

mais  l'abus  du   pi'océdé,  grâce  auquel  le  vers  peut  comporter  jus- 

(i)  Il  coiivii'iit  d'excei)ter  les  rencontres  de  voyelles  désagréables  à  l'oreille 
coiniiie  dans  Abrn/am,  sa/elta  où  la  contraction  ne  doit  pas  avoir  lieu, 
(2)  A  plus  lortc  raison  l'clision  est-elle  interdite  d'un  vers  au  suivant. 
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qu*à  dix-huit  syllabes,  amène  parfois  de  la  dureté,  comme  dans 
cet  exemple  de  Pétrarque  : 

Rende  agli  occhi,  agli  orocchi  il  j^roprio  obietto. 

Quant  à  ra[)liér('S('  ou  sui)[)rcssion  d  une  voyelle  initiale  par 
lélision,  elle  est  beaucoup  moins  fré([uente  et  se  restreint  ordi- 
nairement à  la  voyelle  /dans  une  syllabe  atone,  j»ar  exemple  : 

Nej;letto  ad  arte  e    niianelialo  ed  \  ilo. 

si  l'on  excepte  la  ci'ase  là    ee,   poui*  Ui  ove  cpii  appartient  au  laii- 
j*age  courant. 

Tel  est  l'usage  des  meilleurs  poètes  quand  il  s'agit  de  voyelles 
sans  accent.  Mais  il  est  des  cas.  assez  rares  chez  les  grands  auleuis, 
où  lune  des  deux  est  tonique.  Ici  Dante  préfère  l'hiatus  ou  élide 
la  voyelle  atone  : 

Ouivi  è  la  sua  città  e  lallo  seij;"""io, 

tandis  que  Pétiarque  se  pernuM  nicme  lélision  dune  lonicpie  dans 
ce  vers  : 

Se  già  è  gran  tempo  fastiilita  e  lassa. 

L'elfet  est  encore  [)lus  fâcheux  avec  un  des  accents  princi[)aux 
du  vers,  par  exemple  : 

I^e  tue  bellezze  a  suoi  usati  soggiorni.  —  Pélraripie. 

ou  s'il  résulte  une  discordance  de  sons  comme  dans 

Là  ond'io  passava  sol  per  niio  destino.  —  Pétrarcpie. 

11  est  alors  plus  sage,  si  l'on  en  juge  par  la  prati(pu'  liabiluclle 
des  auteurs,  d'éviter  ces  asseinblag«s  de  mois  ou  y\v  conservei* 
l'hiatus.  N'oublions  pas.  d'ailhnn's.  ipie  la  langue  et  l'usage 
accoivlent  pour  l'elision  cl  la  (onlraclion  une  cerlaine  latitude  aux 
poètes,  (l'est  ainsi  ipie  deux  \(>\  (>lles  à  1  inlei'ieur  d  un  mol  jxMn  iMil 
èlre  fondues  en  une  diplilongue  ou  non.  >i  l  aci-eul  poi'le  >ur  la 
première.   Tandis  ipie   Danle  adople  la  diérèse  dans  ce  vers  : 

Quand  K-olo  Sciroeco  fuor  disciogle, 
Pétrarque  fait  le  contraire  tlans  cet  autre  : 

lù)lo  a  Neltuno  ed  a  (liunon  lurl)ata. 

l/nw  lie  l.iUr.  IrclMcm.  Dr  .-Lilln-s .  1"mi    l     «' 
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Kt  l'écrivain  resto  seul  jui;v.  dans  bon  nombre  de  cas,  du  Irai- 
tcnient  qu'il  doit  accoi*dcr  aux  voyelles  t[ui  se  n^icontrenl. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  noter  l'évolution  du 
vers  italien  en  ce  qui  concerne  Thiatus.  VA\e  suit  à  peu  près  les 
mêmes  [)hases  t[u"(Mi  iVanvais.  Comme  de  ce  coté  des  Alpes  les 
premiers  V(*rsilieateurs  s'inquièlenl  lorL  peu  du  choc  des  voyelles 
entre  deux  vocables  et  encori^  moins  à  l'intérieur  des  mots.  Chez 
Dante  la  chose  est  fréquente,  et  Tasse,  dans  son  traité  Del  Poema 
Heroico  (livre  A  ).  remarcjue  que  la  Divine  (Comédie  y  prend,  mal- 
gré quelque  ruilesse  de  style,  un  certain  air  de  grandeur  et  de 
gravité.  11  cite  à  l'appui  quatre  vers  où  la  brusque  rencontre  des 
sons  ouverts  produit  un  ell'et  puissant  : 

Poi  è  Cleopatras  lussuriosa 
Là  onde  il  carro  già  era  sparito 
\ià'  io  scritte  al  sommo  d'una  porta 
Nel  ciel  che  più  délia  [sua  luce  prende 
Fu  ïo.  . . 

Déjà  chez  Pétrarque  les  hiatus  proprement  dits  sont  moins 
Iréquents  mais,  nous  le  savons,  il  n'évite  pas  certaines  élisions 
trop  dures,  telles  que  là  onde,  e  cosi  avvien,  dl  e  notle,  etc.  Arioste 
occupe  à  peu  près  la  même  position  que  Pétrarque  sous  ce 
rapport.  Mais  avec  Tasse  —  et  malgré  les  éloges  qu'il  accorde  à  la 
facture  majestueuse  de  Thendécasyllabe  de  Dante  —  nous  touchons 
à  l'ère  de  suprême  régularité  et  de  parfaite  liarmonie  de  la 
versification  italienne.  Chez  lui  deux  voyelles  accentuées  {cosi 
alto,  tentô  ella)  se  trouvent  rarement  en  présence  mais  ne  doivent 
pas  s'élider.  11  ne  consent  à  fondre  ensemble  que  des  syllabes 
atones.  Toutefois,  loin  de  multiplier  les  hiatus,  il  les  évite  à  ce 
point  qu'on  en  trouve  à  peine  une  trentaine  d'exemples  frappants 
dans  l'ensc^ndjle  de  sa  Jérusalem  Délivrée.  Ainsi  l'on  passe  de  la 
Divine  Comédie,  où  les  voyelles  atones  ou  toniques  se  heurtent 
souvent  librement,  aux  épopées  suivantes,  où  l'élision  devient  la 
règle,  tant  que  la  présence  d'un  accent  fort  ne  la  rend  pas  déplai- 
sante. Dans  la  j)oésie  moderne  l'évolution  se  poursuit.  Sans  que 
l'on  [)r(>s(i-i\('  directement  riiialus.  l'oii  en  trouve  peu  d'exemples 
chez  AUieri,  Melaslasi(j,  Manzoni  et  Leopardi,  tandis  que  la  fusion 
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(les  voyelles,  devenue  de  règle    entre  syllabes  atones,  s'étend  à 
tous  les  cas  où  l'euphonie  s'en  accommode. 

La  facilité  merveilleuse  de  contracter  et  d'unir  les  mots  à 
volonté  les  uns  aux  autres,  est  encore  renforcée  par  l'usage  de  la 
langue  [)oétique.  souple  entre  toutes  quand  il  lui  faut  se  plier  aux 
exigences  <le  la  versification.  I/accent  tonique,  on  le  sait,  se 
souuK't  chez  les  auteui's  du  iiioyen-àge  aux  nécessités  de  la  scan- 
sion à  l'intérieur  (h'  la  iiH'sin-c  (]>.  ex.  (piaiid  Daiilr  iail  prononcer 
CommedUi  pour  Comiriédia)  et  \ ers  la  lin  du  iiirtic.  ([uaiid  il  trans- 
forme Mmi7e  en  wm/Ze  ('[  sodflisjarà  m  soddisjàra  (i).  Le  même 
besoin  d'assurer  la  rime  auiène  un  cliangement  d<'  la  liualc  dans 
chiadessi  i)our  chiudesse  (Inf.  ix.  Oo)  et  membre  |»()ui'  meinbra 
(Inf.  XXIX,  5i).  Les  noms  propi'es  naturellement  sonl  également 
modifiés  comme  NeHlôrrc^  AnnibâWc.  où  l'allongi'menl  altt-imc  la 
violence  laite  à  l'accentuation,  et  Ton  trouve  Ipocrâtv  pour  lp6- 
crate  dans  le  vers  : 

Di  quel  sommo  Ipoci-âte  clie  nalui'a. 

Dailleui's  pareilles  licences  ne  s'ex})li(jii('nl  ipi  au  début  de  la 
littérature  et  les  écrivains  modernes  ne  peuNcnl  se  les  pciiucllrc 
(pie  dans  les  cas  où  rexenq)l('  du  maîti'e  les  y  auloiisc.  ^Llis 
il  est  d'autres  libertés  laissées  au  plus  novice  des  versilicateurs  et 
(pie  nous  allons  énumérer.  Elles  explicpient  pouiupioi  l'Italie  a  été 
de  tout  tenq)s  la  terre  privilégiée  des  inq)rovisateurs.  grâce  à 
l'aisance  avec  Uupndle  on  dis])ose  l(»s  (dénu^nts  du  vers  suivant  les 
exigences  tlu  l'vthme.  On  peul  en  ell'el  à  son  gré  donnei-  (piatre 
terminaisons  et  trois  dimensions  au  même  mot.  soit  (inxàvDiU). 
(iiuâron,  iimâro  et  aniâr.  le  traitant  ainsi  tour  à  tour  comme  un 
proparoxyton,  un  paroxN  ton  ou  un  o\\  t(Ui  et  e(da  sans  fairt*  aueu- 
nenu'iit  violence  à  la  langue.  (ICst  (pic  le  pot'te  a  le  droit  de 
raccourcir  s(*s  Noeables.  Il  rejette  la  linale  et  ('cril  nw  pcuir 
nic^Uo,  ('  pou!'  c^'li.  iinnuii^o  pour  nmiKii^inc  (•2).  Par  aiioeope  il 
substitue  t'e/ui  à  (uciui.  di/icio  à  cdificio  (3),  loiuU)  à  rotondn.  Il 
ne    lui   est    pas    moins   facile   de    les  allonger,    le  cas    échéant,  par 

(i)   \ Oyc/.  le  Ni'i's  :  «   A  la  diiiir.iula  lua  non  SDililislai-a.  » 
(u)  Dans   Tasse  on  ^^>il  :  Aniico.  liai  ^  inlo,  io  li  |)(  rtlon,  |>eril«>na. 
(■{)  CI".   :«  \  t'dcr  mi  parvc  nn  lai  diluio  allora  »  «t  «  (Ks)  bcndi)   li>    spirtt' 
^ià  (la  Ici  (li\iso  ». 
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radditioii  (rime  syllabe,  (l'où  die  pour  di,  suso  pour  .sa,  giuso 
pour  giii,  veritadc  \u)\iv  verità  ;  [niv  l'adjouctioii  duii  préfixe,  d'où 
iinperchè   pour  pci'chè  et    dans  Dante,   au   lieu  de  t/avcrsando  : 

Atlraversando  senza  allro  sermone  ; 

{>ar  I  insei'lioM.  au  milieu  (l'un  uiol.  dune  syllabe  sup[)lénienlaire, 
telle  ipu'  ('  dans  ndtuiudeinente  à  la  place  Aq  naturahnente  et  dans 
la  Divine  Comédie  : 

Similemente  il  mal  semé  d'Adamo 

à  la  place  (!<'  simil mente.  Enfin  il  lui  est  loisible  de  contracter  un 
j)olysyllabe  [mv  l'omission  d'une  atone  suivant  l'accent  principal, 
connue  dans  spirio  pour  spirito,  medesino  pour  inedeslmo  ou 
ncgghienza  pour  mgiigrnza,  par  exemple  : 

Conu'  l'uom  per  neggliienza  a  star  si  pone.     Dante. 

et,  si  l'on  veut,  la  mélathèse  d'une  liquide  et  d'une  autre  consonne 
noU're  pas  de  dil'liculté,  par  exemple,  dans  dreiito  mis  pour  dentro, 
drieio  pour  dielro  ou  strupo  pour  stiipro  dans  : 

Fe  la  vendetta  del  superbo  strupo.  —  Dante. 

La  Divine  (Comédie  présente  même  certaines  contractions 
hardies  nécessitées  par  les  besoins  de  la  rime,  lorsque  s'appoja 
remplace  s'appoggia  et  orranza  onoranza  à  la  fin  des  vers  : 

'  «  Ch'é  tramortendo  dovunque  s'appoja  »  et 

((  ()uesti  chi  son  c'iianno  colanta  orranza.  » 

Enfin  l'auteur  pourra  séparer  un  mol  composé  en  ses  parties 
composantes  d(jnt  la  seconde;  i'oi'uiera  rejet  au  début  d'un  nouvel 
hendécasyllabe.  C'est  ainsi  que  Dante  écrit  : 

Cosi  quelle  carole,  dillerente- 

mente  danzando  (Par.  XXIV,  i6). 

et  de  son  coté  Arioste  : 

Fece  la  donna  di  sua  man  le  sopra- 
vesti  a  eui  l'arme  converrian  piii  fine. 

(Orl.  Fur.  XLI,  32.) 


ï 


l'hendécasyllabe  italien  ^5 

Il  est  incontestable  qu'au  point  de  vue  de  la  souplesse  de  la 
langue  les  Italiens  n'ont  rien  à  désirer. 

L'origine  de  ces  facilités  remarffuaV)les  accordées  au-delà  des 
Alpes  se  trouve  dans  la  nature  toute  lyrique  de  l'hendécasyllabe 
emf)runté  aux  Provençaux.  Ce  caractère  est  encore  confirmé  par 
les  formes  poétiques  qu'il  revêt  au  Moyen-Age  dans  tous  les 
genres  littéraires.  Au  lieu  d'être  composées  en  laisses  assonan- 
cées,  comme  les  chansons  de  geste,  ou  en  couplets  réguliers,  les 
grandes  épopées  de  Dante,  d'Arioste  et  de  Tasse  sont  soumises 
à  la  loi  des  strophes.  La  Divine  Comédie  se  présente  en  tercets 
dont  le  premier  et  le  troisième  vers  riment  avec  le  second  de  la 
stance  précédente.  Le  Roland  Furieux  et  la  Jérusalem  Délivrée 
emploient  des  combinaisons  plus  C()m])lexes.  ([ui  facilitent  les 
enjambements  et  le  dévelo|)pement  de  périodes  oratoires,  mais 
qui  n'en  rappellent  pas  moins  les  ]n"océdés  du  lyrisme  plutôt  que 
ceux  de  la  muse  épique.  Toutes  les  œuvres  importantes  de  la  même 
époque  sont  également  distribuées  en  stances  variées.  Les  ]dus 
connues  sont  entièrement  en  hendécasyllabes  :  telles  sont  les 
sonnets  de  Pétrarque  et  Yottava  rima  d'Ai'ioste  et  d(»  Tasse.  Plu< 
tard  on  remarque  des  mélanges  (b^  mètres  divi^rs.  comme  dans  la 
tençon  de  Ciullo  d'Alcamo.  où  cliaqne  strophe  en  vers  (b^  quatorzt* 
syllabes(i)  se  termine  j)ar  deux  \'ers<le  onze  et  dans  les  ])ièces  de 
Trissino  unissant  les  v(*rs  de  se])t  syllabes  à  l'hendécasyllabe.  Ici 
encore,  avec  les  modifications  qu'amène  la  natui*e  paroxytonique 
de  la  langue  italienn(\  la  loi  de*  ^T.  Ouicherat  se  vérifie  et  les  \  (M's 
im])airs  sont  ceux  (jui  s'allient  »le  pi'éférenee.  Si  remploi  dune 
même  mesui-e  syllabique  dans  le  même  ouvrage  est  de  règle  en 
Italie  au  début  de  !a  premièi'e  période»  liltrrain»  (et  ceci  saeeorde 
bien  ^wee  la  tradition  fi'ancaise  et  pi'oveiu'ale  pom-  Ie<  (vin  r(»<  de 
longue  haI(MiieV  ni  les  tii-ades  nionorimes.  ni  le  cliant  alternatif 
des  couplets  ne  |»nrent  s'y  aeclinialei'. 

Toutc^fois.  ce  fut  dan^  la  péninsnic.  et  ^^ons  la  l'oinic  liendéeasyl- 
labique.  <[ne  le  vei's  blanc  on  non  cinn'  (il  sa  piMMnicrr  a|>])aiMt ion 
chez  l(*s  peuples  l'omans  {'?).  11  tant  y  xoii-  nn  des  rcsnltat^  lc>^  plus 

(i)  Cv  ^'(M•s,  Ir  plus  \ow^  (jiii  soit  i-cslr  en  usa^c  c\\v/  Ic^  Italiens.  !«'  ntnr- 
ffUinno,  n'est  en  réalité,  coinino  le  reinnr(iue  un  iiu'tiM»Meii,  tpie  la  réunion 
tout  artilieielle  «le  deux  srtfrnni'i  ccviis  à  la  suit<'  l'un  de  l'autre. 

(y)  (hielijues  vers  isolés  sans  l'iuie  se  reneoulrenl  en   >  i«Mix  iVaneais  et  «Mi 
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importants  de  la  Renaissance  italienne  au  xvr'  siècle,  une  imita- 
tion directe  des  modèles  latins.  L'essai  en  fut  d'abord  tenté  au 
tliéàtre  avec  la  Sophonisbe  deTrissino.  ti'a<;édie  classique  donnée 
en  i5i5  (i).  Un  ami  du  novateur,  llucellai.  suivit  son  exemple 
dans  un  poème  didactique,  Api,  publié  avant  i525,  où  il  recon- 
naît qu'il  se  décide  à  écrire 

Gon  verso  Etrusco  dalle  rime  sciolto.  —  A.pi,  v.  25, 

ce  qui  attacha  au  mètre  nouveau  le  nom  de  versi  sciolii.  Ale- 
manni  produisit  ensuite  son  livre,  intitulé  Coltivazione,  où  Ton 
remarque  précisément  la  rip^ueur  métrique  et  la  coupe  uniforme 
qui  caractérisent  presque  toujours  l'effort  primitif  pour  rejeter  un 
lien  traditionnel.  Les  Comédies  d'Arioste  (2)  ajoutèrent  plus  de 
souplesse  au  vers  blanc  pendant  que  de  leur  côté  Tolomei  et 
Bernardo  Tasso  inventaient  pour  la  pastorale  un  rythme  moins 
libre  que  le  précédent,  mais  moins  risçoureux  que  l'alternance  un 
peu  monotone  des  terze  rime.  Le  succès  couronna  la  tentative 
faite  pour  imiter  les  anciens  en  se  débarrassant  des  homophonies 
finales.  Mais  ce  succès  n'était  possible  juscju'alors  qu'en  Italie. 
Non  seulement  les  écrivains,  en  efTet,  y  ressentaient  jdiis  qu'ail- 
leurs l'influence  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  mais  la  langue, 
plus  fortement  accentuée  que  le  français,  permettait  également 
de  rendre  sensible  par  la  coupe  seule  et  la  tonique  finale  la  chute 
de  chaque  hendécasyllabe.  L'accentuation  et  le  syîlabisme  se  prê- 
taient ainsi  main  forte  pour  aboutir  à  la  création  d'un  rythme 
vraiment  libre. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  en  traits  rapides  la  car- 
rière du  «  verso  maggiore  ».  Arrivé  de  Provence  où  la  poésie 
lyrique  avait  commencé  à  le  dégager  de  l'obligation  de  la  césure 
fixe  et  de  la  laisse  monorime,  mais  en  l'incorporant  à  la  strophe, 
il  devient,  grâce  aux  épopées  de  Dante.  d'Arioste  et  de  Tasse,  le 
mètre  le  plus   important,   comme  il  était  déjà  le  plus  long,  de  la 


provençal.  En  italien,  on  remarque  chez  le  contemporain  de  Dante,  Barl)e- 
rini,  une  série  de  vers  non  rimes,  mais  c'est  la  Renaissance  qui  provoque  le 
premier  pnrmp  entier  en  vers  blancs. 

(i)  Il  écrivit  aussi  en  vers  blancs  une  épopée,  L'Italla  Uhpvata  dai  Goti. 

(2)  Notons  encore  dans  ce  mètre  Le  hpIIc  (iinrnntr  de  T.  Tasso,  VAminta 
et  le  Pofilor  Fulo. 
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versification  italienne  (i).  A  ses  débuts,  il  montre  encore  uîie 
tendance  à  la  régularité  primitive  en  respectant  la  coupe  tradi- 
tionnelle après  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe  et  en  n'usant 
que  relativement  peu  de  la  faculté  d'enjamber.  En  même  temjjs  il 
admettait  fliiatus  partout  et  ne  permettait  l'élision  qu'entre 
voyelles  atones.  Bientôt  il  ne  se  contenta  pas  de  la  suppression,  duc 
à  son  origine  provençale  et  lyrique,  de  la  syllabe  surnuméraire  à 
l'hémistiche,  mais  tendit  à  supprimer  fhémistiche  lui-même  ])ar 
la  fusion  toujours  plus  complète  des  deux  moitiés  du  mètre,  par 
l'atténuation  de  la  coupe,  réduite  à  une  pause  plus  rythmi(iue  que 
marquée  par  la  syntaxe,  et  par  de  nombreux  enjand)ements.  C'est 
alors  que  l'élision  s'étend  à  des  syllabes  portant  l'accent  et  (jue  le 
poète  cherche  à  éviter  l'hiatus.  Alors  aussi  naît  l'usage  d'api)UYer 
rhendécasyllabe  sui'  trois  fortes  toniques  et  d'admettre  jusqu'à 
trois  trochées  accentuels  au  besoin.  j)ourvu  (ju'il  n'y  en  eût  pas  plus 
de  deux  ensemble.  Et  maintenant  il  est  de  règle  que  deux  atones 
s'élident  toujours  et  que  l'hiatus,  sans  être  formellement  proscrit, 
constitue  une  faute  contre  l'harmonie.  Les  atones,  encore  un  peu 
monotones  dans  l'œuvre  de  Dante,  se  multiplient  et  s'allongent 
avec  des  entrecroisements  <le  rimes  imprévus,  (^t  le  verso  inaggiorr 
se  marie  à  des  mesui'es  de  longuenr  vai'iée.  Enfin  sous  l'impul- 
sion nouvelle  donnée  aux  études  par  la  Renaissance,  un  admi- 
rateur des  anciiuis.  au  début  du  xvi«  siècle.  anVanchil  rhendéca- 
syllabe du  joug  séculaire  de  riiomophonie  finale.  Le  vers  blaiu-  est 
né,  et  s'adapte  à  la  scène  timidement  d'abord,  avec  un  ressouvi^nir 
de  la  régulai'ité  d'autrefois  :  ])uis  il  sedévclojtpc  au  tiicàh<'  poui* 
gagncM*  successivcmcnl  h's  auti'cs  geni'cs  ])oéti(|U(^s  (pii  ne  rc^isoi-- 
tissent  pas  de  la  lyre  cl  se  prchM-  aux  plus  hautes  envoK'i^s  «le  I;» 
fantaisie  créaliMC(\  l/Iicn«l(''(as\  llabc  couciuici'l  ainsi  jias  à  pas  la 
])remière  place  dans  la  uiétriipn^  k\c  la  péninsule  en  aeei'ois^anl  le< 
ressoui'ces  caclu'cs  «|uil  devait  à  son  oiMi^ine. 

(^e  prodigieux  essor  du  «  verso  luaggioi-e  »  c^nI  aussi  le  point 
culminani  de  llnstoirc^  du  (h'easyllabe  elu^/  les  j»(>uples  ronian^. 
Tel  (pu'  nous  l'aN ons  vu  à  ses  d('>l)uts  c\\  langu(»  dOïl  e(  en  j)ro- 
vençal.  il  s'cMait  dégagé  de  la  di\ision  du  nuMi'e  c\\  pie(l>.  \\\;\'\-^ 
conservait    lluMnisliche  comnu»   plus   jx'lile    unité.    Par    là    nuMue 

(i)  Dante  «lisait   (l('Jà    (De    \  iili^aii  l'.l«)«|uio   II.    cap.  ."•)    :    «   Nuliiiui  .itlliur 
iiiveniiuus  carmen  in  sillal)ican(lo  (Mi(ltH'asillal)utn  tiatiscendi^^»-  » 
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riuMiiisticlK»  (M>ini)oi'lait  une  atone  facultative  non  comptée  et 
exigeait  un  accent  Icrminal  marqué  et  une  forte  coupe  due  à  un 
arrcM  de  la  phiase.  Ces  conditions  dominent  la  versification  fran- 
çaise. 1  iC  pi'ovcnçal  h^s  subit  encore,  mais  tend  à  mélanger  les  césu- 
res et  à  alfalhlir  la  coupure  médiane  qui  se  ramène  à  une  tonique 
suivie  dune  ])ause  légère.  Avec  riiendécasyllabe  italien  l'évolution 
ébauchée  s'achève.  La  syllabe  surnuméraire  a  disparu  sans  retour, 
le  pr(Mnier  héni'stiche  empiète  sans  cesse  sur  le  second,  la  pause 
est  de  plus  en  |)lus  une  séparation  rythmique  —  l'unité  métrique 
n'est  plus  ni  le  pied,  ni  l'hémistiche,  mais  la  mesure  tout  entière. 
Par  compensation,  pourrait-on  dire,  l'élément  accentuel  se  déve- 
loppe. Le  vers  a  besoin,  dans  une  langue  aussi  sonore  que  l'italien, 
de  trois  accents  f)rts,  alors  que  deux  suffisaient  dans  les  chansons 
de  geste,  et.  forts  et  faibles  compris,  il  s'accommode  d'un  minimum 
de  cincj  syllabes  toniques.  La  disposition  de  ces  dernières  varie  à 
rinfmi,  j)ourvu  ((ue  les  deux  places  traditionnelles  (la  dixième 
étant  de  rigueur)  soient  respectées,  mais  le  mouvement  ascendant 
prédomine.  Désormais  l'accentuation  énergique  et  le  nombre  fixe 
de  syllabes  suffisent  à  assurer  le  rythme  du  vers  qui  peut  mainte- 
nant se  passer  de  la  rime.  L'hendécasyllabe  a  pour  principes  stables 
ses  cinq  toniques  et  ses  cinq  atones,  groupées  de  préférence  en 
ïambes  accentuels  et  pour  éléments  variables  la  coupe  changeante, 
l'enjambement  et  le  mélange  des  accents  forts  et  faibles.  L'unité 
métrique  est  bien  l'ensemble  des  syllabes  (jui  composent  la 
mesure,  mais,  par  un  curieux  retour  aux  origines  lointaines,  il  y  a 
comme  une  création  nouvelle  d'unités  plus  petites  sous  forme 
d'ïambes  et  de  trochées  rythmiques.  Les  procédés  de  la  versifica- 
tion romane  semblent  devoir  se  rencontrer  avec  ceux  de  la  versi- 
fication germanique  (i). 


(i)  (ir.  p.    ex.    à   (les  pontainètros   ïambiquos  allciHaiuls    les  rrulccasillnhi 
suivants  :  «  Net  niozzo  <lel  camin  di  nostra  vita.  » 

«  Per  vendicar  la  morte  di  Trojano    » 


CHAPITRK    IV 

LE  DÉCASYLLABE  ROMAN  EX  ANC.LKTKHKK. 

CHAUCEU  ET  SES  IMITATEURS. 

LE  VERS  BLANC  ET  SON  DÉVELOPPEMENT. 

Î/ÉCOLE    CLASSIQUE    ET    L'ÉCOLE    ROMANTIQUE 


L<'  (lôcasyllahe  roman  sr  montre  dans  la  littéralnrr  anij^laiso 
j>Iiis  d'un  siècle  après  son  ai>parition  en  Italie.  Le  D""  .1.  Scliipper* 
en  signale  deux  exemples  dès  la  première  moitié  du  \T^  '  siècle. 
mais  au  cours  de  poèmes  où  d'autres  mètres  <lominent  (i).  En 
réalité,  il  ne  fut  employé  cpie  bien  j)liis  lard  poui*  une  composi- 
tion un  j)eu  longue,  et  ce  fut  Chaueei'  qui  l'introduisit  vers  i^^o-^a 
dans  sa  Complejnie  to  Pitee.  On  a  étudié  avec  soin  la  ipiestion 
d(îs  nujdèles  qu'il  a\ail  [>u  sui\  i-e  cl  elle  sendtle  l'csoluc  d  une 
façon  certaine.  C'est  à  son  contempoi'ain  (iuillaunu^  de  Machaull 
(pu'  1(^  poète  a  enqu'unti'  les  couplets  ;i  l'iuies  plaies,  ainsi  cpie  ia 
stance  de  sept  vers  sur  Irois  rimes,  connue  I On!  ctaMi  M.  San- 
dras  et  M.  Skeat.  D'autre  paiM.  M.  Mothei'éa  com|>Iclc  la  démons- 
tration en  faisant  voir  cpie  ('.haucei'  a  dû  lui  jn-endrc  le  dct'a- 
syllabe  même,  puisipic  celui-ci  j)i'ésenlc  des  caractère^  tout 
S(Mni)lal)les  che/.  lun  et  chez  l'autre  (•>).  S'il  a  subi  cL;al«Mncnt 
l'inlluence  italienne,  à  la  suite  de  ses  Noyages  sui-  le  coulintMil  en 
l'^'j'i  j'5  et  en  i^J^-^t).  cela  n<'nl<\(*  rien,  nous  le  >a\on^.  à  la 
structure  et  à  l'origine  françaises  de  sa  mesui*e  pi('lèr«'e. 

Mais  le  (h'casyllahe  roman,  en  Iravei'sant   la  Manche.  n(^d«nait 

(i)  Voir  J.  Si'liippcr.  l<'n^Misclic  Mrlrik,  iSSi.  \^^\.  I.  p.   ',:U)  ',j. 

(•j)  J.  \ï(>tlK'n',  I^cs  Tlicorit's  ilii  >  «rs  li«'r«)i(jui'  anglais,  iînS<».  p.   iH-ir». 
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])as,  comnio  v\\  pays  latins,  lioiivcr  jMace  nette  devant  lui.  La  litté- 
i-atiirt'  (|ui  l'accucillail  j)()ssrilait  depuis  longtemps  nno  versifica- 
lion  Iraditioniu'llc  dont  il  aui'ait  à  triompher  et  que  nous  avons 
intérêt  à  exaininci*  de  plus  pi'rs  pour  savoir  sur  quels  ])oints  ils 
div(M'i;(Md  et  i)ar  (piels  ccMés  ils  arrivèrent  à  se  rejoindre.  L'an- 
cien v(M's  anglais,  qui  i>arut  revenii'en  honneur  précisément  pen- 
dant le  xiv'  siècle,  était  le  vieux  vers  germanique  allitératiC 
partagé  en  deux  héniistiehes  dont  chacun  contenait  quatre  accents 
et  un  nombre  indéterminé  d'atones.  Les  a(;cents  étaient  de  deux 
sortes  :  celui  que  l'on  peut  appeler  le  ton  principal  (der  Ilauptton, 
en  allemand)  et  qui  portait  sur  la  partie  la  plus  importante  du  voca- 
ble et  celui  qu'on  peut  appeler  le  ton  secondaire  (der  Nebenton)  et 
(pii  porte  sur  une  ])artie  moins  essentielle  ousuruneterminaison(i). 
Preiu)ns  un  exemple  en  allemand,  où  la  distinction  existe  encore. 
Dans  le  mot  composé  Dei'  Hàusvâter,  le  ton  princi])al  est  sur  le 
premier  conq)osant  Haiis,  qui  se  fait  plus  fortement  entendre,  et 
le  ton  secondaire  sur  le  commencement  du  second  com[)osant 
Va  ter,  en  sorte  que  l'ensemble  des  deux  constitue  une  cascade 
accentuelle  allant  du  j)Uis  intense  au  relativement  atone.  II  en 
était  <le  même  en  anglais  au  moyen-Age  comme  le  prouve,  entre 
a  ut  l'es  choses,  la  présence  à  Ifi  rime  cliez  Chaucer  de  living  :  no- 
thing  ou  de  donghtrén  :  childrén.  Mais  avec  le  temps  ces  accents 
contigus  s'atténuèrent,  ou  plutôt  ils  prirent  une  valeur  sensible- 
ment égale  au  point  que  dans  les  termes  en  question  l'accentuation 
devint  flottante  et  dépendit  du  rythme  et  du  sens  de  la  phrase. 

Les  conséquences  de  cette  évolution  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
voir.  A  ré])oque  même  de  Chaucer  le  sentiment  de  l'ancienne 
mesure  germanique  avait  plus  ou  moins  dis])aru  et  maint  lecteui' 
n"y  retrouvait  (pie  (piatre  ou  cinq  toniques  au  lii'U  de  huit.  De  là 
une  confusion  inextricable  de  la  versification  pendant  ce  xiv^  siècle 
dans  les  genres  proprement  populaires,  tels  ((ue  les  moralités  et 
les  mystères  (2).  Mais  le  fait  de  reconnaître  un  vers  de  cinq  accents 

(i)  Nous  |)r(''(ér()i)s  ces  cxpi-cssions  à  celles  (t'acccTit  priiieipal  et  d'aceent 
secondaire  réservés  au  ])liéji()niène  du  ryllunc  nalurel  I)i]iaire  que  M.  (i. 
Paris  a  mis  en  lumière  dans  toutes  les  langues  à  base  accentuelle.  I*lii  aniflais 
et  en  allemand  le  principe  de  l'alternance  des  accents  toniques  conserve 
d'ailleurs  sa  valeur. 

(2)  Voi:-  à  ce  sujet  l'arlicle  de  M.  A.  Schrocr  sur  «  A  Comedy  concerning' 
the  La^^es  »  de  Jf)lin  Baie  dans  l'Anylia,  \iA.  W  lascic.  1.  Nous  lui  sonunes 
rede\al)les  d  une  partie  des  idées  exprimées  ici. 
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et  coupé  en  deux  hémistiches  devait  ])r<''j)anM'  hi  voie  au  (h'casyl- 
Uihe  romau  qui  [)résentait  une  coupe  pai'cille  et  ({ui  tendait  à  ce 
schéma  accentuel.  Il  y  a  h\  sans  doute  une  explication  j)lausihle 
de  sa  popularité  dès  le  premier  jour.  Daiili'c  pai-t  l'habitude 
d'employer  des  vocables  neutres  sous  le  rai)port  de  l'accentuation 
ou  communs,  pour  emprunter  une  désip^nation  commode  à  la 
métri({ue  (|uantitative,  se  répandit  en  Angleterre  et  fut.  nou^^ 
aurons  assez  souvent  l'occasion  de  le  constater,  d'un  i;rand 
secours  pour  les  poètes.  Seuls  les  vocables  servant  de  finales 
et  par  suite  frappés  ])ar  le  temps  le  plus  fort  du  l'vthme,  durent 
faire  coïncider  l'ictus  et  l'accent  lop^ique.  c'est-à-dire  ([ue  les  rimes 
de  désinences  furent  bientôt  supprimées.  Mais  réi;ale  intensité, 
ou  ce  que  M.  Sweet  nomme  «  [)erf(Htly  level  stress  ».  i>ersista 
dans  l(*s  composés  et  l(\s  verbes,  surtout  dans  ceux  foiiués  de 
deux  syllabes  (i). 

Il  y  a\ait  donc,  même  chez  le  ])eu]>le  ;in£^lais.  —  pouF'  \w  pas 
parler  des  écrivains  habitués  au  dialecte  normand  et  à  la  littéra- 
ture des  chansons  de  geste  cl  du  cycle  d'Artlnir  —  des  allinités 
naturelles  qui  devaient  favoriseï*  l'introduction  du  mètre  nouveau. 
C'est  à  elles  sans  doute  que  le  décasyllabe  de  Chaucer  est  rede- 
vable de  sa  ré<^ularité  rythmique.  Sous  sa  iiremière  forme,  au  dire 
du  professeur  B.  Ten  Brink  (|ui  en  a  fait  une  étude  appiidundie. 
soit  avant  le  voyag"e  du  poète  en  Italie,  il  rappelle  son  jirototype 
finançais  [)ar  la  rigueur  de  la  coupe  à  la  (|uali'ièin(^  syllabe  el  |)ai' 
le  petit  nombre  des  enjand)euienls.  mais  il  (^st  ('galemeiil  maiipie 
pai' un  minimum  de  cin(|  tcunipies.  Le  voyage  à  ICfrauger.  la  lec- 
ture des  O'uvres  de  Danle  el  de  Hoecaee  el  peut-èli-e  la  freiiuen- 
tîltion  de  P(''h'a!'(jue.  <|iril  aiirail  reneoiilri''  à  I*;idoue  \  «m'>  '  ^7  ^• 
décidèi'ent  (iliaueer  à  s'accorder  plus  de  liberl»'. 

Dans  ses  ('*crits  ull«''rieurs.  où  il  iTeuqiloie  \)\\\^  i\\w  \c  di<titpi(' 
hé]'()ï(|U(»  (à  re\ee|)ti(Ui  de  'l'Iir  Uous  of  Fmtir  et  du  recil  <le  Siiu' 
Thopas  dans  les  (^.onles  de  (  '.anh)rl)t''ry).'le  décasyllabe,  inoilillc  par 
l'inllueuce  italieinu\  couqxu'le  <le>^  ('oup(*s  \  ari('M*<  à  l'inlini  et  pn-- 
lant  reuq)ièleuuMil  du  preuiicM'  lu'nnsliehe  -^ui-  le  second,  .le>^ 
césures   moins   Irauehé'es   el    des   l'ejels   plus    IVeipients.    iiiai«-    un 

(l)  Ij'r;^nlil»'     ou    rindilVfrciu'c    ncctMit  iicllc     ne    sc    pi-t^scnfr    |>.i>    (l;l^'^    lr«s 
(vrais)   pol ysyllalx's    eu    iMison     «lu    lyHiiiii-    hinaiic    sp.int.iu»-    «lo     hniLT'ifN 

MKMh'rilCS. 
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mouvement  ïainhiijue  ])liis  constant  (|u"on  ne  h^  lu^inarque  à  cette 
époque  en  Italie  (i).  Par  contre,  la  faute  métrique  à  laquelle  les 
contemi)orains  du  poète  étaient  le  plus  portés,  bien  que  lui-môme, 
selon  le  critique  déjà  cité,  ait  su  l'éviter  (2),  consistait  à  admettre 
en  tète  du  vers  la  supj)r(^ssi()n  d'une  aton(\  C'est  la  première  fois, 
dans  l'histoire  du  décasyllay)e,  que  nous  trouvons  une  dérog-ation, 
si  minime  soit-elle.  à  la  loi  des  dix  syllabes  comj)tées,  mais  l'in- 
fraction s'ex])lique  par  les  habitudes  de  la  versification  germa- 
nique, où  seuls  les  accents  ont  de  l'importance.  Au  reste,  les  meil- 
leurs écrivains  se  gardent  l)ien  de  violer  le  principe  fondamental 
du  mètre  roman.  Chez  eux,  le  vers  boiteux  de  neuf  syllabes  est 
une  véritable  exception  qu'il  laut  attribuer  à  une  négligence  ina- 
perçue. De  plus,  ils  ne  se  i)ermettent  guère  davantage  d(^  dépasser 
le  chiffre  traditionnel.  Chauc<M"  même,  s'il  s'accorde  volontiers  la 
rime  féminine,  s'interdit,  suivant  M.  Ten  Brink,  et  peut-être  à 
l'exemple  des  Italiens,  l'atone  surnuméraire  à  la  césure  (3).  Mais 
comme  ses  maîtres,  pour  arriver  à  ce  syllabisme  rigoureux,  il  use 
librement  des  crases  et  des  élisions.  C'est  bien  ce  (jui  a  pu  don- 
ner le  change  sur  sa  méticuleuse  régularité  et  pour  la  reconnaître 
il  faut  se  reporter  à  la  prononciation  de  son  époque. 

Sans  entrer  dans  des  détails,  exposés  avec  toute  la  compétence 
voulue  par  l'auteur  du  livre  signalé  plus  haut,  il  nous  suffira  de 
!'a])peler  que  chez  lui  deux  atones  se  fondent  facilement  l'une 
dans  l'autre,  que  les  terminaisons  -we,-ie,-le  s'élident  et  que  les 
finales  -er,  -el,  subissant  une  métathèse  dans  le  langage  courant 
j.  1  rs,  s'efi^'acent  devant  une  voyelle  initiale,  en  sorte  que 
fnder  of,  candel  at,  et  autres  combinaisons  analogues,  se 
ramènent  à  deux  syllabes  (4).  Pî^ï*  une  heureuse  combinaison  des 
principes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  versification  anglaise, 
Chaucer  donne  donc  à  son  nouveau  mètre  un  syllabisme  stricte- 
ment observé  et  le  plus  souvent  cinq  accents  toniques  (5). 

Los   différentes    tendances   notées   plus   haut   se  développent 

(1)  \\.   1  (Il  Brink,  Chauccr's  Sprachc  und  Verskunst,  I884,  p.  182. 

(2)  B.  Ten  Brink,  oj).  cit.,  p.  170-77, 

(3)  R.  Trn  Brink,  op.  cit.,  p.  175-76. 

(4)  B.  Ten  Brink,  op.  cit.,  p.  153-5^. 

(5)  Mais  l'juccntuation  n'a  pas  chez  lui  l'importance  du  syllabisme.  C'est 
ce  que  prouve  rexisteiun'  flans  son  <iMn  rc  de  <lécasylla])es  n'ayant  (pie 
(jualre  loni(pus.    -  Voir  15.  Ten  Mrink,  o|).  cil  ,  p.  i83. 
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librement  pendant  quelque  temps  encore.  Jusque  vers  le  milieu 
(lu  xvi^  siècle  le  drame,  plus  conservateur  sous  ce  rapport  que  les 
autres  genres  littéraires,  présente  à  c(Mé  du  décasyllabe  emprunté 
au  deliors  des  passages  écrits  en  doggerel  rhjme,  c'est-à-dire 
dépendant  entièrement  de  l'accent.  Cependant  il  s'établit  ijient«jt 
entre  les  deux,  en  vertu  de  la  division  du  travail,  une  distinction 
pareille  à  celle  qui  existe  en  France,  dans  les  mvstères  en  langue 
mixte  ou  en  mètres  divers,  entre  le  provençal  et  le  l'ranvais.  le  vers 
héroïque  et  l'octosyllabe.  Les  endroits  i)ro[)rement  tragi({ues  sont 
réservés  à  renq)loi  du  décasyllabe,  les  scènes  [)lutot  comiques  ou 
remplies  [)ar  des  personnages  vulgaii*es  se  contentent  du  rythme 
accentuel.  (^ette  répai'tition  curieuse,  et  que  justifient  la  familiarité 
du  publie  avec  l'une  et  lauti'c  mesure  et  l'analogie  croissante  entre 
elles,  se  remarque  même  à  l'époque  de  la  reine  Elizabeth,  par 
exemple  dans  la  pièce  de  Lily  The  M^oinan  in  ihe  Moon  et  dans 
certaines  œuvres  de  Shakespeare  (i).  (Vest  au  théâtre  que  se  main- 
tient le  plus  longtemps,  bien  qu'amoindrie,  la  métrique  d'autrefois. 
Quant  à  l'innovation  de  (^haucer  elle  se  pi'()[)age  dans  tleu\ 
directions  divergentes,  suivant  qu'elle  subit  l'intluence  l'ranvaise  ou 
italienne.  Une  première  école  s'inspire  entièrement  des  bardes  de 
langue  d'oïl.  Elle  s  attache  connue  Gower,  dont  les  [»oèuies 
octosyllabiques  en  français  et  en  anglais,  montrent  assez  les 
adinités  artistiques,  à  une  régularité  ([uel([ue  peu  monotone,  à  la 
césure  fixe  et  à  rem[)loi  fréquent  du  cou[)let  rimé,  (les  principes 
sont  appliqués,  avec  le  soin  minutieux  des  imitateurs,  par  la 
littérature  naissante  du  royaume  d'Kcosse.  Jactjues  l^i,  (|ue  sa 
longue  captivité  à  Londres  avait  probablement  mis  au  i-ouranl  du 
mouvement  des  lettres  ilans  cette  ville.  1  y  acclimala  ainsi  que 
William  Dunbar  et  (jue  l'auteur  connu  sou^  le  nom  de  Henry  llie 
Minslrel  ou   Bliml  llarry.  On  est  frai)pé   en  It^s  lisant  de  lunifor- 


(i)  C'est  le  iléeliii  du  ({oiii^cnl  rfntiic  «juc  rt  jjficUr  (i.  (lasc-oigiu-  ijuaiul 
il  sitjriale  dans  sa  nu'li'i({ue  aiigl.iisc  (i.")7.">)  la  dispaiilinu  ijr;idiullr  de 
mesures  caiiu  UM'isris  pat-  ces  vers  (dailleiu's  décasN  llal)i(|U(s)  . 

«  N(»  \Ni^lit  iii  lliis   world.   Ihal   wcaltli  raii  alla\in' 
Unlcss  he  hclcvc  tlial  ail  is  l»ut  vayuf.  » 

C^r.  drs  exeujplis  loul  s(  inl)lal)les  ihez  Sliak«si>taie.  (".onirdy  of  l-^rr^rs 
ae    m.  se.  1. 
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mite  (lu  rythino  qu'aucuno  coupe  hardie  ne  vient  vai'iei'  (i),  où  le 
Ncrs.  et  inèine  le  })lus  souvenl  riiéniisticluî,  est  niar(|ué  par  un 
repos  (le  Iîi  voix,  oii  l(^s  lînales  sont  encore  (mi  grande  majorité 
inaseulines.  Nous  avons  allaire  ici  à  des  novices  dont  l'art  est 
maladroit  (^t  (|ue  lexeniple  des  (lontes  de  Cantorbcrv  nn  pu 
décider  à  rompre  les  li(Mis  dv  la  tradition.  C  est  à  peine  si  John 
Lydgate.  inlV'odc'  au  même  sysl(Mne  de  versification  (12).  [)ai'vient 
à  donner  au  (U'casyllabe,  con(;u  d'aj)i'ès  des  rt'g'les  si  l'ti'oites, 
cpielquc  souplesse  et  ((uelque  harmonie  pai'rheur<Mix  choix  de  ses 
mois  et  en  se  permeltanl  un  Tort  petit  noml)r(^  (renjambements. 
Le  xvio  si('cle  continue  d'abord  les  ei'renients  de  ses  prédécesseurs. 
Sir  Thomas  W'yatt  et  son  ami  le  comte  de  Surrey,  ainsi  ([ue  la 
plupart  des  collaborateurs  du  TotteVs  Miscellany  (i55^),  se  l'ont 
une  idée  toute  ])areille  du  décasyllabe,  et  G.  Gascoigne  résume 
simplement  leui*  théorie  quand  il  dit  de  la  césure  :  «  In  a  verse 
of  tenue  (sillables)  it  will  be  best  placed  al  the  end  ol' the  first 
Ibure  sillables  (3)  ».  Il  i'audï'a  ]>lus  d'audace  et  moins  de  respect 
du  j)assé  pour  rendre  à  ce  vers  toute  sa  valeur. 

Au  reste  une  seconde  école,  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  et 
bien  ])lus  timide  (jue  le  maître,  [)i'enail  modèle  sur  Chaucer  et 
sinspirait  des  poèmes  de  l'Italie.  C'est  un  des  premiers  dis- 
ciples de  celui-ci,  Thomas  Occleve,  qui  en  est  le  chef  au  xV^^  siècle. 
Chez  lui,  malgré  un  retour  offensif,  de  temps  à  autre,  des  lois 
rigoureuses  l'clatives  à  la  coupe,  la  césure  perd  assez  souvent  son 
caractère  strictement  syntactique.  elle  change  volontiers  sa  place 
traditionnelle  et  les  deux  hémistiches  ont  une  tendance  à  se  fondre 
1  un  dans  lautre.  Pendant  une  moitié  du  siècle  suivant  l'influence 
italienne  se  trahit  à  peine,  même  chez  ceux  qui,  comme  le  comte 
de  Surrey  et  Sir  Thonuis  Wyatt.  ont  étudié  de  près  la  littérature 
de  la  Renaissance.  Aucun  des  deux  ne  j)i'atique  l'enjambement, 
ne  déplace  la  coupe  l'égulicre  ou  ne  renonce  de  plein  gré  à  l'oxy- 
ton   final.    L'un    et  lauti'c    pourtant,    et    c'est    déjà    significatif, 


(1)  Ceci  (Si  sui'l(jut  vrai  de  liLind  Jlarrj'  qui  ()l)serve  la  césure  tradition- 
nelle après  la  4"  syllabe  (oniptée,  tandis  (jue  Jactjues  I"  dl-leosse  el  plus  lard 
V\  illiaiii   Diinhar  se  déparlissenl  un   i»eu  de  celte  rigueur. 

i'j)  La  preuve  de  sa  d(''pendanee  vis-à-Ais  du  déeasyllube  français  est  le 
lait  (ju'il  admet  la  césure  épique. 

(3)  G.  Gascoigne,  Notes  of  inslruccioji  in  lîlnglisli  verse,  1675,  p.  38. 
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imi)ortent  la  l'oriiuî  poéti([u<'  du  sonnet.  Chez  George  Sackville 
aussi  un  chang(^ment  ai)j)arail.  Dans  son  Ml/'/'our  foi'  Magis- 
trales, la  longueur  des  héniisliches  vai'ie.  sans  que.  du  rest<'.  la 
distinction  entre  eux  tende  à  s'eflacer,  et  le  sens  de  la  [)hrase 
empiète  facilement  dun  vers  sur  le  suivant.  Les  poèmes  de  Sir 
Phili})  Sidn(;y  remlent  révolution  encore  [)lus  sensible.  Ici  les 
strophes  dominent  cl  la  liherh'  du  iiièti-e  transalpin  se  reinodiiit 
en  anglais.  Mais  c'est  avec  Edmund  S[)enser.  ce  gi'aiid  adniiralnir 
de  Chaucei'.  ([ue  1  clcnienl  itali(;n  tiioiuphe.  Comm<'  autrefois  les 
trécenlistes,  il  invente  pour  son  long  récit  allégorit[uc  une  slancc 
a[)propriée  ([ui  [)orte  son  nom.  Huit  décasyllabes,  dont  les  eésuro 
varient  à  Tinlini  et  que  le  mouvement  oratoire  dv  la  i)éiiodc 
enchaîne  les  uns  aux  autres,  se  prolongent  en  un  alexandiin 
sonoi'e.  Le  rythme  en  est  bien  ïand)i(iue.  mais  il  admet  le  trochée 
au  début  et  après  la  coupe  piùnci[)ale,  à  condition  de  conserver 
trois  ïambes  et  cinq  accents  toniques.  Le  vers  rimé  de  dix  syllabes 
a  donc  gardé  la  régularité  du  vers  de  Chaucci-.  inai>.  piu>  couronne 
aux  modèles  italiques  à  la  fin  du  xvT"  siècle,  il  rc\cl  un  caraclcrc 
lyri({ue  et  tend  à  se  cristalliser  sous  l'orme  de  strophes. 

C'est  encore  au  cours  de  cette  même  péi'iode,  mais  d  une  l'acoii 
dillérente.  qu(î  l'action  littéraire  de  l'Italie  se  lit  si'ntir  chez  le-- 
écrivains  anglais.  Vers  la  lin  du  règne  d'IIenii  \'lll.  un  jeuiw 
seigneur  lettré.  i[ui  moui'ut  décapité  en  i.^^j.  Ibiirv  llowaid. 
comte  de  Surrey,  traduisit,  à  limitation  de  Trissino  et  de  lluicllai. 
le  second  et  le  quatrième  livre  de  l'Enéide  en  vers  non  rinu'>. 
Celte  tentativcî,  la  premièi-e  du  genre  que  l'on  l'onnaisse  en 
Anghîterre.  était  bien  une  iimovation  puist[ue  le  litre  de  TouviMiic 
[)orte  la  mention  expresse  :  «  ti'anslaled  inU)  Mnglish  and  drdw-n 
iiito  a  airaungc  incirc  by  lleni-y  Earle  ol'  Suircy  ».  c-e  ([ui  co:i^- 
tilue  un  aveu  inq)licile  du  lail.  Comme  il  clail  naturel  tlaus  un 
essai  nuHrique,  dont  nul  ne  |»ou\ail  [tré\oii-  le  succès,  \o  dccasxi- 
labe  blanc  y  est  des  plus  réguliers  et  ressend)l(\  moin^  1  Ihuuo- 
[du)nie  tinale,  aux  déca^\llabc>  iuiiles  du  l"i;uuai>.  La  cliule  du 
vers  est  [)resque  toujours  masculine,  la  coupi>  suit  géni'ralcuicul 
la  ([uatriènu*  syllabe  complc'c,  parloir  it>pcndaul  la  cimpiicuie 
(atone),  mais  se  trouve  rai'cmcnl  après  la  -^ixicuic.  La  cc->ure 
coïncide  le  plus  sou\cid  avec  une  piuulualiou  Ac  la  phrase  et. 
sans  doute  [Kir  crainte  ih>  ue   pas   nuinpiei*  sullisamuieiit    l  eudri»it 
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OÙ  se  termine  le  rythme,  la  lin  du  vers   correspond  toujours  à  un 
iwvvi  du  sens.  A'oici  ])ar  exemple  un  court  extrait  du  chant  il  : 

15y  the  calme  seas  come  (lelyng  adders  twaine, 
Which  {)lied  toAvai'des  the  shore  (1  lothe  to  tell) 
\\  ilh  l'cred  brest  lift  u[)  aboue  the  seas; 
\\  lioes  bloody  crestes  alol't  ihe  Avaues  were  seen. 

La  seule  licenc(^  grave  que  Ton  jmisse  reprocher  au  poète  est 
lonussion  exce[)tionnelh'  dune  àlone  au  début  du  vers,  faute  due, 
nous  l  avons   vu.  aux  habitudes  de  l'ancienne  versihcation. 

Mais  i)ar  conti'C  il  évite  avec  soin  un  écueil  fréquent  chez  les 
partisans  de  la  nouvelle  métrique  et  dont  l'exemple  de  Cduiucei* 
aurait  pu  les  garantir.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  reconnaissaient 
d'autre  principe  constitutif  du  décasyllabe  anglais  que  la  numé- 
ration des  syllabes.  Pourvu  qu'il  y  en  eut  dix.  régulièrement  cou[)ées 
par  la  césure  après  la  quatriènu'.  ils  croyaient  être  en  règle  avec 
leur  art.  C'est  ainsi  que  raisonnait  un  des  amis  de  Henry  Howard, 
Sir  Thomas  ^^'vatt,  dont  la  poésie  choque  pai'lois  Toreille,  tant  il 
y  est  peu  tenu  compte  de  l'accent  des  mots.  Ses  sonnets  pèchent 
notamment  sous  ce  rapport,  ce  qui  les  rapproche  singulièrement  de 
la  prose,  et  son  opinion  que  la  position  d'une  syllabe,  atone  dans  le 
langage  courant,  à  la  dernière  place  du  vers,  suffît  pour  lui  conférer 
un  accent  tonique,  produit  des  rimes  déplorables,  par  exemple, 
harbéj\  bannér,  suffcr,  oujîeéth,  appearéth  qui  n'ont  pas  l'excuse 
des  terminaisons  pleines  chez  Chaucer  (i).  Ce  fut  l'honneur  du 
comte  de  Surrey  de  comprendre  qu'il  fallait  alliez*  dans  une  langue 
germanique  le  principe  accentuel  à  l'autre.  Comme  les  Italiens  il  se 
contente  donc  de  rares  trochées  rythmiques  au  début  du  décasyl- 
labe, maintient  toujours  le  mouvement  général  ascendant  et  donne 
aux  mots  leur  accentuation  naturelle.  Par  là  il  est  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  versilication  anglaise  modei-ne. 

Son  exemple  provoque  presque  aussitôt  l'imitation.  Dès  i557, 
dans  le  Tottel's  MLscellan)',  la  ju'emière  en  date  des  anthologies 
poétiques  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  l'on  trouve  deux  pièces  en 
vers  blancs,  The  Death  ofZorodS  e\M.  Tullius  Ciceroes  Death(fi)^ 

(i)  Nous  en  voyous  la  nuillcurc  preuve  dans  l'absence  de  ces  rimes  ctiez 
les  autres  poètes  du  Toltel's  Miscellany. 

(2)  Voir  dans  l'rof.  Arbci's  Kn<,''lish  Rcj)rints,  ToUeTs  Miscellany,  p.  iiiO-i25 
Il  laut  noter  dansées  poèmes  une  certaine  liberté  de  la  césure  et  de  l'enjam- 
bement. 
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par  Nich.  Grimoald.  Mais  l'événement  le  plus  important  à 
notre  point  de  vue  l'ut  ra[)})lication  du  nouveau  mètre  au  théâtre, 
dans  la  tragédie  de  Gorboduc,  par  Sackville  et  Norton.  La  repré- 
sentation eut  lieu,  en  janvier  i5G2,  devant  la  reine  et  un  public- 
choisi,  et  le  décasyllabe  non  rimé  contribua  au  succès  du  premier 
drame  régulier  qu'ait  eu  la  littérature  anglaise  (i).  Il  servit  égale- 
ment un  peu  plus  tard  (i566)  pour  la  Jocaste  de  Gascoigne  et  de 
Francis  Kinwehuarshe.  L'année  suivante,  George  Turberville.  à 
l'exemple  du  Comte  de  Surrey,  mit  en  blank  verse  six  épitres 
d'Ovide.  Enfin,  George  Gascoigne,  en  1.576,  emploie  pour  la  com- 
position de  sa  satire,  The  Steelc  Glas,  cette  même  innovation 
métrique  dont  il  n'avait  pas,  chose  curieuse,  fait  mention  au  cours 
de  ses  Notes  of  instruccion  in  Bnfflish  verse  (lô^o).  Elle  était 
devenue  populaire,  on  le  remarquera,  auprès  des  écrivains  sans 
s'être  conquis  encore  un  domaine  bien  distinct. 

Mais  ce  qui  nous  trappe,  au  sortir  de  cette  période  de  prépara- 
tion, c'est-à-dire  vers  i58o,  c'est  l'adaptation  définitive  du  vers 
blanc  au  théâtre.  Les  raisons  n'en  sont  pas  bien  connues.  11  y  a  soit 
imitation  d'un  usage  italien  qui  remontait  à  la  première  moitié  du 
siècle,  soit  plutôt  un  effet  de  la  réussite  de  Gorboduc  et  de  Jocaste 
et  mieux  encore  des  facilités  nouvelles  otlertes  au  dramaturge  pour 
la  tirade  et  le  dialogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  mètre  adopté  par 
John  Lyly  pour  la  plus  grande  partie  de  The  W'onian  in  the  Moon 
en  i584  et  par  George  Peele  cette  même  année  pour  les  [)rincipaux 
monologues  de  son  masque  The  Arrai<>nnient  of  Paris.  Trois  ans 
après,  Robert  Greene  s'en  sert  pour  certaines  descriptions  de  son 
Morando,  the  Tritanieron  of  Love.  Et  le  8  février  1587  Thomas 
ïlughes  fait  jouer  tout  un  di'ame  on  l)lanh  verse  sous  le  titre  lie 
The  Mis  fortunes  of  Arthur.  Il  y  a  là  comme  une  insensible  ap}U"o- 
priation  à  la  scène  d'un  moyen  d'action  nouveau.  Toutetois.  les 
auteurs  dramatiques  se  contentent  encore  de  supprimer  purenuMil 
et  simplement  la  rime.  Le  décasyllabe  évite  f  enjamix'uient  et  les 
linales  féminines,  marque  fortement  la  césure  par  une  intenii|>tion 
du  sens  et  maintient  une  coupe  monotone,  bien  ([ue  traditionnelle, 
après  la  quatrième  syllabe  eonq>tée.  11  faut  (ju  un  génie  vigoureux 
vienne  secouer  le  joug  de  la  l'égularile  el  apprenne  aux  poètes  à 
tirer  parti  de  leur  instrument. 

U)  H  l'n  avait  été  df  même  «n  Itali»-  pour  la  Sophonisbr  de  Trissiiio  eu  i.Si"». 
UiLii\  de  LiLU' .  Tr.  et  Mirii.  br .-Lettres .  1>mi   I     " 
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Le  réformateur  attendu  fut  C'iliristopher  MarloAve,  dont  Shake- 
s[)eare  s'inspira  dans  ses  O'uvres  de  jeunesse,  et  le  drame  de  Tarn- 
burlaine,  en  1589,  t'ait  époque  dans  l'histoire  du  théâtre  anghiis. 
L'on  y  trouve  réunies  toutes  les  libertés  que  nous  avons  pu  cons- 
tater isolément  chez  les  écrivains  précédents.  La  suppression  de 
l'atone  initiale  y  est  assez  rare  mais  il  y  en  a  quelques  exemples, 
à  en  juger  par  le  texte  qui  nous  a  été  conservé.  Les  césures  sont 
devenues  variables,  se  plaçant  le  plus  souvent  après  la  quatrième 
ou  la  sixième  syllabe,  moins  fréquemment  après  la  seconde  ou  la 
troisième,  et  s'atténuant  parfois  au  point  de  sembler  absentes. 
Au  commencement  du  vers  le  trochée  rythmique  abonde  dans  la 
pièce,  il  se  rencontre  aussi  après  la  césure  régulière.  L'usage  habile 
de  l'enjambement  permet,  pour  la  première  fois,  de  grouper  une 
série  de  décasyllabes  en  une  période  poétique  qui  suit  tous  les  mou- 
vements de  l'action  et  l'emploi  d'assez  nombreuses  finales  fémi- 
nines fournit  un  nouvel  élément  de  variété.  Enfin  Marlowe  com- 
prend que  le  vers  blanc,  si  voisin  de  la  prose,  ne  pourra  se  main- 
tenir que  par  le  prestige  d'un  style  élevé  et  harmonieux.  Il  pro- 
digue donc  les  mots  sonores  à  voyelles  pleines  dont  la  cadence 
puissante  flatte  l'oreille  du  public  dramatique.  Ce  fut  ce  qui  attira 
le  plus  l'attention  des  contemporains  et  les  railleries  des  drama- 
turges rivaux.  Thomas  Nash  se  moque  de  l'emphase  croissante 
d'un  vers  blanc  fanfaron  (the  swelling  bombast  of  bragging  blank 
verse)  et  de  la  vaste  volubilité  d'un  décasyllabe  ronflant  (the 
spacious  volubility  of  a  drumming  decasyllabon).  Rob.  Greene 
est  plus  personnel  encore  dans  son  allusion,  quand  il  parle  de  ces 
mots  qui  rem])lissent  l'oreille  comme  le  bourdon  de  Bow  Church, 
jetant  un  défi  à  Dieu  pour  le  faire  descendre  du  ciel  avec  cet  athée 
de  Tamerlan,  ou  se  répandant  en  blasphèmes  avec  le  prêtre  du 
Soleil  dans  son  délire  (filling  the  ear  like  the  fa-burden  of  Bow- 
bell,  daring  God  out  of  Heaven  with  that  atheist  Tamburlan,  or 
blaspheming  vv^ith  the  mad  priest  of  the  Sun).  Ges  diatribes  cons- 
tituent un  hommage  involontaire  ;  elles  indiquent  que  le  vers 
dramatique  anglais  est  créé. 

Il  se  développa  avec  Shakespeare  et  ses  émules,  mais  nous 
insisterons  surtout  sur  le  décasyllabe  shakespearien  parce  qu'il  a 
été  mieux  étudié,  (ju  il  monti'e  un  arl  plus  délicat  cl  nous  pei-met. 
gj-àce  à  lamyrc  inunense  du  maître,  de  suivre  plus  facilement  son 
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évolution  graduelle  de   la  ro^larité  des   premières   pièces   à    la 
liberté  rythmique  des  dernières.   Au  début  de  sa  carrière,   par 
exemple  dans    The   Comedy  of  Errors  ou   The  two   Gentlemen 
of  Verona,  le  grand  poète  préfère  la  rime  au  vers  blanc  dont  il 
n'use  qu'avec  circonspection  et  dont  la  facture  quelque  peu  gauche 
et  monotone,   avec  ses  cou|)es  souvent  identiques  et  ses  finales 
masculines,  trahit  l'auteur  novice.  Les  drames  de   son  âge  mûr 
adoptent  décidément  le  décasyllabe  non  rimé,  la  rime  étant  réser- 
vée, comme  déjà  chez  Marlowe,  pour  indiquer  la  fin  des  scènes  et 
des  actes  ;  ils  voient  croître  le   nombre  des  césures  épiques,  de 
plus  en  [)lus  fréquentes  à  partir  de  la  composition  de  Macbeth,  et 
celui  des  monosyllabes  sans  importance  (ou  light  endings)  à   la 
chute  du  vers.  On  y  trouve  parfois,  comme  en  Italie,  deux  atones 
non  comptées  après  la  dernière  syllabe  tonique  ou  même  à  la 
césure.  Enfin,  chose  plus  grave,  puisqu'elle  viole  le  principe  essen- 
tiel du  décasyllabe  roman,  on  y  découvre  d'une  part  des  mètres 
de  neuf  syllabes  seulement,  un  arrêt  de  la   [)hrase  justiliant  l'ab- 
sence d'une  atone  suivant  une  cou[)e  principale,    et  d  autre  part, 
l'introduction  d'alexandrins    complets    ou  tronqués  (i),    surtout 
dans  un  dialogue   rapide   à  répliques  écourtées.   Nous  pourrions 
encore  citer  à  titre  d'irrégularités   les  interjections   })lacées   en 
dehors  de  la  mesure,  les  tétrasyllabes  isolés  et  l'usage  de  la  prose 
soit  pour  les  scènes  tout  à   fait  triviales,   soit  pour  les  endroits 
où  l'acteur,  en  proie  à  la  plus  vive  émotion,  ne  sait  plus  comment 
ex[)rimer  lescMiliment  qui  l'oppresse.  Bi'ef  Shakespeare,  reprenant 
après  iMarlowe   le    vers  blanc    terne   et    monotone    des  premiers 
di'amaturges   anglais,    aboutit  à    un    mètre    ondoyant    cl    ilivers. 
capable  par  sa  fluidité  même  de  s'ada[)ter  à  toutes  les  exigences  de 
la  scène. 

Est-ce  à  dii'e,  ainsi  (pie  le  prétentlent  tant  de  incliiiiens 
modernes,  (ju'il  n'observe  d'autre  règle  ([ue  son  oreille  (•.>)('l  qu  il 
mélange  au  hasard  de  la   passion   les   pieds   rythmiipies    les   plus 

(i)  Ii(*  D'  1'].  A.  Al)l)<)lt  notr  ce  (|iril  appelle  m  the  ainphibioiis  seeli«»M  »  oix 
deux  iiiterloeuleurs  i-eiuplissent  viii  liemislieln>  de  six  syllalu's  chacun  (jui 
se  lr<)u\  (' coniplélé  pai"  le  même  liexas\  llal)e. 

(v>)  Voici  r()piui»»n  d'un  eriti(|ue  aiij^lais  relali%  (mihmiI  modère  (H.  hridjjj's, 
MilloM  s  l*rosod\,  etc.  Oxl'ord,  iS()|.  p.  (it)  :  «ShaUespeare.  wliose  <arly  vorso 
uiay  l>e  describod  us  syllal)ic,  ^radually  came  to  write  a  verse  depondt-nt  on 
stress.  » 
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divers,  raiiapesto  oi  le  dactylo.  I  ïambo  cl  le  Uochée,  le  spondée 
et  le  pyrrhicpu'  dans  son  (euvre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les 
théories  eoiiranles  à  son  é[)0(jue  et  son  emploi  du  vers  blanc, 
surtout  à  ses  débuts,  s'y  oi)poseiit.  Prenons  en  eflet  les  définitions 
données  [)ar  tous  ses  contemporains.  G.  Clascoigne  écrit  (1576): 
<(  In  a  verse  of  tenue  (sillables)  it  (la  césure)  Avill  be  best  placed  at 
the  end  of  the  first  fourc  sillables.  »  W.  Webbe  énumérant  les  vers 
dans  son  Discours  sur  la  poésie  a ng-laise  (idS6)  déclare  que  «  the 
first  of  tliem  is  of  tenue  sillables,  or  ratlier  five  feet  in  one  verse.  » 
Puttenham  en  1589  dit  aussi  :  «  The  meeter  of  tenue  sillables  is 
very   stately  and  heroicall...  thus, 

I  serve  atease  and  governall  with  woe.  »  (i) 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  Th.  Nash  traite  le  mètre 
du  Tamhu/ laine  (1089)  <^^'  •  ^<  drumming  decasyllabon  ».  Un  peu 
peu  plus  tard  Sir  Ph.  Sidney,  dans  son  Apologie  for  Poetrie{i5()b) 
résume  mieux  encore  l'opinion  de  son  temps  en  ces  termes  :  «  Of 
A'crsifying  there  are  two  sorts,  the  one  Auncient.  the  other 
Moderne  :  the  Auncient  marked  the  quantilie  of  each  silable,  and 
according'  to  that,  framed  his  verse  :  the  Moderne,  observing 
onely  number  (with.some  regard  of  the  accent)  »,  et  Shakespeare 
semble  du  même  avis,  quand,  dans  sa  pièce  Asyou  likeit  (ac.  IV, 
se.  I.  V.  3i  -32)  il  salue  comme  un  spécimen  de  vers  blanc  un  déca- 
syllabe irréprochable.  Rien  ne  nous  autorise  donc  à  croire,  avec 
M.  Bridges,  qu'il  renonce  peu  à  peu  au  principe  du  sylla- 
bisme  pour  adopter  le  principe  de  l'accentuation.  Ce  serait 
contraire  à  l'aveu  implicite  que  nous  venons  de  signaler  et  aux 
tendances  mêmes  du  siècle  d'Elisabeth.  Mais  il  est  probable  que, 
comme  W.  Webbe  et  Sir  Ph.  Sidney,  il  reconnaissait  l'importance 
de  la  position  des  accents  et  que,  d'autre  part,  il  a  appliqué  libre- 
ment les  facilités  poétiques  qu'il  a  trouvées  chez  ses  rivaux  et 
chez  les  Italiens  (2). 

N'oublions  pas,  du  reste,  et  c'est  une  des  grandes  causes  de 
divergences  entre  la  critique  anglaise  moderne  et  ses  adversaires, 

(i)  Voir  J.  Motheré,  op.  cit.,  p.  14. 

(2)  L'on  rencontre  dans  le  «verso  niaggiore»  l'emploi  de  proparoxytons  à 
la  césure,  vl  à  la  fin  du  vers.  Quant  aux  autres  licences  notées  ci-dessus  elles 
se  voient  également  chez  les  contemporains  du  j^rand  poète. 
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qu'il  ne  sert  à  rien  de  vouloir  lire  une  œuvre  dramatique  du 
xvi*^  siècle  avec  la  prononciation  lente  et  délibérée  que  les  classes 
instruites  ont  mise  à  la  mode  au  XIX^  Sans  reprendre  une  discus- 
sion admirablement  conduite  par  M.  Motheré  (i),  il  convient  de 
remarquer  qu'une  foule  de  contractions  estimées  vulgaires  aujour- 
d'hui, parce  que  les  basses  classes  les  ont  conservées,  étaient  alors 
universellement  admises.  Le  D^  Abbott  les  a  étudiées  en  détail 
dans  sa  Shakcspearian  Grammar,^'^^6 2-y3 .  où  il  montre  qu'elles 
se  retrouvent,  même  en  prose,  dans  les  habitudes  de  l'impression 
et  que,  sans  être  toujours  indiquées  pour  l'œil,  elles  sont  im[)osées 
et  voulues  par  les  poètes.  Il  n'y  a  là  du  reste  que  l'application 
d'une  loi  fort  ancienne  de  la  langue  anglaise  qui  supprime  volon- 
tiers une  atone  contiguë  à  la  tonique  principale  d'un  polysyllabe  (2) 
et  qui  fondait  bon  nombre  d'enclitiques  avec  le  mot  suivant. 
comme  nill  pour  ne  wilL  nas  })our  ne  was  chez  Chaucor  et  de  nos 
jours  willj'  niliyj  en  sorte  que  l'élision  de  /o  enclose  en  l'enclose. 
de  tlie  iiprighi  en  fh'upriffht.  de  temple  ofvn  tenipV  of  et  la  ciase 
de  ta  whoni  en  Vwhom  ou  de  in  thecnith'  paraissaient  absolument 
naturelles.  Si  l'on  tient  compte  de  ces  indications,  conformes  de 
tout  point  aux  usag(\s  des  auteurs  de  la  Renaissance  anglaise,  cl  de 
l'état  souvent  l'antiftlans  lequel  leurs  textes  nous  sont  i)ar\enu> 
(notamment  en  ce  (jui  touche  aux  pièces  de  théâtre)  1  on  ramènera 
facilement  la  grandi»  majorité  des  vers  de  Shakespeare  au  type 
normal  du  décasyllabe  et  les  autres  s'exjdiqueront  par  (le>  licences 
poétiques  bien  coniuies.  Il  faudra  également  faire  atUntion  aux 
mots  où  Taceent  tonicjue  a  pu  changer  de  i)lace  depuis  trois  siècles 
et  au  petit  n()nd)re  de  cas  où  une  suite  de  deux  voyclle>  s'est  de])uis 
transformée  en  diphtongue  (p:u'  exemple  :  cisi'on  de  cisi-ort)  et  se 
i*a|)pelei'  (jue  le  dramaturge  avait  souvent  le  choix  (Mitre  une  pi'o- 
nonciation  plus  ancienne  cl  une  autre  i»lus  ri'cente.  Mai<  a  (on- 
<lili(>n  de  se  s()U\<'nii'  d  un  «Mat  |>a<>^«''  de  la  langue,  (jualilie  de 
suranné  par  les  ei'udils  de  notre  lenip^.  1  on  reinaripiera  ^an^ 
peine  la  régulariti'  «'ssenlielle  du  nietre  héroïque  non  liuie  d 
ShaUespeare  {'\) 

(l)   \'()if  .1.   Motlnir.   1rs   l'Iirorifs  du  \-ri-s  hcr-nniin-  an  ^hiis,  iSSd.  |».  '».<•!(*. 

(•>)  .No.tous  \)i\v  r\cm|)lc  (litï'ciill  poui-  fliOiciilf.  />ri-'h>ns  (on  luirions)  pour 
pri-ilons. 

(■<)  Clic/  lui  iioii  plus,  le  priiu'ip»*  pose  plus  tiiiil  <l<s  ciuti  ïainhcs  u'rst  p.is 
obscrNc,  coiiMMC   le  prouve  le  W  .Vhliolt,  op.  »"il..  p.    '4111-17.  p.  «'X. 
«  llut  Icll  luc,  is  youM^  (icorjçc  Slaulc\  living?  »     (llioli.in,  ae.  V.sr..">.  v.  <».) 
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Ses  successeurs  ne  purent  que  se  servir  des  libertés  conquises 
sans  songer  à  les  accroître.  Beaumont  et  Fletclier  se  distinjjfuent 
surtout  par  labus  des  terminaisons  féminines  (i)  qui,  joint  à  leur 
préférence  marquée  pour  les  mots  harmonieux  pleins  de  voyelles 
et  de  liquides,  donne  un  air  italien  et  un  certain  charme  langoureux 
à  leurs  tii-ades.  Webster  prodigue  les  coupes  emphatiques  que  Tart 
de  lacteur  est  chargé  de  Taire  ressortir.  Gomme  lui,  i^'ord  attache 
une  grande  importance  aux  césures,  mais  il  brise  volontiers  son 
décasyllabe  par  de  petites  incises  vives  et  nettes  que  renforcent 
certains  retours  des  mêmes  sons.  Massinger  et  Shirley  cultivent 
un  style  d'une  perfection  régulière  bien  adapté  au  drame  moyen, 
tandis  que  le  vers  de  Heyw^ood  et  de  Dekker  coule  tranquillement 
clair  et  limpide  et  que  celui  de  Ben  Jonson,  parfois  surchargé  de 
termes  érudits,  côtoie  d'un  peu  près  le  prosaïque.  Tel  est  d'ailleurs 
recueil  le  plus  formidable  du  décasyllabe  non  rimé.  Son  allure 
généralement  iambique  le  rapproche  du  langage  courant,  car,  quoi 
qu'en  pense  M.  Motheré,  l'anglais  ][)rend  de  lui-même  le  mouve- 
ment binaire  ascendant  (2),  et  quand  l'écrivain  croit  éviter  le  piège 
en  recourant  à  des  termes  ronflants  et  à  des  périodes  sonores, 
il  risque  de  tomber  dans  l'emphase.  Entre  les  mains  de  poètes 
malhabiles  le  vers  blanc,  dépouillé  des  contraintes  traditionnelles 
de  la  coupe  et  de  l'homophonie  finale,  se  confond  plus  ou  moins 
avec  la  prose  rythmée. 

Nous  nous  trouvons  donc,  au  commencement  du  xvii^  siècle, 
en  présence  d'un  décasyllabe  anglais  qui  a  subi  une  double  évolu- 
tion. Sous  sa  forme  rimée,  il  a  conservé  la  structure  régulière 
qu'il  tenait  de  Ghaucer.  Il  permet  l'enjambement  et  le  déplace- 
ment des  césures,  tout  en  maintenant  un  syllabisme  rigoureux  et 
l'allure  ïambique,  à  peine  modifiée  de  loin  en  loin  par  un  trochée 
initial  ou  suivant  la  coupe.  S'il  profite  de  ces  facilités  empruntées 
à  Pétrarque  et  à  Tasse,  il  se  soumet  aussi  aux  caprices  de  la 
strophe  imitée  ou  importée  d'Italie.  Sous  sa  l'orme  non  rimée  il 
se  montre  d'abord  plus  strict  que  son  rival  et  subit  les  lois  tradi- 

(i)  Souvint  aussi,  l'atone  finale  olioz  eux  est  forniée  d'un  monosyllabe 
enclitique. 

(2)  Voir  J.  Motheré,  op.  cit.,  p.  3o.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'une 
lanj^ue  oi|  l'article  et  les  monosyllabes  atones,  tels  que  pronoms,  prépo- 
sitions etc.,  sont  d'un  usage  fréquent,  tend  d'elle-même  à  former  des  ïambes 
rythmiques. 
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tionnclles  du  vers  commun  français.  Mais  bientôt  il  se  développe 
au  contact  de  la  scène,  ne  conserve  de  son  premier  modèle  que  la 
faculté  d'allonger  le  mètre  d'une  syllabe  atone  non  comptée  après 
la  coupe  principale  et  varie  hardiment  les  césures.  Puis  il  va  en 
s'émancipant.  Parfois,  il  prend  aune  versification  disparue  l'usage 
de  sujiprimer  une  atone  soit  au  commencement  de  la  mesure,  soit 
quand  un  geste  de  l'acteur  sera  censé  combler  la  lacune.  Ailleurs, 
il  emploiera  un  proparoxyton  ou  deux  petits  mots  enclitiques  en 
fin  de  ligne  ou  d'hémistiche.  Le  dialogue  comporte  môme  de 
temps  à  autre  un  alexandrin  réi)arti  entre  i)lusieurs  interlocuteurs 
et  dont  la  première  moitié  peut  être  redoublée.  Pmfin,  le  drame 
admet  complaisamment  des  mots  allocutifs  et  des  exclamations 
non  comprises  dans  le  rythme  et  des  mètres  tronqués  ou  de 
moindre  étendue,  tels  que  l'hexasyllabe  et  le  tétrasyllabe.  Bref, 
le  vers  héroïque  adapté  au  théâtre  a  si  bien  étendu  les  règles  du 
décasyllabe  roman  qu'il  risque  de  se  confondre  avec  la  prose  sou- 
tenue et  que,  sous  peine  de  disparaître,  il  exige  un  retour  à  des  lois 
plus  sévères. 

Pendant  que  la  structure  du  «  blank  verse  »  devient  ainsi  de 
plus  en  plus  libre,  la  poésie  anglaise  s'affranchit  de  l'unilormité 
de  mesure  dans  un  même  morceau  et  associe  le  mètre  de  dix 
syllabes  aux  mètres  plus  courts  dans  une  foule  de  combinaisons 
diverses.  Seuls  le  sonnet  et  le  royal  rhyine  lenqiloient  exclusive- 
ment. En  général  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  emportés 
pai*  l'c'lan  lyrique  de  la  Renaissance,  se  plaisent  aux  strophes  les 
plus  variées  où  le  décasyllabe  s'unit  aux  vers  d'un  nombre  pair 
de  syllabes,  soit  de  huit,  de  six  et  de  qualr(\  John  ^Vebsl(M•  et 
Robert  llerrick  alternent  volontiei's  l'octosyllabe  et  le  décasyllabe 
dans  hmi's  chansons  (i),  Hcn  Jonsoii  lallie  parfois  à  rin^\asvl- 
labe  en  couplets  à  rimes  croisées  (u).  Puis  les  stances  se 
(;()in|)li(pi(Mil  encore.  Robert  Jones  mélange  le  décasyllabh^  et 
Ihexasx  llabe  et  lleiirv  Vaughan  suit  son  (*\(Mnple  ('3).  (icoige 
llei'bert  h*  marie  à  des  mesures  iuipaires,  ainsi  (\\\c  Sir  \\  illiaui 
Davenant  (/J),  mais  sans  en  retirer  d'ellèt  très  heureux,    lùilin  les 

(i)  Voir  (j.  Saintsl)ury,  Scvrulfcnth  ('cntnr)-  l.yrirs,  pp.  (îi  ci  Stj. 

(a)  Iil.,  p.  ',«). 

O)  1(1.,  p.  ./,,   p.  1S7. 

(',)  Ici.,  p.  i4:{,  p.  •i:3. 
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auteurs  de  l'école  classique.  J.  Dryden.  Jos.  Addison,  Matth.  Prior 
reviennenl  à  des  strophes  })lus  simples.  Le  pi'emier  entremêle 
encore  les  vers  de  dix.  de  huit  et  de  six  syllabes  et  tente  même  un 
efl'ort  plus  ambitieux  dans  sa  belle  ode  pour  la  fête  de  Ste  Cécile.  Les 
autres  se  contentent  le  plus  souvent  d'un  modeste  quatrain  dont 
l'octosyllabe  et  le  décasyllabe  font  les  frais.  Après  la  période 
exubérante  où  le  lyrisme  entrelace  des  mètres  de  toute  longueur, 
la  loi  de  l'alternance  et  de  la  régularité  Unit  par  prévaloir. 

L'on  pouvait  prévoir  que  le  même  instinct  d'ordre  allait 
ramener  à  la  norme  le  vers  blanc  qui  s'en  était  écarté.  Ce  fut  la 
tâche  de  John  Milton.  Ses  débuts  pourtant  ne  l'avaient  pas  pré- 
paré à  pareille  tentative.  Dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  il  se 
montre  poète  lyrique  habile  à  manier  et  à  entremêler  les  mesures 
les  plus  diverses.  Commençant  par  une  strophe  de  sept  décasyl- 
labes à  rimes  croisées  terminée  par  un  distique,  il  mélange  dans 
son  Hymne  sur  la  Naissance  du  Christ  (1629)  les  mètres  de  six,  de 
dix  et  de  huit  syllabes.  Dans  ses  deux  poésies  sur  la  Circoncision 
et  le  Temps  (t63o)  la  même  combinaison  se  retrouve  et  les  chants 
de  Y  Arcades  (i632)  y  ajoutent  des  mètres  de  trois,  de  cinq  et  de 
sept  syllabes.  Déjà  cependant  les  tendances  de  ses  deux  sonnets 
antérieurs  à  i63i  et  qui  reviennent  aux  règles  établies  pour  ce 
genre  par  les  Italiens  dénotent  un  versificateur  scrupuleux.  Le 
masque  de  Cornus  joué  en  i634  constitue  le  premier  essai  du  vers 
blanc  fait  par  Milton.  On  y  remarque  des  césures  variées  mais 
relativement  peu  d'enjambements  et  une  moyenne  de  1/12  de 
finales  féminines.  Les  particularités  les  plus  frappantes  au  point 
de  vue  des  licences  métriques  sont  l'accent  supplémentaire 
accordé  parfois  à  la  onzième  syllabe  généralement  atone,  ce  qui 
produit  un  retard  du  mouvement  comme  dans  le  vers  scazon  des 
anciens  :  p.  ex. 

«  Bore  a  bright  golden  Qower.  but  not  in  this  soil.  Com.  v.  633 

et  cf.  V.  491,  et  la  coupe  après  la  cinquième  syllabe  accentuée  dans 
Cornus,  V.  86  : 

Who,  witli  his  soft  pipe  and  smooth-dittied  song. 

Il  est  probable  que  ces  irrégularités  sont  dues  au  désir  de  varier 
la   mesure,    désii'   si    visible   dans    les    petites    pièces    intitulées 
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1.^ Allegro  et  II  Penseroso  (tG33)  et  clans  son  élégie  pastorale  de 
Lycidas  (163^),  où  déjà  bon  nombre  de  vers  échappent  à  la  rime. 
Le  poète  en  est  est  encore  à  la  période  des  tâtonnements,  il  cherche 
à  se  dégager  des  entraves  inutiles  mais  se  montre  respectueux  des 
règles  imposées  par  la  tradition  aux  ditlerents  genres  littéraires. 

Avec  cette  disposition  d  esprit  Milton  devait  être  tenté  par  la 
liberté  du  «  blank  verse  »  et  par  l'originalité  de  son  application 
à  l'épopée.  Comme  il  le  déclare  d'ailleurs  dans  la  courte  préface 
que  son  éditeur  Sam,  Simmons  lui  demanda  d'ajouter  à  la  réim- 
pression de  son  Paradis  Perdu  en  1668,  c'était  là  un  exemple 
donné,  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  d'un  poème  héroï(iue 
débarrassé  de  tout  asservissement  à  la  rime,  «  chose  qui.  en  soi. 
pour  l'oreille  des  juges  compétents,  est  insignifiante  et  sans 
véritable  charme  musical.  »  Il  s'appuie,  pour  sa  justification,  sur 
l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile,  sur  celui  d'auteurs  italiens  et 
espagnols  de  premier  ordre  et  des  meilleurs  dramaturges  anglais. 
Pour  nous,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  décasyllabe,  l'intérêt 
de  cette  grande  œuvre  est  double.  Elle  marque,  en  effet,  une  étape 
nouvelle  dans  la  marche  conquérante  du  vers  blanc,  jusque-là  res- 
treint au  drame  (car  la  satire  de  G.  Gascoigne  ne  peut  guère 
compter),  et  dans  la  composition  même  de  ce  vers  que  Milton  a  su 
épurer  [)our  le  rendre  digne  de  son  sujet. 

La  conception  métrique  du  poète  se  reflète  dans  son  mani- 
feste littéraire  intitulé  Tlic  Verse ,  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion.  Il  y  distingue  trois  éléments  essentiels  delà  mesure  ])our 
la  production  du  vrai  i)laisir  musical,  qui  ne  consiste,  dit-il,  qu  eu 
«  cadence  appropriée  (aj)t  numbers)  ».  un  «  nombrt"  convenable 
de  syllabes  (fit  quantity  of  syllables)  »  et  «  le  sens  i\v  la  phrase  ])lus 
ou  moins  prolongé  d'un  vers  dans  le  suivant  (the  s«Mise  variously 
drawn  out  from  one  verse  inlo  anolher)  ».  en  tlautres  termes,  les 
enjambements.  La  nécessité  (h*  l'harmonie  est  une  londition  «n  i- 
dente  mais  troj)  vagui»  j)our  cpie  nous  y  insistions  longuemtMit. 
Par  conli'e.  il  inq)orte  de  noliM-  la  place  (]ue  fait  Milton  au  sylla- 
bisme,  en  tant  que  principe  |)riuiorilial  du  uiMre  h(rt)ïque.  pour 
constater  l'erreur  llagraute  de  ctMix  qui  \\c  voient  cluv  lui  «jne  pur 
caprice  dans  la  scansion  (i).    Sa  ih'claration    l'ormelle,   non  moins 

(i)  Voir  p.  r\.  Sir  M<i(Ml«>n  lli}  tl<j:(S.  Ihc  Poctirtil  Works  of  J.  Milton  (wcw 
rclition),  p.  4;'>4  •  «I   lM*li<'\«'  thaï  Millon's  priiu  ipli>  was  to  intrmliuo  into  liis 
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(|ii('  la  llléorie  explicite  de  tous  les  métricicns  de  son  époque,  nous 
autorise  à  l'aii-e  toutes  les  contractions  et  les  élisions  voulues  dans 
son  A(M's.  surtout  si  elles  sont  courantes  et  se  retrouvent  chez  les 
autres  écrivains  du  xvii'^  siècle,  })()ur  le  ramener  à  la  norme  tradi- 
tionnelle des  dix  syllabes.  Quant  à  la  dernière  clause,  elle  indique 
à  (picl  point  Milton  tient  à  la  variété  et  l'omission  d'une  allusion 
quelconque  à  l'accent  tonique  prouve,  à  coup  sûr,  qu'il  ne  regarde 
pas  l'accentuation  comme  suflisante  à  elle  seule  pour  constituer  la 
base  fondamentale  de  la  versification  anglaise. 

Il  n  y  a,  d'ailleurs,  qu'à  examiner  d'un  peu  près  le  mètre  épique 
du  Paradis  Perdu  et  du  Paradis  Regagné  pour  s'apercevoir  qu'il 
comprend  toujours  et  exclusivement  dix  syllabes  comptées  (i). 
Les  critiques  modernes  qui  l'efusent  d'en  convenir,  comme  le  pro- 
fesseur Dav.  Masson  et  M.  Rob.  Bridges,  entendent  scander  ses 
poèmes  d'ai)rès  la  prononciation  du  xx*^  siècle  et  sans  nous  per- 
mettre de  passer  la  moindre  petite  atone.  Chaque  lecteur  est  évi- 
demment libre  d'en  agir  à  sa  guise,  mais  non  pas  d'imposer  sa 
lecture,  faite  d'ai)rès  les  tendances  actuelles,  comme  celle  de  l'au- 
teur lui-mcme.  Si  l'on  se  reporte  à  l'édition  t)rinceps  de  1667  et 
de  167 1,  on  y  trouve  une  orthographe  spéciale  dont  les  formes 
écourtées  et  les  contractions  marquées  au  moyen  d'apostrophes 
ont  pour  but  de  rétablir  l'uniformité  syllabiquc  du  «  blank  verse  ». 
M.  Masson  croit  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  habitude  de  typo- 
grajdies  (2)  et  que  l'auteur  n'a  \^\l  s'y  opposer  en  raison  de  sa 
cécité  (3).  Mais  on  les  retrouve  aussi  dans  les  éditions  originales 
de  Comas  et  de  Lycidas  à  une  époque  où  Milton  n'était  pas  encore 
aveugle  et  par  suite  avait  approuvé  la  méthode  employée  par  ses 
imprimeurs.  Nous  avons  donc  alï'aire  à  un  système  régulier  et  sur 

line  every  variety  of  metrical  foot  wliich  is  to  he  found  in  the  Latin  poetry, 
espefially  in  llie  lyries  of  Horace.  »  Cl',  aussi  D.  Masson,  Milton's  Works, 
vol.  III,  p.  212  :  «  !Milton....  but  obeycd  the  niood  of  his  thought  and  the 
instinct  of  a  musical  car  as  perfect  and  lastidious  as  was  ever  given  to  man.  » 
(i)  (  )n  nous  permettra  de  renvoyer,  pour  une  discussion  plus  approfondie 
du  sujet,  à  notre  travail  intitulé  :  «  De  Epico  apud  Joannem  Miltonium 
Versu.  »  L.  Ilaclicttc,  1901,  j).  25,  etc. 

(2)  J).  Masson,  The  poelical  Works  of  J.  Milton  (iSgS),  vol.  III.  pp.  i(>i 
et  214. 

(3)  Cependant.  <ertaine  con-cction  dans  les  errata  de  celte  édition,  p.  ex. 
c(dle  de  u'c  en  wee  dans  Par.  Lost,  II,  v.  I^i^,  pour  marquer  que  le  pronom  est 
emphatique,  s<'miI)1«'  indiquer  le  contraire. 
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lequel  il  convient  de  s'arrêter  un  moment  pour  l'econnaître  exac- 
tement la  nature  du  vers  décasyllabiciue  non  v\\ur  appliqué  poui* 
la  ])remière  fois  au  «^enre  narratif  et  passant  du  <li'am«i  à  lépopée. 
Ce  qui  nous  frapper  en  étudiant  les  deux  grands  poèmes  sous 
leur  forme  primitive,  c'est  la  fréquence  des  contractions  (pii  ('limi- 
nent  une  voyelle  atone  <*onti^uë  à  la  tonique  principale  du  mot. 
Cette  suppression  est  ou  constante  ou  occasionnelle  et  l'ortho- 
graphe semble  indiquer  la  dilïérence  (i).  Les  exemples  en  sont 
innombrables.  Il  suflira  d'en  citer  deux  d'après  le  texte  de  la  pi*e- 
mière  édition  pour  faire  comprendre  le  piocé<lé  : 

Warriers,  the  Flowr  of  Heav'n,  onc<'  yours,  now  lost. 

P.L.  (2).  I.  3iG. 
The  sentence  of  their  Conqu'ror.  This  is  now. 

P.  L.  II.  208. 

Mais  l'auteur  reste  libi'e  —  et  c'est  alors  la  scansion  ipii  nous 
en  avertit  —  de  donner  leur  })leine  valeur  à  toules  les  syllabes. 
comme  dans  : 

On  Heavens  Azuré,  and  the  torrid  Glime.  —  P.  L.  I,  le)-]. 
T'adore  the  Conqueror,  \\\\o  now  beholds.  —  1*.  L.  I,  'isS. 

Parfois,  à  l'instar  des  dramaturges  (3),  Milton  (Milève  i)urement 
et  simplemcTit  une  initiale  atone  écrivant  'sua<^i'  poui*  (issnai^-r 
(P.  L.  I,  556),  'sdained  pour  disdalncd  {\*.  L.  IV.  no),  Li'dii  pour 
hegan(V.  L.  IX,  loiO),  scape  pour  cscnpc  (P.  L.  1\  .  -).  Ailleurs, 
par  un  phénomène  contraire  et  du  resti*  plus  l'are.  il  allonge  des 
vocables  aujourd'hui  plus  courts  quand  il  t'ait  un  trisyllabe  de 
Hierarch  (P.  L.  V,  ^(iH),  et  (juil  met  scntcrics  (P.  L.  11.  ^i») 
pour  s  en  (rie  s  et    /nlnisteri<'s  (V.   L.    \  11.    1  li»)  poui"  minisfrics  (\). 

(i)  Cr.  K(l.  r.iiest,  .1  Ilislnry  oj  Krii^lisli  lUn  Ihrns.  iS8u,  p.  3',j  :  a  (MilloiO 
sceins  U)  liavc  (iislin<;uisluMl  Ixl  wciMi  words  tlial  ifjjulaily  t'iitl»»!  tlir  sliort 
vowt'l  anii  lliosc  wiiii'li  diil  so  oui  \  occasionally,  writiii^'  av/Z/w/Ji,'-  willioul  an 
aposlroplic  l)nl  coïKju'roi'  willi  oiu*.    > 

(•j)  Nous  iiulicpioiis  l*(ii-ti<hsf  fAtst  pai-  les  iiiilial»>-<  W  !..  ri  rnitidisr 
nci^iiincd  par  I*.  W. 

(3)  VA'.  Al»l»()tl.  (>|).  ciL.  p.    {{i)-'!'.»;  .1.  Scliippci.  op^cil ..  j      llicil.  S.  11',. 

('»)  <'*'|>«'n(lanl,  on  nr  lrou\r  pas  (rc\cm|ilc  tr.:lloni;»'iiuMil  au>si  nol.thh" 
dans  les  deux  ('[Ktpci's  «pic  ritiih-niphili  an  dans  //  /'«v/.srvo.s-o  (\  .  .">',)  cl 
li'ifi-on  dans  (U)inus  (v.  (k>i). 
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Ici  encore  il  se  réserve  le  droit  de  suivre  sa  fantaisie,  puisqu'il 
emploie  ministry  dans  P.  L.  XII,  5o3  et  qu'avec  j'ealty  (P.  L.  VI, 
ii5)  on  rencontre  également  realities  (P.  L.  VIII,  575).  Ces  varia- 
tions dans  le  vocabulaire  épique  nous  rappellent  les  facilités  ana- 
loo^ues  dont  jouissent  les  écrivains  italiens,  et  c'est  sans  doute  à 
(Hix  (pie  Milton  les  a  empruntées. 

D'autres  caractères  distinctifs  de  son  vers  paraissent  aussi  dus 
à  une  imitation  de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  renonce  presque  com- 
plètement à  la  césure  épique.  On  n'en  voit  guère  d'exemples  cer- 
tains dans  le  Paradis  Perdu  et  le  Paradis  Regagné  que  les  sui- 
vants : 

Thy  conàesc ension.  and  shall  be  honoured  ever. 

P.  L.  VIIL  649. 
But  why  should  man  seek  glorr,  who  of  his  own. 

P.  R.  III,  134. 

et  dans  un  cas  seulement  la  syllabe  surnuméraire  est  un  mot  indé- 
pendant : 

Gambolled  before  them  :  tb'  unwieldy  elepbant.  —  P.  L.  IV,  345. 

Ailleurs  il  semble  toujours  que  la  prétendue  césure  épique  dis- 
paraisse en  admettant  soit  une  contraction,  soit  une  élision  (par 
exemple,  P.  L.  VII,  385:  VIII,  3i6,  591;  XI,  297,  336,  772;  P.  R. 
III,  T07,  125.  238,  340).  La  même  influence  probablement  lui  fait 
éviter  une  césure  après  un  double  trochée  initial,  irrégularité  qui 
n'apparaît  qu'une  fois  au  cours  du  Paradis  Perdu  : 

Me,  me  only,   |  just  object  of  His  ire.  —  P.  L.  X,  936  (i). 

Mais  il  est  une  particularité  qui  distingue  Milton  de  ses  con- 
temporaitis  et  de  ses  prédécesseurs  et  qui  semble  bien  remonter 
à  l'usage  de  Pétrarque  et  de  Tasse,  c'est  la  fréquence  de  l'élision 
dans  son  décasyllabe.  Et  par  là  nous  n'entendons  pas  seulement 
la  suppression  de  Ve  de  the  ou  de  Vo  de  to  devant  une  voyelle  ou 
un  w,  comme  th'  unjust  pour  the  unjust  ou  t'have  (peut-être  tnvc) 
pour  io  haçe,  th'  world  pour  the  world  dans  Lycidas,  v.  80.  ou 
t'whom  (P.  L..  VI,  8i4)pour  to  whom,  bien  que  la  crasc  de  to  soit 

(i)  Un  autre  exemple  apparent,  P.  L.  IV,  556,  peut  sVxy)liqu('r  \m\y  l'emploi 
de  ffunbeam  comme  ïambe  rythmique. 
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assez  rare  clicz  le  poète,  ou  (encore  lélisioii  dc-lc  (i).  Il  ne  s'agit 
pas  non  plus  d'apocopes  familières,  telles  que  no  d^antag'c  (P.  R. 
II,  234)  pour  no  adi>antage,  thou  st  (P.  L.  X.  198)  pour  thon 
hast,  Ive  pour  /  hai>e  dans  P.  U.  II.  'i^h,  mj'  (hentare  (P.  L.  X, 
468)  pour  niy  adventiire,  que  Ton  retrouve  à  l'époque  précédente. 
Mais  nous  parlons  surtout  des  élisions  laissées  à  l'appréciation  du 
lecteur  et  où  les  syllabes  se  fondent  plutôt  Tune  dans  l'autre,  à 
l'italienne,  qu'elles  ne  se  suppriment.  C'est  le  cas  de  la  terminaison 
-so  dans  le  vers 

Thorns  also  and  thistles  it  shall  bring  thee  forth. 

P.L.X,  2o3etcf.  V.628:  XL  1082;  XII,  611. 

de-tte  dans  cet  exemple 

And  vital  virtue  iiifused  and  vital  warnilh. 

P.  L.  VIL  236 et  cf.  P.  L.  IV.  848:  VI.  ;o3.     • 

et  de  thee  dans  le  décasyllabe 

May  I  ex[)ress  thee  urdîlamed?  since  God  is  liglil.  — P.  L.  111,  3. 

11  en  est  de  même,  quoique  nous  trouvions  déjà  sous  ce  rapport 
un  précédent  chez  Ghaucer,  des  finales  -}\  comme  dans 

O'er  many  a  frozen,  many  a  tierv  Alp.  P.  L.  IL  620. 

et  -ow  dans 

Anguish  anddoubtand  fearand  sorrow  and  pain. 

P.  L.  L  558  et  cf.  P.  L.  lL5i8;  V,  5^5  ;  X,  717. 

Au  cours  de  ces  diverses  citations  nous  croyons  que  Milton,  à 
l'instar  de  Tasse,  demande  une  prononciation  rapide  cpii  laisse 
entendre  chacune  des  voyelles  en  présence,  mais  qui  les  réunisse  en 
une  seule  syllab(\  l^^t,  toujours  comme  ses  modèles,  il  préfère  l'éli- 
sion  entre  atones  à  toute  autre;  devant  um»  tonique,  il  se  permet 
rarement  une  crase  et  se  résout  plutôt  à  l'hiatus. 

En  ce  (pii  touche  à  la  césure,  le  graml  poète  épique  se  rap- 
proche  égalenuMit    des    auteurs   itali(M\s.    Lui    aussi    multiplie   les 

(i)  Voir  p.cx.  V.  \..  II.  <vj!(>  :  a  Abominalth-,  umitt«'ral>lt'  aiul  wor^ic  »  «t  rt. 
V.  L.  I.  ',()-;  VIII.  i.J.);  W  U.  I.  j^li;  IV,  T.;  >. 
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coupt^s  apirs  la  quatrième  syllabe  comptée  et  l'on  note  ensuite  par 
oi'dre  (le  fréquence  celles  qui  sui\  enl  la  sixième  syllabe  ou  bien 
encore  la  cintpiième  ou  la  septièuie  atone.  La  césure  aj)rès  la 
cinquicnu'  syllabe  tonique,  proscrite  au  delà  des  Alpes  et  dont  nous 
avons  remarqué  un  exeuq)le  dans  le  Coinus.  a  complèteu)ent  dis- 
paru des  deux  épopées.  La  place  des  accents  dans  levers  héroïque 
se  ressent  de  mtuue  de  la  lecture  de  la  Divine  Comédie  et  de  la 
Jérusalem  Délivrée.  Non  seulement  le  trochée  initial  se  rencontre 
souvent,  par  exemple  dans 

Thousand  celestial  Ardours  wliere  he  stood.  —  P.  L.  Y,  249. 

ou  en  tête  du  vers  et  après  la  césure,  comme  dans 

Tliéy  to  their  grassy  couch,  thèse  to  tlieir  nests 
Wereslunk.        •  P.  L.  lY,  601. 

ce  qui  est  naturel,  puisque  le  changement  de  rythme  se  remarque 
moins  après  une  pause,  mais  il  admet  aussi  deux  trochées  accen- 
tués au  début.  i)ar  exemple  : 

With  impétuous  recoil  and  jarring  sound. 

P.  L.  Il,  880  et  cf.  Y.  750,  8-4;  YIll,  299;  X.  2o5.  i)M\. 

ou  après  la  césure  médiane,  par  exemple  : 

Burnt  after  them    |    to  the  bottomless  pit. 
P.  L.  YI,  866  et  cf.  YII,  122;  X,  178;  P.  R.  L  189;  lY.  289(1). 

Eniin,  il  a  un  petit  nondjre  de  vers  contenant  trois  trochées 
rythmiques,  sans  que  plus  de  deux  trochées  puissent  alors  se 
suivre,  par  exemple  : 

Light  from  above,  from  the  Foûntain  of  Light. 
P.  R.  lY,  289,  et  cf.  P.  L.  Y,  760:  YI,  866;  YII.  5i8;  X,  206; 

P.  R..I,36i. 


(i)  Ce  ti'ochée  apparaît,  même  sans  interruption  du  sens,  c'est-à-dire  sans 
césure  lojjfHjue,  aux  places  traditionnelles,  après  la  4'  syllabe  comptée  et 
tonique,  par  ex.  dans  :  «  No  wonder,  faU'n  such  a  prodigious  hightli.  »  P.  L. 
i,  2S1  (el  cf.  P.  L.  I.  :)():2,  VI,  ia;  VII,  543;  XI,  (k)).  ou  après  la  (Y,  p.  ex.  dans  : 
«  Drcw  aller  liiiri.llic  third  [)arl  of  Heav'us  sons,  »  I*.  L.  II.  (xjii,  et  cf.  P.  L. 
\  111.  iV.r.  IX,  "53,  2o3,  s>o():  P.  W.  III,  i35.  M.  Motherc,  op.  cit.,  p.  :i()-27,  signale  la 
même  chose  chez  d'autres  poètes. 
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Ce  sont  là  des  licences  que  nous  avons  déjà  notées  en  Italie  et 
qui,  nous  le  savons,  ne  i)ortent  pas  atteinte  à  lintégritc  de  la 
mesure  ni  à  son  rnouvenienl  généi'alement  ascendant. 

Mais  à  côté  de  ces  libertés  d'orij^ine  éti*angère.  il  convient  de 
s'arrêter  un  instant  sur  la  faculté  tout  anj^laisc  Aoui  use  Milton 
[)our  l'accentuation  de  ses  mots  et  tout  partieulièrenuMit  des  disyl- 
labes  ou  des  composés.  Il  va  sans  dire  qu'en  certains  cas  la  syllabe 
tonique  n'est  plus  la  même  chez  lui  que  de  nos  jours  et  cela  se  v(iit 
surtout  dans  les  vocables  latins  un  |)eii  lonj^s.  (lest  ainsi  qu'il 
scande  blasphémons  (P.  L.  V.  8og  :  VI.  'iOo  :  P.  H.  IV.  lî^i). 
illûstratc  (P.  R.  1,  'i^o),  obdârafc  (P.  L.  \'I.  790  :  XII.  joô).  (j(/û- 
rous  (P.  L.  V,  482),  rc/lnuc  (P.  L.  V,355;  P.  R.  II,  4i()).  xoléin- 
nize  (P.  L.  Vil.  448),  volàbil  (P.  L.  IV.  594).  acceptable  (P.  L.  X, 
189,  855),  dtiributc{P.  L..  VIII,  565;  XI,  83();  P.  R.,  III,  69),  cun- 
tribùie  (P.  L.  VIII,  i55).  réceptacle  (P.  L.  VII.  307;  XI.  I'j3), 
tandis  (pie  l'accent  est  rarement  plus  près  du  cominencenuiil  du 
mot  ([u'aujourd'hui,  comme  <lans  /)/if>a(I  (P.  L.  1.  ();."):  11.  53j) 
et  théniselves  (P.  R.  III,  174)-  M^ds  ce  qui  est  s[)écial  à  l'écrivain, 
c'estrusage  qu'il  fait.  j)our  les  besoins  du  mètre,  du  piincipc  île  la 
tonique  indilféi'ente  ou  level  stress  (i),  d'après  leipicl  I  accent 
dépendra  du  i-ythme  et  se  placera  suivant  la  règ^le  du  mouveuient 
binaire  (12).  (Test  un  phénomène  dont  il  n'a  pas  été  assez  tenu 
compte  chez  Milton  et  cpii  est  [)ourtant  ai)j)arent  dès  qu'on  le  lit 
avec  soin.  Non  seulement  certains  ternu's  néo-latins.  tel>  i[ue 
accéss  (P.  R.  I,  4i)2)-  aspect  (P.  L.  III.  2()i).  contrite  (V.  L.  \, 
1091  ;  XI,  90),  consûll  (P.  L.  I.  798).  contest  (P.  L.  1\'.  872).  con- 
verse (P.  L.  VIII,  408),  exile  (P.  L,  I.  632),  impulse  {\\  L.  111. 
120),  Iriàniph  (P.  L.  III.  338)  oui  uu  aceenl  sui' la  deruière  au  lieu 
de  l'avoir  sur  la  première  syllabe,  uiais  dans  d'autres  I  aeeeut  varie 
suivant  les  nécessités  du  mètre.  \ Oiei  ipiehpies  exeuiples  ipi«' nous 
empruntons  à  des  lins  de  vers  poui-  cpi  il  n  y  ait  aucun  «loule  sur 
la  position  de  l'accent,  ou  bii'U  tout  au  eouiuuneeuieul.  où  I  ou  \\c 
ti'ouve  jamais  deux  atones  desuile  : 


(i)  Voir  plus  haut.  p.  *)*>-<.)i. 

(li)  (IcUc  loi  (rallci'uaucc  s'ap|tli(|uc  en  aui;lais  iihxIcimc.  (.1.  |»ar  «'X.  <m 
ùnjiist  sènlt'nct'  vi  /n-ô  niijust  (Ift-rccs,  ou  ruroïc  la  phrase  rourantr  à 
Loudics  :  Hoir  do  yôii  do?  Cl.  en  Ira  lirais  U's  [>hrasos  :  \'ois-tu?  vl  :  .Vr 
i'oLs-Lu  pus? 
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The  consort  ol'  his  rci^n  ;  and  by  thcm  stood. 

P.  L.  II,  9(53,  et  cl.  VIII,  392;  XII.  5a6;  P.  R.  I,  5i. 
Maie  he  created  thee,  but  thy  consôrl.  —  P.  L.  VII,  529. 
Usel'ul  ot' hurtrul.  prosperous  of  adverse. 

P.  L.  II,  259,  et  cf.  P.  L.  X,  289;  P.  R.  III,  189. 
ïhe  adverse  légions,  nor  less  hideous  joined. 

P.  L.  VI,  2o(5,  et  cl'.  P.  L.  1,  io3;  II,  77:  X,  701. 

De  même  avec  un  petit  nombre  d'adverbes  et  de  mots  compo- 
sés, par  exemple  : 

Bothofthy  crime  and  punishment.  Hencel'ôrth.  — P.  L.  V,  881. 
And  hénceibrth  monarchy  with  thee  divide. 

P.  L.  X,  379  et  cf.  P.  R.  I,  456. 
Be  but  the  shadow  of  Heaven,  and  things  therein.  — P.  L.  V,  576. 
Inthe  purlieus  of  Heaven;  and  thérein  placed. 

P.  L.  II,  833,  et  cf.  P.  L.  XI,  838  ;  P.  R.  II,  463. 
By  suddenonset  —  eitlier  with  Hell  fîre.  —  P.  L.  II,  364- 
My  Héll-hounds,  to  lick  up  the  dratf  and  filth.  —  P.  L.  X,  63o. 

Mieux  encore,  Milton  se  plaît  parfois  à  réunir  deux  prononcia- 
tions contraires  dans  un  même  vers,  ainsi  : 

But  sometimes  in  the  air  aswe;  sometimes.  —  P.  L.  V.  79. 
Ordained  withôut  rédemption,  without  end.  —  P.  L.  V,  6i5. 
Above  mankind  or  aught  thanmânkind  highei*. — P.  L.  VIII,  358, 

et  la  faculté  qu'il  s'octroie  de  contracter  un  polysyllabe  ou  de  le 
conserver  intact  (i)  ])eut  faire  ressortir  certaines  nuances  de  sen- 
timent, comme  dans  ce  vers  : 

Infinité  Avrath  and  infinité  despair.  —  P.  L.  IV,  74. 

où  l'adjectif  répété  et  prolongé  caractérise  bien  la  nature  irrémé- 
diable du  désesi)oir  de  Satan.  Il  y  a  là  un  phénomène  linguistique 
intéressant  dont  le  poète  tire  habilement  pai'ti  pour  varier  son 
décasyllabe. 

Entre  ses  mains  le  «  Jjlank  verse  »  est  donc  devenu  susceptible 
d'exprimer  les  pensées  les  plus  hautes  de  l'épopée,  tout  en  reje- 

(i)  (>rxi  s'applifpie  éf^aleiucnt  aux  noms  i)ropres  :  Voyez  par  ex.  P.  L.  III, 
(34«,  Pl  IV,  55.-.;  V.  L    II,  -ji^^,  et  VI,  2:5o;   XII,   i5i>  et  -260;  P.   H.  II,  :8,  et  I,  243. 
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tant  les  irrégularités  excessives  du  vers  dramatique.  En  résumé, 
Milton  le  ramène  à  la  norme  stricte  de  dix  syllabes  comptées 
(pourvu  que  Ton  use  des  contractions  (»t  des  élisions  nécessaires)  (i) 
et  d'un  minimum  de  cinq  accents  toniques.  Mais  l'accent  est 
si  peu  pour  lui  la  base  imnmable  du  mètre  (bien  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  moins  de  cinq)  qu'il  en  admet  facilement  six.  par 
exemple  : 

The  God  that  màde  —  both  Sky,  Air,  Eârth  and  Hcaven. 
P.  L.  IV.  722,  et  cf.  P.  L.  VI,44;  VIL  212:  P.  R.  1,474. 

ou  sept,  par  exemple  : 

The  cûmbrous  éléments   |    Eâi'th,  Flood,  Air,  Fire. 

P.  L.  III,  715,  et  cf.  P.  L.  V,  411  ;  VIII,  627, 

ou  même  huit,  parexemj)lc  : 

Rocks,  caves,  lâkes,  féns,  bogs,  déns   |   and  shâdes  of  déath. 

P.  L.  II.  621. 

En  cela  il  imite  encore  ses  modèles  italiens  et,  en  parti!  cas.  il  a 
soin  d'insérer  une  des  césures  traditionnelles  (12).  Il  se  rattache 
au  vers  français  [)ar  sa  [)référence  marquée  pour  les  finales  mas- 
culines et  par  son  refus  d'admettre  jamais  deux  atones  à  la  tin,  mais 
il  s'inspire  de  \ cndecasiUabo  quand  il  s'interdit  la  syllabe  redon- 
dante au  premiei"  hémistiche  et  la  coupe  a[)rès  la  cinquième  accen- 
tuée et  qu'il  prodigue  avec  art  h^s  enjandjemcnts  les  plus  variés. 
Il  conserve  ainsi  toute  la  S()U[)lesse  du  décasyllabe  de  Shakespeare 
dont  il  a  élagué  les  licences  fâcheuses  (i). 

Cette  régularité  à  laquelle  le  vers  blanc  n  était  nvciiu  cpic  plai- 
dant la  secondes  moitié  du  xvii'^  siècle,  le  vers  rimé  s'y  était  souuiis 

(1)  liC  vers  \v  [)liis  jinoniuil  en  appai-cmc,  p.  ex.  1*.  \..  \.  U)J>  ;  «  Iioi;uist' 
lliou  iiasUu'ai'Ucncd  lo  Llu>  voicrof  lliy  wifc  ».  est  un  (IcraisyUalu*  ordinairo, 
à  condition  de  scander  f/to«'sf  et  de  faire  l'élision  de  tW  \'oir<',  indiciuée  par 
l'édition  prineeps. 

(a)  Dans  le  dernier  exemple  eilé.  nons  prelei'ons  la  conpe  i-ej;nliere  après 
la  ()'  syllahe  à  e<'lle  api-ès  la  \'.  (pii  sepai-erail  denx  noms  «le  sens  tiès  M'isin 
et,  par  suite,   plus  clroitinient  unis  <pie  les  auli-es  termes  de  renumération. 

(■{)  Le  vers  de  Milloii  redevienl  pins  lihre  dans  le  Sdinsan  Ai^iinistcs,  ijui 
appartient  an  ^enre  (Iramalicpu-,  ni.ii>  il  reste  litlèle  aux  deux  principes 
exposés  plus  liant  en  ce  qui  conci*ruc  li*  s^llabisiuc  et  r.ueentualion. 

lHw.  (IrJ.tUr.   ir.  cl  M<  m  .   l)r  -LcHies .  IfMi    l     8. 
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[n'ès  (le  ciiu(uaiiti'  ans  plus  toi.  Ici  l'é\  ohilioii  fut  plus  rapide  parce 
que  Ton  sélail  moins  éearté  de  la  noriue  établie  par  les  grands 
maîtres  ;  elle  l'ut  plus  radicale.  ])arce  que  l'on  crul  devoir  s'en  tenir  à 
un  tyjje  unique  de  versification.  L'auteur  de  la  réforme  fut  Edmund 
Waller.  el  son  immense  popularité  aut)rès  de  ses  contemporains 
ainsi  que  sa  longue  vieillesse  lui  permirent  de  l'imposer  aux  poètes  de 
l'époque  de  Charles  I^'' et  plus  tard  à  l'école  néo-classique  anglaise. 
Ses  œuvres  de  jeuuesse  parurent  à  un  moment  de  désarroi  littéraire . 
Les  uns,  habitués  aux  facilités  métriques  du  drame,  tendaient  à  les 
adopter  en  rimant.  Les  autres,  et  John  Donne  dans  ses  Satires  en 
ollVe  le  meilleur  exemple,  n'attachaient  dimi^ortance  qu'aune  chose, 
au  nombre  strict  de  syllabes,  et  leurs  décasyllabes  téméraires  bles- 
saient l'oreille  du  lecteur  par  l'absence  de  tout  principe  accentuel. 
Waller  évita  l'un  et  l'autre  écueil,  et.  remontant  à  Ghaucer  comme 
modèle,  écrivit  en  disti([ues  héroïques  d'une  correction  parfaite 
dès  1622.  Les  auteurs  royalistes  qu'il  fréquentait  furent  les  pre- 
miers à  suivre  son  impulsion.  Denham  employa  le  couj)let  remis 
vn  honneur  dans  son  poème  descriptif  d(^  Coopcrs  Hill  et,  de  son 
coté,  Abraham  Gowley  en  fit  autant  dans  sa  Davideis.  Dès  lors,  le 
succès  de  la  mesure  nouvelle  s'affirma.  Les  écrivains  novices  vou- 
lurent s'en  servir  el  même  Andrew^  Marvell.  l'ami  de  Milton. 
célébra  sous  cette  forme  les  mérites  du  Paradis  Perdu  {1).  John 
Oldham  y  trouva  un  moyen  d'expression  appro])rié  [)our  ses 
satires  virulentes.  Mais  il  fallut  le  génie  de  John  Dryden  pour  lui 
donner  une  consécration  définitive  et  l'élever  au  rang  de  seul 
«  heroic  verse  »  digne  de  ce  nom.  Il  l'adapta  même  au  théâtre 
pendant  les  premières  années  de  la  Restauration  et  en  fit  bientôt 
un  usage  exclusif  pour  ses  ouvrages  les  plus  importants,  tels  que 
Absalom  andAchitophel,  the  Medal,  the  Hind  and  Panther,  ainsi 
que  pour  ses  traductions  d'auteurs  anciens.  Et  la  popularité  du  cou- 
plet décasyllabique  s'accrut  au  point  d'éclipser  les  autres  formes 
métriques  en  Angleterre  à  partir  du  commencement  du  xa^iii^ siècle. 
Dryden,  cependant,  s'était  accordé  une  certaine  latitude  dans 
l'euiploi  du  vers  héroïque  à  rimes  plates.  S'il  ne  se  permettait  pas, 
sous  le  rapport  du  vocabulaire,  les  facilités  que  nous  avons  remar- 
quées chez   Milton,   il  nen   était  pas  moins  assez  large  en  ce  qui 

(l)  Voir  s;i  pièce  de  viîrs    ('logieuse    insérée    <  n    tète    du    \ olunie  dans   la 
jueaiière  édition  de,  la  célèbre  épopée. 
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touchait  à  la  facture  de  son  distique.  C'est  ainsi  qu'il  admettait 
sans  peine  Tenjambement  et  que.  pour  faciliter  sa  tâche,  il  intro- 
duisit les  rimes  triples,  contraires  au  principe  même  du  couplet,  et 
de  temps  à  autre,  un  alexandrin  qui  variait  la  mesure.  Le  [)oète 
([ui   lui  succéda  comme  chei'  de  l'école  néo-classique.   Alexander 
Pope,   se  montra  plus  rigoureux.  Recherchant  surtout  la  correc- 
tion dans  le  domaine  des  lettres,  il  ne  voulut  pas  autoriser  par  son 
exemple  les  licences  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'œuvre  de 
son  prédécesseur.    Désormais  le  mètre  nol)le.  strictement  sylla- 
bique,  n'a  pour  éléments  mobiles  que  la  césure  et  la  présence  d'un 
trochée  rythmique  au  début  ou  après  la  coupe.  Tous  les  versifica- 
teurs s'en  emparant  et  le  produisant  d'après  une  formule  toujours 
identique,  ce  mètre  si  proné  fut  bientôt  dune  uniiormité  et  d'une 
monotonie  insupportables.   Il  n'eut  même  plus  la  ressource  des 
rejets  au  vers  suivant  et  dut  chercher  à  plaire  par  des  procédés 
factices,  tels  que  l'inversion  et  l'antithèse.  Et  la  scansion  régulière 
d'une  époque  dépourvue  d'imagination  et  d'initiative  y  développa 
bientôt  une  succession   de  cinq  ïambes  fatigants  dont  le   retour 
périodique  pouvait  laisser  croire  ipie  le  vei's  héroïque  était  accen- 
tuel   par   nature  et  qui,   insensiblement,   l'amena  dans  la  poésie 
anglaise  la  notion  classique  d'une  division  de  la  mesure  en  pieds. 
Pendant  que  le  «  rhymed  couplet  »  allait  en  se  précisant  tou- 
jours davantage,   son  rival  non  l'imé    subissait  une  éclipse.    Au 
début  du  règne  de  Charles  II,  il  fut  même  chassé  du  théàtie.  son 
domaine  prél'éi'é  depuis  ré[)oque  d  Elisabeth.  Otwayet  Drytlcn  le 
rétablirent  sur    la    scène,    mais  diminué    dans  son    prestige    et 
dépouillé  de  maintes  licences,  entre  autres,  le  plus  souvent,  dr  la 
césure  éj)ique  et  d(^  la  su[)pression  lacultati\  t»  de  syllabes  atones, 
si  fréquente  à  la  (in  du  xvi«  siècle.  Dans  les  autres  genres  litlcraires 
son  retour  aux  honneurs  fut  encore  [>lus  lent.  Les  épopées  de  Mil- 
ton  stMublaient  avoir  clos  une  période  de  libre  v(M*silication.  C'est 
à  peine  si  de  rO^/J  à  i^'if)  Ton  remarque,  en  dehors  îles  n'^lVl•l»-^  dra- 
niali(]u(»s.  (piehpies  essais  timides  en  u  blank  verse  »,  dont  les  plus 
notables   sont  deux    poèmes   n»édioer(*s   de    .1.    Phillips,    ^/jv/e/-   et 
7Vf<'  Spl(>n(/i(/  Shi/liii^\  \(M's  \"i>..  1/aiileur  leineraire  nioiirul  jeune 
et  sa  lentaliv(^   iM^sta  sans  éeho.   Il  l'allul   (juini  Ileossais  .1  linitia- 
tive  hardie,  Janu^s  Thomson.  prolit;nil  des  tlispositions   noinelh^s 
<pi'annon(;aient    l'élude    du    Iheàtre     tle    ShaUespear*^   «>t    1  inlrrèt 
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suscité  par  une  édition  de  vieilles  l)all;ules  (1723),  reprît  en  mains 
Tinst ruinent  merveilleux  de  Millon.  Les  Saisons,  qu'il  donna  au 
l)ublie  de  17:26  à  i^Jo.  marquent  tout  ensiMidjlc*  un  conunencement 
et  une  tin.  Elles  annoncent  la  réaction  imminente  qui  va  renouveler 
la  littérature  et  Tabreuver  aux  sources  pures  du  sei\timent  intime 
el  tle  I  a|)préciation  des  beautés  naturelles.  Elles  nous  permettent 
de  constater  le  déclin  du  vers  blanc  qui,  revenu  à  la  monotonie  de 
son  oi'ii>ine,  se  distribue  en  quelque  sorte  en  couplets  non  rimes. 
Chez  Thomson,  en  ell'et,  comme  chez  ses  émules.  Akenside  et 
Young',  le  «  blank  line  »  se  refuse  à  Fenjambement,  varie  peu  les 
coupes,  préfère  les  tinales  masculines  et  n'emploie  que  rarement 
le  trochée  rythmique.  11  conserve  même  la  tendance  à  l'antithèse, 
l'usage  des  inversions  et  la  recherclie  dans  les  mots  qui  caracté- 
risent les  rimailleurs  rattachés  à  l'école  de  Pope  (i).  La  régularité 
s'est  si  bien  établie  dans  la  versification  anglaise  que  le  décasyl- 
labe blanc  et  le  décasyllabe  rimé  sortent  d'un  moule  uniforme  et 
se  figent  en  une  mesure  d'une  cadence  toujours  la  même  et  tou- 
jours ennuyeuse. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  la  réforme  métrique  se 
confond  avec  celle  du  romantisme  naissant.  L'intérêt  que  le  public 
anglais  prend  aux  choses  du  passé  avec  le  sentimentalisme  celtique 
d'Ossian  (1760),  les  prétendues  descriptions  orientales  des  Eglo- 
ffues  de  W.  Gollins  (1742),  du  Rasselas  (i755)  et  le  goût  de  la 
nature  réveillé  par  J.  Thomson  et  Ol.  Goldsmith.  l'émotion  poi- 
gnante qu'entretiennent  les  Nuits  d'Young  (1744-6),  le  Tombeau  de 
Blair'(i745)  et  Y  Elégie  dans  an  Cimetière  de  Campagne,  de  Gray 
(1750),  ouvrent  des  sources  d'inspiration  oubliées  auxquelles 
viennent  puiser  les  poètes.  Le  vers  rimé  s'en  ressent  le  premier. 
Sans  rien  perdre  de  sa  correction  rythmique,  il  se  soumet  de  nou- 
veau à  diverses  combinaisons  strot^hiques,  dans  les  Odes  de  Gray 
et  les  stances  spensériennes  de  Shenstone  et  du  Château  d'Indo- 
lence, de  Thomson,  Le  distique  héroïque  continue  sa  carrière  avec 
Goldsmith  et  Sam.  Johnson,  et  plus  tard  avec  G.  Crabbe,  mais  il 
commence  à  i)erdre  un  j)eu  de  la  monotonie  des  couplets  de  Pope. 
Quant  au  vers  blanc,  resté  le  mètre  par  excellence  des  genres 
didactique  et  narratif,  il  emt)runte  quelque  souplesse  à  l'imitation 

(i)  Notons  cependant  que,  chez  Thomson  et  surtout  chez  Young  (p.  ex. 
dans  son  Busirin),  le  vers  i>lanc-  drainati<jue  est  plus  libre  d'allure. 
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du  décasyllabe  épique  de  Milton.  Sans  j>arvenir  à  rharmonieuse 
variété  du  Paradis  Perdu,  le  uiètre  de  W.  Cowi)er  dans  la  Tâche  est 
bien  supérieur  aux  modèles  [)récédents  du  xviii«  siècle.  Il  vise  à 
l'élévation  de  langage  de  Tépopée  et  tombe  quelquefois  dans 
rem[)hase,  mais  il  use  de  l'enjambement  avec  art  et  plaîl  à 
l'oreille  par  une  dignité  soutienne*. 

Toute  cette  période  cependant  n'est  qu'une  période  de  transition. 
C'est  avec  le  xix^  siècle  qu'un  renouveau  se  produisit  dans  la  versi- 
fication anglaise.  La  cause  ])rinci])ale  en  l'ut  la  po[)ularité  renais- 
sante de  l'ancienne  littérature  antérieure  à  lépoque  d'Elizabeth  et 
la  découverte  (car  ce  ne  fut  rien  moins)  de  la  métrique  accentuée. 
La  fameuse  collection  de  Percy,  Reliques  of  antient  Englisfi 
poetry  (1766),  avait  remis  en  honneur  les  ballades  et  les  com- 
plaintes d'autrefois  où  le  principe  accentuel  et  l'allitération  domi- 
naient seuls  sans  que  l'on  tînt  compte  du  nombre  des  syllabes. 
Déjà,  nous  l'avons  vu,  l'attention  (pie  les  meilleurs  [joètes  accor- 
daient aux  toniques  dans  bmrs  vers  et  l'imitation  des  classiques 
avaient  rétabli  en  Angleterre  la  notion  des  pieds.  Georg"  Gas- 
coigne,  en  1075.  écrivait  en  propres  termes  :  «  \Ve  use  none  other 
order  but  a  foote  of  two  sillables  »  (i).  Cette  phraséologie  est 
reprise  par  les  théoriciens  de  l'époque  suivante  et  surtout  par  les 
chefs  de  l'école  néo-classique.  Un  criticpie  du  xviir  siècle  compare 
même  l'art  de  versilier  chez  Millon  (*t  chez  Virgile  et  fait  si  l)ien 
un  pentamètre;  du  «  heroic  line  »  qu'il  nous  dit  :  «  MiHoli...  uses 
his  monosyllables  very  artfully.  in  placing  them  at  the  ('onclusit>n 
of  a  line,  so  as  to  divide  the  last  foot  of  Ihe  verse  »  (•>).  L'accent 
servant  ainsi  à  former  une  unité  métricpie  plus  petite  qu(»  l'iiémi- 
stiche.  il  éhnl  natui-el  (juOn  en  arrivai,  snrloiit  a{)i'ès  le  ballcnitMil 
uniforme  des  distit|ues  de  l'école  de  Pope,  à  le  icgarder  comm*' 
essentiel   an   (b'casyllabe. 

Le  (ler'ni<M'pas  fut  franchi  ((uan«l  on  retrouva  la  po('*sie  populaire 
du  moyen-âge.  (y<'sl  à  Coleridge  c(ue  re\  ienl  llionncur  d  a\«>ii-  lait 
l'evivr»'  île  parli-piis  la  \ieille  niélriipie  dédaignée  par  (  ".haueer.  et 
son  (Virisldhel  fui  la  i)i'eu\ièi'e  lenlali\«'  iui|toi'lanle  en  ce  genre  (>). 

(l)  Notes  of  insiruccion  iii  lMii::listi  \(M"se.   p.    >(. 

(•>)  Voir  l.cllcrs  concerMiiii;  poclical  I  laiislat  ii>ns  ;iiiil  \  irunlv  .nul  Milton's 
Arts  ol"  \'ri-si',  clc.  —  Londoii.  .1.   llohrris,   i;;}*).  p.    j^. 

(3)  .Vuparavant    Waltcr  Sroll  avait  publié  The  Lay    oi'   the  hist    Miiistrrl 


Il8     LE  DÉCASYLLABE  ROMAN  ET  SA  FORTUNE  EN  EUROPE 

Dans  la  })rclac'(Mle  son  édition  do  1816,  l'auteur  explique  lui-même 
la  g"enèse  de  sa  l'élbrme  et  en  quoi  elle  consiste  :  «  La  première  partie 
du  poème  qui  suit  l'ut  écrite  en  Tan  1797  à  Stowey.  . .  La  seconde. . . 
après  mon  retour  d'Allemagne,  en  l'an  1800.  à  Keswick. . .  Le  vers 
du  Chfistabel  n'est  pas,  îi  proprement  parler,  irrégulier,  bien  qu'il 
puisse  le  paraître  parce  qu'il  est  fondé  sur  un  principe  nouveau  : 
à  savoir,  celui  de  compter  dans  chaque  vers  les  accents  et  non  les 
syllabes.  Quoique  ces  dernières  puissent  varier  de  7  à  12,  cependant 
dans  chaque  vers  l'on  trouvera  que  les  accents  ne  sont  qu'au  nombre 
de  quatre.  Toutefois,  cette  variation  occasionnelle  dans  le  chiffre 
des  syllabes  n'est  pas  introduite  au  hasard  ou  seulement  pour 
faciliter  la  tâche  du  poèt(î  (for  mère  ends  of  convenience),  mais  pour 
correspondre  à  quelque  modification  dans  la  nature  des  images  ou 
des  passions.  »  Désormais,  comme  au  xvi®  siècle,  deux  systèmes  de 
versification  se  retrouvent  en  présence  et  les  auteurs  contemporains 
peuvent  employer  l'un  et  l'autre  (i).  Et  l'origine  de  cette  innova- 
tion transparaît  dans  une  lettre  de  S.  T.  Goleridge  à  sa  femme  où^ 
à  propos  de  l'offre  qu'on  lui  a  faite  de  publier  Christahel  en  une 
édition  de  luxe,  il  déclare  :  «  Bien  plutôt  le  ferais-je  imprimer  chez 
Soulby  sur  le  vrai  papier  des  ballades  (Many  times  rather  would 
I  hâve  it  printed  at  Soulby" s  on  the  true  ballad  paper(2)))).  Le  vieux 
doggerel  rhyme  reprend  sa  lutte  avec  les  mètres  romans. 

Mais,  comme  au  xvi^  siècle,  le  vers  rej)osant  sur  l'accent  exerce 
bientôt  une  influence  sur  le  vers  syllabique.  Le  «  blank  line  », 
jusque-là  si  régulier  au  point  de  vue  de  la  numération  des  syllabes, 
subit  l'effet  du  nouveau  principe  introduit  par  Goleridge.  C'est 
alors  que  l'on  rencontre  dans  V Excursion  deWdrdsworth  quelques 
vers  à  pieds  trisyllabiques,  tels  que 

Less  a  Pastor  with  his  Flock 
Than  a  soZdier  among  Soldiers  —  lived  and  roamed. 
The  words  escaped  her  lips  with  a  tender  sigh, 

(iSo5)  dans  la  mesure  aecentuelle  des  vieilles  ballades,  mais  sans  prétendre 
innovei'.  Lord  Byron  suivit  l'exemple  de  W.  Scott  et  de  Coleridge  dans 
71ie  Siei^e  of  Corinth  (i8i()). 

(1)  C'est  ainsi  que  CI).  Lamb  dans  «  71ie  Old  Farniliar  Faces  »  applique  le 
principe;  accentuel. 

(u)  Letters  of  S.  T.  Coleridge.  London,  W .  Hcincmann,  1895.  —  Lettre  du 
4  avril  iSo3. 
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OÙ  la  longueur  légitime  du  docHsyllabe  est  dépassée.  Coleridge,  et 
surtout  Shelley,  nous  en  l'ourniraient  d'autres  exemjjles  (i).  11  y  a, 
en  effet,  sous  l'action  de  la  versification  germanique,  une  altéra- 
tion assez  grave  de  la  métrique  romane.  L'unité,  déjà  réduite  de 
façon  à  devenir  le  pied,  ne  comporte  plus  exclusivement  deux 
syllabes,  mais  peut  s'étendre;  à  trois.  C'est  donc,  puisque  les  unités 
composantes  d'un  vers  doivent  être  rigoureusement  égales,  sous 
peine  de  détruire  tout  rythme,  que  d(;ux  |)ieds,  l'un  plus  court, 
l'autre  plus  long,  s'équivalent,  c'est-à-dire  ou  bien  que  le  poète 
moderne  tend  à  rétablir  la  quantité,  au  sens  classique  de  ce  mot, 
comme  base  de  la  poésie  anglaise,  ou  j)lutôt  (ju'il  s'accorde  la 
licence  d'une  mesure  de  trois  notes  ne  comptant  que  j)Our  deux. 
En  d'autres  termes,  le  commencement  du  xix'  siècle  voit  entrer 
dans  le  «  heroic  verse  »  une  variation  trisyllabique  répondant  au 
triolet  dans  la  musique. 

Cette  innovation,  non  moins  fatale  au  principe  syllabique  que 
pouvait  l'être  l'omission  dune  atone  à  la  Renaissance,  est  caracté- 
ristique du  vers  blanc  au  xix^  siècle,  et  parfois  même  du  décasyl- 
labe rimé,  tel  que  le  présentent,  par  exemple,  les  Sonnets  Porliigais 
de  Mrs  Browning.  On  en  trouve  les  traces  chez  les  grands  poètes 
de  l'époque  Victorienne.  Browning,  Tennyson  et  Swinburne. 
M.  Moth(;ré  a  étudié  à  ce  point  de  vue  les  Idylles  du  Roi  de 
Tennyson  et  y  a  rencontré  les  cas  suivants  du  pied  trisyllabique 
que   nous  lui  empruntons  : 

And  play  u[)on  and  harry  me  petty  spy. 

Leapt  on  hini  and  hurled  him  headlong,  and  lie  fell 

For  vvhen  the  blood  ran  lus/Zer  in  him  again 

And  slay  thee  anarnwd  :  he  is  not  knight  but  knave 

There  uiet  him  drawn,  and  overlhrew  him  airain 

By  a  knii>ht  olthine  and  I  Ihat  lu»ard  ot'him. 

(i)  Il  \i\  sans  diii"  cjui"  l'on  note  aussi  chez  ces  poètes  ti>iitcs  les  honteuses 
licM'iices  de  leurs  prédecesseuis.  (liiez  Slu'llev.  |).«'X.,  la  eésure  se  réduit  s«>u- 
veut  à  une  simple  coupe  rytlnuiciue.  luarcpui'  pai-  une  n  neontre  de  syllabes 
toni<iues,  connue  dans  ce  vers  : 

«  .\n(l   \N  ild  l'oses  and  \\y  scr|)entine.  » 

ou  encore  : 

«  And  winds  willi  sliotl  luins  dowu  tlic  prccipice.  »  (The  Cenei.) 
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On  notora.  ainsi  (|iril  le  fait  i'<Mnarqu(M'.  \v  nombre  infime  de 
ces  six  exemples  irrédnelihles  comparés  au  ehifïre  de  plus  de 
9,000  vers  que  eomj)ortent  les  Idyl/s  ofihe  King  et  l'on  (X)nvien- 
dra  que  dans  la  pratique  le  triolet  métrique  est  infiniment  rare, 
('e  (pii  est  j)lus  signilicatil'.  e'est  l'attitude  aetuellé  des  métriciens 
anglais  et  leur  relus  d'admettre  les  caractères  traditionnels  du 
décasyllabe  anglais.  Au  cours  de  ces  cinquante  dernières  années 
tous  s'accordent  j)our  le  définir  comme  «  un  pentamètre  ïam- 
bicjue  »  (i).  Une  pareille  désignation  (îonstitue  une  erreur  histo- 
rique, mais  elle  marque  bien  le  changement  de  principe  que  nous 
venons  de  signaler  dans  la  conception  du  «  lu^'oic  line  »  qu'elle 
fait  entièrement  dépendre  de  l'accentuation. 

Le  décasyllabe  rimé,  à  quelques  rares  exceptions  près  (telles 
que  les  Sonnets  from  the  Portiigiiese  de  Mrs  ¥..  B.  Browning)  est 
resté  bien  plus  régulier  que  le   vers  blanc.  Toutefois,  lui  aussi  a 
évolué  sous  les  auspices  de  l'école  romantique.  S'il  reste  un  peu 
raide  et  guindé  chez  G.  Grabbe,  à  la  fin  du  xviir  siècle,  il  s'assou- 
plit bientôt  en  d'autres  mains.  D'une  part,  il  revêt  les  formes  les 
plus  variées  de  la  strophe  avec  Wordsvs^orth,  Lord  Byron  et  Gole- 
ridge  ;  de  l'autre,  il  brise  le  cadre  étroit  du  couplet  héroïque  avec 
la   Lainia  de  Keats  et  Y Epipsychidion  de  Shelley,  apprenant  à 
enjamber  avec  grâce  d'un  distique  au  suivant  et  ne  faisant  de  la 
finale  rimée  qu'un  moyen  de  marquer  l'achèvement  de  la  mesure, 
et  non  la  conclusion  monotone  d'une  phrase  de  même  longueur 
que  la  précédente.  Ici  le  vers  le  plus  uniforme  tend  à  la  liberté 
d'allure  du  vers  blanc.  Par  contre,  le  vers  blanc,  dans  l'art  délicat 
de  Lord  Tennyson,  cherche  à  rappeler  la  cadeiice  et  la  régularité 
de  son  rival.  Si  l'on  étudie  les  chants  lyriques  insérés  dans  le 
poème  de  La  Princesse  et  composés  de  décasyllabes  sans  rimes,  on 
remarquera  l'habileté    avec  laquelle   l'auteur  ménage   une   forte 
coupe  aj)rès  la  dixième  syllabe  et  le  retour  d'expressions  et  de 
consonnances  données  qui   partagent  le  morceau   en  stances.  Il 
produit  ainsi  sur  l'oreille  un  ell'et  de  scansion  précise  et  de  rythme 


(i)  Voir,  par  ex.,  les  déOnitions  données  par  doux  métriciens  récents  : 
A.  Spiers,  Treatise  on  Englisti  Versification,  1874,  p.  34  :  «  lambics  of  fîve 
feet  called  ttic  Heroic  mcasure,  form  the  prinripal  mètre  in  the  lang^uajre.  » 
A.  ElwaM,  Xoiiveile  I^rosodie  Anglaise,  p.  taj  :  «  EUc  (la  mesure  liéroïque)  est 
composée  de  cinq  ïambes.  » 
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puissant  d'où  ressort  l'illusion  fie  stro[)hes  vrritahk's  vi  il  ranii'nc 
[)ai"  suite  le  v(;rs  blanc  à  la  structui*e  exacte  et  à  la  cadence  nette 
que  seni})le  exiger  le  lyrisme.  Ai)rès  avoii-  divergé  pour  se  déve- 
lopper à  part  l'un  de  l'autre,  les  deux  es])èces  de  mètres  héroïques 
évoluent  encore  en  se  i'a[)prochant. 

Arrivés  au  teruu'  de   cette  histoire  (hi   décasyllabe^  lonian  en 
Angleterre,  il   nous  reste  à  noter  les  cliangemenls  (ju  il   a  subis 
depuis  son  introduction  jusqu'à  la  période  cont(»mj)oraine.  A  ses 
débuts,  il   oll're  toute  la  régularité  du  vers  comnuin  français  dont 
il  dérive,  nombre  strict  de  dix  syllabes,  coupe  lixe  ajirès  la  (jua- 
trième  syllabe  tonicjne  et  accent  sur  la  dixième.  Mais  une  double 
inlluence  se  fait  sentir  et  d'abord  celle  de  l'ancien  mètre  accenluel 
anglais  qui   lègue   à   son   successi^ur  la   l'acuité  de  su[>primer  une 
atone  initiale  et,  plus  tard,  dans  la  mesure  dramaticjue,  une  atone 
quelconque  à  laquelle  supplée  une  pause  delà  voix  ou  de  l'action. 
C'est  la  première  infracli(jn,    d'ailleurs    dans   le    domaine   d  une 
langue  germanic{ue,  à  la   règle  fondamentale  du  syllabisme.   que 
nous  ayons  constatée  dei)uis  l'apparition  du   type  métriipie  dans 
le  Boèce  provençal.  Puis  l'action  de  la  littéi*ature  italienne  s'exerce 
sur  Chaucer  et  plus  tard  sur  les  écrivains  du  siècle  d'Klisabeth. 
Elle  entraine  le  déplacement  de  la  césure  lixe  et  la  fusion  plus  ou 
moins    comj^Iètc^   des   deux    hémistiches    par   l'atténuation  de  la 
coupe   médiane.   Le    vers  Idanc  use  de  toutes  ces  libellés  et  les 
étend  dès  tju'il  a  conquis  la  scène  avec  MarloAve  et  Shakespeare, 
tandis  que  le  vers  rimé,  moins  audacieux,  se  plie  au  régime  île  la 
strophe.    Le   décasyllabe;   est  désoi'nuiis  (mi  possession  des  génies 
littéi'aires  les   plus  iuq)()rlants  et   I  alexandi-in,    même  manie  aNec 
art  pai"  M.  Drayton,  dans  son  Poh'olhion  (i(H'.>).  ne  |>ai\ienl   |>as 
à  lutter  contre   lui  (i).  (^)nand  la  Uenaissanee  anglaise  se  lut  ciuii- 
sée.    on  s  Occupa   de  reiîdre    plus  eorrcci    le   mètre  de  dix  >\  llabes. 
Sons  sa  l'orme   l'inn-e.  \\  allei*  et  l)r\den  I  inq)osèi'enl  a\ei     le   cou- 
plet héi'oïcpu' ;  sous  sa  l'ornu'  sans   rime.  Milton  le  régularisa  et  lui 
ouvrit  le  domaine  th'  l'i^popee.  Le  XNiir  siècle  subit  rim|>uUinn  de 
l'école   néo-classique    et    transforma,    sans   s'en   douter.  la   n\e^ure 
décasyllabi(pn'    en    une    mesni'e   de  cintj    ïandx's   accentiieU.    Le.s 


(l)  (À'  mclrr  ii'i'lail,  du    icsic.   pas  une  iiiiioN  at  ion  ilc   |)ia\t«>u,  puisi^u  un 
pri'décossour  «le  (Ihaucci-,  lldlxrl  ol' Cil«>u<'i*sU'r,  l'avait  drja  cssavr. 
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romantiques  s'en  emparèrent  et  TaHranchirent  de  l'extrême  cor- 
rec'tion  préconisée  par  les  disciples  de  Pope.  Mais  sous  Tinlluence 
des  ballades  populaires,  ils  le  conçurent  comme  un  rythme  fondé 
principalement  sur  l'accent  où  le  nombre  des  atones  devenait 
indill'érent,  et  ils  y  firent  entrer  les  variations  syllabiques.  Le 
décasyllabe  roman  qui,  en  Italie,  avait  perdu  la  distinction  et 
l'indépendance  de  ses  deux  hémistiches,  prend  donc  en  Angle- 
terre une  valeur  rythmique  plus  forte  qui  porte  préjudice  au  sylla- 
bisme  originel  ;  il  tend  à  devenir  un  pentamètre  ïambique  qui 
admet  le  trochée  et  même  l'anapeste  ou  le  dactyle  accentuais. 


CHAPITRE  V 

LES   ORIGINES   DE   LA    MÉTRIQUE   ESPAGNOLE 

LE    VERSO    DE   ARTE    MAYOR. 

UENDECASiLABO  ET  L'IMITATION  ITALIENNE 

LE  DÉCASYLLABE  ROMAN  EN  PORTUGAL. 

SES    DIVERSES     FORMES. 


Le  vers  décasyllahique  paraît  en  Espagne  comme  en  Italie  et 
en  Angleterre.  Mais  ici  Ton  a  mis  plus  de  temps  à  le  reconnaître. 
Cela  tient  sans  doute  à  l'orgueil  national  des  Espagnols  et  à  leur 
prétention  d'être  en  tout  autochthones.  Pour  l'un  des  piùncipaux 
historiens  de  la  littérature  castillane.  Don  José  Anuulor  de  los 
Rios,  la  versification  de  son  [)ays  ne  doit  rien  aux  |)eui)les  voisins, 
elle  est  née  simplement  de  la  transformation  des  mètres  quanlitatil's 
en  rythmes  accentués  par  l'intermédiaire  des  hynmes  de  l'église 
latine.  C'est  la  thèse  qu'il  soutient  dans  son  Ilistoria  (U'iticd  de  lu 
lileratura  espanoLa  Q^lixàvnX,  i8()i.  etc.).  D'après  lui.  les  premiers 
essais  poétiques  dans  la  péninsule  furent  des  eliansons  pojtulaires 
reposant  sur  le  [)rincipe  de  raecentualion  et  soiiini'>es  peu  à  jxmi  à 
la  règle  du  syllabisme.  11  y  distingue  une  péiiode  de  de\  (loppe- 
meut  pui'(Muenl  orale  suivie  «l'une  autre  où  l'iui  ( oiinnenee  à  les 
(ixer  par  écrit  en  attendant  la  troisièuu'  phase  di*  eullure  ;n  li^liipie. 
Il  y  a  beaucoup  de  vrai,  sans  eontesle,  dans  celle  la» on  de  ((Hu»'- 
voir  la  naissance  tic  certains  vers  eu  langue  vulgairi*.  Au  ilibut 
de  l'époque  nu'diévale  l'on  rencontre  en  Espagne  tics  chants  gros- 
siers où  le  nond)re  des  loni(pies  send>le,  en  elVet.  jouer  le  i'(Me  le 
plus  inqtortanl.   Ou   peut  nu'me  acconh'r  (\\\c   ttdle   mesure,  plus 
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ainu'c  (jik*  h^s  aiilres,  uotaiiiinciU  le  vcn's  de  huit  syllabes,  a  suhi 
|)i*()fondéinenl  l'iulliienee  du  rvtlune  ecclésiastique  correspondant. 
Mais  dès  qu'il  sagil  de  mètres  plus  coiisidéral)les  employés  par 
nu  art  plus  conscient  de  lui-même,  rexi)licatiou,  en  quelque  sorte 
paliiolique,  perd  de  sa  valeur.  Il  y  a,  conmie  le  remarque  M.  Ferd. 
\\()ll*(i).  certaines  objections  de  fait  dont  on  ne  saurait  ne  pas 
tenir  compte.  C'est  ainsi  que  les  poèmes  héroï([ues  espagnols, 
notamment  la  Cj'ônaca  rhnada  del  Cid  (2),  sont  en  alexandrins, 
plus  ou  moins  frustes,  sans  doute,  mais  dcsis^nés  sous  le  nom 
significatif  de  vemos  francescs.  A  plus  forte  raison  pour  le  déca- 
syllabe, qui  se  présente  plus  tard,  lorsque  son  emploi  lyrique  a 
prévalu  en  France,  et  qui.  en  es])ai;nol,  ne  sert  jamais  à  l'épopée, 
peut-on  présumer  (en  attendant  que  la  comparaison  des  vers  nous 
la  démontre)  une  origine  étrangère.  Ktles  arguments  invoqués  au 
chapitre  F^  de  ce  travail  contre  sa  dérivation  de  rythmes  latins 
nous  paraissent  également  valables  lorsque  nous  le  retrouvons 
dans  la  péninsule  ibérique. 

Une  autre  théorie,  celle  du  critique  déjà  cité,  M.  Ferd.  Wolf, 
prétend  le  tirer  d'une  poésie  populaire  hypothétique.  Les  seuls 
vers  indigènes  en  Espagne  seraient,  d'après  lui,  les  petits  versos 
de  redondilla  inayor  y  inenor  et  ceux-ci,  en  se  combinant, 
auraient  produit  le  mètre  vraiment  national  ou  verso  de  arte 
mayor  (3).  Il  adopte  donc  expressément  les  vues  exprimées  par 
les  anciens  prosodistes  castillans,  tels  que  Juan  de  Encina,  Juan 
Diaz  Rengil'o,  I>,uis  Alfonso  de  Garvallo,  Francisco  de  Cascales  et 
le  Père  Sarmiento.  qui  en  font  un  assemblage  de  deux  redondillas 
menores  de  six  syllabes  chacune.  Sans  entrer  dans  une  discussion 
étrangère  à  notre  sujet  touchant  les  mètres  de  six  et  de  huit  syl- 
labes déclarés  autochthones  en  Espagne,  il  est  diiïicile  de  ne  pas 
les  rapprocher  des  mètres  absolument  semblables  en  langue  d'oïl 
et  en  ])rovençal  (4)  et  de  ne  i)as  remarquer  ((u'ils  forment  souvent 

(i)  Voir  le  Jahrbuc'li  fur  roin.  und  engl.  Litcratur,  vol.  V.  p.  114-18. 

(2)  Voir  iJanias  Hinard,  Le  Poème  du  Cid.  Paris,  1858,  p.  xxxui,  etc. 

('^)  Cf.  .lalirl).  liif  loin,  und  erigl,  I.itoratur.  V,  f).  118,  La  désignation  de 
«  grand  arl  »  indi<|ue  pourtant  un  mètre  plus  délicat  et  plus  digne  d'être 
ciiltivé  que  le  vers  <}ui  avait  prévalu  à  l'époque  antérieure, 

Ci)  Notons  d'ailleurs  que  M.  P^erd.  Wolf  lui-uu^Mue  attribue  à  la  tin  du 
Xlir  siècle  riiivcrition  i\n  verso  do  arlo  rnoyor  par  des  poètes  instruits,  c'est-à- 
dire  à  uru'  <'p()(|ue  où  ce  même  type  existe  déjà  en  France  et  en  Provence.  — 
1*'.  Wolf,  Studien  /ur  (xescliiclite  der  span.  und  portug.  Nationalliteratur. 
lîti'lin,   iS:)(>,   |).   \\'\. 
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des  Strophes  (coiiiiiie  dans  les  liymnes  latines)  où  le  deuxième  et  le 
quatrième  vers,  —  toujours  des  vers  de  nombre  pair,  —  riment 
seuls  ensemble,  cest-à-dire  qu'il  y  a  eu.  selon  toute  apparence, 
emploi  détaché  des  hémistiches  d'une  mesure  plus  longue  terminée 
par  une  homophonie  finale.  Quant  à  la  thèse  de  la  juxtaiiosition 
pure  et  simple  de  deux  vers  plus  courts  de  même  lonj^ueur.  elle  se 
heurte  à  la  dilliculté  d'ext)liquer,  dans  le  type  ordinaire  de  Varie 
mayor  la  présence  assez  fréquente  d'une  césure  masculine,  par 
exemple  dans  Juan  de  Mena  (i)  : 

Y  las  por  venir  |  ordeno  (\  ini  ^•uisa(A^i,s  Trescicnhis.  str.  XXII I). 
Tu  conlbrmidad   |    es  no  ser  conforme  (Id.,  str.  X). 

et  mieux  encore  la  présence  de  vers  dont  le  i)remiei-  iiciiiistichc  est 
accentué  sur  la  quatrième  syllabe,  tandis  que  le  second  Test  régu- 
lièrement sur  la  cinquièm(\  par  exenq>le  : 

Vayan  de  gént(;s    j    sabidos  en  gente  (Id.,  sti'.  111). 
Mira  la  grande    |    constancia  del  norte  (Id.,  sir.  \  111). 

Notons  aussi  dans  les  citations  précédentes  une  coui)e  pureiiejut 
rythmique  ([ui  sépare  un  adjectif  d  un  nom.  un  sujet  de  son  verbe, 
en  d'autres  termes  la  tendance  très  nette  chez  l'un  des  premiers  et 
des  plus  inq)ortants  écrivains  en  arte  niaj'or  à  fondi-e  les  deux 
hémistiches  l'un  dans  l'autre,  chose  extrèmeinenl  improbable  à 
cette  époque  dans  l'hypothèse  ([iie  nous  examinons.  On  peut,  il 
est  vrai,  soutenir  l'hypothèse  de  M.  F.  \Volf  en  ai'guant  de  la  rime 
intérieure  dans  les  exenq)les  les  [)lus  anciens  que  l On  connaisse 
du  décasyllabe  en  langue  es[)agnole.  connue  dans  les  pioNerbes 
courants  : 

Bien  sabe  la  rosa   |    en  tjue  mano  [josa. 
Conseya  d'orella    |    non  vale  una  arbella 

ou  encore  dans  l'œuvre  de  rarchi[)ièti"e  de  llila.  pai-  e\(Mii[>le  : 

Quiero  seguir    |    a  li.  Horde  las  llores 
SiempnMlecir,    |    eantai- a  lus  loores  (•.>.). 

(i)  Nous  cinpi'unlons  bon  \\ou\Uvv  i\'c\vu\\Ai's  an  l»«'l  ai-tiflc  <lf  M.  A. 
Moicl-Katio  sur  l'Arlc  Mayor  et  rih'ndfcasyllalx*.  Uoinania.  WIll.  p.  jo«r 
3i,  (loiil  nous  adoptons  rnlitM-cinciil  les  coin-lusions. 

(2)  Ici.  itpciulaul.  If  piriui«'r  luinisliclu'  limc  av»>r  le  prtMni«r  licinisliclir 
du  \  fis  sui\  anl  tl  cliaiiuf  (Iffasyllahc  loiiiio  un  loul  l»ifn  distim  i. 
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Mais  pareil  phcnomèiie  so  coiiipi'end  aussi  bien  (sinon  mieux) 
(laur.  le  cas  de  la  scission  d  un  mètre  un  peu  long  que  dans  celui 
de  la  réunion  de  deux  mètres  assez  courts  et  les  cas  analotfues  de 
la  rythmique  latine  et  de  la  versification  provençale,  antérieurs  à 
ceux  que  fournit  l'Espagne,  sembh^nt  l)ien  prouver  qu'il  en  est 
ainsi  (i).  Les  arguments  des  théoriciens  castillans  des  xvi^  et 
xvii"  siècle,  même  repi'is  et  étayés  par  un  éminent  critique 
moderne,  ne  j)araissent  donc  pas  convaincants. 

Mais  laissons  la  controverse  pour  en  venir  aux  faits  historiques 
et  à  l'étude  analytique  du  décasyllabe  es])agnol.  L'on  est  frappé, 
dès  que  l'on  serre  de  [)lus  près  ce  sujet,  de  voir  à  quel  point  l'exa- 
men des  dates  confirme  la  présomption  d'une  origine  commune  de 
ce  vers  et  de  son  prototype  français  et  provençal.  Comme  l'observe 
M.  Wolf  lui-même,  c'est  l'alexandrin,  dont  le  mètre  "de  la  chro- 
nique du  Cid  ne  serait  qu'une  imitation,  qui  semble  d'abord  l'em- 
porter dans  la  péninsule.  Quand  son  rival  plus  court  y  pénètre,  il  a 
cessé  de  plaii'e  à  l'épopée,  il  s'est  plié  aux  caprices  de  la  poésie 
lyrique  et  se  rencontre  en  France,  au  xiii^  siècle,  sous  sa  forme 
traditionnelle  coupée  après  la  quatrième  syllabe,  mais  tendant  à 
s'affranchir  de  cette  contrainte,  et  sous  sa  forme  rajeunie  avec 
une  césure  après  la  cinquième  tonique.  Toutes  deux  admettent  à 
riiémistiche  une  syllabe  surnuméraire  non  com])tée.  Or,  nous 
retrouvons  une  mesure  identique  au-delà  des  Pyrénées  dès  la  fin 
du  siècle  suivant.  Elle  s'attache  de  préférence  au  lyrisme  ou  aux 
genres  voisins  et  se  présente  le  plus  souvent  en  strophes  de  huit 
vers.  Enfin,  elle  remplace  l'ancienne  stance  épique  du  Cid  ou 
cuaderna  via  au  moment  où  le  prestige  des  longs  poèmes  narra- 
tifs commence  à  faiblir,  mais  où  dure  encon^  l'influence  de  la 
France  du  Nord,  comme  le  prouvent  mainte  traduction  de  langue 
d'oïl  et  même  les  devises  françaises  du  célèbre  tournoi  de  Suero 
de  Quinonesen  1434.  Comment  l'Espagne,  toujours  si  dépendante 
de  l'étranger  pour  l'architecture,  la  musique  et  la  peinture,  ne 
subirai t-(dle  pas  dans  le  domaine  des  lettres  une  influence  alors 
prépondérante  en  P^urope? 

Au  reste,  il  suflit  de  comparer  le  décasyllalx'  français  du 
xiiî«  siècle  a\('c  les  premiers  décasyllabes  espagnols  i)Our  consta- 

(i)  Cl".  |)lus  luinl,  I».  HO. 
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ter  leur  similarité  complète.  Si  l'on  regarde,  avec  M.  Amador  de 
los  Rios  (i),  les  proverbes  rimes  ou  assonances  comme  les  plus 
anciens  spécimens  de  la  versification  sous  ses  diverses  formes,  ce 
qui  est  contestable  en  raison  de  l'incertitude  ({uant  à  leur  date 
d'origine,  on  y  trouve  des  vers  de  dix  syllabes  avec  accent  toniqur 
sur  la  quatrième,  tel  que 

Amor  de  nina  —  agua  en  casliiia 

et  des  exemples,  cités  plus  haut,  de  ce  vers  coupé  après  la  cin- 
quième tonique  avec  syllabe  surnuméraire  à  la  césure,  c'est-à-dire 
exactement  pareils  au  type  de  langue  d'oil  : 

Arras  est  escole    |    de  tous  biens  entendre. 

Mais  si  nous  arrivons  à  des  auteurs  d'une  époque  bien  déter- 
minée, la  ressemblance  est  ])lus  frappante  encore.  Chez  l'archi- 
prêtre  de  Hita  (2),  le  décasyllabe,  encore  très  rare,  conserve 
même  sa  césure  masculine  à  la  place  traditionnelle.  ])ar  exemple  : 

Quiero  seguir    |    a  ti,  llor  de  las  llor(»s 


Non  me  partir 

De  te  servir.    |    mejor  de  las  mejores. 

Il  y  a  mieux.  Chez  les  écrivains  cpii  ont  rendu  populaire  le 
«  verso  de  arte  mayor  »  Ton  retrouve  les  traces  dt»  la  coupe  primi- 
tive. C'est  ainsi  ([ue  dans  le  grand  poème  de  Juan  de  Mena,  écrit 
vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  ElLaherinfo  ou  Iais  Tresriciitds,  l'on 
rencontre,  d'après  M.  Morel-Fatio,  qui  en  a  t'ait  un  examen  minu- 
tieux, deux  ou  trois  exem[)les  au  moins  par  strophe  du  premier 
hémistiche  accentué  sur  la  (juati'ième  syllabe,  la  cincpiièint"  ctant 
atone,  comme  dans  : 

(i)  Voir  son  arficlr  .sur  les  prox  c  rhcs  i-.spaifiiols  coninif  oNincnl  dt-  Im 
mctri((uo  dîtns  le  .lalirl).  liir  roui,  uud  c\\\x\.  I. itérât ui-  (:8(io).  p.  (l^  rtc. 

(2)  D'aillrurs.  un  criticpic  t'sp;t<;uol  lui-uiruic.  M.  Mila  y  l'\)ulauals.  dans 
sou  ouvrai^c  hc  los  Trosualorcs  en  l'sprind  {\\;\vcvl{)nc.  iS(>i).  p.  ."nu.  nnounait 
dans  rdMivrc  nirlan^i'c  de  rar(lii|)r('li('  »!<•  llito.  à  cote  dtlfuiculs  hicu 
ualiouaux.  un(>  (•ctlainc  iutlurucc  |»ri)\  iii(,;d<'.  Il  y  ;illril»ur  nolaiiiUM-ut  Irs 
drcasyllalK's  à  riuic  Icuiiiinic  il  Ic^  wrs  ilr  arte  ma  )()r  i\uc  Ion  trouM'd.iUN 
les  p<»rsios  ^alitiiMUU's  ou  dàiitiiins,  altril)u«'<'s  à  Alpl»on«>«'  \.  Citons  rufon'. 
counnc  rxciuplcs  (rauciens  ili'oasyllaiu's  cspajfuols.  rcrlainrs  poisirs  de 
j'infaul  Don  Juan  Manuel  (luSa-iil^^)  sous  le  nom  de  Clondc  Lucanor. 
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Uiia  di)iK'ella    |    laii  iiiucho  Icrinosa.  (Str.  XX.) 

Il  est  sans  doute  Tacile  de  ne  voir  là  ({uune  césure  lyrique  — 
d'ailleurs  taulive  et  fort  rai-e  dans  le  mètre  correspondant  de 
lau<«ne  doil  —  et  d'admettre,  ainsi  que  le  veut  M.  Kdm.  Stengel 
pour  toutes  1(*3  césures  lyriques,  surtout  dans  une  poésie  chantée 
comme  devait  l'être  celle  de  Juan  de  Mena  (i),  que  le  battement 
rythmique  renlorce  et  accentue  Tatone.  Gela  ne  nous  empêchera 
pas  de  reconnaîtn*  qu'une  licence  aussi  l'réquente  est  plus  qu'un 
simple  expédi(^nt  de  l'écrivain  en  vue  d'alléger  sa  tâche  et  qu'elle 
constitue  réellement  une  réminiscence  d'un  état  antérieur  de  la 
versification,  une  survivance  en  quelque  sorte  d'un  type  métrique 
remplacé,  mais  non  pas  inconnu. 

Une  autre  théorie  a  été  mise  en  avant  au  sujet  du  «  verso  de 
arte  mayoi*  »  par  une  école  qui  tend  à  voir  dans  la  versification 
espajj^nole  une  application  exclusive  du  principe  de  l'accentuation. 
Pour  Don  Francisco  de  Satinas  et  plus  récemment  pour  Don 
Andrés  Bello,  auteur  des  Pruiclpios  de  la  ortologiaj"  métrica  de 
la  lengiia  castellana  (Bogota,  1882),  le  vers  que  nous  avons  étu- 
dié n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  décasyllabe  à  rime  lémi- 
nine,  mais  un  vers  composé  de  quatre  amphibraques  accentuels 
(^  -  ^)  et  dont  le  type  serait  cet  exorde  de  Las  Trescientas  : 

Al  mi'iy  pre-poténte    |    Don  Juan  el-  Segûndo. 

Il  nous  semble  y  avoir  là  une  erreur  fondamentale  sur  la 
constitution  même  des  mètres  romans.  Ceux-ci,  la  critique  littéraire 
et  l'histoire  des  origines  en  font  foi,  dépendent  en  dernière  analyse 
du  syllabisme  renforcé  })ar  une  coupe  finale  et  souvent  une  coupe 
intérieure,  ainsi  que  par  une  ou  tout  au  plus  deux  toniques  à 
places  fixes  (2).  Mais  en  dehors  de  ces  considérations  abstraites, 
il  y  a  de  sérieuses  objections  à  faire  valoir  contre  le  point  de  vue 
de  Don  A.  Bello.   Notons  que  l'amphibraque  est  plutôt  un  pied 

(1)  Romania,  XXIII,  p.  ai.'l 

(2)  Une  preuve  incidente,  mais  d'aulnnl  plus  concluante,  que  telle  est  bien 
la  conception  première  du  vri-so  dr  ni-fe  maj-nr  en  Espagne,  c'est  que  les 
théoriciens  primitifs,  comme  Juan  de  Encina  par  ex.,  désignent  la  strophe 
sous  le  nom  de  pied.  De  nu'me  en  Portug^al,  la  pièce  lyrique  dite  vUhanico 
commence  pai-  une  introduction  (ou  cahera).  suivie  d'une  stance  de  six  vers, 
;ip|)(lcc /r'.s.  \a'  |)it(l.  coiiinic  (li\isioM  du  \ci's  isole,  n'existe  donc  pas. 
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fictif  qu'une  unité  réelle  dans  le  domaine  de  la  métrique  accen- 
tuelle,  puisqu'il  se  ramène  de  lui-même,  après  une  première 
mesure  tronquée,  k  une  série  d'anapestes  rythmiques  ou  bien,  si 
le  vers  commençait  exceptionnellement  par  un  accent,  à  une  série 
de  dactyles  rythmiques,  c'est-à-dire  que  le  même  poème  repo- 
sant sur  l'accent  tonique  passerait,  au  hasard  des  vocables 
employés,  d'un  mouvement  ascendant  au  mouvement  descendant 
contraire.  C'est  une  conséquence  inadmissible  pour  qui  adopte 
les  principes  de  l'école  nouvelle.  Or,  il  arrive  précisément,  nous 
l'avons  vu,  que,  par  un  retour  au  type  primitif,  la  quatrième  syllabe 
est  parfois  tonique  et  que  la  première  aussi  porte  l'accent,  comme 
dans  le  vers  déjà  cité 

Vàyan  de  géntes    |    sabidos  en  génte. 

ce  qui  constitue  un  rythme  dactylique.  Plus  on  remonte  haut 
dans  la  littérature  espagnole,  plus  cette  particularité  se  remarque 
Iréquemment.  Le  u  verso  de  arte  mayor  »  ne  saurait  donc  être 
formé  de  quatre  aniphibraques  accentuels,  ainsi  que  le  préten- 
dent certains  critiques  modernes. 

Par  contre,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître  la  con- 
firmation de  son  origine  française  dans  le  caractère  spécial  que 
nous  venons  de  signaler.  D'après  Juan  de  Encina  (dont  l'ouvrage 
intitulé  Arte  de  poesia  castellana  est  de  i49^)  1*'  premier  hémis- 
tiche de  notre  dernière  citation  serait  é(|uivalent  à  un  hémistiche 
complet,  tel  que 

(K)  vayau  de  géntes, 

et  cela,  sans  doute,  parce  que  la  plupart  des  exemples  en  qiic>- 
tion  débutent  \yiXv  uiur  tonique.  C'est  ce  tjue  des  uuMriciens  plus 
récents,  entre  autres  Fi*.  Die/  el  Don  A.  Belh».  exprimeiil  eu 
disant  qu'il  est  permis  d'omettre  l'atone  initiale  dans  uu  \  eis 
(Varie  ma)'or.  M.  G  liaisl  (i)  donne  la  uuMue  («xplicatiou  el  voit 
dans  cette  licence  supposée,  plus  i-are.  ajoule-l-il.  dans  la  >(>ci»nde 
moitié  dc!  la  uu'sure.  la  survivance  d'un  usage  dû  à  une  \ersili- 
eation  antérieure   et  servant  ;»    briser   la   monotonie   du    rylhuie. 

(i)  Voir  (j.  (irôbt-r.  Grundriss  der  Honianisrlun  Pliilohiir»»     Strn>lH.m>ï. 
iSç^i,  clc,  •>''  Kand,  u    Abll•ilun^.  S.  \i\. 

Univ.  de  Lille.  Tr.  et  Mcm.  Dr. -Lettres .  loMt  l     «♦. 
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Pour  M.  Morel-Fatio  (i)  les  hémistiches  réduits  d'une  syllabe 
Tout  été  pour  répondre  aux  besoins  de  la  musique  ;  «  rythmique- 
mcnt  parlant,  ils  sont  des  monslres.  el,  en  les  lisant,  il  est  néces- 
saire de  l'aire  porter  le  frappé  sur  la  dernière  syllabe  atone  ».  Il 
remarque,  d'ailleurs,  que  les  gi'ammairiens  catalans  proscrivent 
absolument  la  césure  lyrique  de  leur  décasyllabe  (2).  Que  ces 
conclusions  soient  justes,  nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais  il 
nous  est  diilicile  d'admettre  l'omission  d'une  initiale  atone  (ce  qui 
constituerait  une  infraction  étrange  en  pays  latin  au  principe 
rigoureux  du  syllabisme  des  mètres  romans),  quand  nous  consta- 
tons l'identité  parfaite  de  l'exemple  espagnol  donné  plus  haut 
avec  maint  exemi)le  tiré  des  lyriques  français  du  nioyen-àge  et 
présentant  le  phénomène  d'empiétement  du  premier  hémistiche 
sur  le  second  (3).  En  taratantara  le  cas  est  fautif,  et  il  faut  avec 
raison  accentuer  partiellement  la  cinquième  syllabe,  suivant  le 
conseil  de  M.  Edm.  Stengel  et  de  M.  Morel-Fatio,  mais  il  est 
naturel  d'y  reconnaître  un  retour  offensif  de  la  césure  tradition- 
nelle du  décasyllabe,  partant  une  trace  manifeste  de  sa  dérivation 
française. 

Si  nous  revenons  au  type  normal  du  «  verso  de  arte  mayor  », 
à  celui  dont  l'accent  intérieur  fixe  porte  toujours  sur  la  cinquième 
syllabe,  nous  constatons  qu'il  comporte  au  gré  du  poète  une  coupe 
masculine  ou  féminine.  Mais  quand  elle  est  masculine,  si  l'on  en 
croit  Don  A.  Bello,  il  y  a  une  syllabe  de  plus  au  second  hémis- 
tiche par  une  sorte  de  compensation.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse 
trois  vers  des  Trescientas  que  M.  Morel-Fatio  (4)  rectifie  sans 
peine  à  l'aide  d'une  correction  très  légère  corroborée  d'ailleurs 
par  d'autres  exemples,  en  assez  grand  nombre,  non  compensés, 
tels  que  : 

Icaria,  â  la  quai  |  el  naufrago  dio  {Las  Trescientas.  str.  LU.) 
Y  las  por  venir   |   ordeno  â  mi  guisa  (Id.,  str.  XXIII.) 

Le  critique  espagnol  déclare  aussi  qu'inversement,  si  le  pre- 
mier hémistiche  se  trouve  allongé  au  moyen  d'un  vocable  propa- 

(i)  Romania,  XXIII,  p.  221. 

(2)  Id.,  p.  217,  n.  I. 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  60. 

(4)  Id.,  p.  218-19. 
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roxyton   final,  le  second  hémistiche  est  raccourci  d'une  syllabe, 
mais  ici  encore  M.  Morel-Fatio  corrige  aisément  les  citations  : 

Ni  sale  la  tùlica   |   de  la  [su]  marma 
Igneo  lo  viéramos   |   o  [bien]  turbulento 

en  se  fondant  sur  l'absence  de  compensation  dans  les  suivants  : 

Y  las  siete  Pléyadas   |   en  ellas  otea  (Id.,  str.  VIII) 

Quai  el  Penatîgero   |   entrando  en  el  Tibre  (Id..  str.  XXXI). 

Il  y  a  pour  lui,  en  pareille  circonstance,  altération  du  texte 
primitif  de  Juan  de  Mena  et  il  n'admet  de  vei's  compensés  ou 
d'enjambement  d'un  hémistiche  sur  l'autre  que  chez  certains 
poètes  du  xviiie  siècle  (i),  erreur  évitée  par  quelques  écrivains 
modernes,  comme  Avellaneda,  dans  l'emploi  de  Varie  niqj'or.  Ces 
conclusions  du  savant  hispanisant  ont  un  intérêt  considéi-able 
pour  l'histoire  de  la  littérature.  Elles  établissent  l'indépendance 
réelle  d(;s  hémistiches  dans  le  vers  de  dix  syllabes  lors  de  son 
introduction  en  Espagne,  et  l'existence  de  fait  (bien  que  ])arfois 
niée)  de  la  césure  épique  dans  cette  mesure  de  taratantara, 
détails  importants  qui  le  rapprochent  du  type  correspondant  en 
langue  d'oïl. 

Y  a-t-il  d'autres  marques  caractéristi(jues  du  «  verso  de  arte 
mayor  »  qui  méritent  de  retenir  l'attention?  Nous  n'insistons  pas 
sur  l'hiatus  qui  est  de  règle  entre  les  deux  moitiés  du  vers,  tandis 
que  l'élision  est  permise  ailleurs  (-j).  La  dernière  citation  en 
fournit  un  bon  exemple.  Mais  il  n'est  i)as  inutile  d\'xaiuiner  ce 
décasyllabe  sous  le  rapport  de  l'accentuation.  Don  A.  Bello.  nmis 
l'avons  vu,  n'y  reconnaît  que  quatre  tonicjues,  comme  dans  \c 
mètre  des  vieilles  Chansons  de  geste  et  la  satire  bien  connue  île 
Courtois  d'Arras.  Oi-,  la  place  même  de  ces  toniques  est  signiti- 
cative.  Si  nous  avions  affaire,  ainsi  (ju'on  la  [)i'étendu.  à  la  juxta- 
[)Osition  de  deux  petites  rrdondillds  (ou  rondelets)  ti'oe'iiauines,  il 
y  aurait  six  accents,  ou  tout  an  moins  cinci.  et  portant  sur  îles 
syllabes   impaires.    I.e   mélange,  si   souv(Mit  tolci'c   chez    .luan   de 

(i)  1(1..  pp.  jiç^-at)  <*l  aai. 

(a)  Dtm  .V.  lU'llo  croil  à  la  liisitui  des  JHinistiches  ilic/  .Iii;n»  lii-  Mena. 
mais  cri  enJaiiiluMiKM)!.  dit  M  Moicl-l-atio.  est  frô.s  oxft  ptiomvM  ci  snns 
«loiitc  le  résultat  d'uiu'  n»i;li'îtMno. 
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Mena,  (le  vers  accentués  sur  la  quatrième  avec  d'autres  de  ty})e 
normal  est  déjà  embarrassant  pour  les  théoriciens  en  question  et 
rai)pelle  le  mouvement  plutôt  ïambique  de  la  mesure  française. 
Mais  tandis  qu'en  France  deux  accents  seuls  sont  fixes,  celui  qui 
termine  chacun  des  deux  hémistiches,  et  que  la  position  des 
autres  n'est  que  traditioinielle  et  non  obligatoire,  en  Espagne  les 
métriciens  se  montrent  moins  accommodants.  A  la  linduxvi®  siècle, 
au  moment  de  la  plus  grande  vogue  de  Varie  mqy^or,  Juan  Diaz 
Rengifo,  dans  son  Arte  poética  espanola  (iSgs),  réclame  l'accen- 
tuation de  la  seconde  et  de  la  huitième  syllabe.  Si  en  1,596  Alonzo 
Lopez  Pinciano  ne  demande  que  celle  de  la  deuxième  syllabe, 
Francisco  de  Gascales,  dans  ses  Tablas  poétic as  de  1G17,  revient 
aux  exigences  de  Rengifo  (i).  Au  xix®  siècle.  Don  Andrés  Bello 
fait  })reuve  de  la  même  rigueur  dans  ses  Principios  de  la  orto- 
logia  y  mélrica  delà  lengiia  castellana.  Tous  les  témoignages 
concordent  donc  pour  imposer  au  ])oète  deux  accents  à  place 
paire,  sur  la  deuxième  et  sur  la  huitième  syllabe,  indépendam- 
ment de  l'accent  obligatoire  sur  la  dixième.  Gela  revient  à  lui 
recommander  un  mouvement  en  général  'ïambique  (2),  tel  que  le 
comporte  le  plus  souvent  le  décasyllabe  roman  qui  fait  l'objet  de 
notre  étude,  seulement  «  contrarié  dans  son  rythme,  suivant 
l'expression  de  M.  Morel-Fatio,  par  l'accentuation  insolite  de  la 
cinquième  syllabe  ».  Nous  étions  arrivé,  on  s'en  souvient,  à  une 
constatation  identique  en  ce  qui  concerne  la  mesure  en  taratan- 
tara  de  la  versification  française. 

Si  l'on  se  demande  pour  quelles  raisons  le  décasyllabe  roman 
abandonne  si  promptement  en  Espagne  sa  forme  traditionnelle  et 
ne  trouve  d'accueil  vraiment  favorable  que  comme  «  verso  de 
arte  mayor  »,  il  semble  que  les  conditions  historiques  doivent 
fournir  la  réponse.  D'une  part,  au  moment  où  il  traverse  les 
Pyrénées,  il  n'a  plus  le  monopole  des  longs  récits  épiques,  et  le 
rythme  brisé,  produit  par  la  coupe  après  la  cinquième  syllabe 
rendue  tonique,  lui  donne  le  piquant  de  la  nouveauté.  D'autre 
part,  le  mouvement  trochaïque  un  peu  grossier  que  l'on  retrouve 

(i)  iiomania,  XXIII,  j).  211-12. 

(2)  Il  y  a,  du  reste,  un  fait  significatif  et  qui  confirme  notre  théorie,  c'est 
(jii'un  «  verso  de  arte  mayor  »  entièrement  Iroctiaïque  (et  cela  bien  (jue 
l'accent  ohlij^^atoire  de  la  ;i*  syllabe  dût  y  porter)  est  inconnu. 
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souvent  dans  les  vieilles  cliansons  i^opulaires  espaj^^noles,  devait 
prêter  dans  la  péninsule  quelque*  charme  à  un  mètre  syllabique 
et  régulier  qui  rappelait  sur  certains  points  les  poésies  d'antan. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Varie  niayor  i\\\\  recueillit  la  succession 
du  quatrain  informe  de  la  cuaderna  via  et  qui  prédomina  au 
cours  du  xve  et  du  xvi^  siècle  pour  s'éteindre  petit  à  petit  au  xvii^ 
et  au  XVIII*.  Il  commence  par  être  appliqué  au  lyrisme,  d'abord 
dans  la  tenzone,  [)uis  de  façon  presque  exclusive  dans  la  grande 
strophe  de  huit  vers.  C'est  ainsi  qu'on  le  retrouve  dans  l'œuvre 
de  Juan  de  Mena  et  de  ses  contemporains.  Il  décline  avec  l'intro- 
duction de  l'hendécasyllahe,  après  avoir  atteint  son  apogée  dans 
les  Trescientas.  Dès  la  fin  du  xvi<^  siècle,  il  est  en  pleine  déca- 
dence, au  dire  de  Gonzalo  Argote  de  Molina,  bien  qu'on  en  ren- 
contre encore  des  exemples  un  peu  plus  tard  dans  le  troisième 
livre  de  la  Galathée  de  Cervantes  et  dans  la  Cueva  de  Sala- 
manca(i).  L'hégémonie  littéraire  passe,  ainsi  que  rinduence  poli- 
ti(|ue  sur  les  affaires  de  la  péninsule,  de  la  France  à  l'Italie  et  le 
décasyllabe  roman  exerce  son  action  en  lîspagne  sous  le  déguise- 
ment de  Vendecasilabo. 

Le  vers  de  onze  syllabes  connu  sous  ce  nom  fut  introduit  vers 
le  milieu  du  xV  siècle  jiar  les  italianisants  et  surtout  par  les  Dan- 
tistas.  Déjà  un  peu  auparavant,  un  poète,  génois  d'origine.  Fran- 
cisco !mi)ei'ial,  s'était  essayé  dans  cette  mesure.  Mais  eUe  ne  fut 
vraiment  employée  avec  art  et  consciemment  que  i)ar  un  ami  de 
Juan  de  Mena,  le  marquis  de  Santillana,  c|ui.  en  i4  h*  i^dressa 
dix-sept  sonnets  en  hendécasyllabes  à  Violente  de  Prades.  com- 
tesse de  Modica.  L'innovation  consistait,  on  le  sail.à  fondre  les 
deux  liémistiches,  c'est-à-dire  à  supprimer  louh^  ic^ure  lyiiquc. 
et  à  mar(|uer  moins  fortement  la  coupe,  où  l'clision  se  substituait 
désormais  plus  souvent  à  l'hiatus.  Le  martiuis  se  conlormail  sur 
(!es  j)oints  aux  modèles  qu'il  avait  choisis.  CtquMidant  il  reste. 
menu*  chez  lui,  un  souvenir  de  l'ancien  état  de  choses  dans  le  lait 
(pi'il  se  eontt'ute  parfois  de  deux  accents  forts.  Ie>  toniques  (ddi- 
gatoires    de   la   (juatrième    et    île    la    dixième  syllabe.    et)uune    le 


(i)  Il  lu*  rrstc  «r"<M'('  (|U('  Sébastian  i\c  lluro/ro.  de  Toiôdc  (mort  vers  ^^'^':), 
pour  liiiH'r  à  l'aïu'it'une  inanirrc  vl  sv  t'«)iiij)lair»>  aux  \<'rs  A'artr  moyor. 
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remar([Ut'  M.  Morel-Falio  (i).   alors  qu'en  Italie  Ton  en  exigeait 
trois.  De  là  des  exemples  pareils  à  ceux-ci  : 

Servando  en  acte  la  l'raternal  liga  (Sonnets,  II,  4) 
Vieron  mis  ojos  en  iorma  tlivina  (III,  ^) 

qui  n'auraient  pas  satisfait  Pétrarque  ou  Tasse.  La  mode  nouvelle 
se  répandit  rapidement  parmi  les  lettrés.  Elle  précipita  la  ruine 
du  «  verso  de  arte  mayor  »,  mais  il  semble  difficile  qu'elle  n'ait 
pas  dû  à  ce  dernier  une  partie  de  son  succès.  En  efl'et,  le  rival 
étranger  ressemblait    au    mètre  qu'il   remplaçait,   avec  certains 
avantages  en    plus.    Il   était  à   la  fois  moins   monotone  et  plus 
régulier.  Sa  plasticité  lui  venait  surtout  de  la  césure  mobile  et  de 
la  fréquence  des  enjambements.  Quant  à  la  régularité,  on  s'en 
apercevait  à  la  pratique  d'un  syllabisme  rigoureux  et  au  mouve- 
ment plus  fortement  iambique  que  rien  de  frappant  ne  tendait  à 
contrarier.  Il  faut  croire,  d'ailleurs,  que  le  public  ne  fut  pas  seul 
à  se  douter  de  la  parenté  réelle  des  deux  vers.  Santillana,  qui 
avait  si  bien  su  adapter  \ endecasilabo  à  la  structure  délicate  du 
sonnet,  auquel  la  langue  espagnole  se  prête  apparemment  assez 
mal,  n'eut  pas  des  imitateurs  d'une  égale  adresse.  Les  premiers 
ne  réussirent  pas  à  atteindre  la  souplesse  du  vers  italien  et  ils  y 
accentuèrent  volontiers  la  cinquième  syllabe,  revenant  ainsi  au 
type  traditionnel  de  Varie  mayor.  Ce  fut    aussi  la  faute  assez 
naturelle  de  leurs  successeurs  immédiats,  et  notamment  de  Diego 
de  Mendoza,  qui  se    sert  même,  contrairement  aux  règles  ita- 
liennes depuis  la  composition  de  la  Jérusalem  Délivrée,  de  finales 
masculines.  La  renaissance  des  lettres  en  Espagne  amena  peu  à 
peu  la  disparition  de  cette  licence  et  remit  définitivement  Yende- 
casilabo  en  honneur.  Il  fut  aloj's  repris  par  un  étranger,  l'envoyé 
de  Venise  Navagiero,   et  dans  la  péninsule  par  Garcilaso  de  la 
Vega  et  par  le  Catalan  Boscan  Almogavei'.  Sa  vogue,  depuis  ce 
moment,  est  allée  en  croissant.  Il  s'est  complètement  substitué  à 
Varie  mayor,  parce  que,  né  de  la  même  source,  il  est  à  la  fois 
plus  varié  et  mieux  rythmé. 

La  structure  du  vers   de  onze  syllabes  en  Espagne   rappelle 
sous  tous  rapports  celle  de  son  prototype  italien.  La  coupe  inté- 

(i)  Romania,  XXIII,  p.  225. 
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Heure  en  est  entièrement  libre  an  point  qu'un  critique  a  pu  dire 
qu'il  n'est  aucun  endroit  du  mètre  où  il  ne  soit  permis  de  faire  la 
césure  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  où  l'on  doive  la  prescrire.  Cepen- 
dant, elle  se  trouve  de  i)réference,  de  même  qu'en  Italie,  après  la 
quatrième  ou  la  sixième  syllabe.  Quant  à  l'accentuation,  elle 
semble  être  devenue  plus  stricte  avec  le  temps.  Autrefois,  nous 
l'avons  vérifié  chez  le  marquis  de  Santillana.  les  deux  toniques 
traditionnelles  étaient  les  seules  exipfées.  Quand  il  y  en  avait 
d'autres,  elles  pouvaient  êtrc^  à  une  place  impaire,  coniUK^  dans 
l'exemple  suivant  : 

Abandonando  la  plâya  desierta. 

Mais  les  modernes  désirent  un  rythme  jdus  franchement  ïam- 
bique  et,  ])ar  conséquent,  ils  recommandent  d'accentuer  aussi  la 
sixième  syllabe  ou  bien  la  quatrième  et  la  huitième.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  que  l'écrivain  se  garde  de  mettre  un  proparoxyton 
à  la  césure  de  la  quatrième  syllabe.  Un  vers  tel  que 

Huye  la  tortola  —  del  nido  amâdo 

est  réputé  fautif  parce  qu'il  donne  l'impression  de  deux  mètres 
plus  courts  : 

Huye  la  tortola 
del  nido  amado. 

ou.  ce  (jui  revient  au  même  et  ce  qui  explique  1  ClVrt  de  dichoto- 
mie produit,  parce  qu'il  com})orte  quatre  accents  au  lieu  des  cinq 
(|ue  nous  avons  reconnu  au  delà  des  Alpes  dans  le  «  vtMso  mai^- 
gioi'c  ».  Ce  n'est  pas,  du  reste,  cpie  le  Irochc'c  rytluni(pie  ne  soit 
parlaitenuMit  admis  chez  les  Espagnols.  Il  vieul  loît  bien  après  la 
couj)e  régulièi'e,  soit  aj)rès  la  ([uatrième  syllabe  accentuée  : 

A  uela  fugjiz,  timida  coiv.a,  vuela 

soil  api'ès  la  sixième.  aiu>i  : 

i.a  de  Cîindida  fé.   eredula  ninla. 

Mais  une  reneoulre  de  toniijues.  surtout  si  elle  a  lieu  en  ih^liors 
des  plae(^s  Iradilionnelles  de  la  eesui-e.  allèete  désagréablement 
l'oi'eille.  comme  tlans  cet  e\(MU|>ie  (|ue  l On  a  blàuu'  ehtv.  Ii'iarte: 
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Las  mara villas  de  aquél  arte  çanto. 

Eiiliii.  comme  chez  Dante  et  ehez  Tasse,  le  double  trochée  n'a 
rien  qui  offusque.  11  peut  y  en  avoir  jus'qu'à  trois  dans  Yendeca- 
silabo.  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  consécutils  et  l'une  des  cita- 
tions précédentes  modifiée  de  la  sorte  : 

Vûela.  vuela  fugàz,  tîmida  corza 

n'en  serait  que  plus  harmonieuse.  La  liberté  accentuelle  est  donc 
fort  grande  dans  le  çerso  herôico.  Cette  liberté  est  due  à  son 
origine  étrangère,  mais  elle  nous  enq)èche  de  conclure,  avec  cer- 
taine école  récente,  que  le  mètre  en  question  repose  exclusive- 
ment sur  l'accentuation. 

A  côté  de  cette  mesure,  qui  a  ])révalu  en  Espagne  depuis  le 
xvii«  siècle  et  qui  s'emploie  dans  les  poèmes  les  plus  sérieux  et 
de  longue  haleine,  il  convient  de  noter  diverses  combinaisons 
rythmiques  également  empruntées  à  l'Italie.  La  première  en  date, 
importée  en  i444  V^^  ^^  marquis  de  Santillana.  est  le  sonnet 
dont  la  difiiculté  a  généralement  rebuté  ses  successeurs.  Uottava 
rima,  employée  par  Arioste  et  Tasse  et  qui  rappelait  d'ailleurs  la 
strophe  de  huit  vers  si  familière  en  arte  mayor.  obtint  un  ])lus 
grand  succès  et  tenta  les  meilleurs  parmi  les  Dantistas.  On  vit 
aussi  dans  la  péninsule  les  tercets  de  la  Divine  Comédie^  dont 
l'entrelacement  monotone  ne  peut  plaire  que  dans  l'œuvre  d'un 
maître  écrivain  et  les  longues  strophes,  à  la  manière  de  Pétrarque, 
coupées  de  vers  courts  qui  forment  une  pièce  lyrique  désignée 
sous  le  nom  de  cancion.  Celle-ci,  à  son  tour,  donne  une  ode  par 
la  suppression  de  l'envoi  traditionnel.  Enfin  le  décasyllabe  à 
finale  féminine  (les  Espagnols  n'admettent  pas  les  terminaisons 
masculines  dans  la  poésie  élevée)  se  rencontre  parfois  en  qua- 
trains à  rimes  croisées  dont  la  popularité  s'explique  par  le  sou- 
venir des  vieux  quatrains  en  langue  vulgaire,  bien  que  ceux-ci  aient 
été  com|)Osés  en  mètres  tout  différents. 

Une  dernière  innovation  italienne  a  pénétré  en  Espagne  sous 
l'influence  de  la  Renaissance,  à  savoir  le  vers  blanc.  Ce  n'est  pas 
que  l'absence  de  rimes  ne  se  remarque  à  une  époque  bien  anté- 
rieure dans  l'histoire  littéraire  de  la  péninsule  ibérique.  On  trouve 
de  temps  en  tem[)s,  chez  les  Catalans  et  chez  les  Espagnols,  un 
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vers  dit  perdu  qui  ne  se  rattache  à  aucun  autre  i)ar  une  homo- 
phonie  finale.  Dès  le  milieu  du  xv^  siècle,  il  y  avait  dans  l'œuvre 
d'Auzias  March,  mort  en  i458,  diverses  pièces  non   rimées  où  la 
coupe  régulière  du  décasyllabe  en  4  +  ^  <'st  strictement  obser- 
vée (i).    Mais   l'emploi   systématique   du    vers    blanc    pour    des 
poèmes  quelque  peu  considérables  a  été   emprunté  à  1  Italie  à  la 
fin  du  siècle  suivant.  Le  nom  même  de  versos  siieltos  donné  à  ce 
genre  de   composition  ne  l'ait  que  traduire  l'expression  de  versi 
sciolfi  imaginée  par  Hucellai.  C'est  un  Catalan,  Boscan  Almoga- 
ver,  qui,    dans  un   ouvrage   intitulé  Héro  et  Léandre  et  tiré   du 
grec,  fournit,  semble-t-il,  le  premier  exemple  marquant  de  cette 
nouveauté  dans  le  domaine  de  la  versification.  On  cite  également 
des  morceaux  moins  étendus  de  Garcilaso  de  la  Vega  et  de  Cai- 
rasco  de  P'igueroa  et,  comme  œuvre  de  plus  haute  importance,  la 
belle  traduction  de  VArninta  par  Jauregui  qui  })aiut   à   Rome  en 
l'an  1607.  Comme  dans  les  essais  analogues  en  d'autres  pays,  tris 
que  l'Italie  et  l'Angleterre,  ces  tentatives  se  distinguent  d'abord 
par  la  régularité  de  la   structure  et  notamment  de  la  coui)e.  On 
observe  même   quehpiefois  une   certaine  part   encore   l'aile  à  la 
rime.  C'est  ainsi  que  deux  rimes  plates  t(M'minent  ordinairement 
les   périodes    dans  les   versos  siieltos    de    Uebolledo  (i5t);-ir)-i)). 
Mais  en  Espagne,  comme  en  Italie  et  en  Angleterre,  ce  nouveau 
genre  cherche  à  se  did'éi'encier  de  la  prose  élevée  par  des  ipialités 
spéciales  de  langage  et  de  style.    Moratin  (i  737-1788)  et  Quintana 
(1772- 1857).  qui  ont  le   plus  l'ait  usage  de  cette  l'orme  du  décasyl- 
labe, se  |)laisent  aussi,  plus  que  les  autres  poètes,  à  linx  ersion  c[ 
à    l'enjandjenient    et     aux    césures    multipits    pouvant    Naricr    la 
phrase  rythmique  et  la  rendre  harmonieuse.    \a^  vers  blanc  ne  se 
soutient  cpie  pai*    la  grandeui*  de  la  pensi'e  <'t   pai-    la  n(>i»l(»ss(»  de 
l'expression. 

(]omm(Mit  arrive-t-il  dépendant  que  le  mètre  non  rim«'' n'ait  pas 
obtenu  plus  de  succès  dans  une  langue  aus^i  ricin»  et  au^si  ^omu-e 
que  l'espagnol?  11  n'a  guèr(»  tent(''  iju'un  petit  n  )nibrc  d  »(ri\ains 
et  n'a  [)as,  en  (pud(ju(»  sorte,  pris  racine  «lans  le  pays.  Cet  eeliee 
relatif  send)le   devoir  s'expliquer  pai-  des  causes  iii.stori(jue>-.  V.w 


(1)  li'on  se    rai>|)('Ile    (r.ullcm-,    (inCu    llalic,   au   lrm|)s  de  l)aiilr.    le    iiixl»- 
BarlxM'ini  s'était  ilcjà  passe  tie  la  rinic  dans  un  petit  iu>nil)re  de  piéees  lie  vers. 
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elTot,  le  çerso  siieifo  ne  s'est  guère  répandu  dans  la  péninsule  que 
près  d'un  siècle  après  avoir  été  adopté  par  les  poètes  anglais.  Il 
était  alors  trop  tard  pour  qu'il  pût  s'inq^oser  aux  genres  les  plus 
inqiortants.  Le  théâtre,  et  surtout  la  scène  comique,  avait  déjà 
choisi  le  mode  d'expression  qui  lui  convenait  le  mieux.  C'est  là 
que  régnait  presque  exclusivement  le  vers  moyen  formé  de  sept 
syllabes  avec  finale  l'éminine  et  qui,  pour  cette  raison,  porte  le 
nom  d'octosyllabe  (t).  Ce  dernier  n'avait  rien  à  envier  au  vers 
blanc  pour  la  facilité  de  la  facture,  puisqu'il  n'exigeait  qu'une 
assonance  légère  sur  les  vers  pairs  et  qu'il  se  rapprochait  très  suf- 
fisamment du  langage  courant  que  le  drame  tend  à  rappeler.  Par 
là  le  plus  vaste  domaine  des  lettres,  et  certainement  le  plus  popu- 
laire, échappait  au  nouveau  venu.  D'autre  part,  au  commence- 
ment du  XVI i^  siècle,  l'immortelle  satire  de  Cervantes  avait  détruit 
le  prestige  des  romans  de  chevalerie  et  du  même  coup  avait  éloi- 
gné le  public  pour  longtemps  de  l'épopée.  Le  lyrisme,  de  son 
côté,  ne  saurait  se  passer  d'un  rythme  très  net  fortement  marqué 
par  les  rimes.  La  part  faite  au  çerso  suelto  était  donc  bien  réduite 
et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  pas  conquis  en  Espagne  le  haut  rang 
qui  lui  revient  ailleurs. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  particularité  du  décasyllabe  espa- 
gnol que  nous  avons  déjà  notée  au  xv®  siècle  à  propos  des  œuvres 
de  Juan  de  Mena,  à  savoir  de  l'emploi  des  proparoxytons.  La 
langue  les  possède  en  assez  grande  abondance,  au  point  que  dans 
l'ancienne  poésie  il  était  permis  de  les  faire  assoner  avec  des 
paroxytons,  par  exemple  :  bârhara  avec  casa  et  màxima  avec 
planta  (2).  Cette  licence  poétique,  ainsi  que  celle  toute  semblable 
de  l'assonance  de  paroxytons  et  d'oxytons,  disparut  avec  les 
progrès  de  la  culture  littéraire.  Mais  la  fréquence  même  de  ces 
mots  devait  empêcher  de  les  écarter  entièrement  et  par  suite  nous 
constatons  exceptionnellement  leur  présence  dans  le  çerso  de 
arte  mayor  à  la  fin  du  premier  hémistiche.  Mais  vers  la  seconde 

(i)  Les  Espajifnols  comprennent  en  général,  dans  la  désignation  de  leurs 
vers,  l'atone  linale  el  même  l'atone  qui  termine  le  premier  hémistiehe.  Mais 
c'est  si  bien  là  une  simple  façon  de  parler  que  les  anciens  métriciens  nom- 
ment le  vers  iVnrte  mnyor  un  décnsyllahe  et  que  le  marquis  de  Santillana  a 
mentionné  à  ce  propos  les  «  copias  de  (liez  sîlabas  â  la  manera  de  los 
Lemozis  (les  Provençaux,  souvent  confondus  avec  les  Limousins)  ». 

{'2)  (i.  Grober's  Grundriss  der  roman.  IMiilol..  2"^'  ikl.,  1"'*  Abteil.,  S.  19. 
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moitié  du  xv®  siôcle  appariirent   des  rimes  ainsi    construites.   Le 
nouveau  mètre  terminé  de  la  sorte  prit  le  nom  de  verso  esdrûjuloy 
simple  écho  du  sdrucciolo  des  Italiens,  et  qui  indique  })ai-  là  son 
origine  (i).  Le  métricien  Juan  de  Encina  en   parle  déjà  dès  i4<j<^ 
dans  son  Arte  de  poesia  castellana.  Mais  c'est  un  peu  plus  tard 
seulement  que  cette  innovation  s'acclimata  en   Espa^^ne.  On  en 
trouve  la  trace  dans  les  poèmes  de  Garcilaso  de  la  Veg-a  en  i543, 
ainsi  que  chez  Hurtado  de  Mendoza  (i5()3--5)  et  chez  Gutierre  de 
Getina.   Mais  le   premier  qui    semble  rechercher  ces  finales  par 
plaisir  est  Jorge  de   Montemayor  (i52o-()i)  qui  s'insi)ire  visible- 
ment de   l'Italie.    Bientôt   après,    en    (5^5,    Gonzalo    Argota    de 
Moline  note  combien  elles  sont  employées  par  Sannazaro  et  vers 
la  même  époque  Gairasco  de  Figueroa,  dans  son  Teinjtlo  MiUtdute, 
s'y  complaît  si  volontiers  qu'il  a  longtemps  passé  pour  l'inventeur 
des  esdrâjulos  ou  du  moins  pour  l'auteur  qui  sut  le   mieux  s'en 
servir  au  xvi®  siècle.  Ges  vers  méritèrent  une  mention  spéciale  de 
Rengifo   dans    son   Arte  poétlca  espanola   (i59*j),    quoiqu'il  les 
déclare    encore   fort   peu   nond)reux.   La    mode,    d'ailleurs,    s'en 
répandit  ra[)idement  pendant  les  cent  ans  qui  suivirent  et  les  pro- 
paroxytons furent  placés  non   seulement  à  la  rime,  mais  encore 
parfois  en  tète  du  décasyllabe,  comme  le  constate  Vicens  en  1703. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela  dans  une  période  d'imitation  ita- 
lienne.  Au  début  du  vers,  il  s'agit,  en   l'ait,   de  niettr<'  un  ti-ochet» 
accentuel.   La  licence  est  [)lus  gi'ande  à  la  fin,  j)uisqu'elle  tend  à 
prolonger  le  mètre  au  delà  d(*  ses  justes  limites.   A  ce  titre,  elle 
avait  déjà  été  j)roscrite  par  Tasse  de  son  poème  épic[ue  et  sur  ee 
point  les  écrivains  espagnols  moderiu^s  paraissent  aussi  re\enir  à 
plus  de  régularité. 

L'iidhienec!  littiM-aii-e  de  l'Italie  \\v  s'exerça  ])as  seulement  sur 
la  l'orme  du  décasyllabe  espagnol,  elle  s'étendit  égalemcnl  à  Tem- 
{)l()i  des  mots.  Pendant  la  pcM'iode  la  |>lns  i'e('nl«'M\  connue  d'ailleur-- 
chez  les  autres  peuples  ronunis.  riuatus  régnait  sans  coulesle  dans 
la  versification.  On  le  constate  \\  tout  instant  cIhv  Heiceo  au 
XITI"  siècle  et  chez  l'archiprèti'c  de  llila.  Il  c\\  v>\  de  nicuic  |>(»iii- 
le   [)oème  du    Cid   et  les   (ruvres    de  (lonzalo.    (.'r<{  plu^   tard   (juc 


(l)  Nous  CM   .(NOMS  file  plus  liant  des  cxciuplts  dans  la   l>i\lrn'  <  !oinèdie  de 
Dante. 
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rélision,  ou  la  svnalèplio.  lui  iutroduite  par  ceux  qui  s'inspirèrent 
des  trouvères  limousins  et  portuii^ais.  Il  faut  arriver  au  xv^  siècle 
pour  voir  h^  princij)e  oniciellemont  reconnu  par  un  uictricien  de 
la  péninsule  et  encore  non  sans  restrictions.  Dans  sa  Gramdtica 
Castcllaïui.  publiée  en  i^Q'i.  EHo  Antonio  de  Nebrija  cite  les  vers 
suivants  : 

Hijo  mio  muclio  amado 
No  contrastes  a  las  gentes 
Ama  e  seras  amado. 
Hayez  lo  que  no  haras 

qu'il  regarde  tous  comme  ayant  huit  syllabes  (i)  et  dont  il  ramène 
le  premier  à  la  norme  Aoulue  par  une  élision  entre  les  mots 
mucho  et  amado.  Il  ne  la  juge,  du  reste,  pas  obligatoire,  sauf 
quand  les  particules  que  ou  de  se  rencontrent  avec  une  A^oyelle. 
Dans  les  autres  cas,  elle  est  à  la  discrétion  de  l'écrivain.  Un  de 
ses  contemporains,  Mossa  Gonzalo  Garcia  de  Santa-Maria,  la  pré- 
tend surtout  indispensable,  ainsi  qu'il  l'écrit  dans  le  prologue  de 
sa  traduction  des  Distiques  de  Caton  en  i493,  si  ce  sont  deux 
voyelles  identiques  qui  se  trouvent  en  présence.  Ce  fut,  comme 
Ta  montré  M.  Morel-Fatio,  un  des  services  rendus  à  la  versifi- 
cation espagnole  par  les  hendécasyllabistes  du  xvi«  siècle,  que 
d'avoir  établi  certaines  règles  fixes  en  la  matière.  A  partir  de  i55o 
ils  imposent,  par  leur  exemple,  les  usages  italiens  quant  à  l'éli- 
sion.  à  la  contraction  et  à  la  diérèse  des  voyelles  (2).  L'on  ne  s'en 
écarte  plus  guère  que  sur  un  petit  nombre  de  points  et  sans  que 
cette  résistance  soit  générale.  C'est  ainsi  que  l'on  scande  parfois 
différemment  les  combinaisons  de  voyelles  ia,  le.  lo,  à  l'intérieur 
du  décasyllabe  et  que  Diego  de  Mendoza,  entre  autres,  qui  se  sin- 
gularise déjà  par  l'emploi  de  rimes  masculines,  se  refuse  à  élider 
une  voyelle  devant  une  h  due  à  une  /  latine  (soit  hierro  de  fer- 
riim).  Ce  sont  là  des  divergences  peu  importantes  et,  de  nos 
jours,  riniluence  de  l'Italie  a  ilni  par  l'emporter  complètement.  Ce 


(i)  Nous  avons  déjà  noté  chez  les  Provençaux  une  confusion  toute  ])areille 
entre  les  vers  à  finah;  masculine  et  à  linalc  leniinine. 

(2)  [/('lision  (l'un  liéinistiche  sur  l'autre  était  déjà  une  conquête  et  une 
imitation  de  la  nu'lrlquc  italienne. 
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qui  manque  encore,  au  dire  d'un  ci'itique  du  xix'^  siècle  (i),  c'est 
la  faculté  d'omettre  dans  les  polysyllaljcs  une  atone  voisine  de  la 
tonique,  comme  en  italien  et  en  anglais,  et  de  sui)pléer  ainsi  au 
manque  de  mots  oxytons  en  castillan.  «  Mais,  ajoute- t-il,  le  carac- 
tère national  est  aussi  dans  la  lanj^ue  :  vers  ou  prose,  il  lui  faut 
ses  mots  tels  qu'ils  sont.  » 

Notre  revue  du  décasyllabe  espagnol  tel  qu'il  se  présente  au 
cours  de  l'histoire  littéraire  nous  a  donc  t'ait  connaître  deux  types 
princii)aux,  dus  à  l'inlluence  française  et  à  celle  de  l'Italie,  et  se 
succédant  de  façon  à  satisfaire  toujours  davantage  au  besoin  de 
régularité  et  d'harmonia  chez  un  peuple  cultivé.  11  n'y  a.  vers  le 
milieu  du  moyen-age,  dans  la  péninsul(\  que  quelques  exemi)les 
épars  du  mètre  de  dix  syllabes  venu  de  France,  peut-être  par  l'in- 
termédiaire des  poètes  catalans  (2).  Ce  mètre  est  tantôt  coupé 
régulièi'ement  ai)rès  la  quatrième  syllabe,  tantôt  après  la  cin- 
quième, devenue  tonique.  Ici  il  forme  un  tout  (jui  se  termine  par 
une  homophonie  finale,  là  il  admet  des  rinu's  croisées  aux  hémis- 
tiches. Enfin,  au  début  du  xiV  siècle  le  l'ythme  du  Idi-ataiitura. 
mieux  en  rapport  avec  certains  vieux  rythmes  populaires,  l'cm- 
port(î  sur  son  rival  et  ti'ionq)lie  dans  toute  rKsi)agn«'  (3)  av«'c  le 
succès  prodigitîux  de  Juan  de  Mena.  Mais  ce  vers,  où  la  coupe 
traditionnelle  ti;nd  à  reparaître,  et  (pie  l'inaliis  habituel  au  luilieu 
partage  en  deux  moitiés  indéi)endantes.  mantiue  trop  de  correc- 
tion et  i)rodiiit  un  effet  trop  monotone  poui*  C(nitenter  des  oreilles 
délicates.  C'est  alors  (jue  le  verso  rnai;\f>'iofr  arrive  d'Italie  avec 
les  stances  à  la  mode  au  delà  des  Alpes  et  produit  par  son  contact 
Vetidccasilabo  esi)agnol.  D'abord  troublé  par  des  réminiscences 
trop  [)i'écises  de  son  proche  parent,  le  i'c/'so  dt'  (irfc  nui)ot\  il 
domine  dans  la  [)oésie  sérieuse  à  partir  ibi  xvir  sièch*.  11  favorise 
l'enjambement,  la  fusion  en  un  seul  vers  des  deux  hémistiches  et 
la  pratique  des  élisions,  ainsi  que  raccenluation  \^\\\<  varit'c 
obtenue  en  introduisant  le  trochée  rythnii«pie  dans  une  uu\'^u^e  où 

(i)  Voir  Don  .hian  Maria  .Maur\ .  l\s/>ai^nr  l'orfiiiiic  l*aris,  iKvj.  p.  lo. 

(a)  Kn  Cnlalopiic.  le  (Ironsyllal)»'  est  tn's  po|>ulaii("  \  «ts  !*•  \iv'  si»rlf.  niai>^ 
^(■nôraleiiuMil  sous  forme  iVocttna  ou  de  stance  »io  liuit  ^ ers.  I,a  tcsurr 
IradilioinuMlr  après  la  'J'  syllahc  couiptre  se  !iu>iiti'<'  lU-  Ixiiuconp  la  plus 
lré(|U(Mil('  et  la  césure  lyrique  y  est  toit  taie 

(>)  1,("  \rrsi>  ili-  a/7e ///^no/*  s'ctaliiil  aussi  ilaii-,  la  litli  imIuic  latalam-  a  l.i 
(iu   (lu  \>     siècle,  a   la  suite  du  sucfès  »lc  .luau  tl«'  .Mrua. 
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l'ïambe  reste  prépondérant.  A  côté  de  lui  se  glissent  les  versos 
sueltos,  ([ue  certaines  habitudes  de  la  métrique  nationale  semble- 
raient devoir  porter  à  la  victoire.  Mais  la  place  est  déjà  prise  en 
ce  qui  touche  au  drame  et  Tépopée  ne  tente  plus  les  poètes,  en 
sorte  que  son  domaine  demeure  fort  restreint.  C'est  un  rythme 
nettement  scandé  par  le  retour  de  l'assonance  ou  de  la  rime  qui 
se  maintient  dans  les  genres  littéraires  les  plus  importants. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  pure,  une  lente  évolution  se  pro- 
duit dans  la  conception  es])agnole  du  décasyllabe.  A  son  origine, 
il  est  salué  du  nom  de  mètre  du  grand  art,  parce  qu'il  établit  la 
règle  d'un  syllabisme  rigoureux  et  donne  une  certaine  fixité  aux 
accents.  Les  premiers  critiques  le  regardent  tous  comme  fondé  sur 
le  nombre  de  syllabes  comptées  et  même  ils  poussent  si  loin  ce 
jjrincipe  qu'ils  font  entrer  dans  le  détail  de  la  numération  jusqu'à 
l'atone  finale  et  jusqu'à  celle  qui  précède  la  césure,  prêtant  ainsi 
parfois  douze  syllabes  àun  vers  qui,  strictement,  n'en  a  pas  plus  de 
dix.  Mais  à  mesure  que  la  versiiication  devient  plus  correcte  et  qu'à 
l'exemple  de  l'Italie  l'on  fait  ressortir  davantage  les  toniques  de 
Cendecasllabo,  où  le  mouvement  ascendant  se  scande  désormais 
avec  plus  de  netteté,  il  se  produit  un  changement  dans  les  idées. 
Il  semble  que  l'élément  essentiel  de  la  mesure  ne  soit  pas  le  même 
qu'autrjfois  et  les  définitions  traditionnelles  tombent  en  désué- 
tude. C'est  au  xix®  siècle  surtout,  par  suite  peut-être  de  la  force 
croissante  du  sentiment  national  développé  dans  la  lutte  contre 
Napoléon  I^^,  que  le  particularisme  envahit  ce  domaine,  ainsi  que 
bien  d'autres.  Non  content  de  nier  la  provenance  française  du 
décasyllabe  sous  ses  transformations  successives,  les  auteurs  d'arts 
poétiques  prétendent  qu'il  doit  relever  d'un  principe  auquel  les 
théoriciens  du  passé  n'accordaient  qu'un  rôle  secondaire.  Vers 
i8'3o,  Don  Juan  Maria  Maury  déclare  en  propres  termes  que  l'élé- 
ment constitutif  du  «  verso  heroico  »  est  «  celui  de  la  versification 
latine  vulgaire...  bref,  ce  qu'à  défaut  d'expression  meilleure  nous 
avons  nommé  l'accent  »  (i).  Il  parle  encore,  il  est  vrai,  de  Vende- 
casilabo,  mais  en  quelque  sorte  par  simple  habitude  de  langage  et 
le  compare,  sans  signaler  entre  eux  de  dilférences  marquées,  au 
pentamètre  des  anciens.  Don  Francisco  de   Satinas  soutient  des 

(i)  Voir  à  la  lin  (ie  la  (îrnniàt'ua  <lr  Don  Vicentc  Salvâ  une  lettre  adressée 
à  ce  dernier  par  \)on  J.  M.  Maury  sous  le  litre  de  ISociones  de  Mélrica. 
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vues  analogues  et  en  1882,  nous  l'avons  constaté.  Don  Andrés 
Belio  fait  du  verso  de  arte  may^or  un  tétramètre  composé  d'amplii- 
braques  rythmiques.  Il  restait  à  formuler  le  manifeste  de  l'école 
moderne.  C'est  Don  Eduardo  Benot  qui  s'en  est  chargé  par  sa 
Nueva  Métrica  parue  en  1890  dans  la  revue  intitulée  La  Espana 
Moderna.  Il  y  préconise  une  versification  indépendante  de  tout 
scrupule  syllabique  et  ne  reposant  que  sur  le  nombre  fixe  des 
toniques.  L'accentuation  acquiert  une  inq)ortance  capitale  et  doit 
sulïire  à  la  poésie  espagnole. 

Quand  il  passe  d'Espagne  en  Portugal,  le  criticjue  littéraire 
change  de  langue  sans  changer  (riiabitudes  de  style  et  de 
métrique.  Jusqu'à  un  certain  point,  hi  poésie  a  la  même  origine 
dans  les  deux  [)ays  (i).  Elle  se  développe  peut-être  un  peu  plus 
tôt  au  Sud-Ouest  de  la  péninsule,  parce  que  les  circonstances 
politiques  et  le  calme  relatif  où  vivent  les  populations  permettent 
davantage  aux  chansons  en  langue  vulgaire  de  uailrc  et  aux 
influences  étrangères  de  se  faire  sentir.  On  [)eut.  sous  ce  rap[)ort. 
distinguer  divers  centres  [)rincipaux  de  production  à  partir  du 
xiiP  siècle.  D'une  part,  c'est  en  Galice  cpie  se  maintiennent  les 
vieilles  traditions  nationales  et  c'est  de  Santiago  (jue  se  répandent 
les  chanis  proprement  indigènes  qui,  sous  le^iom  de  contrasti. 
dispettl,  de  chansons  d'adieu,  de  danse  ou  de  pèlerinage  tra- 
duisent les  sentiments  simples  et  un  peu  grossiers  de  la  foule 
illettrée.  D'autre  i)art,  les  cours  de  Léon,  de  Castille  et  de  Portu- 
gal attirent  les  hommes  cultivés  de  la  contrée  et  voient  souvent 
accourir  des  jongleurs  ou  des  troubadours  d'au  delà  des  Pyré- 
nées (2).  Au  Portugal,  c'est  surlout  riidhuMue  des  Provenvaux  qui 
se  manifeste  dans  la  composition  de  lais  d'amour  à  partir  de 
l'an  1200  et  probablement  un  peu  plus  tôt  encore.  Les  genres  eu 
faveur  y  :  .)nt  les  descorts.  les  sirventes,  la  chanson  moqueusi",  les 

(i)  L'école  i,Mliciciiut'  des  mi'  et  xiiT  siècles,  cjui  est  h-  point  de  diparl  ilf 
la  poésie  porlugaise,  eoiiipreud  des  pctètes  apparli'naiit  à  l'Kspai^Mie  aussi 
bien  qu'au  Portugal.  Mais  l'Kspai,'ne  uiéritait  d'être  étuiliée  eu  preuiier  li«'U 
à  eaus<"  de  sa  |)lus  j^raude  origiualite  poéli(|ue.  (pu'  bou  uonilu-e  dauteurs 
portugais  out  recouuue  eu  se  servant  pour  leurs  uMivres  de  la  laui;uc 
espufcuole,  tandis  ((ue  le  contraire  ne  s'est  produit  (|uc  Tort   iMnincut. 

(•j)  Alphonse  VIII  de  Castille  (i  i:>8-r>i4)  s'euloure  ainsi  de  l'eirr  Uoi;ier. 
Cruiraut  de  Horneil.  Aiiuerie  de  l'ej^ulhau.  Uainion  \'i»lal,  et  Alfonst»  I\  de 
liéou  (1  iS8-ej'k)),  «les  troubadours  li-  de  S'  (lire,  (luillieui  A/.euiar,  l'eire 
Vidal  el  Elias  Clairel. 
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poésies  amoui'euses  de  niestria  et  de  refrain.  Tandis  que  le  peuple 
enij)loio  volonticM's  un  vers  rude  où  le  nonihi'e  des  syllabes  n'est 
[);is  toujours  respecté  et  dont  le  rytlime  est  plutôt  un  rythme  des- 
cendant que  termine  une  assonance  à  finale  iéminine,  l'éci-ivain 
de  cour  recherche  la  rime  et  les  linales  masculines  de  préférence, 
il  se  montre  sévère  en  ce  qui  touche  au  syllabisme  et  se  plaît  au 
mouvement  ascendant  représenté  par  Tiambe  accentuel.  Il  est 
facile  de  deviner  qu3  le  décasyllabe  se  rencontrera  dabord  sous  la 
])lume  des  grands  à  qui  leur  résidence  dans  la  capitale  et  auprès 
de  la  personne  du  roi  fourni i-a  l'occasion  d'être  en  contact  avec 
des  étrangers  venus  du  dehors. 

De  fait,  comme  le  démontre  le  recueil  de  chants  du  roi  Denis, 
c'est  la  Cantio-a  de  anior  conqjosée  ein  maneira  de  proençal  qui 
nous  olFre  le  plus  d'exemples  du  décasyllabe  roman  (i).  Peu  de 
morceaux  sont  de  simples  traductions  d'un  original  en  langue 
d'oïl  et  l'action  des  poésies  populaires  sur  les  idées  n'y  est  guère 
contestable,  mais  la  structure  du  vers  et  de  la  strophe,  le  principe 
syllabique  qui  s'y  trouve  appliqué  et  les  rimes  recherchées  avec 
soin  et  habilement  entrelacées  trahissent  la  source  d'inspiration. 
Ce  n'est  pas  que  les  premiers  essais  du  mètre  nouvellement 
importé  ne  soient  parfois  assez  gauches.  Il  semble  à  ces  anciens 
bardes  portugais  qu'ils  ont  satisfait  à  toutes  les  obligations  de  la 
versification  savante  quand  ils  ont  observé  la  règle  .d'un  nombre 
toujours  égal  de  syllabes.  Reprenant  une  licence  fâcheuse  (jue 
nous  avons  remarquée  chez  Matfre  Ermengau  (alors  que.  selon 
M.  Edm.  Stengel,  elle  n'apparaît  jamais  en  Provence),  ils  mêlent 
sans  scrupule  comme  égaux  des  octosyllabes  masculins  et  des  vers 
de  sept  syllabes  à  rime  féminine.  Ils  en  font  autant,  d'ailleurs,  du 
vers  héroïque.  Pour  la  première  fois  peut-être  dans  l'histoire  du 
décasyllabe  en  pays  roman,  nous  voyons  violer  le  principe  de 
l'accent  lixe  de  la  terminaison  :  un  vers  à  la  neuvième  syllabe 
accentuée  et  suivie  d'une  atone  équivaut  i)our  le  })oète  au  type 
régulier  dont  la  dixième  syllabe  est  tonique.  Tel  est  le  cas  dans 
le  passage  suivant  : 

(i)  J.c  roi  liii-iuOmc  reconiiail  son  imitation  (|uand  il  commence  un  poème 
par  ces  vers  : 

«  (^)iicr'cii  eni  niant'vra  de  Pioençal 
Fazer  agora  un  cantar  d'amor,  etc.  » 


LE    DÉCASYLLABE    ROMAN    EN    PORTUGAL  1^0 

Por  Deos  amigo,  quen  cuydaria. 
Que  vos  nunca  ouvessedes  poder 
De  tam  longo  tempo  sen  mi  viver? 
E  des  oymays,  por  Santa  Maria, 
Nunca  molher  deve,  ben  vos  digo, 
Muyt  'a  créer  per  juras  d'amigo  (i). 

1/onne  saurait  y  découvrir,  avec  quelques  critiques  allemands, 
un  mélange   de  mesures  trochaïques  et  de  mesures  ïambicjues. 
puisque  le  mouvement  ascendant  se  rencontre  dans  plusieurs  des 
vers  ainsi  tronqués.  Il   n'y  a   là,   évidemment,    qu'un  excès  de 
logique  de  la  i)ari  d'auteurs  novices  auxquels  l'élément  accentuel 
semble  absolument  secondaire  et   négligeable.   Peut-être  encore 
doit-on  admettre  que  la  dernière  atone,  en  vertu  même  de  sa  posi- 
tion, reçoit  un  léger  accent  rythmique  qui  la  l'ait  valoir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  successeurs   des  chansonniers  portugais  ont  senti  ce 
qu'un  pareil  usage  avait  d'anormal.   Les  scribes  chargés  de  reco- 
pier les  manuscrits  originaux  tentent  çà  et  là  d'y  ramener  la  cor- 
rection métrique  et  les   éditeurs  modernes  entreprennent  égale- 
ment de  remanier  les  vieux  textes  (j). 

Si  l'on  excejjte  cette  grave  irrégularité  qui  sacrilie  complète- 
ment l'accent  au  principe  de  la  numération  dans  la  structure  du 
décasyllabe,  celui-ci  ressemble  d'une  manière  frappante  à  son  pro- 
totype provençal.  Il  admet  aussi  la  rime  i'éminine.  que  la  nature 
delà  langue  a  depuis  rendne  prépondérante  et  presque  obligatoire 
en  portugais,  à  côté  de  l'autre.  Il  ra})[)rll('  même  le  vers  de  cer- 
taines chansons  de  geste  en  ce  qu'il  peut  et  ri'  coupé  après  la 
sixième  syllabe  comptée^  et  comporter  à  cet  endroit  une  atone  sur- 
numéraire, comme  dans  Aiol  et  Mirubel .  pai*  exemple  : 

Gram  tenq)  'a.  nieu  amigo,  ipic  nom  ipiis  Deus 
Que  vos  veer  |)odesse  dos  olhos  mens 
K  nom  pom  com  lod  'csto  cm  nii  os  sens 
Olhos  miia  madr',  amigu  .  e  pois  est  assi 
Gnisa<le  tle  nos  ii-mos.  por  Deus.  daqui 
1^]  l'a^a  mha  madr'o  que  podtM*  desi  (i). 

(t)  Voir  II.   U.    I.aiifi.  Dus  Liedribiicli   des  Konii^s  Driiis  \ du  l'orlu^^al    — 
llalk',  1894.  N"C111.  sli'.  I. 

(2)  Voir  Litteralurblall   lur  i;rnn.  und  ri>m    riulolo^u-.  iSii(">.  p.   \\o. 

(3)  Voir  H.  R.  Lanj;,  op.  cit.  X    CXI.  sir.  1. 
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On  voit  que  si  la  césure  liabituclle  vient  après  la  quatrième 
syllabe  dans  la  plui)ai't  des  poèmes,  elle  n'y  est  pas  confinée.  Le 
vers  coupé  après  la  cinquième  syllabe  accentuée,  parfois  accom- 
pagnée d'une  atone  non  comprise  dans  la  mesure,  celui  qui  j)orta 
plus  tard  le  nom  de  i^erso  de  arte  inaj'or,  se  rencontre  aussi, 
(pioiqui*  plus  rarement,  parcxenq)le  : 

Sedia  la  fremosa.  seu  l'uso  lorcendo 
La  voz  manselinha  fremoso  dizendo 
Gantigas  d'amigo 

et  cela  ne  saurait  sur])r(;ndre,  puisque  Alfonse  X  le  Sage  (1226- 
1284)  s'en  serait  déjà  servi  (i).  (]e[)endant,  sous  toutes  ces  formes 
le  rythme,  contrairement  aux  traditions  populaires  en  Portugal, 
suit  d  une  façon  générale  le  mouvement  ascendant  et  tend  à  repro- 
duire des  ïambes  accentuels.  Il  s'agit  donc  bien  de  rejetons  issus 
du  décasyllabe  roman  tel  qu'il  s'est  constitué  sur  la  terre  de 
France. 

En  même  temps  qu'une  période  d'initiation  en  matière  de 
métrique,  le  xiii«  siècle  fut  aussi  une  période  d'imitation.  Alfonse  X, 
protecteur  de  la  littérature  galicienne,  reprocha,  dit-on,  un  jour  à 
son  poète  attitré,  Pero  da  Ponta,  son  indépendance  en  ces  mots  : 
«  Vos  nom  trobades  come  proençal,  mais  come  Bernaldo  de 
Bonaval.  »  Cet  asservissement  aux  modèles  provençaux  explique, 
d'ailleurs,  le  caractère  plutôt  lyrique  du  décasyllabe  portugais  à 
cette  époque,  ainsi  que  l'habitude  qui  prévalut  de  l'employer  dans 
des  strophes  diverses.  Le  roi  savant,  qui  rimait  volontiers,  adopta 
la  mesure  du  taralantara  sans  s'astreindre  à  la  stance  de  huit 
vers  habituelle.  Dans  le  chansonnier  du  roi  Denis,  où  s'affirme 
plus  que  dans  le  recueil  de  Galice  une  manière  j)ropre  au  Portu- 
gal, toutes  les  variétés  du  vers  de  dix  syllabes  et  de  la  strophe 
reparaissent.  On  y  retrouve  également  la  césure  lyrique  après  la 
quatrième  syllabe  atone,  si  fréquente  en  Provence  qu'on  a  pu  la 
croire  inventée  par  les  troubadours,  par  exemple  : 

Non  se  pode    |    per  dizer  acabar  (II,  18) 

Que  matades    |    que  vos  nom  mereci  (IV,  3) 

(1)  L'iiulhenlicité  des  fragments  de  son  Libro  de  las  Querellas  et  de  son 
Tf-sofo  esl  d'aillcufs  contestée,  notamment  pai'  Ferd.  Wolf  (Studien,  S.  4i3, 
n.   1). 
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Parfois  même  la  coupe  devient  absolument  libre,  comme  elle  le 
sera  i)lus  tard  chez  les  Italiens.  Ainsi  : 

E,  senhor,  nom  vos  venh  'esto  dizer 

Polo  meu,  mais  porqu  a  vos  esta  mal.        (III,  6,  7)  (i). 

En  disciples  fidèles  et  qui  vont  souvent  plus  loin  que  leurs 
maîtres,  les  anciens  Portugais  s'approprient  et  exagèrent  les 
licences  poétiques  admises  en  langue  d'oc. 

Au  grand  épanouissement  de  la  chanson  dont  témoignent  les 
cancionieros  du  moyen-àge  succéda  une  période  de  stérilité  rela- 
tive. Les  poètes  du  xiv*  et  du  xv  siècle  subirent  lintluence  espa- 
gnole et  le  mètre  décasyllabique  se  continua  presque  exclusive- 
ment sous  la  l'orme  du  verso'  de  arte  mayor  (2).  Il  faut  arriver  à  la 
grande  é[)oqne  nationale,  à  la  Renaissance  du  xvr  siècle,  pour 
assister  à  une  transformation  de  la  métrique  jusqu'aloi's  admise. 
Gomme  en  Espagne,  et  j)resque  au  même  moment,  ce  cliange- 
ment  se  fit  sous  l'action  des  modèles  fournis  par  l'Italie.  Tandis 
qu'en  1624  l'ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Charles-Quint, 
Andréa  Navagero,  initiait  à  Grenade  Juan  Boscan  Almogaver  aux 
beautés  de  Vendccasillnbo  de  Dante  et  de  Pétrarque,  le  Portugais 
Sa  de  Miranda  les  découvrait  à  son  tour  au  cours  d'un  voyage 
au  delà  des  Alpes  et  fondait  l'école  classique  en  Portugal  dès  sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  i526.  Il  forma  ainsi  un  groupe  avec 
Andrade  Gaminha,  Ferreira,  Bernadès  et  plus  tard  André  Falcào 
de  Uesende  (jui  aj)pli(juèrent  au  vers  héroïque  l'élégance  t^t  la 
liberté  italiennes.  La  coupe,  déjà  mobile  par  exception  Aw/.  les 
anciens  lyriques  au  temps  du  roi  Denis,  le  fui  maintenant  par 
principe  et  l'enjambement  devint  de  plus  en  plus  fréi|uent.  Gomme 
en  Italie,  le  nouvel  hendécasyllabe  re«;ut  (\c  préfen^nce  un  accent 
intéricnu*  sur  la  sixième  ou  sur  la  quatrième  et  la  huitième  syllabe, 
par  <»xenq)le  dans  ce  passage  de  l'episoth^  d'igniv.  île  Gastro  tire 
des  Las  i  a  de  s  : 


(i)  Nos  cilutions  se  rapporleiit  à  l'ouvrag»'  dijà  menli»>niu>  ii«*  H.  H.  Lang:, 
(a)  Voir  p.  ex.  les  iriivi-cs  de  (lil  Viceiitr  (i ',S."»-i.">.">7).  mand  admirateur  Ac 
.liiaii  d(*  Mena. 
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Estavas.  linda  Ignez.  posta  ein  socego 
De  teiis  annos  coJliéiulo  o  doce  iVuito 
N'  aquellc  (Migâno  d'aliiia  lédo  e  ca^o 
Que  a  lorlûna  iiào  deixa  dui'âr  muito 

LuziadasG.  IX.  Est.  76. 

Grâce  à  son  emploi  par  Luis  de  Ganioens  dans  sa  grande  œuvre 
('pique,  il  servit  à  l'expression  de  la  ])lus  haute  poésie  et  fut  le 
vers  noble  t)ar  excellence  de  la  langue  portugaise.  Vers  la  ineme 
époque,  également  par  imitation  d'un  usage  italien,  il  apprit  à  se 
passer  de  la  rime  et  depuis  lors  il  est  seul  usité  pour  la  composi- 
tion des  ver'sos  solios.  Il  n'est  dépassé  en  longueur  que  par 
l'alexandrin  ou  verso  francez,  mais  il  est  inliniment  plus  répandu 
et  consacré  par  la  faveur  des  meilleurs  écrivains. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  la  fortune  du 
décasyllabe  en  Portugal,  parce  qu'en  raison  du  caractère  imitatil' 
de  la  littérature  il  ne  fait  guère  que  reproduire  les  traits  déjà  con- 
nus du  décasyllabe  provençal  et  espagnol  sans  y  ajouter  quoi  que 
ce  soit  de  distinctif.  Suivant  qu'il  se  termine  par  un  mot  oxyton, 
paroxyton  ou  proparoxyton  il  s'appelle  verso  agudo,  inteiro  ou 
esdriïxulo.  mais  les  agudos  et  les  esdrnxiilos  sont  rares,  sauf 
dans  les  poésies  légères.  Le  vers  décasyllabique  est,  du  reste,  très 
populaire,  puisqu'il  entre  dans  la  plupart  des  strophes  ou  copias 
qui  abondent  chez  les  auteurs  portugais.  On  le  rencontre  notam- 
ment dans  les  tercetos  ou  tercets,  les  quartetos  ou  quatrains,  les 
sixains,  les  oitavas  ou  stances  de  huit  vers  propres  à  l'épopée,  au 
genre  didactique,  à  Téglogue  et  à  l'idylle,  dans  les  silvas  où  il  se 
môle  arbitrairement  à  des  vers  brisés  (versos  quebrados).  dans  la 
cançao  et  dans  le  madrigal.  L'abondance  des  termes  accentués  sur 
la  pénultième  fait  qu'il  se  présente  surtout  sous  sa  forme  allongée 
à  terminaison  féminine.  Il  est  le  plus  souvent  rimé  et  distribué  en 
strophes,  mais  on  peut  remarquer,  comme  phénomène  particulier  à 
la  versification  portugaise,  l'existence,  dans  ces  combinaisons,  de 
vers  blancs  isolés,  ou  pa(avras  perdiidas,  qui  passent  auprès  des 
lettrés  pour  une  élégance  de  style. 

S'il  est  inutile  d'insister  sur  l'évolution  du  vers  portugais  ten- 
dant, ])ar  une  marche  parallèle  à  celle  du  décasyllabe  espagnol, 
vers  une  correction  et  une  souplesse  croissantes  sous  l'inlluence 
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de  modèles  empruntés  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  il  est 
par  conti'e  intércîssant  de  constater  les  pro^çrès  graduels  au  point 
de  vue  de  l'hiatus  et  de  l'élision.  A  l'origine,  par  exemple  dans  le 
chansonnier  du  roi  Denis,  les  voyelles  [jeuvent,  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  se  heurter  librement.  La  diphtongaison  est  rare,  sauf 
pour  un  petit  nombre  de  finales  telles  que  en,  ia  (dans  inia)  et  io 
(ou  iii,  comme  dans  espediu).  L'élision,  si  parfois  elle  a  lieu  (ce qui 
est  l'exception),  consiste  dans  la  suppression  totale  de  la  terminai- 
son du  premier  mot.  Plus  tard  les  contractions  intérieures  se 
firent  plus  fréc[uentes  et  la  faculté  d'élider  fut  plus  généralement 
admise.  Avec  Sade  Miranda  l'on  rencontre  des  crases  de  plusieurs 
voyelles  entre  deux  vocables.  Chez  son  disciide  le  plus  célèbre. 
Luis  de  Camoens  et  ses  émules,  apparaissent  les  princii)ales 
licences  poétiques  de  l'école  italiennes  Celui-ci  se  permet  d'aj(jiiter 
une  syllabe  non  accentuée  dans 

Vai  r^^pastar  {\)ouv  pas  far)  teu  gado  em  outra  parte, 
d'en  retrancher  une  dans 

Maginacào  (pour  irnao'inào)  os  olhos  me  adormece. 
de  réunir  des  voyelles  distinctes  dans 

D'Africa  as  terras  e  d'Orienté  (pour  Ori-culc)  os  mares 

et  le  neveu  i\v  Miranda,  Sa  de  Menezès.  déplace  même  l'accent 
tonique  de  linpias  poui*  les  besoins  du  rythme  dans 

Donde  seouvem  bramar  feras  impias. 

Aujcnn'd'hui,  ])areils  cai)rices  d'auteur  seraient  interdits  à  (jui 
n(^  l)Ourrait  s'autoriser  de  Texeinple  d'un  écrivain  de  valeur  dans 
le  passé.  Mais  l'usage  de  l'élision  inqxjrté  d'Italie  e^t  resté  cou- 
rant. On  en  trouve  même  plusieurs  accunudét\s,  conum*  dans  ce 
vers  : 

Que  o  nome  illustre  a  hom  certo  amor  o  hriga. 

C<'  n'est  pas  (pu'  l'hiatus  ait  complèttMnenI  di^-parn.  niai>  il  s»* 
restreint  île  pins  en  plus  an  cas  où  le  prcniitM-  mol  c-^l  tornn*  il  une 
seuh*  voyelle  ou  terminé  par  une  voyt^llc  acctMitucc.  au  las  où  \c 
second  mot    coninjence  par  une  //  o[   au  cas  où  la   «'onji>nition  <•  se 
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trouve  entre  tieux  voyelles  ou  hieu  eneore  où  le  vers  est  eoupé 
par  un  repos  naturel  de  la  voix.  Si  Ton  eompare  ces  usages  à  l'in- 
transigeance, signalée  plus  haut,  de  la  langue  espagnole,  on  con- 
statera en  portugais  une  souplesse  remarquable  qui  le  rend  émi- 
nemment propre  à  la  |)oésie  et  qui  le  rapproche  sous  ce  rapport 
de  l'italien,  l'idiome  classique  de  Timprovisation  poétique.  Notons 
enfin  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  le  décasyllabe  en 
Portugal  et  en  Italie  dans  la  tendance  qu'il  a  dans  les  deux  pays 
à  augmenter  le  nombre  de  toniques  et  à  les  mettre  à  des  places 
paires.  Ceci  transforme  une  mesure  purement  syllabique  en 
mesure  accentuelle  à  mouvement  binaire  ascendant,  et  conduit 
à  adopter  les  principes  de  la  versification  germanique. 


CHAPITIîH  VI 


LE  DECASYLLABE  ROMAN  EN  ALLEMAGNE 

AU    MOYEN-AGE    ET    AU    XVI     SIÈCLE. 

INTRODUCTION    DU    BLANK    VERSE     ANGLAIS 

ET   DE   \SENDECASILLABO  ITALIEN. 

LE   DÉCASYLLABE   HOLLANDAIS. 


L'AlliMiiagne,  en  raison  de  son  contact  direct  avec  la  France, 
a  toujours  subi  le  contre-coup  des  mouvements  littéraires  qui  ont 
entraîne  sa  voisine.  Il  serait  étonnant  ([u'elle  ne  lui  eût  [)as 
emprunté,  en  même  temps  que  le  sujet  de  ses  cycles  épiques  et  de 
ses  poésies  lyriques,  le  vers  qui  servit  si  longtemps  aux  chansons 
de  geste  et  aux  lais  damour.  Aussi  le  décasyllabe  roman  com- 
mence-t-il  à  pénétrer  au  delà  du  Uliin  dès  le  d(*but  du  xii'  siècle, 
c'est-à-dire  vers  répo([ue  où  il  s'introduit  en  Italit\  Mais  il  (»st  dû 
presque  exclusivement  à  l'imitation  des  écrivains  piovcnvaux 
et  il  se  heurte,  dans  son  nouveau  pays  d'adoption,  à  la  versi- 
fication gernianicjue  traditionnelle.  «leu\  circonslancts  qui  (\pli- 
quent  cl  le  caractère  (pi  il  y  re\«Mil  «lè-^  labord  »"t  la  coui'tc 
durée  de  sou  succès  au  moyen-àg*'.  La  mctricpu>  allcinantlc,  telle 
([u'elle  s'était  dégagée  des  essais  iniormes  des  premiers  conteurs 
et  plus  tai'd  des  épopées  populaires,  reposait  tout  entière^  ^iir  le 
principe  d'un  nombre  constant  d'acctMUs  toidipu'»^  dans  des  vers 
partagés  en  hémistiches  par  une  c«''sure  lixe  et  distribues  en  cou- 
plets à   rimes    plates.    \x   chiIVre   iles    atones    est  iiulillènnl.    En 
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d'autres  termes,  la  mesure  se  fonde  sur  raccentuation  et  le  sylla- 
bisnie  pur  et  simple  n'entre  pas  en  ligne  tle  eomi)te.  Au  reste, 
l'usage  prévaut,  notamment  dans  le  isiehclungenlied  et  le  Gudriin, 
de  terminer  la  strophe  par  un  vers  plus  long  que  les  précédents, 
en  sorte  que  la  régularité  [jartaite  n'existe  ni  pour  le  nombre  des 
syllabes,  ni  pour  celui  des  accents. 

Toutefois,  on  peut  signaler  chez  les  poètes  de  cour  désignés 
sous  le  nom  de  Minnesinger  la  tendance  vers  un  art  plus  conscient 
de  lui-même  et  plus  précis.  En  effet,  chez  la  plupart  d'entre  eux, 
qu'ils  aient  subi  ou  non  l'influence  immédiate  de  la  France  du 
Nord  ou  du  Midi,  les  stances  deviennent  sensiblement  égales  dans 
leurs  diverses  t)arties,  et  parfois  on  y  sent  poindre  l'alternance 
des  toniques  et  des  atones.  Le  rythme,  qui  dépend  d'ailleurs  de 
cette  alternance,  se  dessine  avec  plus  de  netteté  et  le  mouvement 
ascendant  y  prédomine  toujours  davantage.  En  moyen  haut  alle- 
mand, malgré  la  faculté  accordée  par  l'usage  d'omettre  ou  de 
multiplier  à  volonté  les  syllabes  non  accentuées,  les  ïambes 
rythmiques  constituent  une  proportion  de  2/3  dans  les  œuvres  en 
vers  qui  nous  ont  été  conservées  et  jusqu'à  3/4  et  plus  chez  Wol- 
fram von  Eschenbach  et  Konrad  von  Wûrzburg.  Le  décasyllabe 
roman,  avec  ses  deux  accents  fixes  à  places  paires  présente  éga- 
lement une  allure  ïambique  ou  anapestique,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté,  et  pouvait,  par  conséquent,  se  superposer  sans  trop  de 
peine  à  un  mètre  accentuel  allemand  et  bientôt  se  confondre  avec 
lui.  Le  vers  à  cinq  toniques  qui  termine  souvent  les  strophes  du 
Gudrun  et  qui  se  rencontre  dans  celles  du  Titurel  constitue  en 
quelque  sorte  une  forme  préparatoire  que  le  décasyllabe  roman 
viendra  fixer. 

Ce  dernier,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  se  rencontre  sur- 
tout dans  le  Alinnelied  écrit  sous  l'influence  provençale.  La  source 
d'inspiration  se  trahit  non  seulement  dans  la  stance  lyrique  de  ces 
chants,  mais  encore  dans  certaines  particularités  qui  rappellent 
évidemment  la  Provence.  C'est  ainsi  que  la  coupe  traditionnelle, 
après  la  quatrième  syllabe,  n'est  plus  seule  observée,  mais  que  la 
plus  grande  liberté  règne  sous  ce  rapport  dans  les  poésies  en 
question.  Fait  plus  significatif  encore,  la  strophe  monorime  des 
chansons  de  geste  y  est  absolument  inconnue,  la  césure  épique  n'y 
apparaît  que  fort   rarement  et  la  césure,  fréquente  chez  les  trou- 
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badours,  après  la  quatrième  syllabe  restée  atone,  se  retrouve 
assez  souvent.  Il  va  sans  dire  que  les  premières  tentatives  dimi- 
tation  sont  encore  malhabiles  et  se  ressentent  du  système  de  ver- 
sification proprement  germanique.  Albreclit  von  Joliannsdui-f 
mélange  le  décasyllabe  dans  une  strophe  de  huit  vers  à  une 
mesure  de  mouvement  plutôt  ti'ochaïque  dont  le  rythme  ne  tient 
guère  compte  que  des  toniques.  Par  contre,  Tun  de  ses  contem- 
porains, Hartman  von  Aue,  l'emploie  d'une  la^oii  j)lus  artisti([ue 
et  plus  régulière  pour  une  stance  de  neuf  vers  où  le  nouveau 
venu  a  déjà  la  liberté  d'allure  de  l'hendécasyllabe  italien,  mais  se 
termine  presque  toujours  par  des  rimes  masculines,  par  exemple  : 

Do  ir  mîn  dienest  niht  ze  herzen  gie, 
.   Do  didite  mich  an  ir  bescheidenlich 
Daz  SI  ir  werden  lîbes  mich  erlie  : 
Dar  an  bedàhte  si  vil  rehte  sich (i) 

La  même  stance  se  retrouve,  mais  avec  addition  de  rimes 
féminines  dans  Bligger  von  Steinach('2)  et  dans  Rudolf  von  Fenis, 
imitateur  avéré  des  Provençaux,  qui  paraît  également  préférer 
une  terminaison  atone  surnuméraire  (3).  La  stance  de  huit  vers, 
fort  régulièi'ement  construite,  se  remarque  chez  un  autre  admira- 
teur des  troubadours,  Friedi'ich  von  Hausen,  qui  semble  [)arfois 
faire  alterner  avec  intention  les  finales  masculines  et  féminines, 
comme  dans  l'exemple^  suivant  : 

Ich  W'ànde  ledic  sîn  von  solher  swaei-e. 

Dô  ich  das  kriuze  in  Gotes  ère  nan. 

Ez  waer  ouch  relit  deiz  herz<'  als  ich  dà  ^^  acre. 

Wan  daz  sîn  staetekeit  im  sîn  viM-ban  ('j). 

On  peut  en  dire  aut;<iit  de  certains  passades  de  Ueinmai-  1  An- 
cien, (juoicpie  la  nH'sure  y  soit  moins  bien  observt'e  (5). 

Les   licences   poétiques   son!    lorl    rainas,    en    somme,    clitv    les 

• 
(i)  K.  LachiiiMnii   u.    M.  II.uipl.   Des   Minn»*sani:s    l'Yiililiiii:.    l.cipziy:.  iSS8. 

(u)  1(1..  I».   iiS. 
(3)  1(1.,  p.  Si. 

(1)  i«i..  p.  i:. 
(:»>  1.1  .  p.  K/,. 
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Minni'sini^n'r  (]uo  nous  venons  de  cilei'.  La  conpp  traditionnelle, 
après  la  qualriome  syllabe,  reste  encore  la  plus  emidoyée,  comme 
chez  Hartwig  von  Raute  (i),  ou,  à  son  défaut,  celle  qui  suit  la 
sixième.  La  césure  lyrique  se  rencontre,  par  exemple  : 

Si  enkjin  mirdocli  daz  niemer  ^eleideu  (î2), 

et  même,  on  le  voit,  un  vers  en  tarantantara  (3),  mais  cette  der- 
nière irrég^ularité  demeure  un  cas  isolé.  Quant  à  la  césure  épique 
dont  l'existence,  aflirmée  en  allemand  par  K.  Bartsch,  est  niée 
par  le  professeur  /arncke.  nous  croyons  en  retrouver  la  trace 
dans  tel  passage  de  Rudolf  von  Fenis,  par  exemple  : 

Mich  wundert  des  v^âe  mich  min  vrowe  tvs^inge 
Sô  sêre  swenne  ich  verre  von  ir  bin  : 
So  gedenke  ich  (mir)    |    und  ist  daz  mîn  gedinge, 
Mues  ich  si  seh  (en),    |    mîn  sorge  waere  hin  (4). 

Mais  cette  interprétation  n'est  pas  certaine  et  l'atone  surnu- 
méraire disparaîtrait  si  l'on  admettait  pour  quelques  syllabes  des 
contractions  non  marquées  dans  le  manuscrit.  Par  contre,  on 
observe  chez  Rudolt  von  Fenis  et  Heinrich  von  Rugge  des  déca- 
syllabes très  corrects  à  césure  féminine  après  la  cinquième  atone, 
mais  dont  les  hémistiches  riment  ensemble  : 

Mir  hât  verrâten  daz  herze  den  lîp. 
Des  Avas  ie  flîzic  der  muot  und  die  sinne, 
Daz  si  mich  bàten  ze  verre  umb  ein  wîp, 
Diu  mir  nu  zeiget  daz  leit  fur  ir  minne  (5). 

Ici,  comme  ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ayons  affaire  à 
une  copie  de  modèles  provençaux. 

(i)  Id.,  p.  ii6. 

(2)  Id.,  Rudolf  von  Fenis,  p.  81,  v.  24.  Notons  encore  chez  le  nu'me  poète 
la  présence  d'enclitiques  atones  à  la  césure,  p.  ex.  : 

.^wie  sie  midi  hi  ir  |  nilit  wil  lân  belîben  (id.,  v.  23). 

(3)  De  ceux-ci  il  y  a  quelques  exemples  avec  atone  surnuméraire  à  la 
césure  et  hémistiches  rimant  ensemble.  V.  op.  cit.,  Rud.  von  Fenis,  p.  82, 
V.  26-3(). 

(4)  M..  |).  Sîi,  V.  :>-8. 

(:>)  1(1..  H<iiiii(  Il  \  on  Rujjf^e,  p.  loi,  v.  3i-34.  et  cf..  p.  82. 
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Le  résultat  trénéral  de  cette  introduction  du  décasvllalje  roman 
en  Allemagne  fut  le  suivant.  Limitation  directe  cesse  avec  la  fin 
du  xii«  siècle  ;  chez  Walther  von  der  Voj^ehveide  les  exemples 
n'en  sont  guère  nombreux,  bien  que  l'on  puisse  citer  une  pièce  de 
vers  célèbre,  où  il  décrit  sa  première  rencontre  avec  sa  bien- 
aimée  : 

Wol  mich  der  stunde,  daz  ich  sie  erkande 
Diu  mir  den  lîp  und  den  muot  hàt  bet^^  ungen 

et  après  lui  Ton  n'observe  plus  de  strophes  entièrement  décasylla- 
biques  au  rythme  ascendant.  Mais  si  1  imitation  directe  du  mètre 
héroïque  ne  trouve  plus  de  place  dans  l'œuvre  des  Minnesingvi- 
postérieurs  et  des  Meistersinger  qui  leur  succèdent,  il  est  incon- 
testable, comme  le  reconnaît  M.  R.  Becker,  qu'elle  «  a  conduit  au 
vers  dactylique  de  quatre  accents  et  au  pentamètre  ïambique  (i)  ». 
Ce  dernier  elïèt  ne  saurait  nous  surprendre,  j)uisqu'il  est  confirmé 
par  les  tendances  analogues  qui  ont  prévalu  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Mais  l'apparition,  sous  cette  induence,  d'une  mesure  ternaire 
à  mouvement  ascendant  ne  peut  s'explicjuer  ({ue  par  la  présencM* 
du  trochée  accentuel  au  début  et  après  la  césure  et  confirme  d  une 
façon  inattendue  la  constatation  déjà  faite  du  nond^re  vaiùable  des 
toniques  dans  le  décasyllabe  français  et  provençal  du  moyen- 
âge  (2).  L'innovation  étrangère  ne  survécut  d'aineuis  pas  à  la 
floraison  du  Minnesang  au  xii^  siècle.  Quand  la  poésie  de  cour 
déclina  avec  rindéi)endance  croissante  des  grands  vassaux  du 
Saint-Emi)ire  <'l  l'abaissement  général  du  niveau  moral  et  iutid- 
lectuel  de  rAlleuuigne,  on  perdit  jusqu'au  souvenir  de  la  vcMsifi- 
cation  syllal)i(|ue  importée  jadis  de  Provence. 

La  décadence  des  lettres  entraîna  du  l'esle  avec  elle  non  seule- 
ment le  décasyllabe  l'oman,  mais  encoî-e  lusage  raisonné  de  I.i 
métrique  proprenuuit  allemande.  Dans  la  première  moitié  du 
xvi*"  siècle,  les  derniers  re})résentants  des  Meistersing«M'  et  II;in>- 

(i)  Voir  le  Litlcraturblatl   riiiiiiTiu    und  loiii.  IMiiloIoiric.  iSSS.  |)    i'|.l'(»ui- 
M.   Saraii,   It'    tlrcasyllabc    roman    serait   u  \m\v   sa    iialur»'   iiu  inc  »  iiii    trtia 
mèlri'  tlaclyliciiic.  Voir  rauPs  Btilraf^c,  WIll.  1.  |>.  -(>. 

(2)  La  dérivation  de  la  incsnrr  liai-l  \  licuic  du  seul  decasN  llalir  roman 
dans  la  inrlricpic  des  |)orl«>s  courtois  du  Moy«n-  V^jc  alhiuand  est  u«tt«'n»tnt 
soulcnuo  par  llirh.  Wcissrnltds.  Dor  Daklylisilic  Uhylluuus  ln*i  licu  Miniu-- 
Sîiuiçrru.  llallo,  iSSC),  S.  (m.  etc. 
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Sachs  lui-inèiue  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  tenir  compte  des 
accents  et  leur  mesure  ordinaire,  ou  «  knûttelvers  »,  ne  se  distin- 
guait de  la  prose  que  parce  qu  elle  remplissait  un  nombre  fixe  de 
syllabes.  En  1578  le  principe  est  nettement  formulé  dans  la  Gram- 
malicn  Germanicac  lingiiae  de  Joli,  (^dajus  :  «  Versus  non  quan- 
titate  sed  numéro  syllabarum  mensurantur,  sic  tamen  ut  apatç  et 
Oia.ç  observetur,  juxta  quem  pedes  censentui'  aut  Jambi  aut  Tro- 
chaei  et  carmen  fit  vel  jambicum  vel  trocliaicum.  »  Sans  doute, 
raccentiiation  a  sa  place  reconnue,  mais  l'essentiel  est  maintenant 
le  syllabisme  et  les  théoriciens  en  Allemagne  pourraient  à  ce 
moment  adopter  l'expression  dont  se  servira  Sir  Philip  Sidney 
quelques  années  plus  tard  :  «  ïtie  Moderne  (sort  ot'  versifying) 
observing-  onely  number  (with  some  regard  of  the  accent)  (1).  » 
On  comprend  que  l'époque  fût  extrêmement  favorable  au  delà  du 
Rhin  pour  faire  revivre  le  décasyllabe  roman. 

Mais  cette  fois  l'impulsion  ne  vient  pas  de  Provence,  elle  vient 
de  la  Renaissance  française.  Les  premières  années  du  xvi^  siècle 
avaient  vu  le  développement  prodigieux  du  décasyllabe  devenu  le 
<(  vers  commun  »  et  celui-ci  fut  porté  en  Allemagne  par  la  réforme 
religieuse  de  Calvin.  Les  Psaumes  devenant  par  excellence  le  livre 
de  cantiques  des  fidèles,  la  traduction  officielle  de  Clément  Marot 
et  de  Théodore  de  Bèze,  mise  en  musique  par  Goudimel  en  i565, 
fut  à  son  tour  reproduite  en  allemand  pour  les  nouvelles  églises 
du  Palatinat  et  de  la  Hesse.  Deux  poètes  se  chargèrent  de  ce  tra- 
vail :  d'abord  un  latiniste  de  Heidelberg,  Paul  Schede,  surnommé 
Melissus,  qui  publia  une  édition  incomplète  en  1672,  puis  un  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Kônigsberg,  Ambroise  Lob^vasser,  qui 
fit  paraître  l'année  suivante  l'édition  achevée  et  définitive.  L'es- 
prit qui  animait  les  auteurs  pour  le  fond  et  la  forme  métrique 
transparaît  dans  les  deux  oua  rages.  Schede  annonce  dans  son 
titre  des  «  Rimes  chantées  allemandes  d'après  les  mélodies  et  la 
disposition  syllabique  françaises  (ïeiitische  gesangsreymen,  nach 
Frantzosischer  inelodeyen  und  sylbenart)  »  et  Lobwasser  indique 
qu'il  avait  dû  faire  passer  les  psaumes  «  en  quelque  sorte  par  vio- 
lence en  allemand  en  autant  de  vers,  et  chaque  vers  en  autant  de 
syllal)es  qu'il  s'en  trouve  dans  le  texte  français  ».  C'est  dire  qu'il 

(i)  Voir  plus  haut,  p.  i43. 
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a  calqué  minutieusement  des  décasyllabes  et  des  alexandrins.  Les 
premiers,  qui  prirent  ici  aussi  le  nom  de  «  Gemeine  Verse  » 
emprunté  à  leur  pays  d'origine,  se  répandirent  aussitôt  en  Alle- 
magne. Provenant  d'un  type  plus  ancien  et  plus  strict  que  le 
mètre  provençal  correspondant,  ils  reproduisent  la  coupe  régu- 
lière après  la  quatrième  syllabe  comptée  et  se  terminent  de  pré- 
férence par  des  rimes  féminines.  Martin  (Jpitz,  le  futur  réforma- 
teur de  la  métrique  nationale,  se  déclara  partisan  du  décasyllabe 
français  dans  son  o[)uscule  de  jeunesse  intitulé  Aristarchiis  swe 
de  contemptu  lingaae  teutonicae  (lOi^),  bien  <ju"il  ne  tarda  pas  à 
se  prononcer  en  faveur  de  l'alexandrin. 

Le  premier  quart  du  xvii^  siècle  vit  d'ailleurs  s'accomplii*  un 
cbangement  dans  la  conception  théorique  de  la  versification  alle- 
mande. Sous  l'induenee  de  la  poésie  hollandaise,  (jui  attachait 
plus  d'importance  à  l'accentuation,  les  idées  d'Opitz  se  modi- 
fièrent. Dans  son  art  poétique  de  1624  {Martini  Opitii  Bach  von 
der  Deutschen  Poeterey)  il  combina  les  deux  })rincipes  du  sylla- 
bisme  et  du  nombre  fixe  d'accents.  Mais  entièrement  gagné  à 
l'alternance  des  toniques  et  des  atones  qu'il  trouvait  chez  ses 
modèles,  il  posa  en  règle  absolue  le  ihoun  ement  binaire  el  «hclaia 
dans  le  chapitre  VII  de  son  ouvrage  que  tout  vers  était  iauibique 
ou  trochaï(jue  (entweder  ein  jambicus  oder  troehaicus)  (i).  Le 
réformateur  avait  com[)ris  les  exigtmces  de  l'oreille  allemande. 
quand  il  insistait  sur  un  rythme  réguli(*r  et  nettement  marqué, 
mais  en  introduisant  un  ordre  nouveau  dans  le  Parnasse  germa- 
nique il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  commettait  une  double  mutilation. 
D'une  part  —  et  juscpi'à  la  venue  d'un  novateur  hartii  dans  la  jter- 
sonne  de  Klopstock  —  il  détruisait  l'ancienne  nuliiiiue  l'onth'e 
sur  l'accentuation  s(Milement  et  (|ui  répondait  si  bien  au  eaiactèi'e 
même  de  la  langue.  D'auti-e  part,  tout  en  conseivanl  le  princiju' 
syllabicpie  pi'écédeunnent  établi  par  les  MinncsinL;('r.  il  s(^  mon- 
trait moins  large  el  moins  original  cpTeux  en  pi'(>seri\  anl  les 
rythmes  ternaires  (|ue  leur  avait  in<pir('s  liuiilalion  des  Pro- 
vençaux et  uotauuuent  les  dactylos  aerenlueU  (juils  send^lent 
avoir  empruntés  au  décasyllabe  roman. 

Les  cAtés  lieurtMix  i]c  la  rél'orme  d'Opitz.  tMi  dehors  df  la  iMgu- 

(I)  Ci'élail,  à  un  (Inui-siccle  d'inler\  all«\  I;i  iiuinr  oonclusien  t|urt'j'llr  dr 
(i.  (lascoijiuf,  (lisant  :  «  W'c  use  iionr  ofhcr  onlcr  l»ul  a  foiitc  nf  l\s  «i  sillalilcs.  » 
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larité  api)orléo  dans  un  domaine  où  l'arbitraire  régnait  jusque-là, 
i'urenl  la  lil)erl('>  relative  ((u'il  laissa  à  la  césure  et  l'emploi  de 
l'alexandrin,  qu'il  crut  avoir  été  le  premier  à  inti'oduire  en  AUe- 
niai^^ne  (i).  Cette  variété  de  mètres  était  en  elle-même  un  avantage 
pour  des  littérateurs  encore  inexpérimentés  et  le  vers  de  douze 
syllabes  olFrait  aux  poètes  des  ressources  précieuses  dans  une 
langue  où  les  mots  composés  sont  longs  et  nombreux  et  où  les 
polysyllabes  admettent  dilïicilement  les  contractions  si  fréquentes 
en  anglais  et  en  italien.  Opitz  eut  encore  le  sens  pratique  de 
recommander  l'élision  des  voyelles  et  l'usage  d'une  apostrophe  à 
la  place  dune  voyelle  atone  et  supprimée  dans  la  mesure  (par 
exemple  :  ich  lobt'  pour  ich  lobte).  Son  interdiction  de  l'hiatus, 
destinée  sans  doute  à  renforcer  Tharmonie  du  vers,  n'eut  guère 
qu'un  ellèt  théorique,  mais  elle  indique  un  idéal  dont  les  meil- 
leurs auteurs  ont  toujours  tendu,  presque  inconsciemment,  à  se 
rapprocher.  p]nfin,  en  combattant  les  idées  du  Souabe  Rudolf 
Weckherlin,  qu'un  long  séjour  en  France  et  en  Angleterre  avait 
prédisposé  à  faire  de  la  seule  numération  des  syllabes  le  pivot  de 
la  métrique  allemande,  il  restitua  à  Taccent  tonique  l'importance 
qui  lui  revenait  de  droit  par  la  nature  même  de  la  langue. 

Le  vers  commun  ainsi  porté  aux  honneurs  se  maintint  jus- 
qu'au xviii^  siècle.  Opitz  l'ayant  employé  pour  écrire  des  sonnets. 
Andréas  Gryphius  suivit  son  exemple,  bien  qu'il  préférât  l'alexan- 
drin pour  ses  pièces  de  théâtre.  Plus  tard,  Gleim  en  forma  des 
quatrains  et  Gryphius,  comme  Daniel  Lohenstein,  le  combina 
dans  ses  strophes  avec  le  mètre  de  douze  syllabes  (2).  Mais  Opitz. 
par  sa  condamnation  d'une  régularité  excessive  et  surtout  par 
son  exemple,  contribua  à  détourner  quelque  peu  les  poètes  du 
décasyllabe.  Quand  la  paix  de  Westphalie  eut  rétabli  en  Alle- 
magne le  calme  nécessaire  à  la  culture  désintéressée  des  lettres, 
il  n'était  plus  autant  en  faveur  auprès  des  écrivains  et  du  public. 
A  la  fin  du  xvu^  et  pendant  la  première  moitié  du  xviii^  siècle, 
l'alexandrin  finit  par  le  remplacer  et  l'intluence  de  la  littérature 
française,    où   cette   substitution  s'était   déjà    accomplie,    ne  put 

(1)  Il  disait  dans  son  Aristarchus  :  «  ....  primuni  itaque  illud  versuum 
}i:enus  teniplavi,  quod  Alexandrinum  a  Gallis  dicitur.  » 

(j)  Il  csl  à  r(iiiai(|u<M'  (\u('  celte  même  combinaison  se  ^elI•ou^e  aussi  dans 
la  litléralure  russe  moderne. 
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qu'agir  dans  le  même  sens.  Il  fallut  une  réaction  contre  le  passé 
[)Our  que  le  décasyllabe,  sous  un  nouvel  avatai",  reconquît  h-s 
suffrages  des  poètes. 

Cette  fois,  l'impulsion  vint  de  l'Angleterre  et  ce  fut  le  «  blank 
Une  »  du  drame  et  de  l'épopée  qui  s'inq)osa  à  l'attention  de  la 
jeune  école  allemande.  Comme  toujours,  la  ])éi*iode  d'extrême 
correction  et  la  période  de  plus  grande  liberté  en  matière  de  ver- 
sification ne  sont  pas  séparées  par  une  ligne  de  démarcation  tran- 
chée; elles  se  pénètrent  plus  ou  moins.  Dès  i6i5,  b»  vers  blanc 
apparaît  dans  une  tragédie  manuscrit(^  de  Johanm.'s  Hhenanus. 
médecin  ordinaii-e  du  landgrave  Maurice  de  Hesse  (  i  ),  et  se  retrouve 
en  1682  dans  la  première  traduction  du  Paradis  Prrdude  Milton. 
Par  contre,  Hagedorn  et  Gleim  conservent  bien  avant  dans  le 
xviii^  siècle  la  césure  monotone  et  la  chute  si  nette  du  décasyl- 
labe français,  dont  Gottsched  se  constitue  le  défenseur  résolu.  Le 
même  critique,  pourtant,  reconnaît  franchement  les  avantages  du 
vers  non  rimé  anglais  que  le  Suisse  Bodnu'r  et  ses  anus  acclima- 
tèrent en  Allemagne  et  qui  portait  alors  le  nom  de  «  mesure  bri- 
tannique ou  miltonienne  ».  Les  premiers  essais  en  furent  des  imi- 
tations et  quelques  petits  poèmes  du  genre  didactique  :  I)<is  Vcr- 
lorene  Paradies  de  Bodmer  (1732)  et  des  vers  de  AX'ieiand  inspirés 
par  les  Saisons  de  Thomson.  On  i)eut  aussi  signaler  quelques 
tentatives  isolées  dans  le  domaine  du  théâtre,  telles  ((ue  le  Tur/uis 
de  Seenumn  en  1729  et  quelques  œuvres  ébauchées  île  Bodmei"  et 
de  Johann  Elias  Schlegel  qui  commença  sa  pièce  Die  Praiit  in 
Trauer  (174^)  dans  ce  mèlre.  Mais  il  s'agit  encore  de  tâtonne- 
ments hésitants  et  l'un  des  partisans  déclarés  de  l'école  nouvelle. 
Klopstock,  qui  avait  rejeté  le  pentamètre  ïand)ii|ue  non  rime  pour 
son  é])opée,  le  déclare  expressément,  dans  la  prc  lare  du  second 
volume  {\r  sa  Messiadc  (ijol)).  Ii-op  court  pour  un  poème  «>pi((ue. 
et  cela  surtout  en  allemand  (j).  Juscpiau  milieu  du  sièi  le.  le 
«  blank  Une  »  l'este  à  l'état  d'innovation  suspecte  t"l  n  a  (>a>  con- 
(juis  le  droit  de  cité. 

(1)  On  sait  que  ce  doniirr  avuit  à  sa  solde  une  troui>e  de  eouieilicuh 
augtais. 

(a)  (t.  AufÇ.  Burjfer,  «lans  sa  tractuetion  deseiiicj  premiers  livres  de  l'Iliaile. 
et  J.  II  Voss,  dans  e<'lle  de  l'ii'uvre  complète  dllomérf,  <»ul  eiralennnl 
ei'arlo  le  déeus>  llabe. 
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C'ost  alors  qiio  Lossing",  dont  raiitorité  comme  critique  allait 
bioulot  s'imposer  à  l'Allemagne  entière,  entra  à  son  tour  dans  la 
voie  déjà  tracée  par  d'autres.  Il  écrivit  vers  1765  sa  pièce  de 
Klconnis  en  décasyllabes  non  rimes,  mais  sans  la  publier,  et 
gao^na  à  ses  vues  ses  amis,  Ch.  F.  Weisse  et  vori  Braw^e.  Ce  lut 
Wieland,  toutefois,  qui  prit  les  devants,  en  ce  qui  touche  à  la 
représentation  dramatique,  par  sa  JoJianna  Gray,  qui  parut  sur  la 
scène  de  Wintertlmr  le  20  juillet  1758.  Weisse  suivit  son 
exemple  en  lyO"},  quand  il  donna  en  librairie  une  tragédie  intitulée 
La  Délivrance  de  Tlièbes  et  qu'il  fit  jouer  son  Atrée  et  Thyeste  le 
28  janvier  17O7  par  la  troupe  de  Koch  à  Leipzig.  On  peut  citer 
également  le  Saloinon  de  Klopstock,  le  Brutiis  de  Brawe  et  la 
Méropc  de  F.  W.  Gotter  qui.  élevé  sous  l'influence  française, 
avait  jusque-là  préféré  des  pièces  en  alexandrins  réguliers.  La 
vogue  croissante  du  mètre  shakespearien  est  notée  par  Joh.  H. 
Schlegel  dès  1764.  Elle  fut  surtout  grande  auprès  de  la  jeune 
génération  de  poètes,  comme  en  témoigne  l'ébauche  du  Belsazar 
que  Goethe,  encore  adolescent,  commenc^a  vers  1766.  Mais  ce  fut 
le  succès  éclatant  de  Nathan  le  Sage  en  1778  qui  po])ularisa  le 
nouveau  vers  au  théâtre  allemand. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quelle  conception  se  firent  de  cette 
forme  du  décasyllabe  les  auteurs,  et  plus  particulièrement  les 
dramaturges,  qui,  les  premiers,  l'importèrent  de  la  versification 
anglaise.  Pour  la  césure,  l'un  des  chefs  de  la  jeune  école,  le  Zuri- 
chois Bodmer,  l'avait  si  bien  rendue  mobile  dans  ses  traductions 
poétiques  qu'il  encourut  en  1787  un  blâme  sévère  de  Gottsched,  le 
représentant  attardé  de  la  tradition  classique.  Johann  Heinrich 
Schlegel,  l'un  des  novateurs,  distingue  en  1767  trois  coupes  prin- 
cipales :  celles  qui  suivent  la  quatrième  et  la  sixième  syllabe 
tonique  et  la  cinquième  syllabe  atone,  mais  il  admet  fort  bien 
qu'à  f  occasion  f  on  puisse  se  passer  entièrement  de  césure.  Puis 
viennent  des  licences  plus  fortes  et  qui  marquent  la  tendance 
gei^manique  à  substituei'  le  principe  purement  accentuel  au  prin- 
cipe syllal)ique.  AVieland,  en  1762,  commença  à  introduire  dans  la 
mesure  non  seulement  le  trochée,  mais  encore  l'anapeste  rythmique 
et  à  dépasser  les  limites  consacrées  du  décasyllabe.  Un  peu  plus 
tard,  dans  son  Salonion,  Kloi)Stock  déclare  mélanger  aux  mètres 
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réguliers  des  vers  de  onze  syllabes,  même  des  alexandrins  (i),  et 
accei)ter,  à  l'occasion,  l'anapeste  à  la  place  de  l'ïambe  accentué.  Il 
y  a  donc,  depuis  l'adoption  du  «  blank  line  »  anglais,  une  bardiesse 
de  plus  en  plus  grande  dans  son  emploi  et  l'on  voit  poindi-e.  au 
moins  en  tbéoric;,  rallirmation  que  le  rytlime  y  dépend  surtout  des 
accents,  tandis  que  le  syllabisme  y  devient  secondaire. 

Les  vues  qui  prévalaient  chez  ses  contemporains  en  matière  de 
versification  expliquent  sans  peine  la  liberté  que  s'accorde  sur  ce 
point  le  plus  éminent  critique  de  l'époque,  Gotthold  E.  Lessing. 
On  la  constate  surtout  dans  la  pièce  ((ui  établit  le  succès  définitif 
du  décasyllabe  non  rimé,  dans  ce  Xatlian  le  Sage  qui  constitue  le 
premiei'  chef-d'œuvre  de  la  scène  allemande  moderne.  Et  pour- 
tant, chose  singulière,  Lessing,  peut-être  sous  l'inlluence  d'un 
reste  de  tradition  littéraii-e,  et  sans  doute  aussi  ])ar  goût  personnel, 
montre  une  préférence  marquée  pour  la  finale  niasculiiie  qui  lui 
semblait  dune  allure  plus  (îère  et  plus  tragicjue.  11  observe  égale- 
ment d'une  manière  assez  constante  les  dimensions  normales  du 
mètre  dramatique,  [)uis([u  il  u'a  admis  dans  ciinj  actes  entiers  que 
dix-sept  vers  de  quatre  syllabes  et  vingt  alexandrins  qui.  de  son 
propi'e  aveu,  lui  ont  échappé  à  son  insu.  Ce  dernier  fait  est  d'ail- 
leurs signiiicatif  et  montre  à  quel  [)()iut  le  sens  du  vers,  comme 
entité  distincte,  lui  faisait  défaut.  A  voir  la  fa^on  dont  il  brise  et 
écartèle  le  décasyllabe,  on  s'aperçoit  (piil  le  tiaite  pliihM  en 
mesure  conventionnelle  sei'vant  à  distinguer  son  style  de  la  prose 
qu'en  unité  rythmique  réelle.  C'est  ainsi  qu'il  le  ré})arlit  volon- 
tiers entre  deux  ou  ti*ois  interlocuteurs  et  que  les  héuiistiehes 
divisés  de  la  soi-te  constituent  un  cinquième  de  la  tragédie.  1 /en- 
jambement est  chez  lui  un  procédé  très  frécpient  et  par  ce  moyen 
il  forme  <les  périodes  jx^Miques  atteignant  juscpi'à  •>-  lignes  aNanl 
de  faire  coïncider  la  lin  de  la  phrase  avec  celle  du  nièlie.  Le  re|M»s 
de  la  dixième  syllabe,  eonlrairenienl  aux  meilleurs  preeedents. 
esl  parfois  .à  peine  iiidi([uee.  Lessing  (''(ril.  |iai-  exenq>le  : 

Sultan,  icii 
\\  ill  sicherlicli  dieli  so  beiliiMien.  dass 
Icli  (leiner  l'ernein  Kundsehaft  wiirdig  bleibe 

(Nathan,  ae.  111.  v.   Jo.'i-S.) 

(i)  li  (xcniplf  (If  |)i  ydcii,  (le  l'opi'  cl  i\'\  kiiui;  (-\|i|ii|u«'  iii  p.iiii'-  («(  ii^.iu'i 
chez  leurs  iinitaleurs  en  .\Ileinafinc.  mais  il  fa»it  aussi  t«nir  loinpt»-  il»-  l.» 
popularitr  de  raU'xandriii  à  Irpoiiuc  prrcécUMitc. 

l'iiii'.  <ie  LiUc .  Ti.etMtni.    I  >r  -I.rdres .  loMrl     ii 
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OU  bien  encore  : 

Bal)ylon 
Ist  von  Jérusalem,  wie  ich  den  Weg, 
Seitab  bald  rechts,  bald  links,  zu  nehmen  bin 
Genôtigt  worden,  gut  zweihunderl  Meilen. 

(Id.,  ac.  I,  V.  5-8.) 

11  sépare  la  particule  du  verbe  dans 

die  zu  fûUen  oder  zu 
Yerstopfen  (Id..  ac.  1.,  v.  416-17.) 

l'article  du  nom  dans 

Der  Stein  war  ein 
Opal  (Id.,  ac.  IIl,v.  397-8.) 

ou  dans 

um  der 
Bewundrung  auszuweichen 

(Id.,ac.  II,  V.  436-37.) 

et  l'adjectif  du  mot  qu'il  qualifie  dans 

Weil  du  mit  Fleiss,  mit  aller 
Gewalt  verlieren  willst.  (Id.,ac.  I,  v.  19-20.) 

Le  poète  traite  la  coupe  du  vers  avec  la  même  liberté  que  le 
repos  final.  Il  la  varie  dans  la  mesure  du  possible,  tout  en  mar- 
quant sa  préférence  pour  des  coupes  féminines  qui  font  contraste 
avec  la  chute  masculine  dont  il  se  sert  le  plus  souvent.  Parfois,  la 
césure  semble  manquer  entièrement,  comme,  par  exemple,  dans 

Damit  sie  nicht  zu  unterscheiden  wàren     (Id.,  ac.  III,  456.) 

mais  ces  cas  sont  souvent  douteux,  toujours  rares,  et  l'on  ne  les 
trouve  jamais  dans  plusieurs  vers  de  suite.  Une  autre  particula- 
rité de  la  langue  poétique  de  Lessing,  évidemment  empruntée  aux 
dramaturges  anglais,  est  l'habitude  de  la  contraction  des  vocables 
et  (le  la  sup})ression  d'une  voyelle  même,  si  le  mètre  le  veut, 
devant  une  consonne.  11  dit  ainsi  : 
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Der  Vater, 
Beteu'rte  jeder,  kônne  gegen  ihn 

Nicht  l'alsch  geweseii  sein.  (Id.,  ac.  III,  v.  483-5.) 

Ich  versteh'  dich.  Weiter  (Id.,  ac.  III,  v.  412.) 

et  permet  jusqu'à  l'élision  d'un  vers  sur  le  suivant  : 

Ha  !  das  nenn' 
Ich  einen  Weisen  (Id.,  ac.  III,  v.  38o-i.) 

Enfin,  dans  les  derniers  actes  on  rencontre  des  finales  formées 
de  deux  monosyllabes  dont  le  second  est  atone,  tout  comme  chez 
Shakespeare  et  ses  successeurs,  par  exemple  : 

Im  stande  wâre.  Was  ich  that,  das  thât  ich  ! 

(Id.,ac.  V,  V.  Qi5.) 

Par  contre,  les  hardiesses  dans  l'accentuation  sont  moins  nom- 
breuses. On  découvre  bien  quelquefois  le  trochée  accentuel  dans 
le  Nathan  en  tête  de  la  mesure,  comme  dans 

Kann  ich  von  dir  verlangeu,  dass  du  deine 
Vorfahren  Lûgen  stralTst...  ?       (Id.,  ac.  III,  v.  47--7^.) 

et  plus  rarement  après  la  coupe  : 

niclit  die  Zeit 
Gehabt.  |  Lâss  mich  die  Wahl  die  dièse  Grûnde 
Bestimmt...  (hl.,  ac.  III,  v.  335-3;.) 

maison  [)eut  dire  cjuc  ce  sont  là  de  véritables  exceptions.  Lessiuij 
adopte  les  audaces  du  théâtre  britannique,  mais,  en  bon  Allemand 
habitué  à  observer  les  règles  établies  par  Opitz,  il  respecte 
presque  toujours  la  rigueur  du  rythme  accentuel. 

La  versification  de  Nathan  le  Sag'e  servit  naturelleincnl  île 
modèle  aux  jeunes  auteurs  qui  s'essayaient  au  genre  dramaliipie. 
Goethe,  (piehpu's  années  auparavant,  entraîné  [)ar  son  enthou- 
siasme pour  Shakespeare,  s'était  alfranchi  des  entra V("s  de  la 
poésies  dans  son  (tdtz  von  Berlichinocn  (i;;3).  et  Sihilh  r.  «Mu-ore 
dél)utant,  l'îivait  imité  sous  ce  i'aj)port  dans  la  eoinposition  de  ses 
Ih'i garnis  (1-81).  Mais  bientôt  ce  deinier,  gagm*  par  It^xemple  de 
Lessing,  revient  au  décasyllabe  non  rinu-  et  s'inspire  de  son  ijrand 
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(U'vaiicici'  dans  les  pièces  (juil  rci'ivil  ensuite.  L'évolution  de  son 
lalcMl  au  poiul  de  vue  de  la  uiétri([ue  est  nièuu'  tort  curieux  à 
constater.  La  [)reniière  tragédie  où  il  employa  le  vers  blanc  fut  le 
Don  Carlos  qu'il  entreprit  vers  1784  à  Mannheini  et  dont  le  coni- 
iueuceuicnt  parut  dans  la  Tlialie  RhcrKuie.  L'année  1787,  où  elle 
tut  représentée,  marque  aussi  l'achèvement  de  V [phi génie  de 
Goethe,  également  écrite  en  pentamètres  ïambiques  après  avoir 
été  esquissée  eu  prose.  Le  Don  (jarlos  porte  sans  conteste  l'em- 
preinle  du  Xathnn  en  ce  ([ui  touche  à  la  forme.  Nulle  part  ailleurs 
Schiller  n  ;i  tant  sacrifié  l'intégrité  du  mètre  aux  exigences  de 
l'enjambement.  Comme  Lessing,  il  le  ])artage  volontiers  entre 
différents  interlocuteurs  et  ce  caractère  s'accentue  avec  le  rema- 
niement de  la  pièce,  tandis  que  l'ébauche  primitive  dans  la  Thalie 
délimite  assez  nettement  la  fin  du  décasyllabe  par  une  forte  coupe. 
Il  renchérit  en  disciple  lidèle  sur  les  audaces  de  Lessing  quand  il 
écrit 

Und  dièse  tugendhafte 
Verlegenheit  verehr'  ich.     (D.  Carlos,  II,  se.  VI II,  v.  38-39.) 
Zu  einem  Nero  und  Busiris  wirft 

Er  ihren  Namen.  (Id.,  111,  se.  X.) 

Wer  hat  euch  dessen  so 
.    Gewiss  gemacht?  (Id-»  UI,  se.  X.) 

et  plus  encore  dans  le  passage  suivant  : 

Liebe 
Fur  mich  sein  grosser,  schoner  Tod.  Mcin  war  er 

(Id.,  V,  se.  IV,  V.  61-62.) 

où  la  chute  du  mètre  se  compose  de  deux  monosyllabes  dont  le 
premier,  qui  devrait  être  puissamment  accentué,  disparaît  presque 
devant  l'accent  anormal  de  la  neuvième  syllabe  comptée. 

L'ardeur  juvénile  du  poète  se  calma  plus  tard  et  son  vers  s'en 
ressentit.  Si  les  finales  féminines  formées  de  deux  petits  mots 
sont  encore  fréquents  dans  la  trilogie  de  Wallcnstein  (1799), 
l'enjambement   ne    détruit   plus  au  même    point   le   rythme  (1). 

(i)  On  en  trouve  pourtant  cet  exemple  curieux  : 

...   wcmi  (Ici-  \a(litis<-Ii  auf- 
Gi-sct/l... 
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Schiller,  plus  sûr  de  son  art,  dispose  mieux  les  toniques  et  fait 
ressortir  par  l'habileté  de  la  i'aclure  les  nuances  des  verbes  auxi- 
liaires dans  l'exemple  monosyllabique  bien  connu  : 

Ks  kann  nicht  sein,  kann  nicht  sein,  kann  nicht  sein. 

Le  progrès  est  continu  d'une  tragédie  à  l'autre.  L'écrivain, 
jadis  partisan  farouche  de  la  prose  ou  du  décasyllabe  blanc,  revient 
maintenant  de  temps  en  temps  aux  rimes  qui,  en  métrique,  sont 
toujours  un  élément  dje  régularité.  Il  les  emploie  surtout,  comme 
les  dramaturges  du  règne  d'Elisabeth,  à  la  fin  des  scènes  et  des 
actes  dans  le  Wallenstein.  Dans  sa  Marie  Stiiart  (1800),  il  s'en 
sert  davantage,  principalement  aux  endroits  [)athétiques,  soit 
comme  rimes  plates,  soit  comme  rimes  croisées,  et  son  vers,  [)ar 
une  conséquence  naturelle,  prend  une  allure  moins  capricieuse- 
Le  caractère  plus  lyrique  de  sa  Jeanne  d'Arc  (i8oi)et  de  sa  Fian- 
cée de  Messine  (i8o3)  s'accommode  mieux  encore  des  conson- 
nances  finales  et  dans  celle-ci  Schiller  distingue,  par  un  nouvel 
artifice,  ses  chœurs  du  reste  de  la  pièce  en  leur  attribuant  un 
mètre  plus  court  et  de  rythme  trochaique.  D'autres  détails  mar- 
quent également  un  progrès  de  l'harmonie  générah\  l.a  trilogie 
admettait  à  coté  du  décasyllabe  de  nombreux  alexandrins,  des 
vers  de  huit,  de  six,  de  quatre  et  de  deux  syllabes,  et  uième  dans 
trois  cas  des  vers  de  quatorze.  Ces  anomalies  se  réduisent  à  quel- 
ques alexandrins  dans  la  Jeanne  d'Arc  et  dans  Marie  Stuart  aux- 
quels s'ajoutent  de  rares  exeni[)lesde  quatorze  et  de  deux  syllabes 
dans  la  Fiancée  de  Messine.  Quant  aux  finales  féminines,  elles  ne 
sont  ])as  évitées  par  le  poète,  mais  dès  1801  il  s'interdit  à  ict 
endroit  les  deux  monosyllabes  si  fréquents  chez  Lessing.  A  la  liu 
de  sa  carrière  théAtrale,  dans  sou  (leniier  di-auu»  achevé,  le  (ruil- 
lauitie  Tell,  de  i(S()4.  la  versiiicalion  de  l'auteur  est  dcN  tMUie  i-cgu- 
lière,  l'enjaud^Muent  est  plus  discret,  les  c()U[)es  rythuiiques  coin- 
cidcmt  davantage  avec  les  divisions  logiques  de  la  période  v\.  c Cst 
la  longueur  et  le  uiouvement  de  la  uiesure  qui  indiquent  seuls  le 
changeuient  de  ton  dans  les  divers  uïoi'ceaux.  Parti  de  !  (Xtn  me 
lic(MU-e  av(M'  l'école  cpii  prétendait  s'inspirtM-  uuiipuMuenl  de  Si»a- 
Uesp(*ai'e,  Schillei*  aboutit  à  l"oi)servation  \oulue  d<*s  lois  essen- 
tielles du  décasyllabe  non  i'iuu\ 

Mais  à  ciUt'  de   ce  vers  emprunte  aux    Anglais  il  en   surgit  un 
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autre  qui  se  développa  concurreuiment  et  qui  n'était  qu'une  imita- 
tion italienne.  On  le  vil   d'abord  paraître  dans  l'école  anacréon- 
tique  de  Gleim  et  de  Wieland  et  cela  se  comprend  d'autant  mieux 
qu'il  a  un    cai'actère  proprement  lyrique.    Ce  fut  un  de  leurs  dis- 
ciples. Wilhelm  Heinse  (1746-1803)  qui  accWmaitsiV etidecasillabo 
dans   la  métrique  allemande  et  il   le  fit  en  observant  une  coupe 
uniforme  après  la  quatrième  syllabe  comptée  et  un  rythme  stric- 
tement ïambique.   En  d'autres  termes,  il  s'astreignit  à  un  sylla- 
bisme  rigoureux,  alors  que  son  maître  Wieland  n'attachait  guère 
d'importance  qu'au  seul  principe   accentuel.   Il  donna  avec   son 
Laidion  ou  les  Mjystères  d'Eleusis  (1774)  «^  Leipzig  une  série  de 
stances  en  ottaça  rima  où  il  introduisit  avec  intention  la  césure 
fixe  traditionnelle  en  vieux  français.  Goethe,  nous  le  savons  par 
son  propre  aveu,  après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  écrit  parfois  en 
décasyllabes  blancs,  apprit  vers  1780,  de  Heinse,  une  versification 
moins  libre.  Il  préféra  désormais,  dans  ses  œuvres  poétiques,  une 
facture  plus  sévère  et  un  hendécasyllabe  correct  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Tasse  et  dont  la  chute  est  toujours  féminine,  tandis  que 
par  contraste  la  césure  suit  une  syllabe  paire.  Cette  régularité,  il 
la  porte  jusque  dans  le  domaine  du  théâtre  et  son  Iphigénie  en 
Tauride  se  distingue  déjà   nettement  par  là  du  Don  Carlos  de 
Schiller,  qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque.  On  peut  en  dire 
autant  des  pièces  qui  lui  succèdent,   auxquelles  cet  emploi  de  la 
mesure  cadencée  venue  d'Italie  prête  un  ton  plus  voisin  du  lyrisme 
que  de  la  passion  dramatique.  Chez  Goethe,  Vendée asillabo  forme 
un  tout  fortement  marqué  par  la  finale  qu'accompagne  un  repos  du 
sens  et  par  le  retour  assez  fréquent  d'un  premier  hémistiche  de 
longueur  uniforme.   Tel  est  l'effet  produit  par  cette   strophe  de 
liuit  vers  à  terminaisons  féminines  et  masculines  entremêlées  que 
nous  emi)runtons  à  sa  Zueignung  de  1784  : 

Ja!  rief  ich  aus,  indem  ich  selig  nieder 

Zur  Erde  sank,  lang'  hab'  ich  dich  gefûhlt; 

Du  gabst  mir  Ruh,  wenn  durch  die  jungen  Glieder 

Die  Leidenschaft  sich  rastlos  durchgewûhlt  ; 

Du  hast  mir  wie  mit  himmlischen  Gefieder 

Am  heissen  Tag  die  Stirne  sanft  gekuhlt; 

Du  schenktest  mir  der  Erde  beste  Gaben, 

Und  jedes  Gluck  will  ich  durch  dichnur  haben! 


I 
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En  d'autres  termes,  Goethe  possède,  dès  son  enti'ée  dans  la 
carrière  littéraire,  une  perCection  métrique  à  laquelle  Schiller 
n'atteignit  que  tard  et  par  une  lente  évolution.  11  la  dut  à  l'in- 
fluence des  poètes  italiens  qui  lui  parvint  par  l'entremise  de  son 
ami  Heinse,  mais  il  y  perdit  la  fougue  et  la  spontanéité  du  mètre 
tragique  qui  nous  saisissent  chez  l'auteur  du  Wallenstein  et  de 
Marie  Stuart. 

La  régularité  nouvelle  du  décasyllabe  permet  plus  de  liberté 
dans  la  disposition  des  toniques.  Quand  une  versification  a  pour 
principe  essentiel  le  nombre  fixe  des  accents,  il  importe  que  le 
mouvement  ascendant  ou  descendant  de  la  mesure  soit  observé. 
C'est  ce  qui  explique  que  chez  Wieland,  qui  s'inquiète  moins  du 
syllabisme,  l'anapeste  rythmique  puisse  très  bien  s'allier  à  l'ïambe 
alors  que  le  trochée  serait  inadmissible.  Aussi  ce  dernier  ne  se 
rencontre-t-il  guère  chez  les  poètes  qui  usent  de  l'enjambement 
avec  le  [)lus  de  hardiesse.  Il  est  rare,  parexemi)le.  dans  le  Nathan 
de  Lessing,  parce  que  le  vers,  ne  formant  i)lus  un  tout  nettement 
délimité,  l'on  ne  saurait  se  passer  d'un  rythme  fortement  scandé. 
La  même  remarque  s'applique  aux  premiers  drames  versifiés  de 
Schiller.  Mais  dans  les  drames  suivants,  le  trochée  accentuel 
devient  |)lus  fréquent.  Schiller  l'emploie  volontiers  au  début  du 
décasyllabe  (i),  où  la  tonique  loui-nil  un  appui  utile  à  la  voix. 
Goethe,  en  raison  de  sa  correction  métricpie,  peut  mieux  encore 
se  |)ermettre  cette  légère  variation,  et  il  n'y  manque  pas  {'i).  Telle 
cette  citation  de  la  Zueignung'  : 

Hier  sank  er  leise,  sich  hinabzuschwingen. 
Hier  teilt'  er  steiiirend  sieh  uni  \\  ald  und  llolni. 

Knlin,  Schiller,  <lans  sa  Fiancrc  de  Messine  et  son  Wilhrhii 
7W/,  et  (ioethe  un  peu  partout  dans  son  »ruvj-e  admctlenl  le  tro- 
chée après  la  césure,  |>ar  <'\enq)le  : 

Kennst  du  mieh  niehtî  spr.ich  si(»  mil  eineni  Munde... 
...  Und  \vi<'  ieli  sprach,  s;ili  niich  das  holie  \\  esen 

(Zueignung.  v.  Vî  et  7  ^) 

• 

(l)  ('('ci  s«'  rrmari|ii«'  surloiil  à    p.nt  ir  dr  son    W  dllrtistrin. 

(•j)  La    j)ro|»(»rli m  csl  de    if»  poiw  kxi  mu  dcltul   (!<•  V Iphii^i'nir  «•/«   Tanritit'. 
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L'on  voit  (|ii(\  si  certains  criti(|ues  allemands  regardent  le  tro- 
chée, mènic  iiiilial.  coninic  une  monstruosité  dans  le  décasyl- 
labe (i),  les  deux  j)lus  grands  dramaturges  de  l'Allemagne  se  sont 
conformés,  sous  ce  rapport,  à  la  tradition  des  littératures  romanes. 

La  question  des  pieds  trisyllabiques  en  allemand  moderne  est 
plus  diflîcile  à  résoudre.  Nous  avons  vu  que  Wieland  se  croyait 
en  droit  de  les  employer  parce  qu'il  ne  tenait  vraiment  compte 
que  des  accents.  Il  remontait  ainsi,  par  delà  la  réforme  d'Opitz, 
à  l'usage  de  l'ancienne  versification.  Son  exemple  fit  impression 
sur  les  contemi)orains,  mais  ne  semble  pas  avoir  trouvé  beaucoup 
d'imitateurs.  Lessing.  qui  se  montre  si  libre  dans  l'enjambement 
et  la  césure,  était  tenu  par  compensation  à  observer  une  allure 
d'autant  plus  strictement  ïambique.  Pour  des  raisons  analogues, 
Schiller  ne  put  pas  non  plus  se  départir  de  cette  règle  dans  ses 
premières  pièces.  L'anapeste,  la  seule  variation  de  ce  genre  qui 
ne  viole  pas  le  rythme  ascendant,  apparaît  tout  d'abord  dans  la 
trilogie  de  Wallenstein  et  serait  plus  fréquent  encore  dans  sa 
Marie  Stuart  et  sa  Jeanne  d'Arc.  Par  contre,  il  ne  se  présente 
jamais  dans  les  passages  lyriques  où  l'harmonie  dépend  de  la  cor- 
rection de  la  mesure.  Telles  sont  les  conclusions  d'un  savant  cri- 
tique, M.  J.  Minor  (2).  Mais  lui-même  reconnaît  que  dans  la  plu- 
part des  cas  il  s'agit  d'une  illusion  produite  par  l'orthographe  des 
mots  et  que  la  prononciation  rétablit  sans  effort  le  mouvement 
binaire.  L'explication,  pensons-nous,  pourrait,  à  bon  droit,  être 
généralisée.  Si  l'on  considère  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  dramatique 
Schiller  tend  de  plus  en  plus  vers  la  régularité  métrique  et  que 
son  ami  Goethe,  sous  l'influence  duquel  il  se  trouve  surtout  à  cette 
époque,  lui  donne  l'exemple  d'un  parfait  syllabisme,  il  est  plus 
raisonnable  de  supposer  chez  lui  des  contractions  de  syllabes, 
dont  le  théâtre  anglais  lui  fournissait  de  nondji*eux  modèles, 
qu'une  licence  inattendue  et  contraire  à  l'évolution  constatée  à  tant 
d'égards  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres  poétiques. 

Mais  si  la  perfection  de  l'art  entraîne  avec  elle  la  régularité  de 


(1)  \'()ir  p.  ex.  Kostor  dans  son  ouvrage;  Schiller  als  Dramaturg-,  p.  t)G.  f.c 
(lue  (le  Weiinai-,  (^liail(!S-August(\  se  plaint  dans  une  lettre  à  Goethe  de 
l'emploi  que  l'ail  Seliillei'  du  troehée  médian  après  la  césure. 

(•2)  Voir  Dr  J.  Minoi-,  Neuliochdeutselie  Metrik.  Strasbourg?,  K.  .1.  Triihner, 
189"^.  .\niis  lui  riiipiiinlotis  nue  pai'lic  (le  nos  remarques. 
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la  versification  chez  les  maîtres  de  la  scène  allemande,  il  en  est 
autrement  chez  leurs  successeurs.  Les  premiers  romantiques  con- 
servèrent l'hendécasyllabe  d'origine  italienne  avec  sa  chute  fémi- 
nine. Toutefois,  l'un  de  leurs  principaux  théoriciens.  Wilheliii 
Schlegel,  bien  qu'il  préfère  une  série  d'ïambes  purs,  admet  sans 
difficulté  le  trochée,  le  spondée  (i)  et  l'anapeste  accentuels.  Il  en 
donne  d'ailleurs  des .  exemples  pratiques  dans  sa  tragédie  d'/o// 
écrite  sur  le  modèle  de  V Iphigénie  de  Goethe  (i8o3).  Plus  tard, 
rinfluence  de  Wieland  se  fit  sentir  sur  l'école  nouvelle.  Kanne- 
giesser,  dans  une  traduction  de  la  Divine  Comédie,  brisa  inten- 
tionnellement le  rythme  tout  en  ïambes  du  vers  héroïque  et  un  cri- 
tique du  temps,  Gotthold,  soutint  en  théorie  qu'il  fallait  mêler 
avec  art  les  pieds  accentuels  les  plus  divers  dans  le  même  mètre,  à 
condition  de  n'user  que  de  ceux  de  deux  syllabes,  et  faire  alterner, 
comme  en  français,  les  terminaisons  masculines  et  féminines. 
C'était  une  solution  bâtarde  pour  combiner  un  syllabisme  cons- 
tant avec  un  nombre  Vwa  d'accents  à  position  variable  qui.  ne 
satisfaisant  ni  aux  conditions  de  la  métrique  romane,  ni  aux  exi- 
gences de  l'oreille  allemande,  n'obtint  guère  de  succès. 

Un  autre  mouvement  menaça  plus  sérieusement  la  suprématie 
du  décasyllabe  blanc.  Ce  fut  la  tentative  ((ue  firent  certains  chefs 
de  la  réaction  contre  le  romantisme  pour  chasser  le  vers  de  Schil- 
ler de  la  scène  Platen,  notanunent.  préconisa  l'emploi  du  trimètre 
ïambique  imité  du  sénaire  des  anciens  et  contenant  le  plus  sou- 
vent douze  syllabes.  C'était  sous  une  forme  dillérente  le  phtiio- 
mène  que  nous  avons  déjà  signalé  (piand  lah'xandrin  remplaça 
une  j)remière  fois  son  rival  à  la  (in  du  \\  ir  siècle  et  (juanil  Klop- 
stock  préféra  au  vcm's  connnnn  riiexamèlr»'  l'ylinuiiiuc  pour  xtn 
épopée.  Les  motifs  de  la  substitution  n'avaient  gut  re  rhani;é  : 
c'était  toujoui's  la  faculté  (renfciMner  plus  ilidccs  dans  le  nouveau 
mètre  et  d  y  introduire  des  xoeables  plus  longs,  et  surtout  îles 
composés,  ipie  la  langue  allemande  produit  en  si  grand  nombre  (A. 

(l)  Il  s'ai;it  (In  spondée  ascoiuiaMt  ayant  la  sec-onde  ^\llal»e  pins  lortenn  ni 
accentuée  (pu'  la  preniièi-e.  ce  (pii  le  i-aniene  presipu-  a   un  landie  ordinaire. 

(u)  N'oiei  p.  ex.  un  déeas\  llalx"  d«'  Seliilli-r  dans  nne  pieee  »!«•  >  «ts  adn  <s«''0 
à  (iocllie,  (juand  ce  deniiei-  mit  en  scène  le  Mdhoiiirl  de  \  «dlaire  : 

«  (lliaraixterloser  .\linderj;\lirii;"Ueit .  » 
Il  n'y   enli-e.  on  le  \oil.  ipn-denx   mots  .  oinp«tsi'S. 
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Mais  l'essai  ne  devait  pas  réussir  également  bien  dans  le  domaine 
du  théâtre.  L'exemple  des  meilleurs  dramaturges  démontrait 
ami)lement  que  sous  ses  deux  formes  du  «  blank  line  »  anglais  et  de 
Vrndrcdsillaho  italien  le  vers  de  dix  syllabes  suffisait  à  l'expression 
des  sentiments  les  [)lus  complexes  et  joignait  l'aisance  de  la  prose 
dont  il  se  rapprochait  à  la  majesté  de  la  poésie  la  plus  sublime. 
D'autre  part,  il  ne  risquait  pas,  comme  le  sénaire  antique,  de  se 
partager  en  trois  dipodies  égales  (d'où  le  nom  de  Irimètre)  et  de 
lasser  l'auditoire  i)ar  sa  monotonie.  Grâce  au  conllit  naturel  que 
l'usage,  toujours  plus  répandu,  de  l'enjambement  établissait  entre  le 
mouvement  logique  de  la  phrase  et  le  mouvement  rythmique  de  la 
mesure,  l'écrivain  pouvait  développer  sa  pensée  en  longues 
périodes  que  terminait  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  heu- 
reuse la  coïncidence  finale  de  l'accent  oratoii-e  et  de  l'accent  musi- 
cal. Aussi  le  vers  héroïque  non  rimé  l'emporta-t-il  sur  le  trimètre 
ïambique  et  ne  disparut-il  de  la  scène  allemande  qu'avec  la  ten- 
dance moderne  à  reproduire  la  vie  même  sur  les  planches  et  à  ne 
se  servir,  à  cet  eftet,  que  de  la  prose  vulgaire. 

Quant  au  vers  rimé,  on  l'employa,  comme  au  moyen-àge,  à  la 
formation  de  strophes  variées.  Ici  encore  il  se  comporte  diverse- 
ment suivant  son  origine.  Hagedorn  et  Gleim,  qui  conservent  la 
tradition  du  décasyllabe  français,  usent  volontiers  du  quatrain 
que  le  xvii^  siècle  avait  mis  à  la  mode.  Les  imitateurs  de  Vendeca- 
sillabo  italien,  tels  que  Heinse  et  Goethe,  écrivent  souvent  en 
stances  à  huit  vers  qui  rappellent  Yottava  rima,  celui-là  dans  son 
Laidion,  celui  ci  dans  sa  poésie  inachevée  Die  Geheimnisse  dont 
la  Ziieigniing'  devrait  être  en  quelque  sorte  le  prologue.  Les  pre- 
miers romantiques  raj)précient  également.  Mais  ce  sont  les  auteurs 
auxquels  \i\  décasyllabe  blanc  du  drame  avait  donné  l'habitude 
d'une  plus  grande  liberté  métrique  qui  montrent  aussi  le  plus  de 
génie  inventif  dans  la  disposition  des  strophes.  11  suffît,  pour  s'en 
assurer,  de  consulter  l'œuvre  lyrique  de  Schiller.  Au  début,  il 
choisit  peu  le  décasyllabe  roman  pour  ses  chants  et  le  combine 
assez  arbitrairement  à  des  vers  de  longueur  variable.  Mais  à  par- 
tir du  moment  où  il  s'en  est  servi  pour  le  théâtre,  il  en  fait,  par 
ailleurs,  un  usage  plus  fréquent  et  plus  régulier.  C'est  ainsi  qu'il 
l'entremêle  à  l'octosyllabe  et  à  l'alexandrin  dans  sa  pièce  de  vers 
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Die  Kûnstler  (i)  et  qu'il  l'emploie  seul  en  stances  de  huit  vers  à 
terminaisons  féminines  et  masculines  alternées  dans  Die  Begeg- 
nung{'2).  Le  décasyllabe  est  uni  à  l'octosyllabe  dans  son  Reiterlied 
bien  connu  : 

Wohlauf,  Kameraden,  aui's  Pferd,  aul's  Plerd  (3) 

et  suit  une  strophe  en  mètres  de  sept  syllabes  dans  sa  Wiirde  der 
Frauen.  Enfin,  Schiller  aussi,  au  terme  de  son  activité  littéraire, 
revient  à  l'impeccable  correction  de  Goethe  et  son  poème  à 
l'adresse  de  ce  dernier,  quand  il  produit  le  Mahomet  de  Voltaire 
sur  la  scène,  ainsi  que  son  chant  du  cy^ne  Des  Sàrigcrs  A bschied  (4) 
sont  écrits  en  octaves  où  les  rimes  masculines  et  féminines  se  suc- 
cèdent avec  une  correction  digne  d'un  bon  versificateur  français. 
Mais  dans  tout  cet  ensemble  de  strophes  aux  combinaisons  mul- 
tiples, nous  vérifions  une  fois  de  plus  la  loi  mise  en  évidence  par 
M.  Quicherat  et  que  confirme  la  pratique  des  meilleurs  auteurs  alle- 
mands et  anglais,  à  savoir  que  la  mesure  de  dix  syllabes  ne  se  marie 
bien  qu'avec  une  mesure  de  deux  syllabes  au  moins  plus  longue 
ou  plus  courte  (5).  Les  pays  germaniques  ne  nous  fournissent  pas 
plus  que  les  pays  romans  d'exception  importante  à  cette  règle. 

Ayant  j)assé  en  revue  les  principales  étapes  de  l'histoire  ilu 
décasyllabe  roman  en  Allemagne,  il  nous  reste  à  en  inartjuer  net- 
tement l'évolution.  Un  fait  frappe  d'abord  l'observateur  :  c'est 
l'absence  à  peu  près  complète  de  la  césure  épi(iue  à  toutes  les 
époques  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Au  moyen-àge  même  où.  semble- 
t-il,  l'on  devrait  le  mieux  la  rencontrer,  c'est  à  })eine  si  nous  en 
avons  retrouvé  quelques  traces  incertaines.  Il  y  a  sans  dont»'  phi- 
sieurs  raisons  à  ce  j)hénonu''ne.  L'on  peut  invocpier  pour  l'expli- 
quer l'origine  })r()venvale  du  mètre  tel  (pie  l'emploient  les  Minnc- 
singer.  Il  y  a  aussi   la  mobilité  de  la   coiipe  médiane   (jui    d(*\;iit 

(i)  Voir  Schillcr's  Sdmtlichc  Wcrkc,  vol.  I.  (irUichtr,  S.  ik^  —  Stiilli;art. 
.1.  (;.  Colla. 

(a)  1(1.,  p.  l'iu- 

Ç\)  1(1,,  |).  i()i.  \.r  iiu'inc  iiu'laMijfc  se  retrouve  dans  «  I,a  statue  \oil«c  «le 
Sais  ».  |),  2'2'j.,  el  «  Le  Parlage  de  la  Terre  »,  p.  •jj\. 

(/i)  1(1.,  pp.  •i97  et  3o3. 

(."))  On  peul  eiter  couiuie  exemple  du  eoutraire  chez  Schiller  sa  po(''sie 
iiililuK'ie  Ihtjfriiinii-  {[}.  •i.VJ),  mais  elle  ne  «(Mistiluf  ipTuii  cas  prescpie  utn(pie 
dans  l'eusemhle  de  sou  (Vuvre  lvri(|ue. 
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tenili'e  à  l'air»»  <lisj)araîtro,  comme  en  italien,  l'atone  surnumé- 
lairc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  \  rai  (|iie  la  syllabe  en  question  n'a 
|)u  se  maintenir  parce  qu'aucune  tonique  à  l'intérieur  du  vers  ne 
domine  sulïisannn<»nt  les  autres  pour  qu'apivs  elle  une  terminaison 
féminine  ou  une  enclitique  puisse  passer  inaperçue  pour  l'oreille. 
C'est  dire  que  dès  son  origine  les  divers  accents  du  décasyllabe 
allemand  sont  de  valeur  sensiblement  égale  (i)  et  que  la  tendance 
à  douiu'r  morne  force  au  principe  de  l'accentuation  qu'à  celui  du 
syllabisme  se  reconnaît  en  Allemagne  de  tout  temps. 

Si  l'on  excepte  la  période  de  désarroi  métrique  qui  caractérise 
une  partie  du  xvi*  siècle  et  pendant  laquelle  la  numération  des 
syllabes  apparut  aux  théoriciens  comme  le  seul  élément  régula- 
teur subsistant,  l'on  constate  que  l'accent  d'intensité  constitue  au 
fond  l'essence  même  de  la  versification  germanique,  à  l'époque 
moderne  comme  autrefois,  et  qu'il  s'impose  tout  naturellement 
aux  mètres  empruntés  à  l'étranger.  Tel  est  le  sens  de  la  réforme 
d'Opitz  qui  fit  loi  jusqu'à  Kloi)Stock,  grâce  à  une  heureuse  combi- 
naison du  principe  roman  avec  le  mouvement  binaire  produit  par 
l'alternance  des  toniques  et  des  atones.  Au  l'este,  il  est  facile  de  se 
convaincre  de  l'exactitude  du  fait  par  une  simple  observation. 
Quelle  que  soit  la  provenance  du  décasyllabe  allemand  et  qu'il 
suive  le  modèle  du  «  blank  Une  »  anglais  ou  de  Yendecasillaho 
italien,  il  est  une  licence  qu'il  ne  leur  prend  jamais,  à  savoir  la 
substitution  de  plusieurs  trochées  rythmiques  à  des  ïambes.  Alors 
que  le  double  trochée  initial  ou  après  la  césure  est  fréquent  en 
Italie  jusque  chez  les  poètes  les  plus  sévères  sur  le  chapitre  de  la 
versification,  comme  en  Angleterre  d'ailleurs.  Ton  n'en  trouve  pas 
d'exemple  au  delà  du  Rhin.  Là  c'est  tout  au  plus  si  les  auteurs  les 
plus  hardis  se  permettent  une  seule  variation  de  ce  genre  en  tête 
du  vers,  plus  rarement  après  la  coupe  médiane,  et  encore  bon 
nombre  de  métriciens  regardent-ils  cet  usage  comme  une  hérésie 
condamnable.  Quant  à  accepter  le  remplacement  de  trois  ïambes 
sur  cinq  par  le  jùed  contraire,  ainsi  que  le  font  parfois  Dante. 

(i)  Kn  d'autres  termes,  l'accent  secondaire  n'a  guère  de  place  dans  le 
décasyllabe  allemand.  Aussi  \V.  Schlegel  a-l-il  blâmé  pour  ce  motif  le  vers 
suivant  du  Don  (Jai-ios  de  Schiller  : 

■  «  Es  Konigè  in  Spâni(  n  gegeben.  » 

[Les  accents  seconchùres  sont  indicjués  pai-  raccnit  grave.] 
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Tasse  et  Milton,  c'est  ce  que  ni  Gijellie,  ni  Schiller,  ni  à  plus  foi-te 
raison  les  écrivains  secondairc^s,  n'ont  jamais  voulu.  Le  rythme 
ascendant  ou  iambique  est  indispensable,  en  AlJemagne,  au  déca- 
syllabe venu  de  France. 

Par  contre,  si  le  principe  accentue!  est  dune  telle  iniportance 
chez  nos  voisins  qu'il  occupe  chez  eux  le  lan^  qu'avait  le  principe 
syllabique  chez  les  peuples  romans,  il  seiniile  bien  que  ce  dernier 
ait  reculé  devant  son  rival.  Ce  n'est  pas  que  les  poètes  allemands 
admettent  une  diminution  de  la  mesure  primitive.  Le  vers  de 
neuf  syllabes  mêlé  à  celui  de  dix  comme  en  quelque  sorte  équiva- 
lent est  aussi  rare  en  allemand  qu'en  anglais  ou  en  français  et 
l'exemple  isolé  tiré  par  M.  Minordu  Toi-qualo  2\isho  de  (ioethe  : 

Schwelle,  Brust,  o  Witterung  des  Gliicks, 

suspect  à  la  fois  par  sa  brièveté  et  son  allui-e  purement  trochaï([ue. 
paraît  comporter  une  légère  correction  (jui  lui  rendait  sa  régula- 
rité (i).  Mais  la  variation  trisyllabique.  que  nous  avons  vu  appa- 
raître en  Angleterre  au  début  du  xix*^  siècle  et  qui  prolonge  le 
mètre  au  delà  de  ses  limites  normales,  est  approuvée  en  théorie 
dès  le  milieu  du  xviii^  siècle  par  Klopstock  et  en  pratique  par 
Wieland,  pourvu  que  le  mouvement  ascendant  n'en  soit  pas 
troublé.  Autrement  dit,  l'anapeste  [)eut  légitimement  se  substituer 
à  l'ïambe,  surtout  au  début  du  vers,  ainsi  que  le  répt'teront  plus 
tard  \V.  Schlegel  et  des  critiques  j)lus  modernes.  Ce  ([ui  est  pure 
licence  poétique  chez  les  Anglais  devient  un  droit  du  vei-silicateur 
au  delà  du  Rhin.  Les  grands  auteurs,  il  est  vrai,  ont  res[)eeté  éga- 
lement le  syllabisme  sur  lequel  repose  à  l'oi'igine  la  nu'sure 
romane  et  l'alternance  des  tonii^ues  (H  des  atones  (pi'exig(^  le  goût 
national.  Mais  il  n'est  pour  les  écrivains  allemand^  qu'un  principe 
innuuable  en  la  matièr(^  auquel  aucun  d'eux  n'a  dérogé  dans  la  pra- 
tique, c'est  que  chez  les  nuxlernes  la  mesui'e  si  souNcnt  empiuntee 
à  l'étranger  ne  doit  avoir  ni  plus  ni  moins  »le  ein(|  accents.  Il  se 
conforme  cependanl  le  plus  souvent  à  l'autre  condition  imposée 
par  son  histoire.  VA  il  tui  l'ésulte  ipu'  le  liccasyllabe  l'oman  < fst 
transforme   nelleuuMit  là-bas  en   pentamètre   iand)ique  (•.>). 

(i)  .1.  Minov,  Ncuhoolult'utsohf  Mcirik,  iS<»î.  p.  j',!.  11  sutVuait  tl«- supposn- 
l'cxisUMicc  (le  <ln  di'vanl  liriisi. 

{•Jt)  N'<nil)li«>ns  pas  (lu  reste  <|u«'  c'csl  le  nom  i\i\r  lui  iloinifiit  dr  n<'sjo»n> 
Ions  les  mohiticns  nllemaiwts. 
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Chez  les  Hollandais  (i),  ce  mchne  vei-s  suit  une  progression 
analogue.  Chez  eux,  à  l'orii^ine,  tout  comme  en  Allemagne,  la 
mesure  poétique  ne  reposait  que  sur  l'accentuation  :  le  chiffre  des 
toniques  était  strictement  déterminé,  celui  des  atones  ne  l'était  en 
aucune  l'ai^on.  C'est  sous  rintluence  française,  semble-t-il,  que  les 
rhétoriciens  du  xvi*'  siècle  introduisirent  dans  la  langue  avec  les 
ïambes  accentuels  le  système  d'une  versification  exclusivement 
l'ondée  sur  la  numération  des  syllabes,  système  qui  subsiste  encore 
en  partie  et  qui  comporte  un  rythme  d'intensité  ascendant  ou 
descendant  et  des  pieds  à  mouvement  binaire  ou  ternaire. 

Quant  au  décasyllabe,  il  remonte  à  l'époque  de  la  Renaissance 
et  aux  écrivains  qui  s'inspirent  de  la  France.  Il  est  alors  surtout 
employé  dans  les  Pays-Bas  par  Van  der  Noot  et  Lucas  d'Heere  au 
midi  et  au  nord  par  Van  Hout  et  Cornheerl,  imitateurs  de  Marot 
et  de  la  Pléiade.  Van  der  Noot  composa,  à  ce  que  l'on  croit,  les 
premiers  vers  communs  néerlandais,  mais  les  premiers  qui  eurent 
les  honneurs  de  l'impression  se  trouvent  dans  le  Boemgaerd  der 
poeslen  que  publia  Lucas  d'Heere  en  i565.  Ils  se  ressentent  encore 
de  l'ancienne  métrique  purement  accentuelle  et  contiennent  çà  et 
là  des  hendécasyllabes,  comme  on  en  jugera  par  cet  extrait  d'un 
morceau  plaisant  intitulé  Remède  contre  la  peste  «  Remédie 
ieghens  de  peste  »  : 

Remédie  ieghens  de  peste  zal  sijn, 
Dat  ghy  vooral,  des  morghens  vrough  op  staet, 
Ende  outbijtt,  drinckende  zeer  goeden  w^ijn. 
U  seert  snoenens  een  spijsken  delicaet, 
Vliende  groven  cost  :  want  dien  is  quaet, 
Tsavonds  doeghet  tselve  en  altijt  om  tbeste. 

Den  hof  en  boomgaerd  der  Poesien,  i565,  p.  5o(2). 

A  la  fin  du  siècle  chez  Filips  van  Marnix  nous  remarquons 
l'adoption  complète  des  règles  traditionnelles  observées  en  langue 
française  et  la  coupe  fixe  après  la  quatrième  syllabe,  comme  dans 
cette  traduction  du  Psaume  LVII  : 

(i)  Je  dois  la  plupart  de  ces  détails  sur  le  décasyllabe  néerlandais  et  les 
exemples  qui  suivent  à  l'obligeance  de  M.  G.  Derudder,  docteur  ès-lettres, 
professeur  au  Lycée  de  Valenciennes. 

{•2)  lÀlitiou  in-8' ,  publiée  à  Gand. 
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Genaed,  o  God,  genaed  !  o  Heer  doe  my, 
Want  myne  siel  verlaet  sick  vast  op  dy. 
My  sal  de  schcem  van  dijne  vleugels  decken, 
Tôt  dat  de  boos'  haer  ^antselijck  vertrccken. 

Het  boeck  der  psalraen.  ib^i  (i). 

La  même  régularité  de  coupe  et  de  mesure  se  maintient  plus 
tard,  comme  on  le  constate  chez  plusieurs  poètes  du  xvii^  siècle. 
Gela  ne  saurait  nous  étonner  chez  le  chef  de  l'école  conservatrice, 
Jacques  Gats  (1577-1660),  le  roi  des  rhétoriciens.  ainsi  que  le  fera 
voir  l'exemple  suivant,  daté  de  i6j5  : 

Maer  loop  enjagt  die  oefent  ons  de  leden, 
En  doet  meer  nuts  als  eenig  heylsaem  kruyt  ; 
Het  roert  het  bloet  van  boven  tôt  beneden 
En  dryft  met  kragt  de  kwade  dampen  uyt. 

J.  Gats,  Œuvres,  éd.  1712,  p.  45i. 

Mais  ce  n'est  pas  moins  vrai  de  Jacques  Westerbaen  en  i655, 
par  exemple  dans  ces  vers  : 

Bewaer  my,  God!  oj)  wien  myn  hoope  staet, 
Ghij  sijt  de  steen  op  wien  ick  ailes  bouwe, 
Ghij  sijt  mijn  burgh,  ghij  sijt  mijn  toeverlaet 
Die'k  voor  mijn  Heer  en  voor  mijn  Koning-  houwe. 

Davids  psalmen,  La  Haye,  i655,  p.  '3i. 

et,  trente  ans  après,  de  Jean  Vollonliovc,  ainsi  que  le  luoulre  cet 
extrait  : 

Het  hart  verzocht  cen  mudde  graans  uit  min 
Van  't  schaepte  leen  :  de  ^V()lf  stond  hier  voor  in  : 
t  angstvallig  dier  wougeen'van  bei  gelovcii. 
En  sprak  :  De  \volf  vull  slaag  den  balg  met  roveii. 
Dan  gaat  hy  dooi-  :  gy  vlucht.  al  even  schuw  (-j.). 

J.  Vollenhove,  Poezy,  Anislerdam.    i(')S^.  p.  756. 

(i)  Livre  in-S".  publié  à  Midilflbur^,  clicz  Uicliaid  Si  liild<Ts. 
{•2)  ('«'  passai;:»'  «'^t  ••'*<'  <1«*«ImI  (laranlir  suspecle  »,   \'rr<lnrhtr    Hori^tocht, 
fahlr  traduite  de  Flièdre. 
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OÙ  la  césure  tond  copcndaiiL  à  devenir  plus  libre  et  à  rompre 
davantai^e  la  uionotonie  de  la  mesure  (i).  Mais  ce  qu'il  faut  noter 
surtout  pendant  cette  période,  c'est  le  déclin  graduel  en  Hollande 
du  vers  décasyllabique.  Non  seulement  Jacques  Cats  lui-même  n'en 
l'ait  qu'un  usasse  Ibrt  restreint,  mais  encore  le  grand  tragique 
néerlandais,  J.  Van  den  Vondel(i58;j-i679).  le  délaisse  entièrement 
(Ml  laveur  de  lalexandrin.  L'influence  de  la  littérature  française 
amène  la  disparition  presque  complète  du  mètre  de  dix  syllabes. 

C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  xyiii*  siècle  que  le  décasyl- 
labe fait  sa  rentrée  en  Hollande  avec  l'école  allemande.  En  même 
temps,  il  s'est  dépouillé  de  la  rime  et  prétend  conquérir  les.  suf- 
frages du  public  par  ses  seuls  mérites  intrinsèques.  Ce  n'est  pas 
que  le  vers  blanc  fût  entièrement  une  innovation  dans  l'histoire 
des  lettres  néerlandaises.  On  en  avait  vu  des  exemples  isolés 
quelque  cent  ans  plus  tôt  chez  Hooft,  Gérard  Brandt  (2)  (vers 
i(')49)  et  A.  Van  der  Myle  (3).  Mais  la  l)elle  floraison  du  drame 
d'outre-Rhin  détermine  à  i)artir  de  1780  environ  un  mouvement 
d'imitation  et  par  suite  de  réaction  contre  la  versification  en  hon- 
neur. Les  chefs  du  mouvement  sont  surtout  Jacques  Bellamy  (4) 
(1767  86)  et  Van  Alphen,  dont  le  premier  est  souvent  regardé 
comme  l'introducteur,  à  ])roprement  parler,  du  décasyllabe  non 
rimé  dans  la  littérature  hollandaise. 

En  tous  cas,  c'est  vers  cette  époque  que  le  mètre  de  dix  syllabes 
commence  à  subir,  aux  Pays-Bas,  une  transformation  analogue  à 
celle  que  nous  avons  déjà  signalée  en  Allemagne.  H  se  départit 
plus  ou  moins  de  la  rigueur  syllabique  qui  lui  a  valu  son  nom  et 

(i)  L'on  remarque  même  des  exemples,  d'ailleurs  très  rares,   de  la  coupe 
médiane   du  taratantai-a    (mais  non    d'une   façon    continue)  chez    le    poète 
d'Amsterdam,  .lan  Vos,  mort  en  i()()-,  p.  ex.  dans  sa  petite  pièce  intitulée  : 
Zeegc  der  SchU</erkunst  (Eloge  de  la  peinture)  qui  commence  ainsi  : 
Apollo  zal  hier  |  met  Apelles  paaren. 
Hier  ziet  nien  Rembrandt.  |  Flink,  de  Wit,  Stokade,  etc. 

i'j)  Hrandt  déclare  la  rime  inutile  en  s'appuyant  sur  l'exemple  des  Italiens 
et  des  Espagnols. 

(3)  Il  est  à  noter  qu'en  Hollande  c'est  l'alexandrin,  dont  rinllucnce  fran- 
çaise avait  fait  le  vers  pr(''p<)n<lérant  au  xvii'  siècle,  qui  s'aflranclnt  le 
premier  de  la   rime. 

(4)  Bellamy  attaque  même  systcmaliqucmcnt  le  vers  rime,  par  exemple 
dans  sa  petite  pièce  Aan  Cats  et  son  Mor.iienbczock  hij  Ajtollo.  Il  prend 
.«îUitonl  pour  modèle. le  poète  allemand  Klopstock. 
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se  présente  sous  la  forme  duu  pentamètre  iambi(|ue.  Grâce  à  cet 
avatar,  il  paraît  avoir  retrouvé  la  vogue  dautrei'ois  à  lu  lin  «lu 
xviii'^  et  au  commencement  du  xix'^  siècle.  Au  dire  dun  critique 
compétent,  il  aurait  même,  une  l'ois  dégagé  de  la  rime,  remporté  la 
victoir(;  sur  Falexandrin,  son  ancien  rival  (i).  C'est  la  mesure  pré- 
férée dont  se  servent,  outre  Yan  Alphen,  Kinker  et  Lulofs.  Mais 
il  tend  désormais  à  ne  dépendre  que  de  l'accent  et  à  ne  plus  se  sou- 
mettre aux  conditions  rigoureuses  du  syllabisme  ou  de  la  césure 
fixe.  Deux  théories  divergentes  se  partagent  d'ailleurs,  à  son 
sujet,  les  métriciens  hollandais  contem[)orains.  L'école  traditiona- 
liste admet  encore  la  substitution  du  trochée  à  l'ïandje  au  «oin- 
mencenumtdu  décasyllabe  ou  après  la  césure.  L'école  accentuelb* 
moderne  repousse,  comme  en  Allemagne,  lalternance  de  pieds 
qui  ne  seraient  pas  de  même  nature.  Tout  au  plus  accordei-ait-rllc 
le  remplacement  de  l'ïambe  par  un  spondée  descendant  (par 
exemple  lôophaan  mis  à  la  place  de  verstând).  Elle  ne  voit  aucun 
inconvénient,  [)ar  contre,  à  ce  que  des  [>ieds  trisyllabiques  se 
mêlent  au  rythme  binaire,  pourvu  que  le  mouvement  ascendant  se 
maintienne,  et  elle  accorde  droit  de  cité  à  ranai)este  dans  le  pen- 
tamètre ïambique.  On  jugera  de  la  souplesse  du  vers  blanc  néer- 
landais à  ré]Kj([ue  actuelle  par  cet  extrait  d'un  nu)rceau  de  IL  J. 
Schimmel  (né  en  1824),  i)ublié  sous  le  titre  de  Droorn  (Songe)  en 
1890  : 

Ken  bonté  ry  van  gasten  siert  den  disch. 
Fluweel  en  zyde  ruiscbt  er,  even  zacht 
En  teeder  schiei'  de  laal.  het  sierlyck  Noertuig 
Der  sierlyke  gesjn-eUken,  waar  l  v(M'nuft 
Somlijds,  maai*  des  te  meiM*  liet  inodew oord 
Bevallig  en  innemend  zicli  in  uit. 

Nous  reti'ouvons  donc  aux  Pays-Has.  bien  <|uc  peiit-circ  en  un 

laps  (le  l(Mn[)S   plus  coui'l,    une   (''\ olulion    loulc    semblable  à    ccWc 

k  <[ue    nous  a\  ons  observée  dans   lesaulr«'s   pav^  i^ci  inani<pie^    l'Ile 

v  est  plus  saisissante  sous  certains  raj»p(»iis  en  rai>><»n   de  Tei  lip>e 

(1)  l'r.  \  an  Duvsc.  —  Vcrhaiulrliii;^-  oxcr  tien  iit-tlcrlaïuKclifii  \  i  i>lMtii\\  . 
isr)'|,  \(»l.  I.  |).  -j-i)  :  u  Dil  s«n>rl  \  an  metruin.  v«»oral  lijinclmf^  trclmu-Ul,  Ikm'II 
iii  (Umi  laalslcii  lijd  «>iu'iuili^  iiumi-  UiJNal  j^cxoiuien  «hni  «le  altxaiulrijn • 

/'/Ml'.  <h'  l.iUe     l'r    t'tMrm.   l )r .-l.rtlres ,  Iomi    I      la. 
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subie  par  \c  ilécasyllabe  au  xvii*'  et  pendant  une  moitié  du 
xvii^'  siècle,  l^e  vers  commun,  arrivé  de  France,  commence  sa 
carrière  avec  une  régularité  et  une  monotonie  parfaites.  Il  tombe 
en  dét'aveur  ;i  mesure  ijue  croît  la  vogue  de  l'alexandrin,  égale- 
ment d'ongine  iVancaise.  Puis  le  nouvel  essor  de  la  littérature 
allemande,  et  notamment  du  théàti'e  allemand  avec  Lessing,  Schil- 
ler et  Goethe,  le  remet  en  ]ionn(3ur,  libre  enfin  des  entraves  de  la 
rime.  Il  rejette  alors  la  tradition  de  la  césure  inmiobile,  renonce 
même  à  la  loi  fondamentale  du  syllabisme  et  passe,  comme  le 
pentamètre  ïambique  des  théoriciens  d'outre-Rhin,  pour  une 
mesure  exclusivement  fondée  sur  un  nombre  de  cinq  toniques 
groupées  en  un  rythme  ascendant.  L'ancien  «  vers  conmiun  »  syl- 
labiqueest  en  principe  devenu  aecentuel. 


CHAPITRE   VII 

LE   POINT  DE  DÉPART   ET   LE   POINT   D  ARRIVÉE 
LES   CAUSES    DE   L'ÉVOLUTION. 
LE  VERS  NON   RIMÉ  ET  SES  CONQUETES. 
LE  DOMAINE  DU  DÉCASYLLARE  ROMAN 


Tel  que  nous  l'avons  rencontré  tout  d'abord  dans  le  poème 
provençal  du  Boèce  et  dans  la  Vie  de  Saint  Alexis,  le  décasyllabe 
roman  a  pour  seuls  caractères  fixes  un  nombre  donne  de  syllabes, 
dix,  comptées  dans  la  mesure  et  terminées  par  une  assonance  ou 
une  rime,  un  accent  obligatoire  sui'  la  quatrième  syllabe  comptée 
et  sur  la  dixième,  renforcé  chacun  [)ar  une  intci-ruption  nette  du 
sens,  enfin  la  présence  tolérée  d'une  atone  surnuméraire  après  la 
césure  médiane  et  bientôt,  par  extension,  après  la  lin  du  vers.  Il 
y  a  d'autres  tonicjues  en  quantité  indéterminée  et  sans  places  pres- 
crites, mais  le  ménestrel  primitif  n'a  pas  à  s'en  préoccuper. 

Le  mètres  ainsi  construit  se  partage  de  lui-même  eu  deux  par- 
ties inégales  et  presque  indépendantes.  Les  liémistiches,  eu  ellet. 
y  cionstitucnt  la  vérital)le  unité  |)i'emière  de  versilicatiou.  H 
n'existe  pas  de  pied,i\\i  sens  pr()|)re  de  ce  mot.  soit  dans  la  poésie 
(piantitative.  soit  dans  la  poésie  rythmique.  La  ilichotomie  essen- 
tielle du  décasyllabe  à  son  origine  nous  présente  stMiltMueut. 
connue  élénuMits  constitutifs,  une  double  si'rie  de  (|ualr«*  c\  de  >i\ 
syllabes,  dont  eliacuue  couq)ortera  par  la  suite.  aj)rès  lacceut 
final.  uuealoiH'  facultative  el  uou  fouq>lcee(  «loul  cIku  uue  pouira 
luèuu'  riuu'r  à  part  (eu  Iraurais  «•!  eu  pi'o\ curai)  a\»H-  la  série  cor- 
respondante du  vei's  sui^ant.  La  séparation  cntn^  elles  est  reuilut> 
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j)lus  api^arente  ])ar  l'arrêt  grammatical  de  la  phrase  à  cet  endroit 
et  par  la  pratique  de  Ihiatus  entre  la  dernière  voyelle  du  premier 
hémistiche  et  la  voyelle  initiale  du  secotid.  L'on  pourrait  croire  à 
la  juxtaposition  de  deux  mesures  bien  distinctes  si  le  décasyllabe 
à  ses  débuts  ne  se  terminait  par  une  assonance  refusée  à  la  coupe 
médiane  et  ^généralement  par  une  finale  masculine. 

L'usage  de  ces  homophonies  partielles  ou  complètes  qui  consti- 
tuent l'assonance  et  la  rime  confirme  le  caractère  essentiellement 
syllabique  du  vers  roman  que  nous  venons  d'étudier.  Si  l'accen- 
tuation avait  sulïi  à  le  créer  et  si  un  nombre  invariable  de  cinq 
toniques  à  [)laces  fixes  s'y  retrouvait  toujours,  l'oreille  en  eût  faci- 
lement saisi  le  rythme  sans  qu'il  fût  nécessaire  qu'une  concordance 
de  sons  l'avertît  de  la  fin  du  décasyllabe.  Mais  cette  concordance, 
utile  même  dans  les  hymnes  latines,  en  raison  sans  doute  de  la 
faiblesse  de  l'accent  d'intensité  naissant  et  malgré  le  secours  de  la 
musique,  l'était  plus  encore  dans  la  poésie  populaire  moins  bien 
soutenue  par  une  mélopée  rudimentaire.  Et  tandis  que  les  pre- 
mières adoptèrent  de  bonne  heure  la  rime  et  ses  diverses  combi- 
naisons, les  chansons  de  geste  se  contentèrent  de  l'assonance  dont 
le  retour  monotone,  mais  constant,  marquait  mieux  par  son 
implacable  répétition  chaque  tranche  distincte  de  dix  syllabes. 

L'insuflisance  des  toniques  à  soutenir  par  elles-mêmes  le  vers 
se  manifeste  aussi  par  l'importance  et  la  fixité  de  la  coupe.  On  ne 
devait  pas  les  sentir  d'une  manière  bien  frappante  puisqu'il  fallut 
à  l'origine  les  détacher  si  nettement  au  moyen  d'un  silence  musi- 
cal et  d'une  interruption  syntactique  de  la  phrase.  La  forte  césure 
médiane  et  la  chute  masculine  du  décasyllabe  sont  des  expédients 
un  peu  grossiers  facilitant  sa  scansion  pour  des  auditeurs  sur  qui 
les  accents  seuls  ne  produisent  guère  d'elfet.  La  même  conclusion 
l'essort  de  l'emploi,  si  fréquent  au  moyen-àge  en  France,  de  la 
coupe  lyrique  où  l'on  reporte  l'elfort  de  la  voix  non  plus  sur  la 
quatrième,  mais  sur  la^  troisième  syllabe,  tout  en  conservant  la 
césure  (après  l'atone)  à  la  place  traditionnelle.  Le  déplacement 
d'un  de  ces  éléments  sans  l'autre  nous  semble  indiquer  clairement 
que  les  détails  de  l'accentuation  ne  troublaient  pas  le  poète,  mais 
qu'il  se  souciait  avant  tout  de  conserver  la  coupe  régulière. 

Enfin,  d'autres  preuves,  secondaires,  si  l'on  veut,  mais  impor- 
tantes  en    tant   qu'appoint    sérieux    aux    raisons    déjà    données, 
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viennent  corroborer  le  syllabisme  primitif  et  essentiel  de  la 
m(;sure.  C'est  surtout  le  lait,  maintes  fois  constaté  en  français,  en 
italien  et  en  anjçlais  (par  exemple  dune  façon  toute  spéciale  chez 
Milton)  d'un  décasyllabe  qui  comporte  plus  de  cincj  toniques.  Le 
cas  se  produit  fréquemment  quand  il  s'agit  d'énumérations  et 
démontre  jusqu'à  l'évidence  que  le  vers  ne  pouvait  i)as  dépendre 
d'un  nombre  fixe  d'accents,  et  encore  moins  de  ces  mêmes  accents 
revenant  à  intervalles  réguliers.  Nous  remarquerons  aussi,  sans 
avoir  besoin  d'y  insister  davantage,  l'unanimité  significative  avec 
laquelle  les  premiers  métriciens  qui  s'occupent  de  la  question  en 
France,  en  Provence,  en  Italie,  en  Espagne,  au  Portugal,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  s'attachent  à  la  numération  des  syl- 
labes de  la  mesure  héroïque;,  à  l'exclusion,  semblerait-il.  de  toute 
considération  accentuelle.  et  nous  conclu<'rons.  d'après  les  témoi- 
gnages concordants  des  théoriciens  depuis  Dante  jusqu'à  Martin 
Opitz,  qu'à  son  introduction  dans  les  divers  ])ays  de  l'Kurope.  le 
décasyllabe  (ou  l'hendécasyllabe,  si  l'on  y  fait  entrer  l'atone 
linale)  relevait  uniquement  du  princi[)e  syllabiepie  (i). 

Mais  le  vers  que  nous  retrouvons  à  la  fin  de  notre  étude  est 
bien  différent  de  celui-là.  11  ne  se  partage  plus  en  hémistiches 
réguliers,  ne  se  termine  plus  ni  par  l'assonance  ni  par  la  rime  et 
ne  comprend  plus  nécessairement  dix  syllabes  comptées  en  tout. 
L'Allemagne,  où  le  vers  héroïque  roman  s'est  implanté,  d'une  façon 
définitive,  plus  tard  que  partout  ailleurs,  ([uoicpie  sous  des 
inlluences  plus  nond)reuses,  nous  olfre  rexenij)le  le  plus  frappant 
de  ce  type  métricpie  transfoiMué,  De  l'ancien  syllabisme  obliga- 
toire. ])assé  au  second  plan  dans  les  pi*éoeenj)ations  du  barde,  il 
ne  subsiste  (pie  la  loi  un  peu  vague  du  cliillVe  uiiniuunu  »le  ili\ 
syllabes.  A  condition  d'observer  cette  vc^\c  |ilutùt  n«L;ati\e,  1  On 
poui'ra  sans  scrupule  allongtM'  la  uiesui-e  au  ui(>\en  d  aiia]ie>te< 
l'vthmicpies.  Lessentiel  (»sl  de  li-oublei-  le  uioin>  possilile  le  iii(>n- 
vement  ascendant  dont  l'îillui'c  unifoiiue  rend  la  poésie  \)\u<  rliaii- 
tantc,  mais  la  tradition  de  l'eiji-ale  loni;utMir  des  mèlre'^  n Csl  tleja 
plus  (pi'un  souvenii*.  Le  décasyllabe  a  cesse,  au  moins  en  tlicoiMe. 
de  méi'iter  ce  nom. 


(i)  C'est  vc  princip»"  indrimcnl  clcnilii  t[iii  <\|ili(inc  l;i  ctsurr  Ixriqiu' 
IVanviù^r  cl  pi-ovcnvalr  v[  la  (lixiciiif  s\llalu'  ati>nc  «l«-  (.•«.'rlains  ilcfasyllalios 
j)()rluj;ais. 
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Par  contre,  réléinenl  variable  du  vers  j)riinilil' a  piis  une  fixité 
nouvelle  .  Tandis  que  les  romanistes  les  ])lus  savants  ne  s'accordent 
pas  au  sujet  de  la  Chanson  de  Roland,  où  celui-ci  compte  trois, 
celui-là  quatre  toniques,  dans  deux  hémistiches  consécutif»,  et  que 
l'auteur  du  Paradis  Perdu  accumule  six,  sept  et  même  huit 
toniques  dans  son  blanh  Une,  en  Allemagne  le  doute  n'est  pas  per- 
mis sur  ce  point.  11  nous  sufïira  de  citer  la  déclaration  formelle 
d'un  des  premiers  métriciens  de  notre  é])oque  qui.  au  cours  d'une 
comparaison  entre  VendecasiUabo  italien  et  la  mesure  allemande 
correspondante,  dit  de  celle-ci  :  «  Le  nombre  des  temps  forts  y  est 
toujours  constant.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  où  le  nombre  des 
temps  forts  soit  réduit  ou  dépassé  (i)  ».  Le  phénomène  n'a,  du 
reste,  rien  qui  doive  nous  surprendre:  il  est  en  quelque  sorte 
l'effet  d'une  loi  de  compensation.  Sous  peine  de  perdre  sa  raison 
d'être  et  de  disparaître,  toute  versification  doit  contenir  un  prin- 
cipe stable  qui  la  distingue  de  la  prose.  Le  décasyllabe  n'ayant 
plus  l'isosyllabie  qu'il  tenait  jusque-là  de  ses  origines,  a  donné 
plus  d'importance  aux  accents  ramenés  à  un  chiffre  permanent  et, 
régularisant  le  mouvement  binaire  auquel  il  tendait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  il  s'est  changé  en  un  vers  de  cinq  ïambes.  Une 
unité  métrique,  inconnue  aux  anciens  poètes  romans,  le  pied  ryth- 
mique ou  accentuel  de  deux  et  même  de  trois  syllabes,  y  est  né  et 
les  théoriciens  modernes  ne  parlent  plus  que  d'une  mesure  ascen- 
dante reposant  tout  entière  sur  l'accentuation  des  mots. 

A|)rès  avoir  constaté  la  distance  qui  sépare  le  point  de  départ 
du  point  d'arrivée,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'établir  comment  elle 
a  été  franchie.  L'évolution  s'est  faite  d'abord  dans  le  sens  d'une 
régularité  de  plus  en  plus  grande.  Tandis  que  la  chanson  de  geste 
fondée  sur  une  mélopée  simple  et  assez  grossière  laissait  une  cer- 
taine liberté  de  scansion  au  jongleur,  le  poète  lyrique,  obligé  de 
se  conformer  aux  exigences  d'une  musique  moins  vague  et  jdus 
comjjliquée.  obéit  à  des  lois  plus  strictes  dans  sa  versification. 
(Chacune  des  notes  de  la  mélodie  correspondant  à  un  son  distinct 
dans  la  stroi)he,  il  en  vient  tout  naturellement  à  l'isosyllabie  par- 
faite. De  la  France  du  Nord  à  celle  du  Midi  et  de  la  Provence  à 
l'Italie,  comme  aussi  en  Angleterre  avec  le  cours  du  temps,   l'on 

(i)  .1.  Minor.  Nculioclideulsclie  Melrik.  i8()3,p.  240. 
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i-emarquc  la  raroté  croissante,  puis  la  disparition  à  peu  [)vc9,  coni- 
pl('le,(le  latone  surnunicraii't;  admise  après  la  césure.  F.e  décasyl- 
lahe  est  ainsi  ranx^né  à  sa  longueur  normale  cl  il  ne  subsiste 
d  autre  licence  svllabique  que  celle  de  la  rinn*  masculine  ou  fémi- 
nine à  volonté,  dont  les  écrivains  Iran^ais  décréteront  bientôt 
Talternance  nécessaire. 

Une  conséquence  imprévue  de  la  rigueur  nouvelle  fut  d'amener 
le  rapprochement  et  partant  la  fusion  des  deux  h(''mistielies.  Sen- 
sible en  langue  d'oïl  et  plus  encore  en  provençal,  ce  progrès  sal- 
lirme  en  italien.  Il  a  pour  ell'et  d'atténuer  la  coupe  médiane  et  de 
supprimer  la  dichotomie  primitive.  Par  là  même  Tunité  métricjue 
change  et  passe  au  vers  tout  entier.  Mais  j)endant  que  la  césure 
perd  de  sa  force  la  finale  du  décasyllabe  subit  une  dégradation 
analogue.  L'entrelacement  des  rimes  que  favorise  renq)loi  d'airs 
et  de  stances  variés  entraine  l'habitude  de  lenjambement  et  la 
création  de  périodes  poétiques.  L'antagonisme  latent  entre  la 
mesure  rythmique  et  le  développement  de  la  phrase  grammaticale 
se  manifeste  dans  les  formes  un  peu  longues  comme  le  sixain  nu 
Voltava  rima  et  ne  prend  fin  qu'avec  la  chute  de  la  stropiu'.  Mais 
pareille  extension  du  vers  héroïque  au  delà  de  ses  limites  tradi- 
tionnelles le  rend  moins  aisé  à  saisir  })()ur  Toreillc  cl  f'ail  tb'con- 
vinr  d'autres  éléments  de  régularité. 

Depuis  la  naissance  des  idiomes  néo-latins  jusque  vers  \o 
milieu  du  moyen-àge  il  s<'  poursuit  en  Europe  un  changtMuent  lin- 
guislitiue,  surtout  en  i)ays  de  langues  romanes,  tpii  ne  i)ouvait  r(*s- 
ter  sans  influence  sur  la  versification.  L  accent  d'intensité,  assez 
faible  au  début  pour  (pi'il  eût  besoin  d  être  renforce  à  la  lin  de 
clKupie  hémistiche  par  une  coupe  marcjuee,  prend  une  importance 
de  plus  en  plus  gi'ande.  Si  le  français  se  conlenle  des  i'ègh"s  Iratii- 
tionnelles  parce  (jue  son  é\<>lulion  est  |dus  lardix  e  nous  c(^  rappoiM 
el  (jue  le  mouvement  oi'atoire  y  modilie  l)ien  souNcnl  I  accentna- 
lion  normale,  l'italien  el  lespagnol  imposent  bienliM  aud»'ca'^\l- 
lal)(»  trois  toni(pies  [U'incipales  à  i)lac«*s  lixes  et  Ini  donnent  une 
allure  nettement  ïaudùcpu».  I/anglai*^  el  lalleniand.  on  le  princijte 
aecentuel  avait  jadis  prévalu  à  rexclusion  ih*  ton!  anti'c  et  pour 
(pii  la  mesui'e  nouvelle  eonslituail  une  innovation  clrani;ci'e.  ne 
pouvaient  (pie  la  transfornuM-  pareillemenl.  l\IIe  s'\  sid)diNi-a  phi-. 
ou  moins  vile,  mais  dune  l'acon  spontanée,  en   unités  pbis  p«Mitcs 
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1(110  riirmislichc  (^t  se  c()ini)()sa  de  ciiKj  ])i('(ls  rvthnnciucs.  I/on 
admit  en  Angleterre  la  variation  lrisylla])i(|iie,  c'est-à-dire  l'anti- 
pesjie  ou  le  dactyle,  à  titre  <rexce])tion  :  en  Allemagne  on  n'y  vit 
même  pas  une  infraction  à  la  rci>le.  Le  décasyllabe  n'était  plus 
en  théorie  qu'un  pentamètre  à  mouvement  ascendant. 

Une  modification,  légère  en  apparence,  contribua  plus  encore 
à  ce  résultat  :  ce  fut  la  suppression  de  la  rime.  Elle  se  fit  d'abord 
on  Italie  d'aj)rès  le  modèle  des  auteurs  anciens  et  se  répandit 
de  là  en  An<>leterre,  en  Espagne,  au  Portugal  et  en  Allemagne. 
Mais,  chose  curieuse,  cette  innovation  atï'ecta  partout,  en  pre- 
mier lieu  (i)  et  presque  exclusivement,  le  décasyllabe  roman.  Il  y 
a  là  une  preuve  évidente  que  le  mètre  héroïque  de  dix  syllabes 
passait  dans  les  divers  pays  énumérés  ])our  la  mesure  la  plus 
importante  et  que  sa  noblesse  d'allure  naturelle  le  rendait  parti- 
culièrement apte  à  rejeter  une  contrainte  surannée  et  à  se 
dépouiller  d'un  ornement  factice  comme  celui  des  consonnances 
iinales.  En  même  temps  la  transformation  en  vers  blanc  constitue 
en  quelque  sorte  le  dernier  terme  d'un  développement  qui  tendait 
au  point  de  vue  de  la  forme  à  une  liberté  de  plus  en  plus  grande 
et  au  j)oint  de  vue  du  fond  à  une  poésie  dépendant  toujours  davan- 
tage, ])our  l'efTet  produit,  de  la  noblesse  des  pensées  et  du  style 
plutôt  que  de  moyens  extérieurs  et  purement  accidentels. 

Cependant,  le  fait  même  d'une  simplification  semblable,  coïn- 
cidant avec  la  renaissance  des  lettres  dans  l'Europe  civilisée,  pour 
significatif  qu'il  soit  en  tant  que  victoire  de  l'idée  sur  la  matière 
de  la  langue,  ne  Test  pas  moins  par  son  action  lente,  mais  incon- 
testable, sur  la  versification.  Le  décasyllabe  privé  d'une  ressource 
précieuse,  de  ce  retour  constant  des  homophonies  qui  marquait 
nettement  pour  l'oreille  les  séries  syllabiques  d'égale  longueur, 
dut  chercher  d'autre  façon  à  se  distinguer  de  la  prose.  Il  com- 
mença généralement,  lors  de  sa  première  apparition  dans  un 
idiome  nouveau,  par  observer  strictement  les  règles  tradition- 
nelles de  la  césure  et  de  la  finale  pour  que  toute  erreur  à  ce  sujet 
fût  impossible.  Mais  ce  n'est  là  que  le  point  de  départ  d'une  évo- 
lution dernière.  Quand  les  poètes,  enhardis  par  l'expérience,  ont 
appris  à  connaître  l'instrument  dont  ils  se  servent  et  à  proiiter  des 

(i)  il   faut  excepter  la  littérature  néerlandaise  (jui,  ayant  adopté  l'alexan- 
drin si  populaire  en  France,  l'airrancliit  de  la  rime  avant  le  décasyllabe. 
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libertés  métriques  qui  leur  sont  accordées,  ils  se  voient  obligés 
de  recourir  k  l'accent  et  de  renforcer  le  rythme  ianil)ique  de  la 
mesure.  L'élévation  du  langage  et  l'habile  disposition  d'un  nombre 
fixe  de  toniques  qui  concourent  à  produire  un  mouvement  ascen- 
dant paraissent  désormais  indispensables  à  l'harmonie  poétique. 

Mais  cette  forme  ainsi  allégée  de  la  rime,  à  la  fois  très  supé- 
rieure à  la  prose  vulgaire  et  très  voisine  d'elle,  devait  séduire 
les  meilleurs  esprits  des  temps  modernes.  Certains  domaines, 
celui  du  théâtre  notamment,  où  l'on  cherche  le  plus  possible  à  se 
rapprocher  de  la  vie  réelle,  allaient  lui  être  largement  ouverts.  Et 
si  en  France  la  nature  de  la  langue  s'opposait  à  la  diffusion  du 
mètre  non  rimé,  sien  Espagne  et  en  Portugal  le  genre  dramatique 
avait  déjà  trouvé  une  autre  forme  d'expression,  chez  les  Italiens, 
les  Anglais  et  les  Allemands.  ])ar  contre,  le  nouveau  décasyllabe 
régna  sans  conteste  sur  la  scène.  La  vogue  en  fut  si  ])eu  passagère 
que  pour  les  œuvres  les  plus  importantes  elle  dure  encore.  Elle 
recule  peut-être  devant  l'envahissement  progressif  de  la  prose  qui 
paraît  mieux  convenir  à  l'absence  marquée  d'idéalisme  île  l'époque 
contemporaine.  Mais  ce  n'est  pas  le  vers  blanc  comme  tel.  c'est  la 
poésie  elle-même  qui  tombe  en  discrédit  auprès  d'une  génération 
trop  préoccu[)ée  d'intérêts  matériels  et  trop  pratique.  L«'  mètre 
souple  et  varié  qu'inventèrent  Trissino  et  Rucellai  a  dc|>iiis  long- 
temps fait  ses  [)reuves  sur  les  planches.  Mis  en  diivre  \nu'  Mallèi. 
Alfieri  et  Manzoni  au  delà  des  Ali)es,  par  Shakespeare.  Ben  Jon- 
son,  Dryden,  Otway  et  leurs  émuh^s  en  Angleterre,  pai'  Lessing. 
Schiller  et  (loethe  en  Allemagne,  il  s'est  révéh'  (  iiiineiimu'ut 
propre  à  traduiï-e  avec  énergie  et  noblesse  de  style  toutes  les  émo- 
tions tragi(pies. 

L'application  au  genre  narratif  et  sui'loiit  à  l'epopee  lut  jihis 
tardive  et  moins  heureuse.  En  Italie,  la  Iradition  des  staïu-es  *ie 
Danle,  d'Ai'ioste  el  de  Tasse  elail  emoi'e  puissante  et  le  iiietlim  re 
poème  de  Trissino,  V Italui  lihcf/ihi  (hii  (îoti.  u  c\i[  j);is  le  même 
succès  (pu*  sa  Sop/iomshc.  II  en  fui  auliMMueul  eu  Anuletenc.  1  .à 
les  deux  ehefs-dceuvi-e  «le  Millon.  le  l'anidix  l'trdii  et  le  /'<//</^//.«? 
lii'l^d^ric,  xaluiMMil  au  vers  blaue  une  popularité  presque  égale  à 
celh'  (pi'il  avait  eoncpiise  dans  le  di;une  ^ous  le  règne  d'I  lizabeth. 
Elle  se  continue  eneoi-e  au  \i\^'  sièel(\  puisijue  luu  tle>-  meilleurs 
éci'ivains  «le  noIiMM'pocpu'  a  repiùs  le  mètre  de  son  grand  i)ri'ileces- 
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scur  ilans  l;i  l(>ni>uo  sriic  Jt'  coules  épiques  qu  il  a  publiés  sous  le 
liln»  dos  Iih'Ues  du  Roi.  Kn  Alleniag;ne,  les  traducteurs  d'ouvrages 
auglais  euiploienl  le  décasyllabe  non  riuu'.  mais  Klopstock  dans 
sa  Mcssidde,  Goethe  dans  Ucrmann  et  Dorothée  et  les  interprètes 
d'Homère  adoptent  ram[)le  mesure  dactyliqne  (i).  Par  contre,  les 
auteurs  de  récits  didactiques  et  les  moralistes  en  vers  suivent  le 
plus  souvent  en  tous  pays  l'exemple  donné,  à  la  Renaissance,  par 
les  Api  de  Rucellai.  Depuis  la  Coltivazione  d'Alamanni  jus- 
qu'aux Canti  de  Giacomo  Leoj)ardi  de  noud)reux  Itali<'us  se  sont 
ainsi  servis  des  verni  sciolti  (12)  et  plusieurs  Ks[)a^iiols  ont  marché 
dans  la  même  voie.  De  l'autre  côté  de  la  Manche,  il  sullit  de  citer 
les  Saisons  de  Thomson,  la  Tâche  de  Covvper,  V Excursion  de 
Wordsworth  et  plus  tard  encore  The  Ring  and  the  Rook  de 
Robert  Browning.  Chez  les  Allemands  on  remarque  en  ce  genre 
le  Halladat  de  Gleim  et  quelques  poésies  d'E.  G.  von  Kleist  au 
xvui^  siècle,  et  au  xix'^  le  Laienhrevier  de  Leop.  Schefer  (i834)  et 
Ahasver  in  Rom  (1867)  de  Rob.  Hamerling  (3).  Le  ton  aisé  du  déca- 
syllabe sans  rimes  la  rend  partout  proj)re  à  la  narration  et  à  la 
description  relevée  par  la  beauté  du  langage  et  la  sublimité  des 
sentiments  exprimés. 

Il  restait  au  vers  blanc  une  dernière  conquête  à  faire,  celle  de 
la  poésie  lyrique.  C'est  en  Italie  qu'elle  eut  lieu  tout  d'abord  vers  la 
fin  du  xvin«  siècle.  On  constate  cette  innovation  hardie  dans 
quelques  essais  de  Parini.  puis  chez  Tjgo  Foscolo  nourri  de 
littérature  grecque  et  pénétré  de  l'esprit  du  romantisme  nais- 
sant. Elle  triomphe  enfin  avec  éclat  grâce  aux  sombres  médita- 
tions de  Leopardi.  Mais  c'est  en  Angleterre  qu'elle  trouva  son 
plus  grand  développement.  Non  seulement  le  lyrisme  s'y  empara 
du  décasyllabe  non  rimé  dans  l'o'uvre  de  Byron.  de  Shellcy  et  de 
leurs  émules,  mais  il  l'amena  même,  par  une  étonnante  évolution, 
à  se  rap])rocher  de  la  rime  et  à  en  imiter  les  eilets.   Il  fallut  ])Our 

(1)11  n'en  est  pas  moins  probable  que  l'idée  de  supprimer  la  rfme  dans 

l'rpopéc  est  (lue  à  l'imitation  de  Milton  chez  les  poètes  épiques  allemands. 

(2)  Notons,    entre  autres,   Parini   tlans    sa    satire    intitulée  II    Giorno   et 

Pindemontc  ainsi  que  Foscolo  dans  leurs  poèmes  célèbres,  /  Sepolcri  et  Dei 

Srpolcl'i. 

(H)  Le  poème  narratil"  en  décasyllabes  rimes  rst  «'iicore  plus  populaire  en 
Allema},'ne,  lémoin  Die  hrzaiihrrtp  liose  (181S)  de  Schulze,  les  Todtcnkrdnzc 
de  .1.  von  Zedlit/  cl  le  /.aienei-angeliiim  (iS'Jo)  (\r  F.  von  Sallat. 
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cela  l'arl  consoiruiié  d'un  maître  écrivain.  Dans  La  Pfinres.sc 
(1847)  d'Alfred  Tennyson  le  toni"  de  force  est  accom])li  et  le  cycle 
parcouru  par  l'ancien  vers  héroïque  français  se  trouve  complété. 
Le  poète  insère  au  cours  d'un  long  récit  en  hlank  verse  quelques 
chants  qu'il  dit  accompagnés  par  la  musique.  Himés  ou  non  —  et 
surtout  quand  ils  ne  le  sont  [)as  —  ils  doivent  se  détacher  nette- 
ment sur  le  fond  uniforme  de  la  narration,  dont  la  mesure  en  soi 
ne  les  distingue  pas.  En  voici  deux  exemples  : 

«  Tears,  idle  tears,  1  know  not  wliat  tliey  iiiean, 
Tears  from  the  depth  of  some  divine  despair 
Hise  in  the  heart,  and  gather  to  the  eyes, 
In  looking  on  the  ha[)py  Autunm-lields, 
And  thinking  of  the  days  that  are  no  more. 

Fresh  as  the  first  beam  glittring  on  a  sail, 
That  brings  our  friends  up  from  the  undei'world. 
Sad  as  the  last  which  reddens  over  one 
That  sinks  \vith  ail  \ve  lovehelow  the  verge  : 
So  sad,  so  fresh.  the  davs  that  are  no  more. 


Our  enemies  hâve  fall'n,  hâve  fall'n  :  the  seed. 
The  little  seed  they  laugh   d  at  in  the  dark. 
Has  ris'n  and  cleft  the  soil,  and  grown  a  bulk 
Of  spanless  girth,  that  lays  on  every  siile 
A  thousand  arms  and  rushes  to  the  Sun. 

Our  encimies  hâve  fallu,  hâve  t'alln  :  they  came; 

The  leaves  were  wet  willi  women  's  tears  :  th(»y  luMrd 

A  noise  of  songs  Ihev  would  not  understand  ; 

They  mark '<l  il  with  llie  red  cross  to  Ihe  fall. 

And  would  hâve  strown  il,  and  are  fallu  themselves  (i  ). 

Comment  l'inqjression  de  la  slaucr  chaidi'i^  a-l-clit»  clc  pro- 
duite? V\i\  |)remiei'  lien  jtai*  la  n'gularitc  du  mrlre  ijui  ne  conjpoilr 
jamais  plus  ni  moins  de  dix  svllalx^s  et  ipii  se  lerniine  in\arial)le- 
nu^nl   par  une    linale    uiaseuliiie   foi-temenl    accentuée   «-t    pai-   uiu' 

(i)   riic  Priiicrss.  diinli»  l\  .  ui-ii,  cl  (!;niU>  \  I,  \~-r. 
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pause  luarqiu'o.  Ensuite  \)'<iv  une»  série  de  répétitions  verl)ales  qui 
iont  sui'lout  ressortir  le  début  du  décasyllabe  et  par  une  répétition 
phis  éneri^ique  et  plus  prononcée  quand  il  s'agit  d'indi([uer  ici  la 
lin.  là  le  conimencenient.  en  tout  cas  la  séparation,  des  strophes. 
1 /auteur  a  résolu  le  i)r()bUMue  ipiil  s'était  posé,  il  a  tenu  comme 
une  sorte  de  «•ai»eure  et  par  ces  chansons  non  rimées  le  vers  blanc, 
devenu  si  libre  avec  le  xix'=  siècle,  semble  retourner  vers  ses 
origines. 

Notre  tache  prend  fin  avec  les  dernières  phases  de  l'évolution 
du  décasyllabe  roman.  Nous  l'avons  suivi  depuis  sa  forme  primi- 
tive, strictement  définie  par  une  coupe  absolument  nette  et  un 
syllabisme  rigoureux,  jusqu'à  sa  transformation  en  pentamètre 
ïambique  non  rimé,  et  de  la  France  du  Nord,  où  il  apparaît  pour 
la  première  lois  d'une  façon  marquée  dans  la  littérature  jusqu'à 
rAUemagne,  où  il  ne  s'implante  définitivement  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii^  siècle.  Il  nous  reste  à  noter  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  ses  conquêtes.  Sous  sa  forme  originelle  et  riniée  le  vers 
français  de  dix  syllabes  s'impose  aux  vieilles  chansons  de  geste 
dont  les  homophonies  finales  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plètes, il  envahit  le  domaine  de  la  satire  et  du  lyrisme,  gagne  la 
Provence,  puis  l'Italie,  où  il  s'assouplit  en  tant  qu  cndecasillabo. 
et  pénètre  en  Angleterre,  en  p]spagne  et  au  Portugal.  Partout  il 
occupe  la  place  d'honneur  et  sert  aux  meilleurs  écrivains.  Le 
moyen-âge.  malgré  la  concurrence  de  l'octosyllabe  et  de  l'alexan- 
drin, est  rempli  de  sa  gloire.  Le  i^ers  commun  se  rencontre  égale- 
ment dans  la  Chanson  de  Roland  et  le  Girartde  Rosilho,  chez  les 
trouvères  et  chez  les  troubadours  ;  avec  une  terminaison  féminine 
il  fournit  la  trame  de  la  Divine  Comédie  et  des  Sonnets  de  Pétrar- 
que ;  il  prête  son  harmonie  aux  Contes  de  Cantorbéry,  retentit 
dans  les  chants  du  roi  Denis  et  de  sa  cour  poétique  et  fait  la 
popularité  des  Trescientas  de  Juan  de  Mena. 

La  Renaissance  des  lettres,  loin  de  le  détrôner,  lui  apporte  un 
accroissement  de  forces  sous  son  nouvel  avatar  de  vers  blanc.  Si 
la  France,  son  pays  d'origine,  le  délaisse  pour  l'alexandrin,  si 
l'Espagne  l'exclut  du  théâtre  et  rAUemagne  de  l'épopée  ainsi  que 
de  la  poésie  lyrique,  il  lui  reste  par  ailleurs  un  domaine  assez 
vaste  et  sa  lortune  n'en  est  pas  moins  haute.  Dès  le  xvi''  siècle, 
sous  sa  l'orme  rimée  et  non  rimée,  il  produit  le  Roland  Furieux 
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d'Arioste,  les  Lusiadcs  de  Carnoens,  la  Jérusalem  Délivrée  de 
Tasse,  la  Reine  des  Fées  de  Spenser,  les  tragédies  de  Trissino,  les 
drames  do  Marlowe,  de  Sha^vespeare  et  de  Ben  Jonson.  Au  xvir, 
il  se  retrouve  dans  l'œuvre  de  Boscan  Almogaver,  sur  la  scène 
anglaise  et  italienne,  dans  le  Paradis  Perdu  de  Milton  et  les  satires 
de  Dryden.  Le  décasyllabe  roman  au  xviir  siècle  remplit  les 
épitres  de  Pope,  les  Saisons  de  Thomson,  la  Tâche  de  CoAvper,  il 
s'adapte  aux  pièces  de  Mall'ei  et  d'Alfieri  comme  à  celles  de  Lessing, 
de  Schiller  et  de  Goethe.  Enfin,  au  siècle  dernier,  il  pénètre  le 
lyrisme  de  Wordsworth,  de  lUron  et  de  Slielley.  les  odes  de 
Quintana,  les  d(îscriptions  holmndaises  de  Kirker  et  de  Lulot's, 
les  chants  désespérés  de  Léopard i,  les  récits  ii'oniques  de  Schelér 
et  de  Hamerling,  les  méditations  de  Browning  et  les  fines  ciselures 
de  Lord  Tennyson.  La  liste  n'est  ni  complète,  ni  close,  et  l'avenir 
sans  doute  se  chargera  de  la  prolonger. 

Mais,  pour  un  esprit  philosophique,  c'est  un  spectacle  curieux 
et  attachant  que  nous  oll'rent  la  persistance  du  décasyllahr  lonian 
à  travers  les  siècles  et  son  introduction  successive  dans  les  prin- 
cipales littératures  des  peuples  civilisés.  Ici,  comme  dans  le  cas  de 
l'architectui'e  ogivale  et  vers  la  même  époque,  c'est  en  France  que 
surgit  le  type  nouveau  qui  va  se  propager  au  delu)rs.  Presque 
partout  où  il  pénètre,  ce  mètre  de  dix  syllabes  ccuistitue  ii  ses 
débuts  le  mètre  le  plus  long  et  le  plus  populaire,  il  sert  îi  traiter 
les  thèmes  les  plus  graves  et  les  plus  nobles,  il  sallie  peu  volon- 
tiers à  d'autres  mesures  et  se  renferme  en  quelque  sorte  en  un 
splendide  isolement,  il  est  enfin  le  premier  à  rejeter  les  entraves 
de  la  rime.  Mais  c'est  aussi  lui  qui,  dès  la  Renaissance,  réalise  le 
plus  tôt  et  le  mieux  l'idéal  d'un  vers  oii  la  peiisctMlomine  l'expres- 
sion sans  que  la  l'orme  poétique,  bien  ([ue  réduite  à  une  exirèuu' 
simplicité,  se  conlbiuh*  avec  la  piose.  Apparu  sur  \c  sol  Iranvais.  il 
n'a  pas  de  peine  à  prendre  racine  i^n  pays  nco  latins.  Mais  il  ncstii 
tient  pas  là.  (irelVé  à  plusieurs  rej^rises  sur  les  branches  du  vieux 
tronc  geruiani(pie,  il  y  pi'oduil  des  pousses  vigoureusi^s  L  ancien 
décasyllabe  i-onian  ll(»uril  tians  les  langues  les  pins  (  nlti\(  es  de 
IKurope,  il  établit  entre  elles  un  lien  i-ominun.  une  unit»-  ilc  \  crsi- 
fication,  qui  répond  au  eosmopolitisnu'  toujours  plu-  nianjuc  »le 
l'inspiration  el  du  génie  dans  le  domaine  des  Ictlies  nuulcrnrs. 
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dans  son  poème  de  Trisian  ci  holdo 


INTRODUCTION 


C'est  vers  i2ï5  que  Gottlried  de  Strasbouro^,  s'inspirant  du 
poème  français  de  Tlioinas,  composa  son  Tristan,  qu'il  ne  lui  lut 
pas  donné  de  terminei*.  Ce  chef-d'œuvre  de  gi'àie  et  d'éléii^ance. 
qui  avait  fait  la  joie  de  tant  de  lecteurs  ou  auilileur>  duraut  le 
moyen  à^e  et  dont  rinfluence  apparaît  si  i)i'()r()nde  sur  tant 
d'auteurs  anciens,  retrouva  son  succès  à  réi)oc{ue  ilc  la  reuais- 
sance  des  éludes  germaniques.  Il  l'ut  édité  à  divtu'ses  i-i^pi-ises. 
souvent  étudié,  maintes  fois  traduit  en  lani;ai;('  uutdeiiu-  ou 
imité.  Longl(Mni)s  on  le  tint  [)()ur  une  oMivre  oi'i<;iuale.  l.e>  niti- 
ques  l(î  jugeaient  connue  s'il  était  né  de  la  fantaisie  Je  (loltlried. 
Aujourd'hui  encore  [xu'siste  celle  eoutunie.  l'oil  peu  Noicnl  le 
modèle  français  derrière  le  poème  alleiuaud,  (>l  eclui-ii  Ixiidiiie 
d'éloges  ou  subit  des  reproches  t'galeuu'nt  iuiuu  riU-s  (i). 

(i)  Il  convuMil  (le  nwllrc  hors  de  caiis»'  (|iul(|uts  fiilituu  s  plus  ;ivis«s. 
Ainsi  M.  (loltluT,  tlaiis  son  cditioii  du  Trishin  iK-  (îolllVi»»!  (Shill:,'ail.  isss. 
p.  vui  s.)  (lit  au  sujcl  (les  rt-jalious  du  poclc  allcuiand  cl  de  >.>ri  oiit^iual  dos 
choses  très  justes.  Si  ses  apprccialious  icslcnl  duMc  \ai;u(*  ^^i  ii«  raliU-,  M 
(aul  l'en  excuser  sur  l'ahscuce  d'une  étude  loniparaliN  e  des  textes. élude  cpiil 
réilaïuail  dans  la  [u-elaee  de  son  livre  :  Dus  linlandslicd  tirs  r/alfcn  Konnui^ 
[).  V,  cl  ((ui  esl  relie  (piej"ai  li'uU-  d'iurire. 


r///e.  (le  Lillr.  Tr.  et  Mc/ii.  Dr.-l.cltrcu. 


Ase.  .>.   i . 


2  INTRODUCTION 

On  sait  cependaiil  —  depuis  longtemps  —  ({uc  Gottlried  n'a 
pas  inia«;iné  la  matière  de  son  poème.  M.  Bossert  a  découvert, 
il  y  a  (luarantc  ans,  l'identité  d'une  page  du  Tristan  allemand  et 
(lu  roman  de  Thomas,  el  allirmé  la  dépendance  de  GotttVied  (i). 
Une  preuve  plus  décisive  encore  a  été  a[)portée  par  Kolhing, 
qui  en  éditant  la  version  Scandinave  du  poème  de  Thomas  et  en 
la  rapprochant  de  celui  de  Gotttïied,  lit  voir  que  ce  dernier, 
pour  les  faits  du  récit,  a  souvent  limité  sa  tâche  à  celle  d'un 
traducteur  (2).  Enfin  tout  récemment  M.  Bédier,  dans  son  édition 
du  Roman  de  Tristan  par  lliomas  (3),  signala  plus  exaclement 
que  Ivolbing  les  concordances  du  poème  allemand  et  de  l'œuvre 
l'ranyaise.  Le  parallèle  institué  ne  laisse  subsister  aucun  doute  : 
Gottlried  a  imité  Thomas,  et  parfois  de  très  près  (4). 

Mais  si  le  poète  allemand  n'a  fait  que  reproduire  l'œuvre 
d' autrui,  son  mérite  décroît  singulièrement.  11  n'y  a  pas  à  le  glori- 
fier de  beautés  dont  il  n'est  pas  en  somme  l'auteur.  Et  voici  une 
nouvelle  opinion  qui  se  répand  :  on  reporte  sur  Thomas  les  éloges 
précédemment  décernés  au  Tristan  allemand,  qui  tombe  au  rang 
de  copie  (5). 

C'est  donc  contre  deux  appréciations  diverses  mais  également 
inexactes  qu'il  faut  défendre  Gottfried  :  contre  ceux  qui  lui  accor- 
dent ou  lui  infligent  la  responsabilité  de  traits  dont  il  convient  de 
laisser  à  Thomas  T honneur  ou  la  charge  ;  contre  d'autres  qui  lui 
refusent  toute  initiative  et  ne  voient  guère  en  lui  qu'un  traduc- 
teur passif. 

(i)  A.  Bossert:  Tristan  el  Iseiiit.  Paris,,  i865. 

(2)  E.  Kôlbing:  Tristi-anis  Saga  ok  Isondar.  Heilbronn,  1878. 

(3)  Paris,  1902  (Socictc  des  anciens  textes  français).  C'est  à  cette  édition 
que  se  réièreiont  mes  citations  du  poème  de  Tliomas. 

(4)  Je  dois  beaucoup  aux  travaux  de  Kôlbing-  et  de  M.  Bédier.  La  péné- 
trante et  attentive  étude  entreprise  par  ce  dernier  pour  reconstruire  le  texte 
de  Thomas  ma  été  surtout  d'un  grand  secours.  Aussi  l'ai-je  l'réquemment 
citée.  Je  ne  suis  jias  toujours  d'accord  avec  lui.  Le  respect  que  j'ai  pour  son 
intelligence  et  son  discernement  n'a  pu  me  faire  adopter  toutes  ses  opinions: 
il  m'a  contraint  à  nu  redoublemeJit  de  réllexion  et  tle  prudence  dans  les  cas 
où  jui  (lu  me  séparer  (h>  lui. 

(5)  V.  O.  Glôde  :  Dei'  nordische  Tristan  roman  und  die  àsthetische  Wùr- 
digung;  GoitJ'ricds  \on  Slrassburg.  Geirnania,  33,  p.  17  ss.  L'auteur  de  ce 
court  article,  plein  de  bonnes  intentions,  mais  insutlisamment  documenté,  a 
déjà  fait  voir,  en  citant  des  jugements  où  se  trahit  une  rare  inintelligence 
des  choses,  coml)ien  est  nécessaire  une  réhabilitation  de  Gottfried  (cf.  Gerin. 
34,  p.  187  ss.  et  35,  p.  344  ss.). 
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Il  est  évident  qu'en  bonne  justice  il  est  nécessaire,  avant  toute 
critique,  de  faire  dans  IV/'uvre  de  GotH'ried  le  départ  de  ce  qui  est 
imité  et  de  ce  qui  est  original.  Nous  n'aurons  le  droit  de  prononcer 
un  jugement  sur  c(î  poète  que  lorsque  nous  saurons  jusqu'où 
s'étendent  ses  altérations  et  quel  en  est  le  caractère  (i  ).  A1(H-s 
seront  évitées  des  fautes  dont  voici  un  exemple.  Un  critique  repro- 
che à  Gottfried  d'avoir  incorporé  à  son  poème  l'épisode  de  Bran- 
gain  livrée  aux  serfs.  A  tort  certainement.  Gottfried  l'a  trouvé  dans 
son  texte.  Il  a  déclaré  avec  une  signidcative  insistance  qu'il  tenait 
pour  son  [)render  devoir  de  respecter,  à  l'égard  des  faits,  linté- 
gralité  de  l'œuvre  de  Thomas  et  de  conter  fidèlement  la  «  véri- 
dique  histoire  »  de  Tristan.  Il  convient  donc  —  quelque  regret 
qu'on  éprouve  qu'il  se  soit  ainsi  borné  —  de  se  souvenir  de  la 
règle  qu'il  s'est  délibérément  imposée  et  qui  est  justifiée  par 
^'usage  de  la  plupart  de  ses  contemporains  aussi  bien  que  par  les 
exigences  des  lecteurs.  C'est  sur  Thomas,  dijut  Gottfried  n'est  ici 
que  le  reflet,  qu'il  faut  reporter  le  blâme. 

Par  contre  on  trouve  dans  ce  même  épisode  un  trait  i[ui  montre 
l'erreur  de  ceux  qui  dénient  toute  originalité  au  [)oète  allemanil. 
Pour  ne  pas  détruire  l'harmonie  du  caractère  d'isolde,  GotliVicd 
excuse  l'acte  de  cruauté  de  son  héroïne  en  invo([uant  l'allolement 
d'une  heure  d'angoisse.  De  ce  motif,  inq)ortant  [)uisi(u'il  révèle  un 
souci  d'art,  le  poète  allemand  est  seul  responsable  et  réclame  le 
bénéfice. 

Cet  exemple,  pris  entre  bien  d'autres,  nu)nlre  la  nécessité  tl'une 
étude  sur  l'originalité  de  Gottfried.  Cette  élude  n'aura  [)a>  xMile- 
ment  pour  résultat  de  fixer  les  droits  respectifs  Ac  l'aiilt  ur  îVan- 
çais  et  de  son  imitateur.  Mlle  [)ermelli'a  d'oblcnir  iiiuMuipression 
exacte  de  la  personnalité  de  Goltfrie<l.  1 /examen  (hi  s(Mis  et  de  la 
portée  de  s(\s  nu^dilications  aboutira  à  une  viif  juste  de  son  larac- 
tère  d'homme  et  de  son  talent  de  poète  (12). 

(1)  Kôlbiiin' M  criliiiur  a\  l'f  raison  foimiic  «  tliiiucs  de  I'oihIiiuimI  solitlr  » 
les  jupMiiciils  portes  <l;ms  l'ou\  i-aj^c  de  ('..  lailli  :  Dcr  Aiistlriuli  diifilcrischrr 
IndU'idudlildt  in  (îott frials  Irisldn,  où  l'auteur  apprt'eie  le  poète  alleuiaïul 
sans  eoniiailrr    sou    orij;iual  {]•].    Kolltini;  :    Sir    Trisdu-nt.    Ileilhrouii.    iSSa^ 

(2)  La  seule  iiispeeliou  îles  «  Irails  ilitlerentiels  »  (jue  .M.  Bedier  a  aji>Jiles 
à  chacuu  des  eliapitres  de  sou  édition  de  Thouias  douue  une  idée  <le  la 
nature  el  {\v  l'iuiportauee  des  diveif^enoes  de  (iolltVie«l. 

M'e\cusera-l-on  de  rappeU'i-   que    la  uéi-essilé  île   uu'ttre  eu  relief  l'indiv  i- 
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A  un  aulro  égard  encore  il  esl  utile  de  démoder  les  traits  origi- 
naux du  poète  allemand.  Les  œuvres  des  auteurs  anciens  sont  d'un 
grand  secours  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  On  y  découvre 
l'aspect  des  mœurs,  des  usages  et  des  croyances  des  siècles  passés. 
Mais  quand  on  appelle  en  témoignage  un  adaptateur  comme 
Gottiried,  on  risque  d'errer.  Est-il  allemand  ou  français  ce  trait 
de  mœurs  qu'on  lit  dans  son  Tristan  ?  On  ne  peut  afïirmer  son 
existence  en  Allemagne  que  si  le  poète  l'a  ajouté  à  sa  source.  S'il 
figurait  déjà  dans  l'original,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait,  sans 
plus,  assurer  qu'il  tïit  aussi  indigène.  De  là  résulte  la  nécessité  de 
discerner  les  parties  ajoutées  ou  modifiées  dans  les  si  nombreuses 
adaptations  allemandes  du  moyen  âge  (i). 

La  comparaison  des  poètes  originaux  et  de  leurs  adaptateurs 
est  donc  l'un  des  plus  pressants  devoirs  de  la  critique  scienti- 
fique. Mais  si  ce  travail  est  aisé  lorsque  le  poème  imité  sub- 
siste —  il  suffit  alors  de  confronter  les  textes  et  de  relever  les 
divergences  —  la  tâche  est  plus  ardue  lorsque  la  source  a  dis- 
paru. C'est  ici  le  cas.  Du  poème  de  Thomas  il  ne  reste  en  etlet 
que  des  fragments,  et  ces  débris,  sauf  une  centaine  de  vers  dont 
nous  apprécierons  plus  loin  la  valeur  pour  nos  recherches,  relatent 
la  dernière  partie  des  aventures  de  Tristan,  celle  justement  que 
Gottfried  n'a  pas  traitée.  Ils  sont  pourtant  d'un  utile  secours.  Ils 
renseignent  sur  le  tempérament  littéraire  de  Thomas  et  permet- 
tent de  fixer  les  limites  de  son  talent.  Cette  connaissance  peut 
servir,  lorsque  tout  autre  contrôle  fait  défaut,  à  déterminer  les 
droits  du  poète  français. 

En  dépit  de  leur  prix,  ces  moyens  de  comparaison  sont  évidem- 
ment insufiisanls.  Ils  peuvent  être  les  supports  de  quelques  idées 
générales,  mais  non  les  critères  nécessaires  pour  démêler  les 
parties  originales  de  Gottfried.  Heureusement  nous  avons  mieux. 
Un  favorable  destin  nous  a  conservé  le  Tristan  de  Thomas  dans 
deux  versions  étrangères,  dont  l'une  au  moins  en  rellète  assez 
fidèlement  la  physionomie  :  un  poème  anglais  du  XIII^  siècle  et 

(hialilc  (l'un  i)oc'te  imitateur  m'est  ai)i)ai'ue  il  y  a  déjà  longtemi)s  et  que 
jdiisicuis  (•l)ai)itres  de  mon  Etude  sur  Hartmann  d'Aue  (Paris,  Leroux,  1898). 
])Oursuiventeette  lin  ? 

(i)  Cette  observation  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été  laite  avant  moi, 
notamment  par  M.  J.   Meier  (v.   Zeitschr. /'.  Deulsclie  PhiloL,  2f^,  p.  3-j^). 
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une  traduction  Scandinave,  faite  en  1220  par  le  moine  Robert  pour 
le  roi  de  Norwège,  Hakon  (i). 

C'est  donc  de  trois  éléments  d'examen  ([ue  nous  disposons  pour 
notre  travail  :  i»les  fragments  conservés  de  Thouias,  surtout  les 
deux  passages  ({ui  ont  été  mis  eu  œuvre  [)ar  Goltfried  ;  2'^  la  version 
mv^hiise  (Sir  Tristrem)  ;  3'^  la  traduction  Scandinave  (Tristrams 
Saga).  Quelle  est  la  valeur  de  ces  textes  ? 

1°  Les  fragments  de  Thomas  utilisés  dans  le  poème  allemand 
sont  pour  notre  étude  d'un  prix  inestimable  (2).  Les  comparer  aux 
vers  concordants  du  Tristan  de  Gottfried  c'est  acquérir  la  preuve 
que  ce  dernier  en  a  usé  ici  fort  librement  vis-à-vis  de  son  texte, 
constatation  qui  vaut  évidemment  pour  tout  le  poème,  Gottfried 
n'étant  pas  passé  de  l'iuiitation  aisée  que  l'on  observe  ici  à  la 
traduction  servile  que  certains  supposent  |)artout  ailleurs.  C'est 
aussi  obtenir  une  indication  utile  sur  la  méthode  d'adai)tation  du 
poète  allemand,  que  nous  avons  le  droit  de  supposer  constante, 
et  par  là  gagner  un  moyen  de  contrôle  pour  des  cas  dilliciles. 

Deux  objections  peuvent,  il  est  vrai,  être  élevées  contre  nos 
déductions.  Si  l'authenticité  du  second  fragment  (Sneyd  *>  ne  peut 
être  mise  en  doute,  est-il  certain  que  le  premier  (Cambridge) 
appartenait  au  poème  de  Thomas?  A  cette  question  posée  [)ar 
Heinzel,  qui  s'est  prononcé  pour  la  négative  (3),  Ktdbing  a 
répondu  en  allirmant  de  façon  convaincante  la  légitimité  de  l'attri- 
bution à  Thomas  de  ce  fragment  (4). 

Mais  le  même  Kulbing  a  émis  en  divers  endroits  de  son  intro- 
duction à  la  Tris'lrams  Saga  une  opinion,  (pii.  si  elle  était  exacte, 
ruinerait  notre  système.  Il  a  jxMisé  que  Goltfiied  a  pu  avoir  sous 
les  yeux  une  version  du  Tristan  français  dépendante  (h*  Ihonias, 
mais  présentant  déjà  les  altérations  ([u'ollrc  le  pornie  allciuaiul. 
Nous  montrerons  dans  la  2''  partie  de  cette  étude,  en  nous  ai)puyant 
surtout  sur  \c  caractère  [)ermantMit  des  uiodilieations,  (jut^  *  ette 
théorie  est  inadmissible  pour  h^  preiuier  fi*aiiinent.  (hiaut  au   reste 

(i)  ('.(>s  (VMn  rcs  ont  cU'  rdili-cs  par  Kollùiiir  et  sii,^ii;>l»rs  plus  haut.  A^  ci" 
cetaul»Mirel  M.  ncdicr  J  adopte  li>>^  si^lcs  /•.  pour  Sir  Tristrrm.  .s  poiir  la 
Sai^a  et  (/  pour  le  portue  allouiand. 

(2)  V.  éd.  Hédicr  v.  i-âa  f/rni^^ment  tir  Cunihrifli^c/  ot  v.  53-l4a  ffraf^mcnt 
Sneytr^. 

0)  V.  Anzcii^cr  /'.  (ivutschrs  AUvrtiim,  S.  |).  jiJ  s.»;. 

(4)  V.  Sir  TristreiHf  p.  .\x  s. 
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(lu  poèiuo,  c'est  i)rcc'iscMnonl  riin  des  résultats  de  ce  travail  de  l'aire 
voir  que  les  cliangenients  aj)portés  au  texte  de  Thomas  ont  pour 
auteui'  un  liouinie  doué  d'un  sens  littéraire  très  fin  et  de  hautes 
facultés  poétiques.  (]et  homme  n'est  pas  un  simple  remanieur.  En 
lui  s(^  révèle  le  vigoureux  et  délicat  espi'it  que  l'on  découvre  dans 
les  passages  du  Tristan  allemand  qui  sont  certainement  originaux, 
telle  la  fameuse  digression  littéraire  (v.  4^>i9-798)  (i). 

ii°  Sir  Tristrein  est  d'une  faible  utilité  pour  la  reconstitution  du 
texte  français  et  par  suite  pour  la  distinction  des  passages  origi- 
naux de  Gottfried.  L'auteur  anglais  s'est  bien  inspiré  de  Thomas, 
mais  il  a  considérablement  abrégé  son  texte,  et  s'est  souvent  livré 
à  son  imagination.  Aussi  son  témoignage  n'est-il  pas  fréquemment 
invoqué. 

3^  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  version  Scandinave.  Robert  a 
en  général  traduit  fidèlement  son  original.  La  démonstration  de 
cette  exactitude  relative  est  faite  dans  la  i'®  partie  de  ce  travail, 
où  les  divergences  des  fragments  français  et  de  la  version  norw^é- 
gienne  sont  signalées.  Comme  Robert  a  très  vraisemblablement 
usé  des  mêmes  procédés  dans  la  traduction  des  autres  parties  du 
poème,  on  peut  par  analogie  conclure  ici,  dans  des  cas  douteux,  à 
l'intégralité  ou  à  l'infidélité  de  sa  reproduction. 

C'est"  donc  la  version  Scandinave  qui  servira  avant  tout  à  notre 
comparaison.  Elle  suffirait  à  elle  seule  si  elle  était  calquée  sur  le 
Tristan  français.  Mais  Robert,  qui  ne  modifie  que  rarement  son 
texte  et  qui  n'y  ajoute  presque  jamais,  est  sans  scrupule  à  l'égard 
des  suppressions  (2).  Il  a  tranché  dans  le  vif  et  surtout  sacrifié  les 
passages  d'étude  psychologique.  Si,  en  ce  (jui  touche  les  faits 
conservés  par  elle,  la  Saga  offre  un  témoignage  habituellement 
sûr,  il  n'en  est  ^Das  de  même  pour  les  cas  où  elle  est  suspecte  d'éli- 
mination, et  lorsque  Gottfried  présente  des  idées  ou  des  faits 
étrangers  à  Robert,  on  doit  se  demander  si  c'est  le  premier  qui  a 

(i)  L'ôpisode  qui  fait  l'objet  du  premier  fragment  (la  surprise  dans  le 
verger)  se  rencontre  dans  le  Roman  en  prose  française,  comme  l'a  fait  voir 
M.  llôttigcr  :  iJer  Iwatig-e  Stand  der  T ristanforschuni»-.  Hambourg,  1897, 
]).  32s.  Il  est  vraisemblable  quMl  est  des  plus  anciens;  les  divers  conteurs 
l'ont  utilisé,  mais  transposé  et  moditié.  (Cf.  Béroul  v.  689  ss.,  dont  le  texte 
est  altéré,  v.  llottiger,  p.  i8  ;  Eilharl  3250-289). 

(2)  Les  mutilations  du  texte  Scandinave  peuvent  être  en  partie  le  fait  de 
scribes.  I^e  manuscrit  (pii  le  contient  en  son  entier  n'est  (|ue  du  xvn'=  siècle. 
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amplifié  ou  si  c'est  le  second  qui  a  al^régé.  Parfois  la  question  est 
insoluble.  Le  plus  souvent  pourtant  l'usage  de  critères  extérieurs, 
soit  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  s(nt  ceux  que  nous  allons 
envisager,  parvient  à  tirer  d'incertitude. 

1°  On  peut  invoquer  comme  preuve  de  l'originalité  de  Gott- 
fried  le  ton  personnel.  Il  ne  sufiit  pas,  à  vrai  dii'c,  (pi'un  poète  se 
serve  du  je  individuel  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  ci-oire 
qu'il  est  l'auteur  de  l'idée  exprimée  sous  cette  forme.  Ce  peut  être 
en  effet  simi)le  artifice  de  traducteur.  Mais  si  l'on  acquiert  la  certi- 
tude que  dans  certains  passages  l'originalité  supposée  par  l'emploi 
de  /e  est  confirmée  i)ar  d'autres  témoignages,  et  qu'en  revanche  le 
ton  personnel  est  al>sentdes  [)assag(^s  imités,  on  aura  quelque  droit 
d'affirmer  que  ce  poète  est  indépendant  quand  il  se  met  en  scène. 

Ces  deux  sortes  de  démonstrations  sont  aisées  k  faire  pour  le 
Tristan  de  Gottfried.  La  seconde  résulte  de  la  lecture  du  texte  et 
ne  peut  être  appuyée  de  citations.  Poui*  la  première  les  [)reuves 
abondent.  Le  poète  allemand  se  sert  du  tour  personnel  dans  la 
digression  littéi'aire,.  dans  l'exposition  du  sujet  (où  il  exi)rime  sa 
conception  de  la  poésie)  et  dans  nombre  d'^  passages  qu'on  ne 
peut  lui  refuser,  comme  par  exemple  celui  qui  est  exaniini'  à  la 
fin  du  chapitre  VII  de  noire  3«  partie. 

2°  Nous  croirons  au  contraire  à  l'imilalion  (piand  Gottfried 
dira  cpi'il  se  réfère  à  sa  source.  Pour  un  certain  nombre  de  cas  où 
le  contrôle  est  possible,  le  témoignage  de  la  Saî>'a  garantit  la 
sincérité  de  Gottfried.  Pour  d'autres,  où  le  nnitisnu^  do  la  ver- 
sion norwégienne  n(^  permet  pas  la  vérification,  rien  n'enq)èche 
de  croire  (jucr  le  poète  allemand  n'ait  à  bon  ili'oil  (ItH-hnc  ([u  il 
s'apj)uie  sur  son  modèle.  Jamais  il  ne  peut  éti-e  pi'i--  v\\  ll;ii;iant 
délit  de  mensonge.  On  a  donc  tout  lieu  iladiiuMIre  <\\\c  toujours  il 
est  sincère  (juand  il  allirme  qu'il  rei)roduitun  trait  «le  son  original. 

Voici  les  cas  où  raulhenticité  de  l'allinnation  dt»  (iolllVied  est 
assurée  par  le  récit  de   Thomas  : 

G  V.  164  ss.  (I),  'j^/;  s.,  3i8  s.,  341  s.,  i(>43.  i:<)H.  2ii5,  j-Cn  (a), 

(1)  No  sont  [)as  citi'-s  los  cas  où  tioUlVictl  l'ail  allu->iiMi.  hkm  à  >»a  >i>iiri(', 
mais  à  hi  tradilioii.  comme  au  n ers  6SS1. 

(•j)  Ici  (lolllVicd  (lit  s'appuyer  sur  la  vcri(li»|uc  histoire  (iiii/e  inn'ir),  ce 
qui  peut  être  une  criti<pie  adri'ssée  à  Kilhart,  dont  1(*  r«'iMt  dillère  en  <•<•  point 
(le  celui  de  Thouuis. 
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588"}  s.,  7155.  S9^(>,  i42'î8  ss.,  i.M)!*),  lOio.*)  (i),  13751)5  s..  i8G()6  ('.i). 

A  raisoinl)lal)li\  niais  iioii  suscei)til)lc  de  démonstration,  à  cause 

des  lacunes  de  la  Soî^a^  est  la  sincérité  des  allégations  suivantes  : 

a  V.  /J4S,  u)Y\  0).  '-i'-i5(),  12545,  3547,  4557,  5177,  5257,  (3558,  6871, 
i58io,  i589|,  16357,  16707  (4),  18733. 

Prenons  aussi  en  considération  un  fait  isolé.  Gotliried,  se  réf'é- 
ranl  à  un  Irait  antérieur  du  récit  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  sa 
source,  n'invoque  pas  l'autorité  de  l'original,  mais  allègue  son 
propre  dire  (v.  4243). 

3""  Nous  trouverons  un  critère  sûr  de  l'indépendance  de 
Gottfried  vis-à-vis  de  Thomas  dans  les  imitations  qu'il  a  faites 
d'auteurs  allemands.  Ce  serait  allonger  sans  pi'ofit  cette  étude  que 
de  citer  tous  les  })assages  où  Gottfried  s'est  inspiré  de  ses  devan- 
ciers. Qu'il  suflise  de  dire  que  notre  poète  a  parfois  imité,  parfois 
critiqué  soit  Henri  de  Veldeke,  soit  Kilhart  d'Oberg,  auteur  d'un 
Tristan  (écrit  entre  1170-80  et  dont  Gottfried  ne  dédaigna  pas  de 
tirer  parti  tout  en  lui  décochant  quelques  traits)  (5),  soit  enfin 
Hartmann  d'Ane.  Il  ne  saurait  être  contesté  que  dans  ces  pas- 
sades l'auteur  du  Tristan  allemand  s'écarte  de  sa  source.  Nous 
mettrons  en  lumière  au  cours  de  notre  étude  ceux  qu'il  importera 
de  relever  (6). 

4°  H  est  également  impossible  de  douter  de  l'originalité  de 
Gottfried  lorsque, s'écartant  des  versions  norwégienne  et  anglaise, 
il  justifie  son  exposition  ou  insiste  sur  sa  divergence.  De  quelle 

(i)  Ce  qui  est  assuré  ici  par  Goltfried,  d'après  Thomas,  c'est  que  le  géant 
emporta  sa  main  coupée  dans  son  château.  Il  n'est  pas  certain  que  Thomas 
ait  dit  qu'il  la  mit  sur  la  table. 

(2)  Gottfried  se  sert  parfois  de  l'expression  als  ich  ez  las  non  dans  le  sens 
de  «  j'ai  lu  ».  mais  de  «  j'ai  dit  »  (ex.  2-^|2i.  iSfioS).  Il  a  fallu  écarter  de  nos 
citations  les  cas  où  le  poète  atUrme  simplement  (ju'il  se  répète.  La  distinc- 
tion n'est  pas  toujours  aisée  ni  sûre. 

(3)  Cependant  (ioltfried  est  très  près  de  .S'  (lO  ;  20  ss.). 

(4)  L'attestation  de  Gottfried  ne  s'applique  qu'aux  vers  lO^oS-io. 

(5)  Dans  sa  digression  littéraire  Gottfried  n'a  pas  nommé  Eilhart,  parmi 
les  poètes  épiques  dont  le  talent  honore  l'Allemagne.  Est-ce  mépris  pour 
l'art  fruste  du  vieux  conteur?  Est-ce  crainte  d'entourer  d'une  auréole 
glorieuse  un  concurrent  gênant  ? 

(())  Le  Tristan  de  Gottfried  offre  aussi  des  données  allemandes,  et  que  par 
suite  on  ne  peut  mettre  sur  le  compte  de  l'imitation.  Ainsi  le  chanl  de 
départ  des  matelots  cornouaillais  lorsque  Tristan  et  Isolde  quittent  l'Irlande 
(v.  V.  II  53G  ss.  et  Hertz:   Tfistan  iind  Isolde  \  j).  ô3o  s). 
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utilité  en  cfTet  seraient  et  justification  et  insistance  s'il  était 
d'accord  avec  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  ?  Voici  quelques 
cas  saillants. 

Le  poète  allemand  indique  les  raisons  [)oiir  lesquelles  il  n"a 
pas  rapporté  les  lamentations  de  personnag^es  afïlio^és  (v.  172O  ss.' 
i852  ss.,  7201  s.),  ou  décrit  une  armure  (v.  G5o(3  ss.).  ou  désigné 
des  remèdes  (v.  7939  ss.)  ;  il  entre  en  polémique  avec  Thomas  en 
transformant  un  duel  en  un  (^ondjat  de  deux  troupes  (v.  6870  ss.), 
en  affirmant  que  Marc  n'a  pas  bu  le  philtre  (v.  12655  ss.)  et  que 
c'est  Huden  et  non  Petitcrû  qui  accompagne  les  amants  dans  la 
forêt  (v.  i6C)6i  ss.)  ;  il  relève  avec  une  significative  attention  la 
légitimité  de  traits  qui  ne  sont  pas  chez  lui  tels  qu'on  les  voit  dans 
sa  source  :  à  deux  reprises  il  dit  qu'une  escorte  de  12  chevaliers 
(elle  est  de  20  dans  l'original)  sulïisait  à  Riwalin  (v.  4^'9  ss.);  il 
déclare  expressément  que  la  Grotte  des  amants  n'était  ombragée 
que  d'un  seul  tilleul  (il  y  en  a  trois  dans  le  texte,  v.  11)734  ss.); 
enfin  il  allirme  (jue  les  amants  peuvent  vivre  sans  nouri'iture 
matérielle  (criticiue  d'Eilhart,  mais  aussi  de  Thonuis,  v.  3'  partie, 
ch.  XYII,  sous  V.  1681 1-927). 

5*^  Il  ne  semble  pas  téméraire  de  croii-e  à  rin(léi)endance  de 
Gottfried  lorscpi'il  fournil  un  ti'ait.  absent  de  la  .SV/^vi  et  de  Sir 
Tristrcjii,  sur  lequel  il  l'evient  une  ou  plusieurs  l'ois  [)ar  la  suite. 
Pour  quelques  cas  notre  hypothèse  est  confirmée  par  des  i^reuves 
d'ordre  dillérent  (i).  Mais  il  en  est  où  tout  autre  témoignage  fait 
défaut  (2).  Sans  vouloir  accorder  une  valeur  décisive  à  cet  argu- 
ment, nous  pensons  qu'on  peut  admettre,  en  l'absiMu-e  d  indices 
défavorables,  c[ue  si  les  deux  versions  n'ollrent  aucune  trace  »!  un 
trait  répété  une  ou  plusieurs  lois  ])ar  Gotlfricd.  on  l'attiibuera  à 
ce  dernier  sans  grandes  chances  d'en'cur, 

()"  Le  lecleiu'  cpii  a  examiné  les  proccdt's  de  stvlc  àc  Thomas  et 
les  a  comparés  à  ceux  de  GolIlVied  dans  les  }Kissagi*s  dont  1  origi- 
nalité ne  saurait  être  contestée  est  liappé  de  la  ilifierenic  qui  se 
révèle  entre  les  deux  poètes.  L'exposition  est  \A\\-^  vive,  plus 
ard(Mite.  plus  eolori'C   dans   le  Trislmi  allemand,    bi  ahondent  le-^ 

(1)  Ainsi  |»()ui-  le  llu'inc  des  cmicuN  (\ .  'V  paiiic.  eli  \ll.  ><>ns  v.  S."»vf-- 
63u). 

{ï)  lu  ('\('m|»l('  nous  est  ollVil  par  le  uu)lir  «Un  laptifs  ((MMuui.iillais 
(v.  3"  partit',  th.  \\  ,  sdus  v.  10879-1  iJjo). 
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eflets  do  forino  et  de  sons  :  comparaisons,  antillièses,  allitoralions, 
jeux  lie  mots.  Ces  elïets  témoi^-nent  de  plus  de  science,  d'une  plus 
grande  maîtrise  verbale.  Quand  un  passage  susj^ect  découvrira 
en  abondance  ces  qualités  de  facture  qui  sont  le  pro])re  de 
Gottl'ried  on  aura  quelque  raison  de  le  lui  attribuer.  11  serait 
certes  imprudent  de  se  dissimuler  l'incertitude  de  ce  critère.  On 
peut  dire  en  elTet  —  et  le  cas  se  produit  —  que  Gotti'ried  a  animé 
de  sa  verve  et  orné  de  son  talent  une  idée  puisée  dans  sa  source. 
Cependant  cet  ordre  de  preuve,  surtout  s'il  s'ajoute  à  d'autres, 
nous  a  ])aru  dans  certains  cas  devoir  l'aire  pencher  la  balance  en 
faveur  du  poète  allemand. 

Ces  moyens  critic[ues  ne  sont  ni  les  seuls,  ni  les  plus  fréquents 
auxquels  il  ait  été  fait  appel  pour  discerner  la  part  d'invention 
de  Gotti'ried  dans  son  Tristan.  Ce  qui  est  essentiel  c'est  l'étude 
attentive  du  développement  de  l'action  dans  chacune  des  versions. 
La  logique  du  récit,  la  présence  ou  l'absence  d'un  détail  signifi- 
catif, l'incohérence  d'une  donnée,  l'apparition  injustifiée  d'une 
pensée  sont  des  indices  rarement  décevants  et  qui  ont  en  premier 
lieu  déterminé  notre  jugemenl.  Aussi  n'avons-nous  pas  reculé 
devant  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  comparaison  des  textes 
dans  notre  3^  partie. 

Démêler  les  passages  originaux  de  Gottfried  n'était  pas  toute 
notre  tâche.  Il  fallait  coordonner  les  enseignements  recueillis  et 
les  grouper  méthodiquement  pour  mettre  en  lumière  les  diverses 
faces  du  caractère  du  poète  et  de  son  esprit.  C'est  l'objet  de 
la  4^  partie  de  cette  étude.  L'appréciation  qu'on  y  trouvera  de 
Gottfried  est  basée  uniquement  sur  les  traits  qui  lui  sont  person- 
nels. L'image  évoquée  est  donc  un  portrait  lidèle  de  l'un  des 
plus  grands  poètes  de  l'Allemagne  ancienne. 


PREMIKUK    PAUTIK 


LES  FRAGMENTS  DE  THOMAS  ET  LA  SAGA 


CoMPARAISOxN    DES   TEXTES 


Afin  de  drlerniiner  exactement  les  [)rocéclés  de  traduction  de 
Robert  il  est  nécessaire  de  comparer  sa  version  avec  le  texte  fran- 
çais. Dans  ce  premier  chapitre  seront  si«^nalces  ses  diverg^ences, 
dans  le  second  seront  réunis  les  enseig-nements  (pionVe  cette 
comparaison. 

Nous  passerons  sous  silence  les  passasses  reproduits  exaclc- 
ment  ou  à  peu  près  et  nous  relèverons  seulement  les  aildi- 
tions  (-(-)  (i),  les  suj)pressions  ( — )  (2),  les  nu)dilications  (M),  les 
abréviations  (A)  et  les  transpositions  (Tr)  de  (juchiuc  impor- 
tance (3). 

I.  Fragment  de  (Juinhiidae 
(Bédier    i-5i2.  X   Si    :    V.i-X.i    :   ,1]) 

—     G  :   ((  Mes,  merci  Dcu.  bien  dcmorcriMil.    » 

(i)  l'ourla  coinnwKlilr  des  n  éril'nations,  cIkuiuc  aihlilion  île  S  (Sag^nl  sera 
prrcrdrr  de  l'iiKlicalion  du  pitssai^r  franrais  aii(|MfI  lloltcrt  a  ajcnitc  un  trait 
personnel. 

(•jî)  Les  passajçes  de  (|U('l(|iu   longueur  seront  résumes. 

{'\)  Le  texte  français  est  cite  daprès  l'j'dilion  de  M.  Ht-duT.  l.rs  idiilVres 
mis  eu  tète  de  eiiatjue  passage  se  ra|>pt>rl(>nt  aux  vers  de  cette  édition. 


l'i  LIS    FRAlrMENrS    DE     THOMAS    KT    L.\    !^  A  G  A 

—  i(>  :   ((  Caxv  c\  palôs  mx  il  son  [)as  ». 

+  V)  :  Ciw  veux  (|ui  nous  haïssent  vont  revenir  82   :    i5   s. 

+    '3<>  :   Dieu  nous  ^arde  et  nous  protège  H:i  :  i()  s. 

M47S.  :«  ...  Si  Jurant  pitié,  ne  tel  tendror —  Quant  doi  partir 
de  vostre  anioi"  ».  -S  :  ,1e  n'ai  jamais  eu  si  grande 
angoisse  au  sujet  de  ma  vie  que  j'en  éprouve  de  notre 
séparation  H-2  :  i23  (i). 

—  .'[9  s.  «  Nos  eors  partir  ore  convient,  —  Mais  l'amor  ne  partira 

nient  ». 

2.   Fragment  Sn(')'(r 
(Bédier  53-94o.  S  83  :  87-87  :  ^5) 

—  53  ^34  :  Conllit  de  sentiments.  Tristan  se   demande  si    Isolde 

l'aime  encore  :  il  l'excuse  et  l'accuse  par  trois  revire- 
ments successifs.  Finalement  il  se  décide  à  se  marier 
pour  oublier  son  amante. 

—  287         :  «  p]n  grant  estrif  e  en  esprove  ». 

M  244         '■  «  Pui'  sun  ((VIsolde)  seignur  u  pur  délit  ».    S  :  pour 
son  (de  Tristan)  profit  et  pour  sa  joie  84  :  5.  (2). 

—  25i-84  :  Répétition  (sauf  267-270  qui  ajoutent  un  trait  nouveau) 

de  pensées  déjà  exprimées  (cf.  251-2.57  et  249  s.  ;  267- 
2GG  et  211-234  ;  271-284  et  249  ss.) 

—  285-350  :  Développement  de  cette  pensée  :  les  hommes  renon- 

cent de  gaieté  de  cœur  au  bien  qu'ils  possèdent  pour 
acquérir,  par  amour  du  changement,  un  bien  de  moin- 
dre valeur. 

—  357-418  :  Analyse  de  sentiments     Tristan  se  détermine  au  ma- 

riage non  par  haine  ni  par  amour  pour  Isolde  la  reine, 

mais  afin  de  se  délivrer  de  son  mal. 
A  4^0-3      :  Enumération  de  jeux  chevaleresques  plus  brève  en  S 

84  :  i4-if). 
M  435  s.     :  «  Cum  a  itels  testes  allirent   —  K  cum   cil  del   siècle 

requirent  ».  S  :   comme  c'est  la  coutume  en   d'autres 

pays  84  :  lO. 

(i)  Celte  modilication  est  due  évidemment  à  une  erreur  de  lecture  ou 
d'inlerprélation. 

(u)  Robert  a  probablement  in;il  lu  «  seifi:nur  »  ou  l'a  mal  compris  et  rap- 
porte à  Tristan  ce  qui  est  dit  dlsoldc  dans  le  texte. 


COMPARAISON    DES   TEXTES  l3 

M  44^  :  «  Bien  ert  scant,  al  puin  estreit  ».  S  :  le  vêtement 
lui  allait  bien  84  :  19  (i). 

Tr  459-^1  •  A  la  vue  de  l'anneau,  Tiistan  se  rappelle  la  recom- 
mandation faite  par  Isolde  an  moment  de  la  sépara- 
tion. Robert  a  placé  ce  motif  immédiatement  aj)rès 
la  chute  de  l'anneau  84  :  20-22. 

—  4^9 s.     :  «  Ço  est  tuit  par  mun  fol  eorage,  —  Ki  tant  luirt  joiif 

e  volage  ». 

—  47i"'>      •  Tristan  s'accuse  de  ne  pas  avoir  songé  à  Isolde  la  reine 

quand  il  l'a  trahie  en  épousant  Isolde  de  Bretagne. 

—  479"^2  et  485-64o.  Tristan  reprend  le  thème  exposé  auparavant. 

S'il  consomme  son  mariage  avec  Isolde,  il  trahit  la 
reine;  s'il  garde  sa  fidélité  à  la  reine,  il  manque  à  ses 
devoirs  envers  Isolde.  Plusieurs  variations  de  la 
pensée.  S  exprime  en  quatre  lignes  la  lutte  de  senti- 
ments chez  Tristan  et  la  résolution  de  ce  dernier  de 
reposer  chastement  près  d'Isolde  84  :  27-31. 

+  482         :  Cependant,  advienne  ce  qui  doit  arriver  84  :  3o  s. 

M  641-3  :  Isolde  prodigue  ses  caresses  à  Tristan.  Sans  doute  i)ar 
suite  d'un  contresens,  Robert  renverse  hvs  rùles  84  : 
3i-33  (2). 

—  049-6.5    :  Tristan  est  empêché  par  son  amour  pour  la   reine   de 

remplir  ses  devoirs  d'époux.  Dévelopi)ement  de  la 
[)ensée  645  ss.  Il  se  demande  par  (juel  u  iMigin  »  il 
s'excusera  de  son  abstinence  669  s. 
M  684-93  :  Tristan  explique  à  Isolde  qu'il  soullre  d'un  mal  interne. 
Les  fatigues  éprouvées  en  ce  Jour  l'ont  lassé  au  point 
qu'il  n'ose  s*  «  emveisier  ».  Il  ajoute  :  «  l'ncques  pois 
ne  me  travaillai  —  Oue  pai-  treis  fei/  ne  me  pasniai  ». 
Sue  l)araît  pas  axoii-  saisi  la  pcnsét'  v[  dil  qiK*  le  mal 
(le  Tristan  provient  de  ses  nond)reuses  fatigues  et 
veilles.  (^)uand  la  douleur  \c  saisit  il  s'rNanouit 
85  :  1-4. 


(i)  I-c  Iradiiiicur  n'a  pas  loiiipiis  ([uc  r'cst  paire  ([uc  le  u  Mianl  »>  est 
(•U-oil  (lu  poij^nt'l  (pic.  l()rs(pr(>ii  lùlc,  raimcau  se  dclaihc  >lii  il..ij;l  »lc 
Tristan.  Ce  n'est  donc  |)as  une  simple  snp|)rtssi(>n. 

(u)  V.  Ivolbinj--  :  Irisframs  S(i},u(,  \)  Jii.  I,a  tradiirlion  du  \  (  rs  «".;T  parait 
aussi  cl  10  fautive. 
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h    ^oo         :  Wivu   110    in;in(|iKiil    à  Ti'islan  que   raulro  Isolde   85  : 

9^-  (0 
-h   701         :  Au  noui   d'Isoldc  S  ajoute  «  épouse  du  roi  Marc  ». 

85  :  II.  (^elto  précision  n'est  pas  inutile,  attendu  qu'il 
vient  dètre  question  de  l'autre  Isolde. 

—  ;i3  s.    :  Isolde  ignore  que  Tristan  est  en  Bretagne  et  le  croit  en 

Espagne. 

—  716        :  Le  nom  du  géant  Orguillus  est  supprimé  par  S. 
+   719        :  Le  géant  est  gros,  grand  et  orgueilleux  85  :  16  s. 
M   -jC)        :  «  en  tere  ».  S  :  dans  son  royaume  85  :  21  (2). 

—  739-41   :  Répétition  de  728  et  733  s. 

—  755-Go  :  Si  Arthur  ne  consent  pas  à  donner  sa  barbe  au  géant 

il  y  aura  combat. 
M  772  s.    :  ((  Ensemble  vindrent  puis  andui,  —  E  les   pels  e  la 

barbe  mistrent  ».   S  n'a  pas  compris  le  sens  «  mirent 

comme  enjeu  »  et  traduit  :   «  le  géant  lui  montra  le 

manteau  fait  avec  les  barbes  des  rois  ».  85  :  37  s. 
:  Arthur  délivre  les  terres  des  rois  et  comtes  soumis 

])ar  le  géant  et  le  punit  de  son  orgueil  86  :  3-5  (3). 
;  Le  roi  d'Espag-ne  l'ut  pris  d'effroi  (quand  le  géant  lui 

demanda  sa  barbe)  86  :  7  s. 
:  «  Mais  ne  la  volt  a  lui  doner  ». 
:  Quand  Tristan  apprit  que  personne  n'osait  protéger 

l'honneur  du  roi  86  :  10  s. 
:  Tristan  all'ronte  le  géant  en  S  pour  honorer  le  roi 

86  :  12,  chez  Thomas  «  pur  s'amur  ». 
;  Les  envieux  taisent  les  mérites  de  ceux  qui  leur  sont 

supérieurs,  accusent  les  gens  de  bien  et  dissimulent 
leurs  propres  fautes  en  décriant  autrui  86  :  18  s.  S  a. 
développé  la  pensée  de  Thomas. 

—  81 5-22  :  Reprise  et  variation  des  vers  8i3  s. 

M  823  s.    :  «  Tristrans  ad  compainuns  asez  —  Dunt  est  haïz  u  poi 
amez  ».  S  s.  compris  à  rebours  :  Tristan  a  maintenant 

(i)  GcUe  idée  est  iiianilVstenHnl  absiu'de.  On  x>cul  la  considérer  comme 
une  malheureuse  addition  d'un  scribe. 

(a)  Kolbing  suppose  un  contresens  (v.  Tristrams  Saga,  p.  212).  C'est  au 
moins  une  inexactitude. 

(3)  11  est  i)rudent  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  diverg'ence,  qui,  comme 
le  pense  M.  Dédier,  peut  être  attribuée  à  une  lacune  du  ms.  Sneyd'. 
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COMPARAISON    DES   TEXTES 


I.) 


—  835-46 

M  84; 
+  849 
M  874-6 

+  882 

—  889-92 

—  893-902 


M  904 

M  906 

+  914 

+  9^7 

M  920 

M  921  et 

beaucoup  de  compagnons  qui  l'honorent  86  :  21  s.  Le 

scQS  (le  la  pensée  reste  cependant  cohérent,  grâce  à 

l'addition  de  «  maintenant  ». 
:  Nom  et  sujet  du  lai  composé  \)iir  Isolde.  Façon  dont  il 

est  chanté  par  la  reine. 
:  «  Gariado  ».  S  :  Mariadokk  86  :  28  (i). 
:  Cariado  (Mariadokk)  est  d'Angleterre  86  :  28  s. 
:  S  ne    paraît    pas    avoir    compris  le   passage,   oljscur 

d'ailleurs,  du  poème  français  (2)  87  :  3  s. 
:  La  fresaie  vole  d'habitude   avant  le  mauvais  temps 

:  Comparaison  de  Cariado  avec  un  «  perechus  ». 

:  Développement  et  application  au  cas  particulier  de  la 

pensée  exprimée  v.   885-8.  Le  tout  est  donné  en  une 

ligne  par  /S  87  :  9  s. 
:  «  mais  ne  sais  dont  ».  S  :  Mais  je  ne  sais  condjien  i'ou 
'serait...  87  :  11.  Robert  n'a  pas  compris  «  dont  ». 
:  «  Si  sui  huan,  e  vos  fresaie  ».    S  :  Si  je  suis  chouette, 

tu  seras  ma  servante  (mon  amie)  87  :  12  (3). 
:  Tristan,  dit  Cariado,  a  épousé  une    femme  [)lus  belle 

((pi'Isolde  la  reine)  87  :  16. 
:  A   ré[)ithète  de  «    huan   »    S   a   ajouté  celle  d«'  1()U[> 

87   :   18. 
:  Modification  amenée  parcelle  du  v.  906. 
-922:  «  Vos  m'avez  dit  maie    novele.         l  i    110   vos  la 

dirai  jo  bêle.  »  S  :  Malgré  que  vous  m'avez  dit  ilu  mal 

de  Tristan,  januiis  je  ne  vous  aimerai  87  :  19  s  (  \). 


(i)  Sans  doute  crrrur  d'un  copisli'.  (\'.  Kolbinj;  :  l'ristniiiis  Nfl^-'a, 
p.  CXXIII. 

(2)  V.  Bt'dior,  |),  U()()  s. 

(3)  Ivôlbiii^-  Iraduil  «  sa  scrNanlc  ».  rc  nui  aiicnliu'  cnror»'  la  di\  im^'iiu'C 
de  Robert.  Mais  à  la  note  de  la  p.  i>ij,  Kôlbiny;  donne  le  sens  exact,  tpii  e>l 
attesté  [)ar  la  ti'aduetion  du  w  ()•.>«)  :  «  S'en  dceit  de  vos  ne  sui  fresaie  »  i\\\r 
llobert  a  rendu  i)ar  :  «  si  je  eède  à  Ion  vouloir  et  à  ta  tolie  »  S7  :  nj.  Coninie 
Robert  a  eonipris  le  nu)t  fresaie  auparavant  (S7  :  uete.)  il  faut  adnu'ltre  «pu* 
c'est  alin  de  ne  pas  prêter  à  Cariatlo  un  propos  diseourtois  (la  louipai  .»i>-t»n 
il'isolde  avec  uni"  «  fresaie  »)  (pi'il  a  nuxlilie  st>u  texte. 

(4)  'S'  a  fondu  deux  idées  de  Thomas  ri  l'ail  di-^pai  a  ilrc  1  aut  il  liise  «les 
vers  iy2i  s.  «  Jamais  je  ne  vous  aimerai  »  ol  la  reproilurlieu  d<->  vers 
suivants  ilu  li'xte  lran«^-ais. 
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—  <)'^7  S.      :«   Malenient   porchacé   oiisse,  —  Se  la   vostre  amor 

receiissc.  » 
M  9-29  s.     :  «  jNlilz  voil  la  suc  avoir  jxM'diic  —  Que  la  vostre  aveir 
rcceùe.  »  -^S'  :  J'aimerais  mieux  me  tuer  que  d'aecepter 
votre  amour  87  :  21  (i). 

—  c)'3i  s.     :  UcpétitiondoQsi  ss. 

3.    Fragment   de    Tarin  ' 
(Bédier  941-1196.  *S'94  :  36-96  :  36) 

94i-4     •  Agitation  de  Tristan  à  l'aspect  de  l'image  d'Isolde  (2). 

—  946-68    :  Tristan  fâché  contre  Isolde  en  songeant   qu  elle   peut 

céder  aux  sollicitations  de  Cariado. 
M  969-72    :  Tristan  se   plaint  à  Brangain    de  l'infidélité   d'Isolde. 
S  II  prodigue  à  l'image  de  Brangain  les  mêmes  caresses 
qu'à  celle  d'Isolde  96  :  i  s  (3). 

—  973-90    :  Confiance  de  Tristan  fondée  sur  le  souvenir  de    l'atti- 

tude d'Isolde  avant  la  séparation. 
-l-  991         :  Tristan  est  irrité  contre  ceux  qui  ont  troublé  le  bonheur 
de  sa  vie  et  maltraite  fimage  de  Cariado  96  :  4-7  (4)- 

—  9q5-ioio:  Tristan  malheureux  parce  qu'il  est    sous   le  pouvoir 

d'un  véritable  amour. 

—  1011-9T  :  Opposition  des  peines  des  quatre  amants:  Marc,  Isolde 

la  reine,  Tristan  et  Isolde  de  Bretagne. 

—  1 092-1123  :  Reprise  de  la  même  idée. 

—  1124-34:  Exposition  d'une  pensée  déjà  émise  641  ss. 
M  ii38       :  «  A  une  feste  ».  S  '.  en  un  lieu  saint  96  :  10. 

1146  s.  :  «  Cel  a  Caerdin   se  desroie, —   E  l'Ysolt    contre   lui 

s'arbroie  ». 
+  1147        :  Isolde  saisit  la  rêne  96  :  i4- 

(i)  La  cause  de  l'erreur  de  Robert  paraît  évidente.  Il  a  lu  «  vie  »  au  lieu 
de  «  sue  ». 

(2)  Les  lignes  94  :  36-95  :  i  où  Tristan  baise  l'image  d'Isolde  et  lui  murmure 
de  douces  paroles  sont  probablement  le  résumé  d'un  passage  précédent  du 
poème  Iranvais,  dont  un  liait  est  repris  au  v.  t)^^. 

(3)  Cette  moditiealion  j)araîl  être  la  conséquence  de  la  suppression 
précédente. 

Cl)  M.  Bédier  se  demande  si  ce  trait  est  une  invention  de  S  ou  s'il  faut 
supposer  une  lacune  du  îragnient  (p.  3i4).  Rien  ne   i)eut  tirer  d'incertitude. 
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—  ii52  S.   :  «  Por  soi  tenir  la  destre  estrainl.  —  Li  palefrois  avant 

s'enpaint.  » 

—  ii56s.  :  «  Li  piez  de  novel   ert  ferrez  :  —  Ou  vait  el  tai  s'est 

encrosez  ;  —  AI  flatir  qu'il  fait  el  pertus  (i)  ». 

—  1161  s.  :  «  Quant  ele  ses  cuisses  ovri  —  Por  le  cheval  (jue  ferir 

volt.  »  (2) 

—  ii63      :  «  De  la  fraidur  s'efroie  Ysolt  ». 

M   ii65      :  «  si  ère  une  quarentaigne  ».  S  :  elle  chevaucha  [)resque 

un  demi-quart  de  mille  en  riant  96  :  18  s.  (3). 
+    1178      :  Pourquoi  (avez-vous  ri...)?  95  :  125. 
M   1180      :  «  Se  la  veire  achoison  ne  sai  ».  S  :  Je  ne  sais  si  c'est 

en  moi  ou  en  vous  que  vous  trouvez  à  rire  96  :  25  s. 
M    ii83      :  «  Se  j'après  m'en  puis  aparçoivre  ».   S  :  Si  je  n'en 

acquiers  pas  de  certitude  95  :  28  (4). 
+  1191       :  Isolde  précise  une  donnée  en  rappelant  que  c'est  au 

moment  où  son  cheval  sauta  dans  l'eau  que  celle-ci 

jaillit  95  :  32  s. 

4.  Fragment  de  Strasbourg  '. 
(Bédier  1 197-1264.  S  100  :  20-3())  (5). 

—  I20I-3    :  A  quoi  sert  un   récit  ne  relat;int  pas  ce  qui  convient? 

(intervention  du  poète). 

(i)  Ce  dernier  vers  est  ainsi  résumé  en  5  :  «  par  hi  »  ()5  ;  lO. 
(a)  Cette   explication  est  supeitlue   en  5.  où  la  suppression  lie  (piehpies 
traits  de  deseription  rapproche  iiôo  s.  de  iilli  s. 

(3)  Le  passajçe  Iran^ais  est  peu  chiir  (v.  Bédier,  p.  3-2^).  Il  est  prol»  ible  que 
Robert  l'a  mal  compris,  I.e  mot  «  demi  »,  ([ui  est  une  addition  au  texte, 
témoij^ne  de  son  cud)arras.  llire  [x-udant  un  (|uarl  de  mille  lui  a  paiu  cht'se 
lnvruiseml)lal)le  :  il  a  léduit  de  moitié  l'aicrs  d'hilantf  d'isold»-.  La  liadu^'- 
tion  obscure  du  \(MS  suivant  :  ((()ncor('  s'en  tcnist  a  paii^nc  »>  louliruif  i  ctle 
su[)[)osition. 

l'ai- contre  lloherl  a  bien  traduit  l(S\('rs  ii(h)-;i;  l'esl  la  \crsion  de  Ivol- 
hinjï  («  il  crut  (pi'idle  avait  appris  à  son  sujet  »  pour  m  il  crut  ipi  ille  lui  avait 
entendu  dire  »)  (pii  est  dcleclucuse.  I/crreur  provient  du  sens  attribué  à 
Jr('f>it,  (|ui  signilie  ici  «  cntendic  ».  cl  non  u  apprendre  ». 

«  Anu'rns  »  (v.  ii;3)  traduit  par  cinsu'U  (ip  :  j-j)  est  une  inexactitude. 
Hol)ert  ne  disposait  pas  de  ternu"  norrois  poni-  i-endre  convenablement  ce 
mot:  il  l'a  supprinu'  en  deux  atdrcs  endroits  (ri',  v.  •.•i«)«),  ■.»jS<)  et  .S  107  ;  (i, 
107  :  :>o). 

(4)  llobcrt  aura   lu  «  //'en  puis  ...  »  an  lieu  de  «  iii'cw  pm>     .  ». 

(5)  Une  Ionique  discussion  a  ele  en-^'a^'ce  au  suj«t  de  latlnluilion  du 
fragment  lie  Strasbourg;  à    ThoMias.    On    la    trou\era     résumée  daii>  l'édition 

i'îiiw  de  Lille.   Tr.  cl  Mctn.  Dr.-LcUics.  l-'.vsi;.  :».  a. 
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—  i2i()-64  :  Tristan   el    Ivahcrdin.    inoiiU's  sur   un  chènc,  voient 

délilor  le  cortî'ge  royal,  que  le  poète  décrit  longue- 
ment (i). 

Fin  du  poème 
(Ik'dier  i265-3i44-   ^  io3  :  8-112  :  21). 

—  1276      :  ((  Vus  m'en  pramistes  grant  honur  ».  S  :  Dieu  sait  que 

j'ai   agi  ainsi  pour  votre  honneur  et  non    pour  mon 

plaisir  io3  :  i4  s.  (2). 
-{-   1282      :  Comme  on  le  l'ait  à  l'égard  des  voleurs  io3  :  18. 
A  1 290-1 336  :  S  résume  en  trois  lignes  la  suite  des  reproches  que 

Brangain  adresse  à  Isolde  io3  :•  20-23. 
M    1348      :  «  Ne  a  la  quel  se  puisse  prendre  ».  S  :  quoiqu'elle  pût 

faire  io3  :  3o  (3). 
A  1353-98  :  Isolde  accuse  Tristan  de  tous  ses  maux.  S  dit  la  chose 

en  quelques  mots,  sous  l'orme  de  récit  io3  :  33-36. 

—  1399-1614  :  Longue  discussion  entre  Isolde  et  Brangain.  Celle-ci 

finalement  menace  Isolde  de  tout  révéler  au  roi. 


de  M.  Bédier,  p.  335.  Sans  vouloir  entrer  dans  le  fond  du  débat  je  ferai 
remarquer  que  l'un  des  arguments  de  M.  Velter  (La  légende  de  'Tristan. 
Marbonrg-,  1882,  p.  i5),  reproduit  par  M.  Bédier,  manque  de  justesse.  M."  Vetter 
explique  que  Kaherdin  n'a  pu  reconnaître  Isolde  et  Brangain,  dont  il  avait 
cependant  vu  les  «  images  »,  par  le  défaut  de  ressemblance  de  ces  repré- 
sentations. Ceci  es't  contredit  par  le  témoignage  de  la  5a^'rt,  qui  allirme  que 
l'image  d'isolde  est  «  par  la  forme,  la  beauté  et  la  taille,  aussi  seml)lable  à 
Isolde  que  si  c'était  Isolde  elle-même  »  S  q3  :  i5-i7).  M.  Bédier  ajoute  :  «  l'art 
du  portrait  dans  la  statuaire  était  encore  trop  embryonnaire  au  xn'  siècle 
pour  que  Thomas  ail  pu  attribuer  aux  images  taillées  par  Tristan  une  valeur 
de  parfaite  ressemblance  ».  Il  est  cependant  assuré  que  les  hommes  du  début 
du  xiu«  siècle  croyaient  celte  lidélité  possible.  La  Tliidi-ekssaga  rapporte 
que  le  forgeron  W  ieland,  ignorant  le  nom  de  l'homme  qui  lui  avait  volé  ses 
outils  et  voulant  le  connaître,  en  lit  une  statue  qu'il  revêtit  et  plaça  dans 
une  salle  où  le  roi  Nidung  devait  passer.  La  ligure  était  si  ressemblante  que 
Nidung,  en  l'apercevant,  crut  voir  le  personnage  qu'elle  représentait  et  lui 
adressa  la  parole.  VVieland  dut  tirer  le  roi  de  son  erreur  après  avoir  appris 
le  nom  de  l'inconnu  {Thidrekss.,  ch.  21). 

(i)  Il  n'est  pas  certain  (pie  ce  passage  se  soit  trouvé  dans  le  manuscrit 
traduit  par  R()i)ert. 

(2)  Ce  contresens  de  Robert  a  déterminé  l'incorrection  de  la  i)hrase 
sui\  aille,  constatée  par  Kolhing  (p.  21 'j),  qui  ne  parait  pas  avoir  vu  l'origine 
de  Terreur. 

(3)  Hoberl  n'a  pas  compris  l'opposition. 
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A  1G15-1732  :  Braii^aiu  se  rend  près  de  Marc,  mais,  au  lieu  dac- 
cuser  Tristan,  porte  les  soupçons  du  roi  sur  Cariado. 
8  paraît  avoir  résumé  cette  démarche  de  Brangain  en 
deux  lignes  i()3  :  36-38. 

—  1733-52  :  Marc  charge  Brangainde  surveiller  Isolde  (i). 

—  1753-G3  :  Etat  d'âme  de  divers  personnages. 

+  1763  -.  Quand  Tristan  et  Kaherdin  étaient  ensemble  dans  la 
i'oret  io3  :  38  (2). 

—  1773-7    :  Déguisement  de  Tristan. 

M  1783  :  «  Tut  s'apareille  cum  t'ust  lazre».  S  :  dételle  sorte  que 
sa  voix  fut  enrouée  comme  celle  d'un  lépreux  io4  :  7(3). 

—  1787  s.  :  «  Met  i  de  buis  un  gros  nuel,  —  Si  s'en  apareille  un 

llavel  »  (4). 
A  1 791-5    :  L'attitude  de  Tristan  devant  le  palais  est  brièvement 
présentée  par  S  104  :  9-1 1- 

—  1798  s.   :  «  Pur  oir  i  le  grant  servise.  —  Eissuz  en  ert  hors  del 

paies  ». 

—  1802       :  «  Mais  Ysolt  nel  reconnut  mie  ». 

M  i8o3       :  «  e  si  (lavele  ».  iS  :  et  il  agitait  son  hanap  104  :  i4  (5)- 
M  1807       :  «  Grant  eschar  en  unt   li  serjant  ».  ^'    Les  seigneurs 

s'étonnèrent  io4  :  i5  s. 
+  1809       :  .  .  .  (parce  qu'il  suivait  et)  importunait  la  reine  io4  :  16  s. 
+  1809       :  Si  Tristan  avait  voulu  user  de  sa  tbrce,  il  se  serait  vite 

vengé  104  :  17  s.  (G). 

(i)  Los  ahi'cvialions  cl  suppressions  (|ui  viciiiu'ut  (Trlrc  ^ii^nalcos  portent 
sur  une  élude  de  seuliuienls  intéressante,  mais  sans  grande  ulililf  pour 
l'action  |)uis(iue  nran};;ain  ne  met  pas  sa  menace  à  exécution  et  (pu-  la  mis- 
sion (ju'clle  reçoit  de  Marc  reste  sans  elVet  bien  visihle  sur  les  événements. 
On  comprend  que  llobert  ait  i)U  trancher  ilans  le  \H'. 

(u)  On  peut  se  demander  si  la  dis[)osition  des  Ncrs  1771  >n  .  placés  par  .s' 
avanl  i^Oj)  s.,  est  hii'u  le  lait  de  Robert.  Il  semble  plutôt  cpi'on  (.it)i\f  croire 
que  c'est  le  (•(►piste  lVan(>ais  du  ms.  Douce  ipii  a  mis  à  lorl  1771  s.  après 
i^Oy  s. 

(3)  C^est  le  uu)l  <(  s'ap.ii-cillc  »  (pii  a  élc  mal  lu  ou  mal  C(uupris. 

(^l)  (lellc  suppression  semble  a\oir  pcuir  origine  lii^uoraui'e  de  lliduit. 
Ne  sachant  pas  le  sens  de  «  llavel  »  (,\  .  plus  l()in  aux  v.  iSoS  et  iSi'^>)  il  a 
sim|)l(  ineul   élimine  le  passade. 

(,"))  (l'csl  peul-èire  le  \  ci'S  iSiS  ipii  est  traduit  ici.  iiuxaetement  d  ailleur>. 
Lu  transposition  est  lro|)  iusi«;uiliante  et  inceilaine  pour  étie  notée. 

(0)  On  dirait  (pie  Itoberl  a  nouIu  mettre  en  évidence  la  forée  de  liistan 
(v.  V,  i854). 


30  LES    FKACrMENTS    DK    THOMAS    KT    LÀ    SAGA 

—  i8i5  S.   :  Pensées  des  «  serjaiit  ». 

M  1817  s.  :  «  Suit  le  Iresquanz  eu  la  capele  ».   S  :    il  implorait  et 

obsédait  la  reine  io4  :  21  (i). 
— 18:25  s.    :  Indication    des    signes    auxquels    la    reine   reconiuiît 

Tristan. 

—  et  INI  1827-9  •  La  reine  est  effrayée  à  la  vue  de  Tristan  et  pâlit, 

car  elle  a  peur  du  roi.  -iS  :  soudain,  sa  disposition  d'àme 

changea  io4  -  24. 
M  i83i  ss.  :  Isolde,  dans   le   poème,   a  l'intention   de  donner  son 

anneau  à  Tristan,  mais  n'exécute  pas  son  dessein.  En 

S  elle  jette  l'anneau   dans  le   lianap  du  faux  lépreux 

io4  :  25.  Cette  légère  divergence  se  poursuit  dans  tout 

le  passage. 
M  i836       :  «  De  sa  cuintise  s'aparçut  ».  S  :  elle  (Brangain)  lui  dit 

avec  le  ton  de  la  colère  104  :  26  s.  (2). 
M  1837  s,   :  Le  discours  indirect  de  Thomas  devient  en  S  discours 

direct  io4  :  27  s. 

—  1839  s.  :  ((  Les  serjanz  apele  vilains  —  Qi  le  sufrent   entre  les 

sains  ))(3). 
M  1844       '■  «  A  malade  u  a  povre  gent  ».  S  :  k  de   telles  gens 

io4  :  3o. 
+  1844       :«...    alors  que  vous  refusez  maintes    choses    à    des 

hommes  de  haute  condition  »  io4  :  3o. 
M  1847  s.   :  «  Ne  donez  pas  a  si  grant  fès  —  Que  vus   en  repentez 

après.  »  S  :  car  c'est  un  perfide  et  un  trompeur  io4: 3i  s. 

—  1849  s*  •  Hépétitiondei847s. 

M  i85i       :  «  As  serjans  ».   ^S'  :  à   ses  ennemis  io4  :  33  (4). 
M  1854       :  «  E  Tristan  n'ose  preier  plus  ».  S  :  et  Tristan  supporte 
ces  choses  io4  :  34  (5). 

(i)  Sur  i8i8  V.  p.  19,  n.  5.  —  Ce  n'est  sans  doute  pas  Rohert  qui  s'est 
trompé  au  vers  1819,  niais  KoUjing  qui  a  donné  un  autre  sens  au  texte  en 
traduisant  :  a  elle  était  pleine  de  cliagrin  et  de  souci  »  pour  «  elle  (en)  fut 
chajjrinée  et  ennuyée  ». 

(•j)  Robert  a-t-il  mal  entendu,  «  cuintise  »  et  substitué  au  vers  i836  une 
pensée  dillérenle?  Ou  bien  a-t-il,  pour  une  raison  qui  n'apparaît  pas,  voulu 
éliminer  ee  vers  et  ajoutera  l'exposition  une  idée  nouvelle? 

(i)  Cette  omission  pourrait  être  due  à  l'embarras  du  traducteur  qui 
semble  ne  ])as  avoir  compris  «  serjant  ».  ou  avoir  maïuiué  de  mot  pour 
traduire  exactement  ce  terme  (v.  v.  180;  et  i85i). 

(4)  V.  note  précédente. 

(5)  V.  p.  ly,  n.  6. 
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—  18.57  S.  et  1860-7  :  Sentiments  de  Tristan. 
— '■  1872       :  «  K  sa  vie  que  tant  le  meine  ». 

—  1874       :  «  De  jeûner  et  de  veiller  ». 

—  1876       :  Reprise  du  v.  1870. 

M  1878       :  «  Ja  ne  leverad  senz  aïe  ».   ^S'  ;  puis(jue  personne  ne 

voulait  lui  venir  en  aide  loS  :  2  s.  (i), 
A  1880-4    :  Deuil  d'Isolde  abrégé  par  S  io5  :  3  s. 
M  1889  s.    :  Au  \um  du  pluriel,   qui    comprend    Isolde    et  Marc, 

S  empjoie  le  singulier  et  désigne  Marc  t()5  :  6  s.  (2). 
-f  1892       :  Le  portier  (3)  veilla  longtemps  io5  :  8  s. 
M  189.5  s,   :  Le  portier  dit  à  sa  femme  d'aller  chercher  du  hois  ; 

S  d'allumer  du  feu,  afin  qu'il  pût  se  chauffer  io5  :   10. 

—  1900-2    :  Détails  i)récisant  les  circonstances. 

M  1903  :  «  (Trove  s'esclavine)  velue  ».  S  :  (touche  son  manteau) 
qui  était  humide  de  froid  io5  :  12  s.  (4). 

M  1907-28  :  Dans  le  poème  français  la  femme  du  portier  va  ai)pe- 
1er  son  mari,  qui,  muni  d'une  chandelle,  découvre 
Tristan.  En  S  c'est  à  la  femme  que  Tristan  dit  sur-le- 
champ  son  nom.  Le  portier  vient  ensuite  le  chercher. 
Le  récit  de  S  est  plus  court  io5  :  14-18  (5). 

—  1929-32  :  Le  portier  transmet  à  Isolde  le  message  de  Tristan  (6). 
M  1939       :  «  Jal  suliez  vus  tant  amer  ».  S  :  car  je  l'aime  à  jamais 

io5  :  24  (7). 

—  1940-4    :  Isolde  tente  de  lléchir  Hrangain  en  faveur  de  Tristan. 

—  i948-()i  :  Brangain  motive  son  refus  d'aller  chercher  Tristan.  KUe 

invoque  surtout  comme  raison  les  reproches  quTsolde 
lui  a  adressés  auparavant  et  que  S  a  sui)primés  (8). 


(i)  Ici  encore  la  modilicalioii  est  auuMK'e    par  une  cncur. 

(:2)  Colle  alléralioli  décèle  un  souci  de  clarté. 

("i)  .S  n'emploie  pas  le  mot  «  portier  »  mais  se  sert  dune  périphrase.  11 
somhlc  (pie  la  chose  et  le  mol  soient  inconnus  à  Hoherl.  <pii  lu'  rend  pas  non 
plus  le  terme  «  lojje  »  (i!^,)'!.  ii)7  4)«    "ï«'^is  se  sert  d'expressions  i,'énérales. 

Cl)  Robert  a-t-il  mal  eonipris  le  nu)l  «  vehn*  »? 

(r))()n  devin»'  aisémenl  (pie  le  Iradueleui'  a  tendu  ici  à  l'alircN  iation,  non 
sans  nuire  à  la  clarté  et  à  l'elVcl 

((>)  (lelte  lacune  compromet  lintellii;»  née  du  reiil  de.S.  ()n  ne  s.ait  com- 
Uicnt  Isolde  est  inlormi'e  du  S(\ioui'  de  Tristan  chez,  le  portier.  Aurions-nous 
allaire  à   une  coupure  d'un  copiste  ncj;lii;(M»l  ? 

(7)  Moditicalion  due  à  une  erreur  d'interprétation. 

(8)  \'.   V.  rV)()-i()i  j  et  les  rimes    ifM)â  s.  — «  ly."»^  s. 
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M  igG'i  :  Braiii^ain  se  plaint  qu'Isolde  Tait  iail  honnir  par 
Kahordii^  Imi  S  elle  dit  que  Trislan  l'a  vilainement 
trompée  lo.")  :  '2~. 

M  i9()5  :  <(  I(;o  que  par  euruz  vus  diz  ».  S  :  ni  nie  quereller,  ni 
me  faire  des  reproches  io5  :  28  (i). 

—  1969  s.   :  ((  Car  ja  mais  haitez  ne  serra  —  Se  il   a   vus  parlé 

nen  a  ». 

—  ^!)7'^'7    •  Description  de  l'aspect  de  Tristan. 

4-  1984  :  lirangain  fait  savoir  à  Tristan  les  motifs  de  son  mécon- 
tentement io5  -.34  s. 

—  1998-2057  :  Tristan  et  Kaherdin  retoui'nent  en  Bretagne,  d'où 

un  message  d'Isolde  rappelle  Tristan,    qui  avec  son 
ami  revient  en  Cornouailles  (2). 

—  2059  s.   :  Tristan  et  Kaherdin  se  rendent  en  Angleterre  (3). 

—  2061-4    •  Nature  du  déguisement  de  Tristan  et  de  son  ami.  Leur 

arrivée  à  la  cour.  S  se  borne  à  dire  qu'ils  se  dégui- 
sèrent 106  :  7. 
A  2070-7    :  Enumération  des  jeux  plus  complète  dans  le  poème 
français  106  :  11  (4). 

—  2072       :  Ce  vers  est  repris  plus  loin,  v.  2078. 

—  2080       :  <(  Venqui  les  altres  par  engin  ». 

M  2087       :  «  En  grant  aventure  se  mistrent  ».  S  :  ils  prirent  part 

aux  jeux  106  :  17  (5). 
H-  2087       :  Tristan  et  Kaherdin  avaient  la  pratique  des  armes  et 

firent  un  mauvais  parti  aux  autres  106  :  18. 

—  2092-4   :  Kaherdin  tient  l'engagement  qu'il  a  pris  de  se  dis- 

culper (6). 

(i)  L'excuse  d'Isolde  devient  un  reproche,  sans  doute  par  erreur. 

(2)  Ce  passage  recèle  des  traits  obscurs  ou  peu  cohérents  :  connaissance 
attribuée  à  Isolde  de  Bretagne  de  l'amour  de  Tristan  pour  l'autre  Isolde, 
présence  inattendue  d'un  neveu  de  Tristan,  inutile  motif  du  criice,  puisque 
la  reine  Isolde  s'est  réconciliée  avec  Tristan,  oubli  de  raccomplissement 
de  la  promesse  faite  par  Tristan  de  disculper  Kaherdin.  On  ne  peut  croire 
cependant  que  ce  soient  ces  raisons  qui  ont  déterminé  Robert  à  la  coupure 
que  présente  la  So^a. 

(3)  Suppression  causée  par  la  divergence  précédente. 

(4)  Il  est  surprenant  que  Robert  ait  signalé  le  saut  wavelois  (Valeysj^  (]u'il 
confond  d'ailleurs  avec  le  saut  wnlois  du  vers  prcccdcnt. 

(5)  Probablement  erreur  de  Robert. 

(6)  Cette  suppression  est  la  conséquence  de  la  coupure  1998-2057 . 
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M  2IOI 
+  2I04 

—  2107 

—  2171 

—  2176 

—  2177 
+  2181 

—  2182- 

-4-  2193 

—  ^199 

M  22o3- 

—  2210 
+  2210 

M  221 1 

—  2215- 
M  2223 

—  2224- 

—  2227- 

—  2248 


-4    :  Légère  divergence  dans  les  détails  de  la  iuite  de  Tristan 
et  de  Kaherdin  106  :  23  s. 
:  Tristan  et   son    ami    tuent    beaucoup    de    chevaliers 
cornouaillais.  Ils  s'embarquent,   larguent  leurs  voiles 
et  cinglent  vers  la  haute  mer  loG  :  24-2G. 
-56:  Thomas  expose  les  principes  d'après  lesquels  il  a  rcrit 
son    récit.    Il    cite    son  autorité    et  critic[ue  un  trait 
d'autres  conteurs. 
s.  :  «  Le  jur  i  îiveient  déduit  —  De  l'ennui    qu'il   oronl   la 

nuit  ». 
s.  :  «  Avant  furent  lur  cum[)aingnun    :    —   Nen   i  aveit  se 
eus  deus  nun  ». 
:  «  La  Blanche  Lande  traversèrent  ». 
:  Ils  furent  surpris,  se  demandant  où  il    allait    si    vite. 
106  :  35  s. 
4  et  2186  s.  :  Description  de  l'armure  de  Tristan  le  Nain. 
s.   :  Caractère  courtois  des  salutations  échangées  107:  2  s. 

:  Surnom  de  Tristan  :  l'Amerus. 
()    :  Tristan  dit  qui  il  est.  En  S  Tristan  découvre  au  cheva- 
lier étranger,  de  fayon  énigmati([ue,   (ju'il    est    auprès 
de  lui  (de  Tristan)  107  :  7  s.  (i) 
:  «  E  main  dreit  sur  la  merd'Kspaine  ». 
:  C'est  à  tort,  dit  le  chevalier  étranger,   qu'on  m  a{)pelle 

le  Nain,  car  je  suis  un  homme  de  taille  107  :  11. 
:  «  (Pastel  i  oi  e  bêle  amie  ».  S  a  remi)lacé  «  bêle  amie  » 
par  «  frû  »  (épouse)  107  :  12. 
8    :  C'est  Kstult  l'Orgillius  Castel  Fer  (jui  a  ravi  l'anHc  du 
Nain.  Il  la  détient  dans  son  château. 
:  «   N'en  puis  senz   li  aveii*  confort  ».    ^V   :   si  (pu^lcprun 
ne  vient  à  mon  scH'ours  107  :  l 'j  s. 
()    :  D(uiil  du  Nain  au  sujet  de  la  [)erte  de  son  anu(\ 
()    :  l*i*ov(M'be  mistlans  la  bouclie  du  Xaiii. 
88:  Le  Nain,  uu'conttMit  de  ce  ({ue  Tristan  tliUert»  I  (>\iuili- 
tion,  lui  adresse  des  reproches.  Tristan  rt^iiMit  sur   sa 
résolution  et  se  met  en  route  incontinent.  Lu  N  le  Nain 


(1)  (''est  \c  \  «  rs  ;  w  Ni-  vus  «sliil    a\anl   alci-  »  iiui   j)ar;»il  aNDir  «limm*  lirii 
à  la  iiu'|iris('. 
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passe  la  nuit  dans  le  château  de  Tristan  et  l'expédition 

a  lieu  lo  lendemain. 
Tr  '2nj;^  s.  :  «  Km  1  ui'aille  d'un  bruil  descendent,  —  Aventures  iloc 

attendent  ».  S  107  :  2(3  s.  (i). 
M  2298       :  ((  Ses  (six)  frères   ot   a  chevalers  ».   S  :   il   avait  sept 

frères  107  :  25.  (2) 

—  2'3()2       :  «  Parle  hruillet  cil  s'end)uscherent». 

+  23o2  :  C'est  à  trois  heures  après  midi  que  se  produit  Tattaque 
des  doux  frères  d'Kstult  107  :  27  s.  De  plus,  les  deux 
frères  ne  venaient  pas  d'un  tournoi  selon  S,  mais  sor- 
tirent du  château  pour  assaillir  les  étrangers  (23oi.  S 
107  :  28)  (3). 

H-  23o;       :  Ceux  du  château  s'armèrent  à  la  hâte  107  :  32. 

—  23ii  s.  :  «    Cil   furent  mult   bon  chevalier,    —    De  porter    lur 

armes  manier  ». 
Tr  et  -\-  23i6  :  Les    sept  frères   furent  tués  et  avec  eux  tous  les 
hommes  de  leur  suite,   qui  étaient  plus  de  cent  107  : 

34  s.  (4). 

—  2324  S.  :  Répétition  de  2317-20. 

—  2328       :  Reprise  de  2326  s. 

—  2337  s.  :  Remèdes  employés  pour  guérir  Tristan.  (Cf.  aussi  le 

mot  «  emplastre  »,  au  v.  2335,  disparu  en  S). 

—  2342-4    :  Description  des  effets  du  venin. 

M  235 1       :  ...  si  Isolde  le  savait  malade.  *S  ;  ...  si  Isolde  pouvait 
venir  108  :  9. 

—  2354-6  :  Causes  pour  lesquelles  Tristan  ne  peut  aller  en  Cor- 

nouailles. 

—  2357-63  :  Isolde  non  plus  ne  peut  se  joindre  à  Tristan.   Souf- 

frances et  plaintes  du  blessé. 

—  2365       :  «  Descovrir  lui  volt  la  dolur  ». 

—  2366  s.  :  Affection  mutuelle  de  Tristan  et  Kaherdin. 

(i)  De  plus  5  a  supprimé  :  «  En  l'uraille  d'un  bruil  ». 

(2)  Robert  a  dû  commettre  une  erreur,  car  plus  loin  il  dit  que  Tristan  et 
son  com[)agnon  tuèrent  les  sept  frères,  c'est-à-dire  Orgillius  et  ses  six  frères 
107  :  34. 

(3)  11  est  probable  que,  comme  le  présume  M.  lîédier,  le  texte  français 
(ifl'rc;  une  lacune  a[)rès  le  vers  y3oO. 

(4)  La  première  partie  de  la  phrase  est  transposée  (se  trouve  chez  Thomas 
au  V.  2323)  et  la  seconde  est  une  addition. 
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—  2367-70  :  Tous  sont  éloignés  de  la  chambre  du  malade. 

—  2873       :  «  S'il  le  secle  vule  guerpir  ». 

M  2375       :  «  Mult  par  en  est  en  grant  edici  ».  .S'  .•  et  comme  elle 

voulait   savoir'    pourquoi    tous  deux  tenaient  conseil 

108  :  12  s. 
+  2387       :  Tristan     et    Kaherdin    rappellent    leurs    nombreuses 

prouesses  loS  :  17  s. 
M  2392       :  (Ils  ont  grand  deuil)  «  Quant  si  deit  partir  lur  amur  ». 

*S'  :  de  se  quitter  108  :  i()  s.  (i). 

—  2395-400  :  Tristran  dit  ([u'il  n'a  en  Bretagne  ni   ami  ni  parent, 

sauf  Kaherdin  (2). 
M  2410       :  «  .  . .   E,  se  le  seiïst,  le  vuleir  ».  .S'  ,•  . . .   et  les  connais- 
sances nécessaires  108  :  2."). 

—  24i3-5  et  2419-25  :  Répétition  d'idées  exprimées  2408-10. 

+  24i5  :  Mieux  que  personne  Isolde  s'entend  aux  remèdes  et 
aux  choses  courtoises  qui  conviennent  à  une  femme 
108  :  27-29. 

—  2416-8    :  Tristan  ne  connaît  personne  qui  lui  puisse  servi i-  de 

messager. 
4-  2429       :  Il  n'est  pas  d'hommes  en  qui  j'aie  autant  de  confiance 

qu'en  vous,  ni  de  femme  que  j'aime  comme  elle,  et  tdh» 

a  fait  pour  moi  plus  que  personne  108  :  3o-32. 
M  2434       :  «  Si  pur  mei  empernez  la  veie  ».  S  :  agissez  selon  mes 

l)rièrcs  et  mes  es[)érances  108  :  34  (3). 

—  2439  s.  :  Sentiments  de  Kahertlin. 

A  et  -j-  244^-54  •  Kaherdin  promet  d'alfronter  tous  les  périls  pour 

servir  son  ami.  S  :  (il  remplira  sa  mission)  si  Dieu  lui 

permet  de  l'exécuter  108  :  37  s. 
Tr  2457  s.  :  Tristan   remet  l'anntviu  à   Kaherdin  avanl    de  lui  i on- 

seiller  de;  se  déguiseï*  en   marchand,    l.ii   N  1  drilrt'  est 

renversé  109  :  i  s. 
M  2459-()i  :  Discours  dii-ccl   dans   \c   lexte   Iranrais.  iiulirriM   en   .V 

et  suppr(»ssion  de  '.\]('n  en  .S'  109  :  i  s. 

(1)  Sans  doute  nc^^lincm'c  du   liiuluclcur. 

('j)  Cloutradictiou  avec  \r  \  cis  ^j-i.  Dans  le  passaiit"  .'i  >i  s>.  1  li«)Uias  ailimt 
aussi  »|uc  Kur>(Mial  est  auprès  d<'  'l'rislau  eu  Hrctai^tic.  Il  u^■>^l  l>a^  iuipos- 
siMc  (|uc  ((tic  contiadit  tioii  ail  iVapnc  HohtMt. 

(!i)  Souiuu's-uous  eu  piôsoucc  d  inu'  criiMn-  (Ui  d'uiu'  alh  ration  nouIuc  ? 
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Tr  uS^.")      :  Le  discours  do  Tristan  est  interrompu  dans  la  Saga 

\)i\v  l'indication  des  [)réparatiis  de  voyage  de  Kaher- 

din  i()()  :  (>  s.  (i). 
A  2467-80  :  Tristan  demande   à   Kaherdin    de    saluer    Isolde.   Le 

discours  direcl  du  texte  l'rant^'ais  devient  indirect  en 

8  109  :  8  s. 

—  24^ ï  ^'-^^*  •  I*^ vocation    des    souvenirs  de    la    vie    amoureuse  de 

Tristan. 
Tr  et  A  2527-41  :  Raisons    pour    lesquelles   Isolde   doit  venir  au 
secours  de  Tristan  (2). 

—  25^2-9    :  Tristan  donne  mission  à  Kaherdin  de  saluer  Brangain 

et  se  dit  près  de  mourir. 

—  2.549-60  :  Aussi  demande-t-il  à  Kaherdin  d'accélérer  son  voyage, 

lui  fixant  un  délai  de  quarante  jours.   Il  lui  recom- 
mande de  ne  rien  dire    à  sa    sœur   et   de  présenter 
Isolde  au  retour  comme  une  femme  médecin  (3). 
Tr256i-8  :  Motif  des  deux  voiles,  présenté  par  S  plus  loin,  au 
moment  du  mensonge  d'Tsolde  de  Bretagne  m  :  9-1 1. 

—  2569-1 T  :  Tristan  finit  son  discours  en  recommandant  Kaherdin 

à  Dieu. 

—  2572  s.   :  Attendrissement  des  deux  amis. 

—  2577-94  :  Détails  du  départ  de  Kaherdin  (4),  marchandises  em- 

portées, description  de  la  traversée.  S  n'a  rendu   que 
le  V.  2678. 
— 2696-605  :  Les  femmes  sont  excessives  dans  l'amour  comme  dans 
la  haine. 

—  2606  s.  :  Le  poète  ne  veut  pas  exprimer  d'opinion  personnelle. 

—  2618-6   :  Irritation  dTsolde  de  Bretagne. 

—  2619-88:  Pensées  de  vengeance  dTsolde  de  Bretagne.   Ses   faux 

semblants  à  l'égard  de  Tristan. 

(i)  Il  semble  (]ue  le  tiadiieteur  ait  voulu  arrêter  le  diseours  de  Tristan  à 
l'endroit  où  il  mentionne  les  préparatifs  de  Kaherdin.  puis  que,  s'étant 
ravisé,  il  soit  revenu  ensuite  aux  dernières  recommandations  de  Tristan. 
La  disposition  du  texte  de  la  Saga  témoigne  en  tout  cas  de  la  corruption  de 
tout  le  passa{2^e. 

(2)  (3ette  donnée  piu-ail  jx'recr  i)ius  lia\il  en  S  10;):  ^^-i). 

(3)  Sur  les  femmes  médeeins  et  les  fées  guérisseuses  v.  Goltfricd  :  Tristan, 
1275s.,  E.  Martin:  Giidrun,  note  à  la  str.  529,  San  Marte  :  Arthur-Sa^e, 
p.  20,  Hartmann  d'Aue  :  Erec  hi'h  ss.,  Iwein  3'j23  ss. 

Cj)  Sur  l;i  lr;ins[)()sitioii  an'cclaiil  le  \ .  ^.^j.'»  v['.  plus  liant,   n.  i. 
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M  2G41  S.  :  «  De  si  la  qu'il  vent  à  la  terre  —  U  vait  pur  la  reine 
querre  ».  S  :  en  Anp^letorre  109  :  i3. 

—  2643-8    :  Détails  de  l'arrivée  de  Kalierdin  à  Londres  (i). 

—  2051-63:  Description  de  Londres. 

—  2669  s.  :  «  E  une  cu{)e  ben  ovree  :  —   P^ntaillee  est  e  neelee  ». 
Tr  et  M  2671  :  Kaherdin  donne  la  cou[)e  à   Mare.    S  (plus    loin)   : 

Kalierdin  fit  trois  présents  à  Marc  109  :  20. 
+  2671        :  Kaherdin  se  rendit  au  palais  du  roi  109  :  i5. 

—  2677-80:  Précision  de  détails  au  sujet  de  la  a  paix  »  donnée  par 

Marc  à  Kalierdin. 
4-  2681       :  Kaherdin    salue   la   reine  poliment    et  courtoisement 
109  :  21. 

—  2682       :  «  De  ses  avers  li  volt  mustrer  ». 

M  2683-94  :  Kaherdin  fait  présent  à  la  reine  d'une  a^i^rafe  d'or  fin. 
tire  de  son  doi^^t  l'anneau  donné  par  Tristan  et  com- 
pare les  deux  objets.  S  :  Kaherdin  prit  deux  anneaux, 
les  montra  à  la  reine  (2),  et  lui  dit  de  choisir  celui  qui 
lui  plairait  109  :  22  s. 

M  2702  :  «  K  quelaveir  il  en  vult  prendre  ».  .S  ;  elle  ne  voulait 
pas  accepter  de  jirésents  109  :  28  (3). 

A  2707-58  :  Kaherdin  répète,  en  abré<i^eant  un  peu,  ce  que  Tri>l;iu 
lui  a  dit  de  mander  à  la  reine.  S  résume  en  (juelques 
mots  109  :  29-33. 

—  2762-4  et  2775-80.  Douleur  d'Isolde  et  de  Branoain. 

M  2771  s.  :  Lsolde  conte  à  Hrangain  comuKMit  elle  a  appri«^  la 
blessure  de  Tristan.  S  :  elie  dit  à  HranL;ain  ([ue  ilans  le 
pays  il  n'y  avait  nul  homme  capable  de  guérir  Tristan 
109  :  37. 

M  2781  s.  :  lsolde  et  Braui^ain  prennent  ensemble  la  décision  du 
dépari  d'Isolde.  .S'  ;  Hraui'ain  conseille  à  Isoldt^  d'aller 
en  Hretau^ne  109  .  3S  -  iio  :  i. 

—  2785  s.    :  «  rui>  l(«  mal    Ti  i^lan  conscilU'r  —  V.  a  suu  ^ranl  bo^ini;- 

aider  ». 


(i)  Kalierdin  laisse  sa  ncC   «  l'ii    un   port  »    dans  la  «  huclic  »  de  la    Tamise 
el  ^a<j:ne  l.ondi-es  stir  sou   haleaii. 

(•j)  ll(>l)erl  n'a-t  il  |>as    e»»mpiMs    u  ali^ail  »  V     D'autre     pari    «l'altrendii   \ 
«()5)o  donne  niatièi'e  à    réflexion. 

(i)  lùreur  du  Iradueleur. 
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—  2791  :      .  <(  Mult  cuiiiloiiUMit,  jmr  «^rant  cnr». 

—  279^        :  «  Qui  (losurla  Tamise  cstcit  ». 

—  2794-801  :  Kaherdin  et  les   deux  lenunes  prennent  un   bateau 

pour  accéder  à  la  grande  net'(i). 

—  28o3-io  :  Traversée    des    voyageurs  et  énumération  des   pays 

qu'ils  ont  successivement  en  vue. 

+  2812  :  Ils  s'imaginaient  que  les  choses  se  passeraient  autre- 
ment qu'il  n'advint  (iio  :  6)  (2). 

+  2812       :  Revenons  maintenant  à  Tristan  S  iio  :  7. 

M  2815-7  •  lî^^itiiité  des  ell'orts  de  Tristan  pour  obtenir  le  soula- 
gement de  son  mal.  S  :  personne  dans  le  pays  ne  pou- 
vant le  secourir  iio  :  9  (3). 

—  2818-25  :  Désir  de  Tristan  de  voir  arriver  ïsolde. 

—  2828       :  «  Altre  désir  al  quer  nel  tent  ». 

—  2880-2  :  «  ...  —  Sun  lit  faire  juste  la  mer  —  Pur  atendre  e  veeir 

la  nef  —  Coment  el  sigle  e  a  quel  tref  »  (4). 
+  2832        :  Quand  il  ne  se  fiait  pas  à  d'autres  iio  :  11  s.  (5). 

—  2833-6    :  Variation  et  développement  de  la  pensée  exprimée  au 

V.  2828. 
M  2S37       :  «  Quanqu'ad  el  mund  ad  mis  a  nient  ( —  Se  la  reïne  a 
a  lui  ne  vient)  ».  5  :  il  ne  désire  ni  manger,  ni  boire, 
ni  autre  chose  iio  :  12  s. 

—  2839-53  :  (Craintes  et  impatience  de  Tristan. 

M  2854-8  :  Appel  de  Thomas  à  l'attention  et  à  la  sensibilité  du 
lecteur.  S  :  il  (Tristan)  entendit  conter  un  triste  évé- 
nement iio  :  i4  (6). 

—  2862  s.  :  «  Eissi  que  la  terre  unt  veûe,  —  Balt  sunt  e  siglent 

leement  ». 

(i)  Cette  suppression  est  la  conséquence  d'une  divergence  d'exposition 
antérieure.  (V.  p.  27,  n,  i). 

(2)  On  ne  peut  guère  croire  à  un  contresens  de  S,  le  vers  2812  paraissant 
traduit  no:  5.  Pourtant  Robert  se  garde  de  ce  genre  d'additions  et  le  passage 
reste  suspect. 

(3)  Cette  idée  est  chère  à  Robert.  V.  plus  liant  2771  s.  et  S.  109  :  37. 

('4)  Les  vers  2880  est  une  précision  de  détail.  La  suppression  du  vers 
2S32  est  la  co7iséquence  de  là  transposition  signalée  sous  256i-8.  Robert 
n'ayant  pas  encore  parlé  du  motif  des  deux  voiles  ne  peut  en  tirer  parti  ici. 

(">)  Pcul-ctrc  addition,  peut-être  inintelligence  des  v.  uS'Mj  s. 

(0)  La  méprise  est  si  grossière  qu'on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  ici 
erreur  de  copiste  et  si  «  mâtti  »  est  bien  le  mot  em{)loyé  par  Robert  ?  Une 
légère  correction  remettr.iit  les  choses  au  point. 
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—  2864-86  :  Description  de  la  tompcte. 

Tr  2876-80  :  La  barque  mise  et  oubliée  à  la  mer  est  brisée  par  les 
values.  Le  trait  se  trouve  plus  loin  en  S,  en  regard 
du  ¥.2989,  où  Robert  est  contraint  (rexpli([uer  la  dis- 
parition de  la  barque  iio  :  29  s. 

A  2887-910:  Plaintes  d'Isolde,  dont  il  ne  reste  presque  rien  en  S 
iio  :  17-22. 

—  2911-66  :  Suite  des  [)laintes  d'isolde  que  *S'  se  borne  à  indiquer 

iio  :  23  (i). 
+  2966       :  Les  matelots  redoutaient  de   périr  dans    la    tem[)éte 

iio  :  2*3  s. 
M  2967  s.  :  «  Itant  cum  dure  la  turmente,  —  Ysolt  se  plaint,  si  se 

démente  ».   S  :  Isolde   était  plus  afiligée  pour  Tristan 

que  pour  elle-même  no  :  25  s. 
M  2969       :  La  tempête  dure  cinq  jours  ;  en  *S'  dix  jours  no  :  26. 
M  2972       :  «  Le  sigle  blanc  unt  anumt  trait  ».   S  :  ils  hissèrent 

leurs  voiles  iio  :  27  s.  (2). 

—  2975-82  :  Kaherdin  l'ait  hisser  très  haut  la  voile  blanche,  car  ce 

jour  est  le  dernier  du  délai  fixé  par  Tristan. 

—  2985-8  :  «  ...Eissi  qu'il  ne  poent  siglor. —  Mult  suet'e  pleine  est 

la  mer  ».  La  nef  vogue  au  gré  des  Ilots. 
M  2997-3oo3  :  Isolde  est  allligée.  «  A  poi  ne  nuicrl  de  suii  désir  ». 
S  :  elle  perd  presque  l'esprit  no  :  3i  s. 

—  3ooi  s.   :  Terre  désirent  en   la  nef,    —    Mais    il   lui"   \  (Mile  trop 

suer(3). 

—  3()o3       :  Variation  de  2997  ^^- 

—  3009       :  «  Plui'e  lies  oils,  sun  cors  delucrt  ». 

M  3oio  :  «  A  poi  que  del  désir  ne  muert  ».  N  ;  il  eu  [)erd  [très- 
que  l'esprit  no  :  35  (4). 

—  3017  s.  :  ((  Neipiideiit  jo  l'ai  si   veiie,    —    (^ue   [air   la   >ue   l'ai 

conue  ». 
-f-  3o2i       :  (lonnue  s'il  (Tristan)  élail  guéri  ni  :   ). 

(i)  Il  (Si  môiiu"  |)(>ssil)U'  (|iic  dans  ttll«>  li^iic  .S  ait  ^impUMiunl  tra<luil 
le  V.  •J\)(}i^.  (lt'[niulaiit  la  priinitir  suppt)sili()ii  tsl  plus  \  raisomhiaMr,  le 
V.  ay()8  paraissant  avoir  inspirr  la  phrase  iiS:  j')  s. 

(i)  C^oltc  allôratioii,  ooiunic  la  suppression  (|ui  suit,  est  nue  lunn cllo 
c'Oiistupu'nce  ili'  la  lraus[)ositioii  iiolor  au\  v.  :>.")(u  S. 

(3)  Le  vers  3tH»i  est  mis  vu  ()[)posili()n  au  \ .   >tH>4. 

(.',)  Cf.  :2«)():-3So3. 
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Tr  '3()a8  :  Robert  est  forcé  d'expliquer  ici  le  Ihème  des  deux 
voiles,  omis  au  passajçe  correspondant  à  256i-8.  S 
1 1 1  :  t)-i  I. 

M  3o3î2       :  <(  Deus  sait  Y  soit  et  mei  ».  S  :  vous  me  haïssez  Isolde 

11 1  :  i5. 

M  3o34       '.  «  Piii'  vostre  anmr  m'estuet  murrir  ».  S  :  je  meurs  par 

votre  faute  m  :  i6. 
M  3o38-4o  :  Vous  aurez  grand  deuil  de  ma  mort  et  cela  m'est  une 

consolation.  iS  :  j'ai  grand  deuil  et  souci  de  ma  maladie 

m  :  17(1). 

—  3o48       :  ((  Puis  le  cuchent  sur  un  samit». 

M  3o57  :  «  Pur  quei  il  l'unt  tel  soneïz  ».  S  :  ou  quel  message 
ils  avaient  reçu  m  :  26  s.  (2). 

—  3064-7  •  t^loge  de  Tristan  et  cause  de  sa  mort. 

+  3082  :  Le  texte  se  contente  de  dire  :  «  Pur  lui  prie  pituse- 
ment  »  :  S  contient  une  longue  prière  d'Isolde  m  : 
35-112:8. 

+  3082       :  Je  vous  ai  beaucoup  aimé  112  :  9. 

—  3087-113  :  Lamentations  d'Isolde.   S  déclare  qu'Isolde    fit  un 

long  discours  112  :  11  s. 

—  3i20       :  ((  Pur  la  dolur  de  sun  ami  ». 

M  3x21  :  «  Tristrans  murut  pur  sun  désir  ».  S  :  Tristan  mourut 
si    vite    parce    qu'il    croyait    qu'Isolde  lavait  oublié 

112  :  i4  s. 

—  3i23  s.   :  «  Tristrans  murut  pur  sue  amur. —  E  la  bêle  Ysolt  pur 

tendrur  ». 
4-3x24       :  Merveille  des  arbres  entrelacés  (3). 

—  3x25-44  '-  Thomas  prend  congé  du  lecteur. 

(i)  Cette  altération  et  les   deux  précédentes  sont  évidemment  la   eonsé- 
(juence  d'une  méprise, 

(2)  On  ne  peut  guère  se  tromper  en  croyant  à  un  contresens  de  Robert. 

(3)  Il  est  possible  que  ce  motif  soit  emprunté  à  Tliomas  (v.  Bédier,  p.  416). 


II 
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La  comparaison  ([iii  vient  d'être  faite  conduit  à  un  premier 
résultat.  Elle  démontre  que  la  Saga  est  la  traduction  du  poème  de 
Thomas  dont  les  Iragments  nous  ont  été  conservés,  et  que  le  texte 
que  Robert  a  eu  sous  les  yeux  est  celui  qui  est  représenté  par  les 
manuscrits  connus  aujourd'hui  ou  une  co[)ie  qui  en  dilTérait  fort 
peu.  Le  plus  souvent,  en  elïét,  la  Saga  s'adapte  exactement  à  ce 
texte  et  reproduit,  à  part  les  altérations  dont  nous  allons  examiner 
l'étendue  et  le  sens,  non  seulement  les  faits,  mais  aussi  le  ton  du 
récit. 

Même  lorsqu'il  est  en  désaccord  avec  son  oriii^inal.  Robert 
laisse  voir  qu'il  l'a  devant  lui.  Ainsi  il  s"al)slient  parfois  de 
reproduire  tout  ou  partie  des  monologues  et  dialogues  de  Thomas, 
surtout  de  ceux  où  l'auteur  français  décrit  des  sentiments  ou  émo- 
tions; mais  en  les  su[)primant  ou  en  les  abrégeant  il  certifie  sou- 
vent qu'ils  existent  ou  out  plus  d'am[)leur  dans  sa  source.  \\)ici 
quelques-uns  de  ces  témoignages. 

1^  «  I^llc  accabla  la  reine  de  reproches...  »  .S  lo'J  :  •.>()  ^^ 
Ces  reproches  s<'  IrouNtMil  tout  au  long  ilans  le  texte  iVaiivais 
(v.  i2()()-r3'i('))  (i). 

2*'   «    Llle   accuse   Tristan   en   termes  amei's »   S    io3  :  '3*3-3<>. 

Indice  d'un  monologue  ([ui  se  IrouNc  dans  la  source  (v.   i3r>'>-()S). 

(i)  J'fS|)ôi-t'  n'a\()ir  l;»iss»''  rcliappcr  aiunuc  t'rrciir  de  iliilVic  il;nis  les 
iioiubrouscs  cilalioiis  (|ui  vont  siii\rf.  ('cixndant,  l'oiuiuc  it  ilia|iitrr  tl  le 
priHCilcnl  olait'iit  ci  rils  avant  l'apparition  di-  Icdition  y\c  M.  Hodii  r  it  ipio 
j'ai  tlù  ifinaiiitr  toutt's  iiu's  rrl*  rcncrs  pour  ti-s  adaplfr  à  i-i"tt«"  pnlili.  atiou, 
je  n'oserais  atlirnuM-  (pi'aïu'iiur  iiuxarlitiuic  n'a  elc  in  itii\ 

Les  passajjes  cités  sont  pri'scine  tous  signales  au  i-liapilrr  priii-»Unl . 
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3^^  «Tristan  le  pria  en  un  long  discours  d'allor  en  hâte. . .  » 
^S  i(H)  :  7  s.  Ce  ((  long*  discours  »  se  rencontre  à  l'endroit  corres- 
pondant du  poème  de  Thomas  (v.  i^Gj-^iji). 

4'*  «  Puis  il  lui  lit  part  en  quelques  mots  du  message  qu'il 
devait  porter  ».  S  109  :  3i-33.  Le  message  est  énoncé  en  discours 
direcl  et  développé  dans  Toriginal  (v.  2707-58). 

5°  <(  C'est  de  cette  façon  et  par  d'autres  paroles  semblables 
quTsolde  se  lamentait  ».  S  iio  :  23.  Les  lamentations  d'Isolde 
sont  présentées  en  eiVet  dans  le  poème  français  (v.  2911-66). 

6^  ((  Elle  dit  encore  d'autres  choses  rappelant  leur  amour,  leur 
vie  et  leur  séparation  »  S  112  :  11  s.  Le  discours  dTsolde,  que 
laissent  supposer  ces  paroles,  ne  fait  pas  défaut  dans  le  texte  de 
Thomas  (v.  3087-  ii3). 

Ce  n'est  pas  là  le  seul,  ni  le  plus  important  des  enseignements 
fournis  par  notre  comparaison. 

i»  Suppressions.  —  On  constate  en  premier  lieu  que  Robert 
a  notablement  abrégé  son  original,  et  c'est  avec  raison  que  M. 
Novati  l'appelle  une  <(  epitomatore  ».  Mais  il  n'a  pas  abrégé  sans 
méthode.  Ses  suppressions  ont  un  caractère  particulier  et  qu'il 
convient  d'apprécier. 

En  général  il  laisse  intacts  les  faits  de  l'action.  A  part  trois 
coupures,  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  imputables  à  Robert 
(1615-1732,  1998-2057,  2248-88),  à  part  aussi  quelques  cas  où  le 
texte  français  présente  de  l'obscurité  ou  est  suspect  d'altération 
(1216-64,  2395-400)  et  d'autres  où  une  déviation  d'exposition  est  la 
conséquence  d'une  divergence  antérieure  (2092-4,  2794-801,  2832, 
2975-82),  on  ne  le  surprend  que  rarement  élaguant  les  données  de 
l'original  (161 5-1752  (i),  1929-32,  2549-60)  ou  l'abrégeant  (1907- 
28)  (2),  même  lorsqu'il  s'agit  de  faits  secondaires  (16,  1 791-5, 
2367-70).  Les  cas  les  plus  fréquents  sont  le  rejet  de  traits  sans 
iniportance,  soit  des  indications  de  noms  de  lieux  et  de  personnes 
(713  s.,  716,  2177,  2199,  2210,  22i5-8,  2643,  2648,  265i  (3),  2793, 
28o3-i()),  soit  des  détails,  habituellement  [)eu  nécessaires  ou  faciles 
à  suppléer,   d'une  action  ou  d'une  situation  (755-60,  790,  1146  s., 

(1)  Sur  la  raison  de  cette  élimination,  v.  p.   19,  n.  i, 

(2)  V.  [).  21,  n.  5. 

(■3)  Ces  trois  tas  sont  la  conséquence  de  la  supjjression  de  tout  un  passage. 
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ii52  S.,  1x56  s.,  iiGi  s.,  ii63.  1773-7,  1787  s.,  1798  s..  1802,  i8'j5  s.. 
i83()  s.,  i8-'j,  1874,  iQoo-'j,  1940-4,  '2(>8o,  '2i~i  s.,  2ij5  s.,  121295. 
23()i2,  i23ii  s.,  233"  s..  2357-03,  23^3,  241G-8,  24O1,  2'J()7-8(),  25G9- 
II,  2643-8,  2677-80,  2682,  2785  s.,  283o  s.,  2862  s.,  2985-8,  3009. 
3017  s.,  3o48,  3()()4-7),  soit  cnlin  des  éléments  ou  (lévelo[j[)eineiits 
d'une  description  (1976-7,  2061-4,  '■^34'-^"4'  2677-9^,  265i-63,  2791-13, 
2864-86). 

On  conçoit  aisément  que  le  traducteur  ait  omis  des  détails  de 
mœurs  qui  lui  étaient  inconnus  ou  qu'il  jugeait  sans  intérêt.  Ainsi 
il  rejette  l'énumération  de  jeux  chevaleresques,  des  pièces  (ruiic 
ai'inure,  d'objets  de  luxe.  Ces  suppressions  sont  cc[)endant  [xhi 
nombreuses  (43o-3  (i),  835-46,  2070-7,  2182-4  et  2186  s.,  258i-5, 
2669  s.). 

Il  est  non  moins  naturel  que  Uobert,  qui  n  Cst  ([uim  liuche- 
ment,  n'ait  pas  pris  à  son  compte  les  passages  où  Thomas  inter- 
vient directement  dans  le  récit,  où  il  expose  sa  conception  du 
sujet  ou  entame  un  colloque  avec  le  lecteur  (1201-3,  2107-56,  2606  s., 
2854-8  (?),  3125-44). 

Si  le  rédacteur  de  la  Sag'a  s'est  rarement  abstenu  de  repro- 
duire les  réflexions  de  Thomas  au  sujet  d'un  t'ait  ou  d  une  situa- 
tion (6)  aussi  bien  que  d'utiles  (^\[)lications  (2354-(').  23()7-i()),  on 
constate  qu'il  n'a  pas  toujours  res[)ecté  les  pensées  générales  et 
les  maximes  ou  leur  développement  (285-35(),  2227-9.  2595-()o5). 
Mais  c'est  à  l'égard  île  deux  points  essentiels  surtout  cpie  Uol)ert 
s'est  montré  abréviateur  violent  el  méthodique.  Kn  [)remier  lieu 
il  n'a  pres(pie  rien  laissé  subsister  des  étud<'s  [)syehol()gi([ue'-,  ([ui 
sont  une  [)art  imi)ortanle  de  l'originalile  et  des  mérites  de  1  lionias. 
Soit  dans  le  récit,  soit  dans  les  monologues,  soit  dans  les  dialo- 
gues, il  a  le  plus  souvent  ellacé  toute  trace  dt^s  peintures  morales. 
On  ne  retrouve  pas  dans  la  Sag'a  les  [)assages  suivante  du  po.'UK» 
français,  où  sont  exposes  ou  dévelop[)és  un  sentiment  sinqde,  une 
disposition  dame  ou  d'esprit,  la  raison  d'une  action  {]i)  s..  237. 
4^)9  s.,  /I71-5,  6t)9  s.,  927  s,.  911-1.  9'jr)-('KS,  973-90.  995-1010,  it»ii- 
91,  1753-63,  i8i5s.,  1827-9,  1857  s.  et  i8()o-7.  i94i>-î.  nilS-iu,  i9()9s., 
22246,  2357-(')3,  236(')  s..  2.439  s.,  2467-52().  2527-11,  25^2  9.  257*^  s., 
26i3-6,  2()i9-38,  27()2-'j  et  2775-So,  2818-25,  2828,  3 120.  3i23  s.). 

(1)  UoIkm'I  (Icclai'c  lui-mrmt'   t|ii'il    s'.t^il    de   coulunics    clr.mm  rcs  (\  .    Kol- 
hiiij;':    Tristiutins  S(i<^<t,  p.  un). 

l'nu\  <lr  I.illr.    l'r.  et  Mrin.  Dr.   l.rltrt's.  Pasc.  .'>.  3. 
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A  [)lus  l'orle  raison  Robert  a-t-il  supprinu'  des  analyses  de 
sentiments  eoniplexes  ou  en  eonllit  (53-234,  35^-4i8,  fi'jij-Si, 
et  485-()4o,  i399-i()i4-  '-283<)-53). 

Dans  plusieurs  c;is  il  a,  nous  le  eonslatons  plus  haut,  fourni 
un  brel'  résumé  ou  une  sim[)le  indication  du  passage  supprimé 
(ioc)().i336.  S  io3  :  'jo  s,,  i3r)3-()8.  S  io3  :  33-3().  1G15-1732  (?)  *Sio3: 
3G-38,  1880-4.  S  nh)  :  3  s.,  i^yj-^'j!.  S  io()  :  ;;  s.,  •l'jo'j-bS.S  109  :  3i- 
33,  11887-96(3.  S  iio  :  17-23,  3087-113.  ^'  112  :  II  s.)  (i). 

La  seconde  catégorie  de  suppressions  importantes  alFecte  les 
répétitions  de  Thomas.  Le  poète  français  est  diffus.  11  se  plaît  à 
reprendre  la  même  pensée  sous  une  forme  i)res([ue  identique,  à 
exécuter  des  variations  sur  un  thème  donné.  11  lui  arrive  même  de 
refaire  le  récit  d'actions  qu'il  a  contées  auparavant. 

Robert,  à  qui  importait  la  concision,  a  souvent  retranché  les 
redites  et  variations  de  Thomas  (2)  (25i-84,  649-65,  739-41,  8i5-22,. 
893-902,  931  s.,  1092-1123,1124-34,  1849  s.,  1876,2072,  2324  s.,  2328, 
24i3-5  et  2419-25,  2833-6,  3oo3).  Il  a  de  même  élagué  ou  abrégé  les 
répétitions  de  faits  du  récit  (2481-526,  2707-58). 

Ecrivant  en  prose  et  soucieux  avant  tout  de  Faction,  Robert 
a  négligé  les  effets  de  style  recherchés  par  Thomas.  S'il  a  respecté 
les  comparaisons  (v.  cependant  889-92),  il  a  presque  toujours 
négligé  les  antithèses  (ex.  921  s.,  3ooi  s.),  les  jeux  de  mots  (ex. 
2467-80),  les  allitérations  (3), l'abondance  verbale  (ex.  237),etc.  (4). 

2^^  Additions.  —  11  est  arrivé  quelquefois  à  Robert  d'ajouter  à 

(1)  Cette  constatation  est  d'un  grand  prix.  Elle  permet  d'allirnier  que, 
dans  la  partie  de  la  traduction  où  l'original  fait  défaut,  un  aperçu  sommaire 
ou  une  allusion  de  la  Saga  tiennent  la  place  d'un  développement  de  Thomas. 

(2)  Il  en  a  cependant  laissé  subsister  une  certaine  quantité  et  nous  verrons 
rjue  Gottfried  a  été  plus  impitoyable  que  lui  (v.  4"  partie,  ch.  IV,  sous 
Concision). 

(3)  Quelques  allitérations  se  trouvent  bien  dans  la  Saga  (v.  O.  Brenner  : 
Anz.  f.  d.  Altcrt.  5,  p.  4<>9)  5  «"«'lis  elles  donnciil  l'imprc^ssion  d'une  rencontre 
plutôt  que  celle  d'une  recJierche  d'ellet. 

(4)  L'addition  des  coupures  de  Robert  fournit  un  total  de  2000  vers  environ 
sur  3i44>  i^*'il  <i  !><'"  près  les  deux  tiers.  M.  Bcdicr  estime  à  la  moitié  du 
poème  la  valeur  des  suppressions  du  traducteur  norwégien  {Spécimen  (ian 
essai  de  reconstruction  conjecturale  du  Tristan  de  Tkonias,  Festgabe  fur 
Suchirr,  IIall<>,  i<)Oo,  p.  75).  Mais  comme  la  Saga  a  surtout  retranché  les 
passages  psv chologlcjnes  et  qiu;  ceux-ci  ahomlent  daus  la  (h;rnière  pailic  du 
poème  la  coujiMlurc  de  M.  Bédier  doit,  eu  lin  décompte,  être  bien  près  de 
la  vérité. 
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son  texte.  Mais  ces  additions,  peu  nom])i'euses,  sont  aussi  peu 
importantes  et  ne  témoignent  que  rarement  d'un  dessein  suivi.  On 
ne  démêle  les  efïets  d'une  méthode  ou  du  caractère  de  Hobcit 
(jue  dans  les  trois  cas  suivants. 

11  a  tenté  par  une  brève  ex[)lication  ou  une  touche  nouvelle 
de  doimer  à  son  texte  {)lus  de  clarté  ou  d'énergie  (35. -S' 82  :  i5  s., 
701.  S  85  :  II,  7()().  S  80  :  10  s.,  882.  iS  87  :  7,  ii47-  *^' 9^  •  ^4*  1178. 
À" 95  :  25,  iKji.  >S'()5  :  32  s.,  1809.  S  io4: 16 s.,  i844-'^'  io4  •  ^<^-  ^^92- 
*S  io5  :  8  s..  1984.  S  io5  :  34  s.,  2087.  .S'  io()  :  18,  2210.  S  107  :  11. 
23o2.  *S'  107  :  27  s.,  2307.  S  107  :  82,  241 5.  .S'  108  :  27-29,  2429.  S 
108  :  3o-32,  2812.  S  no  :  7,  2832  (?)  S  no  :  11  s.). 

Il  a  fait  une  manifestation  religieuse  (36.  5  82  :  16  s.,  i^^'S-b^. 
S  108  :  38,  3082.  *S'  III  :  35-ii2  :  8)  ou  loyaliste  (79r).  .S  8()  :  10  s.). 

r^nlin,  il  lui  est  arrivé  d'accentuer  la  courtoisie  de  Thomas  et 
d'insister  sur  les  détails  rclatil's  à  la  bienséance  (2193  s.  S  107  :  •>  ^.. 
2r)8i.  .S'  109  :  21).  Une  seule  fois,  il  a  développé  une  inaxiuio  de 
son  texte  (810.  S  86  :  18  s.) 

Fort  rarement,  Robert  a  ajouté  des  détails  d'exposition  el  ile«> 
traits  matériels  à  son  original,  et  encore  sont-ils  [)i'esi[ue  iiisigni- 
fiants  (719.  S  85  :  16,  849.  iS  86  :  28  s.,  914.  .S  87  :  Ki.  917.  ^S  87  :  18, 
1763.  S  io3  :  38,  1809.  S  104  :  17  s.,  (i)  2104.  'S  io()  :  24-2().  23S7.  S 
108  :  17  s.,  2671.  S  109:  i5,  2966.  'S'  iio  :  23  s.,  3o2i.  S'  1 1 1  :  3. 
3082.S'  112  :  9). 

Ne  rentrent  [)as  dans  les  cas  qui  viennent  d  être  exauiiiié>  :  une 
comparaison  (1282.  S  io3  :  18),  une  pensée  banale  (482.  .S  84  :  3o 
s.),  de  rares  indications  relatives  aux  sentiments  des  personnages 
(789. iS'  8()  :7s.,  991,  S  95  :  4*7  {■)  2 181.. S'  io()  :  3.")  s.),  une  idei'  iiuo- 
hérenle  qui  n'est  peut-être  pas  de  Robert  (701).  «S' 85  :  9  s.),  enlin 
une  anticipation  de  récit  surprenante  (2812.  .S  110  :  l>)  (2). 

3"  Modifications.  —  La  comparaison  du  [)oèine  Irani  ais  et  de 
la  Saga  mel  en  évidence  le  désir  dt^  Robert  de  respecter  la  piiv>io- 
nomiede  son  oiigiual  (3).  Si^s  moditications  sont  en  [.élit  nond)re 
et  de  i»(  u  (le  valeur. 

Parfois  on  aperçoit  un  motif  à    ses  ;dleration<.    ('/(^sl    un    trait 

(I)  V.   p.  1(),  M.  (■). 

(a)  V.  p.  jS,  h,  j. 

(3)  On  compriMuira  que  j(>  n'aie  pas  si^Mial»-  l<'s  ini'\aclilu«les  il«*  lraiturlit»n 
loji'ôres  et  ur  conipponictlanl  pas  le  srns. 
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courtois,  ou  relig^ioux,  ou  uioral,  (jui  apparaît  (906  s.  S  Sj  :  12  (i), 
ii38.  S  9.")  :  10.  '2'2ii.  S  107  :  12),  une  diUérence  de  mœurs  qui  est 
notée  (435  s.  S  84  :  16)  (2),  une  donnée  qui  a  été  exagérée,  ou  a  i)ris 
une  forme  i)his  matérielle  (1817  s.  S  io4  :  '2\,  'iKij.  S  iio  :  l'i  s.), 
une  sinij)lilication  du  texte  (iSay-c).  .S  to^  :  ^4,  1907-28.  S  io5  :  i4- 
18,  2641  s.  6'  109-13),  une  généralisation  à  la  place  d'un  détail 
précis  (i844-  <^  io4  :  3o),  ou  inversement  (l>,837.  S  iio  :  12  s.),  une 
divergence  née  d'une  sui)pression  ou  modification  antérieure  (969- 
72.  AS95  :  I  s.,  1854.6'  io4  :  34,  2815-7.  '^  ^^^  '  9'  ^97^-  ^  ^^^  '•  ^7  s-)- 
Le  plus  souvent  l'altération  est  im[)utable  à  une  obscurité  du 
texte,  un  souci  de  clarté  (3),  une  négligence,  une  erreur  de  lecture 
ou  un  contresens  (47  s.  S  82  :  23,  244-  /^  84  :  5,  44^-  -^  ^4  •  ^9»  C4i-3. 
5  84  :  3i-33,  (kS4-93.  S  85  :  i-4,  726.  S  85  :  21,  772  s.  *S  85  :  37  s., 
823  s.  aS'86  :  21  s.,  874-6.  6'  87  :  3  s.,  904. *S  87  :  11,  929  s.  5  87  :  21  s., 
ii65.  S  95  :  18  s.,  1180.  S  95  :  25  s.,  ii83.  S  95  :  28,  1276.  6' 
io3  :  14  s.,  1348.  S  io3  :  3o,  1783.  S  io4  :  7,  i8o3.  *S  io4  :  i4»  1807. 
À'  jo4  :  i5  s.,  i836.  S  104  :  26  s.  (?),  i85i.  S  104  :  33,  1878.  5  io5  :  2 s., 
1889  s.  S  io5  :  6  s.,  1895  s.,  S  io5  :  10,  1903.  S  io5  :  12  s.  (?),  1939. 
S  i()5  :  24,  1962.  S  io5  :  27,  1965.  S  io5  :  28,  2087.  S  106  :  17, 
22o3-6.  iS  107  :  7  s.,  2223.  <S  107  :  i4s.,  2298.  iS'  107  :  25,  2375. *S  108  : 
12  s.,  2391.  S  108  :  19  s.,  2410.  >S  108  :  25,  2434.  S  108  :  34  (?)  (4), 
2702.  S  109  :  28,  2854-8.  S  110  :  i4  (?),  2997-3oo3.  *S'  iio  :  3i  s.  et 
3oio.  aS  iio  :  35,  3o32.  .S  m  ;  i5,  3o34.  *S'  m  :  16,  3()38  4<>-  ^  m  '■ 
17,  3o57.  6'  III  :  26  s.). 

La  raison  de  l'altération  reste  cachée  dans  les  cas  suivants  : 
un  nombre  est  changé  (2G71.  S  109  :  20.  2969.  S  iio  :  26)  ;  le 
discours  indirect  est  devenu  discours  direct  (1837  s.  :  S  io4  :  27  s). 
ou  inversement  (2459-61.  S  109  :  i  s.  (5);  une  donnée  ou  un  détail 
du  récit  ont  été  transformés  (i83i  ss.S  io4  :  25, 1847  s.*S  io4  :  3i  s., 
2101-4.  S  ï()6  :  23  s.,  23oi.   S  107   :  28,  235i.   S  108  :  9,  2683-94-  S 

109  :  22  s.,  2771  s.  S  109  :  37,   2781  s.    S  109  :  38-iio  :  i,  2967  s.  S 

110  :  25  s.,  3x21.  S  112  :  i4s.). 

4*^  Transpositions.   —   Non   seulement    les   transpositions  de 

(i)  V.  p.  i5,  11    3. 

(2)  (^f.  aussi  p.  'Ji.  n.  3. 

(3)  Le  cas  est  lr<;s  rare. 

(4)  Sur  •J')S'i-i)^,  V.  p.  27,  11    2. 

(5)  V.  d'iiuli-cs  cas  p.  3i  s. 
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Robert  sont  rares,  mais  elles  portent  sur  des  faits  secondaires  : 
elles  peuvent  quelquefois  s'expliquer  (i)  et.  sauf  celle  qui  est 
relative  au  motif  des  deux  voiles,  n'aHectent  que  des  passages 
rapprochés  (409-61.  ^9  84  :  20-22,  229.5  s.  Sio-j  :  26  s.,  23i().  S  10-  : 
34,  2457  s.  S  109  :  I  s.,  2.527-41.  S  109  :  ^-6.  256i-8.  S  m  :  9-1 1, 
2676.  S:  109  :6s,  2671.  S  109  :  20,  2876-80.  S  iio  :  29  s.). 

L'examen  conq)aratif  du  texte  fran^jais  et  de  la  traduction 
norwégienne  autorise  aux  conclusions  suivantes,  qui  valent  —  et 
c'est  là  ce  qui  importe  —  pour  la  partie  du  poème  où  l'original 
fait  défaut. 

i^^  Robert  a  traduit  les  fragments  de  Thomas,  et,  selon  toute 
vraisemblance,  le  poème  entier  de  façon  très  fidèle  pour  ce  qui 
concerne  les  faits  du  récit  (2). 

2°  La  Saga  présente  de  nombreuses  suppressions,  mais  ces 
éliminations  affectent  les  études  psychologiques,  les  maximes,  les 
redites  ou  variations  de  la  pensée  et  non,  à  l'exception  de  cas  très 
rares,  les  données  de  l'action. 

3"  Robert  ne  s'est  pas  préoccupé  de  rendre  le  coloris  poétique 
du  récit  et  a  négligé  les  artifices  de  style  de  Thomas. 

4"  Le  roman  norwégien  n'oH're  que  de  rares  et  maigres  additions 
au  poème  français. 

50  Les  altérations  du  traducteur,  peu  nombreuses,  ont  hMir 
origine,  le  plue  souvent,  dans  un  défaut  d'intelligence  du  texte. 

6"  Uo])ert  ne  s'est  permis  que  de  légèi'es  et  peu  noud)i'euses 
transpositions. 

Il  y  aura  lieu  de  tcMiir  compte  de  ces  observations  lorsqu(\ 
Robert  s'écartant  de  Cirottfried,  nous  serons  conduit  à  nous 
d(*mander  si  c'est  la  Sai^a  ou  le  poènu*  allcMnaïul  i(ui  rt^llrtc  le 
plus  exactement  l'ouivre  de  Thomas. 

(l)  Ainsi  les  lraiis|)()sili<)ns  *lii  iiiolil"  «les  deux  \oilcs  (2.">(>i-S)  ci  Ac  la 
barque  hriscc  par  les  Aai;iu's  (•iS-()-So)  soiil  diu's  au  désii'  i\i'  Uohrrt  ircliniind- 
CCS  traits.  Au  coui'sjIu  rccit,  le  traduclcur  s'csl  aperçu  de  rini|><>«^^iliili(é  de 
les  passer  sous  silejice  et  les  a  uuMitiouués  à  ce  uiouient. 

(•>)  lia  eoucoi'daïu'e  d(>  (iottlVied  a\cr  S,  cpii  elle-nièine  reproduit  preNtjUe 
exaet<Mueut  le  fraj^uieut  de  ( ;auil)ridt;:e,  ressortira  de  la  i-ouiparaison  de«» 
passajçes  conservés  de    Tlionias  et  existant  chez  GottfritMl  (v.  2*  partie). 
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MI 

Fragment  de  Cambridge  (Thomas  i-5ti  :  Goltt'rieJ  nSi'io-)!)). 

(La  scène  du  verger) 

I 

Comparaison  des  textes 

G  (t)  —  Par  une  chaude  journée,  à  l'heure  \\c  midi.  Isoldc^ 
donne  l'ordre  de  [)réparer  un  lit  dans  h»  veri;*er.  Elh*  tMivoie  clier- 
eher  Tristan.  On  i'ernie  les  portes  du  jardin.  Bran^ain  tait  le 
ji^uet.  Survient  le  roi.  (jui  demande  où  est  Isolde.  Au  dêsespoii*  de 
Rranii^ain  on  indique  à  Marc  le  refuge  de  la  reine  (iHi'io-yi)). 

C' —  Knz  es  bras  Yscul  la  re'nie(2).       c;  —  wîp  unde  nevon  die  vander 
(Bien  cuidoicnl  cslre  a  seiir.  mil  aruu'u  /.uo  cin  ander 

i  s.  gollolileii  nAlie  und  anij^e. 

iSi()»)-:ioi. 

(^4  —  (iOnduil  par  le  nain  le  roi  ari'ive.  cspt'M'anl  [)r('ndr('  les 
amants  en  (lai^'iMnl  dclit  (*5-(')). 

(l)  (  )ii  Iromcia  en  i'(\i;ai(l  les  piissaiT»'^  «>n  l'imil  il  ion  ol  ex  iili'uli".  Los 
(li\  l'i  ■;i'ii(('s  |KMi  importiiMlcs  sont  niisrs  cnlic  pari-nl  h  scx  I  .es  pnssuj{;es 
(lillVrcnts  ayant  (jnrluuc  lonuinnr  sonl  .malxsi's.  I.<"  lia  ^nniil  de  ( '.aniltriili^f 
rsl  (lt''si«;n('>  par  (\ 

(•j)  M.  Bi'dicr  proposr  la  cori'ci"!  ion  ul'.nlro  srs  hras  licnl  la  icin»'».  \x 
sens  restant  le  int'inc,  jxmi  iiU|M)rlf  ponr  non>^  l'uni-  (mi  l'anlri-  Iimmut. 
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(/  —  Tristan  ol  Isoldc  ro})oscnl  joue  contre  joue  et  étroitement 
enlacés.  On  dirait  un  groupe  coulé  en  airain  ou  en  or  (i82o3-i5). 

Quant  il  endormis  les  trouvèrent       'l'ristan  und  diu  kùnigîn 

" .  die  slielcn  liarle  suoze, 

(i'  ne  >veiz,  uAch  was  unnmoze). 

18216-18. 

G  —  Mare  est  aecalilé  à  la  vue  de  sa  honte.  Jusque»  là  il  avait 
eu  des  doutes,  mais  aucune  certitude.  Ses  soupçons  étaient  son 
plus  grand  cliagrin.  Mieux  eût  valu  j)oui'  lui  rester  dans  le  doute 
que  d'être  assuré  de  son  malheur  (18219-34). 

(Li  rois  les  voit,  au  naim  a  dit  : 

«  Atendés  moi  clii  un  petit;) 

En  cel  palais  la  sus  irai,  sus  gieng-  er  swîgende  dan  ; 

De  mes  barons  i  amerrai  :  sînen  râl  und  sîne  man 

die  nam  er  sunder  dort  liin. 

(er  huop  ûf  unde  seitc  in, 

das  ime  gesaget  waere 

vûr  ein  wârez  miere, 

daz  Tristan  und  diu  kûnigîn 

bî  ein  ander  solten  sîn, 

daz  si  aile  mit  im  gieng^n  dar) 

Verront  com  les  avon  trovez;  und  néemen   unibe  si  beidiu  war, 

und  ob  man  s'  alsô  f'unde  dâ, 

Ardoir  les  frai,  quant  iert  provez.»       daz  man  im  von  in  beiden  sa 

8  i3.  reht  unde  gerihte  teete, 

alsô  daz  lantreht  haete. 

18235-48. 

G  —  A  peine  le  roi  s"était-il  éloigné  du  lit  (18249-51). 

Tristan  s'esvella  a  ilant,  sô  daz  erwaehete  ouch  Tristan 

Voit  le  roi,  (mes  ne  l'ait  senblant  ;       und  sach  in  von  dem  bette  gân. 

Car  el  paies  va  il  son  pas.) 

Tristan  (se  drechc)  et  dit  :  «  A  !  las  !      «  fi  »,  sprach  er,(«waz  habt  ir  getân, 

gelriuwe  Brangœne  ! 
weiz  got,  Brangiene,  ich  waîne, 
diz  slAfen  gîVt  uns  an  den  lîp.) 
Isôt  wachet,  armez  wîp  ! 
.  wachet,  herzekiinigîn  ! 
ich  \vacne,  wir  verrâten  sîn.  » 
(u  verrAten?))sprach  si  «hêrre,  wie?») 


Amie  Yseul,  car  esvelliez  : 
Par  engien  somes  agaitiez  ! 
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Li  rois  a  veu  (juanque  avon  fait 
Au  palais  a  ses  ornes  vail  ; 


Franos,s'ilpuel,enscnbleprcndrc, 
Par  jugement  ardoir  en  cendre. 
Je  m'en  voil  aicr,  bêle  amie  ; 

14-24. 

C  —  On  lie  pourra  faire   lu 
(lacune  de  3  vers)  je  vais  en  exil 

Tel  duel  ai  por  la  départie 
Ja  n'avrai  hait  jor  de  ma  vie. 


Ma  doce  dame,  je  vos  pri 
Ne  rac  mctés  mie  en  obli  : 


Kn  loig  de  vos  autant  m'amez 
Connue  vos  de  près  fait  avez  ! 


(Je  n'i  os,  dame,  plus  atcndre  ;) 
Or  me  baisiés  au  confié  prendre.  » 

De  li  i>aisier  Yseut  demore,  (1) 
Entent  les  dis   et  voit  ([u'il   plore  ; 
Lerment  si  oil,  du  cuer  sospire. 
Tendrement  dit  :  «  Amis,  bel  î«ire, 


a  niîn  hèrre  der  stuont  obe  uns  hie  : 
er  saeh  uns  beide,  und  ich  sachin. 
er  <j^ôt  von  uns  iezuo  d;\  hin, 
(und  weiz  benamen  aise  wol, 
su  daz  ich  ersterben  sol  :) 
er  wil  ze  disen  dinj^'^en 
helf  unde  geziuge  bringen  : 
er  wirbet  unseren  tôt. 

herzel'rouwe,  schœne  Isot, 
nu  mûeze  wir  uns  scheiden 

18252-71. 

preuve  de  votre  faute.  Pour  nnji 
(2.5-28). 

sô  wa'llich,  daz  uns  beiden 

sô  guotiu  State  niemer  mè 

ze  frouden  \vidervert  als  è. 

(nu  nemet  in  iuwer  sinne, 

wie  lûterlîche  minne 

wir  haben  ordeilet  unze  lier,) 

und  seht,  daz  diu  noch  stielo  wer; 

lAt  mieh  ûz   iuwerm  her/en  nihl  î 

(wan  swaz  dem  mînem  geschiht, 

dar  û/.  enkumet  ir  niemer  : 

Isôt  diu  muoz  iemer 

in  Tristandes  iierzen  sin.) 

nu  sehel,  herzelViundîn. 

daz  mir  fremde  und  verre 

iemer  hin  z'iu  i::ewerre  ! 

vergezzet  min  (Inrcii  keine  nôt. 

dûze  amie,  bêle  Isnt, 

Ufebielet  mir  und  kiissct  mieh  !   » 

Si  trat  ein  lul/.el  Jiinder  si<ii, 
sintlende  spraeli  si  wider  in  : 
w  herr', 

i8a7J-<)Q. 


(i).S(lit(Sj  :  17):  Diuthlisf  Isond  i  h'nura  lti:,^i,  .pii  cnI  la  Irathiilion  «hi 
vers  37  de  Thomas,  l'.n  rciidaul  1<'  trxtc  .le  Uolui  i  par  Isond  K'cn\u'UU'  fia 
Idni^iT  (ils  (■/',  Kolhinjç  impose  à  la  rrdaitiou  norroi-M-  un  nou-sciis  <|u'tllc  i\c 


C  —  Uappelez-  vous  ce  jour  de  douleur.  Je  suis  idus  affligée 
que  jamais.  Il  n'est  i)lus  de  joie  jxmr  moi  dès  lors  qu'il  faut  vous 
quitter.  Nos  eorps  peuvent  se  séparei\  mais  l'amour  ne  s'éehappera 
pas  de  nous  (4i-5o). 

(;  — Nos  coiurs  et  nos  âmes  sont  si  étroitement  unis  ([ue  l'oubli 
entre  nous  est  impossil)le.  Pour  moi,  (jue  vous  soyez  i)rès  ou  loin, 
il  n'y  aura  en  mon  cœur  que  le  seul  Tristan,  qui  est  mon  corps  et 
ma  vie.  Prenez  garde  qu'aucune  femme  ne  me  sépare  de  vous; 
conservons  pures  et  constantes  notre  aflection  et  notre  foi  (18292- 
3io). 

Nequedent  cest  anel  prenez  :  und  nemet  hin  diz  vingerlîn  : 

Por  m'amor,  amis,  le  gardés  ;  daz  lât  ein  urkûnde  sîn 

5i  s.  der  triuwen  unde  der  minne, 

i83ii-i3. 

Ici  s'arrête  le  fragment  français  et  par  suite  aussi  la  compa- 
raison. Les  concordances  signalées  ont  démontré  que  la  commu- 
nauté d'origine  de  C  et  de  Gottfried  est  indéniable.  Ceci  à  la  vérité 
ne  constitue  pas  encore  la  preuve  de  l'imitation  de  C  par  le  poète 
allemand. Onpeut  en  effet  prétendre,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Kôlbing(T), 
que  Gottfried  s'est  trouvé  en  présence  d'un  texte  contenant 
déjà  les  modifications  que  nous  rencontrons  chez  lui.  Mais  cette 
opini(m  ne  semble  pas  mériter  créance  pour  diverses  raisons, 
r  Les  divergences  constatées  dans  le  texte  allemand  témoignent, 
comme  nous  le  montrerons,  d'intelligence,  de  finesse  d'esprit,  de 
sensibilité  et  de  curiosité  psychologique.  Le  remanieur  doué  de 
ces  qualités  poétiques  n'eût  pas  été  un  vulgaire  scribe,  mais  un 
poète  égal  et  à  certains  égards  supérieur  à  Thomas.  2°  Les  modifi- 
cations qui  se  présentent  ici  sont  de  même  nature  que  celles  que 
nous  aurons  à  apprécier  plus  loin  à  propos  du  fragment  Sneyd'. 
(7'Aomfls  53-142.  Gottfried  19424-552).  C'est  donc  le  même  auteur 
qui.  dans  les  deux  cas,  a  transformé  un  texte  ({u'il  jugeait  insuf- 
fisant, en  obéissant  aux  exigences  de  son  sentiment  poétique.  On 
conviendra  qu*il   faudrait   un   singulier  hasard  pour  que  le  même 

|»;u;iîl  |>as  coiitciiir   Isoldc  en  ofTct  no  poul    1).ms  demonrer  là  plus  longtemps 
i\\\v  'rristiiii,    ;i  qui  elle  continue  à    parler  cl   (|ui    rcslc  i)r«'S   d'elle.    Dans  la 
|)ciiscc  <le  ,S',  clic  demeura  là   plus   l()ii;4icnips  (qu'il    n'csl   d'usaj^c",    (pi'il  ne 
c()nvi«'nt,  c'csl-à-dire  assez  lonylcniiis). 
(i)  Trislranis  Saga,  j).  CXLVII. 
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remaniour  français  de  C  ait  aussi  eu  à  remanier  Sneyd  '  et  que 
GottCried  ait  réussi  à  [lossédei'  la  copie  unique  de  ce  scribe. 
3''En  exposant  l'état  d'àme  de  Marc,Gottfried  intervient  personnel- 
lement dans  le  récit  :  ez  ist  abei-  inîn  wân  (18229).  ^^  revendique 
donc  ici  la  propriété  de  cette  addition  au  texte  et  t'ournit  une 
preuve  de  son  orii^inalité. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  comment  le  poète  allemand 
s'est  écarté  du  texte  français. 

Reprenons  la  suite  des  faits. 

Dans  les  vers  i8i3()-/Î2,  Gottfried  indicjuc  les  circonstances  de 
l'incident  et  motive  la  faute  de  la  reine.  La  chaleur  du  jour  (i)  et 
le  feu  d'amour  embrasent  Isolde  àl'envi.  Elle  prétend  se  soustraire 
à  ces  ardeurs  en  se  ménageant  un  lit  de  repos  à  l'ombre,  dans  le 
verger.  Mais  cette  précaution  n'a  pas  le  succès  attendu.  Incapable 
de  maîtriser  son  désir,  Isolde  fait  mander  Tristan...  Chez  Thomas, 
nous  ne  constatons  rien  des  dispositions  de  la  reine  ni  de  sa  vaine 
stratégie.  Pas  de  motif  ni  d'analyse  morale. 

Après  ces  indications,  Gottfried  donne  les  détails  matériels 
utiles  :  descrii)tion  du  lit,  message  envoyé  à  Tristan  et  accei)té. 
précautions  prises,  explication  précise  de  la  façon  dont  le  roi' 
surprend  les  amants.  En  un  mot,  le  poète  allemand  situe,  avec 
plus  de  soin  que  le  poète  français,  l'action  et  en  montre  plus 
minulieus(Mnent  les  circonstances  (2). 

Du  rôle  du  nain  et  d<'  Brangain,  il  sei'a  (jucstion  [)lus  tard  (]). 

Le  discours  dTsolde  dilltM'e  sensiblement  en  Coi  chez  Gottfried. 
Dans  le  texte  français,  la  reine  exprime  son  chagrin  de  la  sépara- 
tion, (^^tte  idée  maïuiue  chez  Gottfried  au  {)oinl  eoi  rt^spondaiit , 
Pourquoi?  Une  seule  supposition  parait  plausible.  On  sait 
combien  Thomas  est  enclin  à  se  réi)étei'.  11  est  n  raisend)lable 
(ju'il  reprenait  le  luèiue  thème  plus  loin  (pu*  l'endioit  ou  sarrcle 
le  IVagment  (la  Sdi^d  aui-ait  abrégé).  Pour  ('viter  une  redite. 
(lottfried  n  a  aci'iieilJi  ce  uiotil' tpu'  la  sei-omle  l'ois  où  il  parait 
chez  Thomas,  c'esl-à-dire  après  le  don  de  1  auiUMU.  dans    les    vtM'S 

(i)  <'.cll<-  (loinuM-,   <|Mi  iii;mi|U('  cii    .S'.,  pciil  s'rliM"  li-ou\t(*  vUv?  'llioniaN.  Cl'. 

/<;  V.  u:)7(; 

(•.>)()n  i('inar(Hitr;i  <|uc,  rluv.  (lot  I  iVictl .  Maie  conte  à  s«'«n  Aa>s;ui\  <|ni>n 
lui  a  (lit  commr  (•Iii>s«'  suit  i[U('  la  iciiic  cl  ^oii  in'\  eu  se  I  ioiin  aient  ilan>lc 
verger,  alors  (lucn  réalité  il  les  a  vus  tic  sc^  \cu\. 

(I)  V.  \K  1:.  s    et  p.  ',;. 
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i83i9-'.^3,  dont  lo   s(Mis  (^st   colui    dos  vers  iVaiirais   /ji-44-    Compa- 
l'ons-los  : 

Bien  vos  doit  meiibrcr  de  cest  jor       l'edcnkcl  an  diz  scheidcn, 
Que  parlistes  a  tel  dolor.  vvie  iiAlieii  ez  uns  hciden 

Tel  paine  ai  de  la  descvranche  ze  herzen  und  ze  lîbe  Ht. 

Ains  mais  ne  soi  que  tu  pe&anche.      gedenkel  inaneger  swsuren  zît, 

C  4 1-14  <^i6  ich  durclî  iuch  erlilen  hAn, 

G  i83i9  2*3 

Cette  liypothèse  ne  peut  subsister  que  si  l'on  suppose  après  le 
vers  02  du  fraij^mcnt  de  Cambridge  une  suite  qui  fait  défaut  dans 
la  Saga.  Or  il  est  avéré  que  cette  suite  a  existé  et  quisolde 
devait,  après  le  don  de  l'anneau,  réclamer  de  Tristan  une  foi 
éternelle.  Les  fragments  conservés  ne  laissent  aucun  doute.  Ces 
vers,  mis  plus  tard  dans  la  bouche  de  Tristan  :  «  Menbre  11  de  la 
covenance  —  Qu'ele  me  fist  à  la  sevranec  —  El  gardin,  quant  de 
li  parti.  —  Que  de  cest  anel  me  saisi  :  —  Dist  mei  qu'en  quel  terre 
qu'alasse.  —  Altre  de  li  ja  mais  n'amasse  »  (i),  font  une  claire 
allusion  à  l'idée  qui  a  dû  être  exprimée  chez  Thomas  après  C  02 
et  qui  l'est  chez  Gottfried  aux  vers  i83i4-i8  et  t8324-3i,  où 
l'anneau  dTsolde  doit  prémunir  Tristan  contre  toute  trahison  (2). 
Ce  motif  a  d'ailleurs  son  utilité.  C'est  en  efTet  l'anneau  qui,  lors 
de  la  nuit  nuptiale,  rappelle  à  Tristan  ses  devoirs  envers  Isoldc 
la  reine  et  l'empêche  de  consommer  son  mariage  avec  Isolde  aux 
Blanches  Mains  (3).  Il  n'y  îi  donc  pas  de  suppression  à  porter  à 
l'actif  du  poète  allemand. 

De  cette  comparaison  des  textes  dégageons  maintenant  la 
nature  des  modifications  de  Gottfried. 

(i)  V.  Brdicr,  v.  25i5-20. 

(2)  Doit-on  croire,  on  se  fondant  sur  les  vers  409-61  :  «  Meni})re  lui  de  la 
covenance  —  Que  il  li  (Ist  a  la  sevrance  —  Enz  el  jardin,  al  départir  »,  que 
Tristan  prenait  ici,  en  des  vers  disparus,  l'en «iagein eut  de  11e  jnmais  aimer 
d'autre  reinnic  ?  Il  paraît  diilicile  d'admettre  cette  conjecture.  Ni  Gottt'ried  ni 
la  Sa<ra  ne  contiennent  trace  d'une  réplique  de  Tristan  après  le  discours 
d'Isoldc.  De  plus  le  texte  cité  (25i5-2:))  nu)ntre  clairement  la  nature  de  la 
«  covenance  ».  On  peut  à  la  vérité  objecter  que  Tristan  fait  plus  loin  allusion 
à  une  foi  qu'il  aurait  jurée  à  Isolde  (491,  5o8  etc.).  Mais  il  semble  que  dans 
ces  ])assa}^es  Tristan  parle  d'un  devoir  envers  la  reine  plutôt  que  d'un 
enga«,'emcnt  formel,  pris  i)ar  lui  (v.  v.  6o5  s.  «Contre  l'amur,  cuntre  la  fei 
—  Que  a  Ysoll  m'amie  dei  »).  Pour  ces  raisons  il  y  aurait  i)eut-étre  lieu  de 
corriger  ainsi  levers  ^60:  «  Quelc  li  list...  ».  Le  passage  975-8o  n'apporte 
aucune  lumicr<*. 
^(3)  V.  Bédicr,  V.  447  ss. 


Il 
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Vraisemblance  et  ordonnance  du  récit.  —  Psychologie.  —  Sensil)iiité 
et  délicatesse  de  Gottfried.  —  Descriptions  et  comparaisons.  — 
Conceptions  nouvelles. 

Vraisemblance  et  ordonnance  du  récit 

Un  point  appelle  tout  d'abord  l'attention.  Gottlried  est  plus 
abondant  que  Thomas.  A  la  cinquantaine  de  vers  du  [)()ènie 
Irançais  répondent  à  peu  près  180  vers  allemands.  Cette  seule 
constatation  démontre  que  (iolti'ried  n'est  pas  un  traducteur.  La 
nature  de  ses  altérations  l'ournit  la  preuve  qu'il  n'est  pas  non  plus 
un  amplificateur. 

Il  est  une  donnée  de  Thomas,  transformée  par  (lolttVieil.  (jui 
est  si  importante  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  que  1  auteur  alhinaiid. 
en  général  si  scrupuleusement  lidèle  dans  la  lepioihution  des 
faits,  ait  pris  sur  lui  dt^  la  modifier.  Dans  le  fragment  do  Caml)ridi;e 
(eoniuK^  aussi  dans  la  Saga  el  Sir  Ifistfeni)  (i)  c'est  le  nain  ijui  a 
sur[)ris  les  amants,  c'est  lui  (|ui  a  infoi'iué  Mare  de  la  présence  îles 
c()ui)al)les  dans  le  verger,  c'est  lui  enlin  ((iii  ;iiuèue  \c  roi  pour 
constater  le  (lagrant  délit.  Dans  le  Tris/an  allemand  ce  rôle  du 
nain  lait  défaut.  Poussé  [)ar  sa  destinée  Marc  vient  dans  le  janlin. 
où  s'étale  la  pi-euve  de  son  infortune.  Pourquoi  (loltlVied  a-l-il 
ainsi  altéré  son  texte  ?  La  ré-poiise  à  cciic  ([uestioii  iTesl  pas 
malaisée  à  trouver.  Le  poète  ailenuind  s Csl  appliipié  à  éloigner 
une  criante   invraisemblance  du    \'cv\[.    (".lie/    riioma>-  eu  ellel   le 

(l)  Mrinc  le   Tristan  ru    prose    IV;nn^';\isc    m-    prcsnilc   |>;i^  l^>^  C:\\[<  foniiiu* 
Cit»lltVioil. 
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rôle  du  nain  devient  à  un  moment  donné  tout  à  fait  inexplicable. 
Apivs  la  découverte  le  roi  ordonne  au  rusé  personnage  de  rester 
là,  comme  témoin  sans  doute  et  comme  gardien.  Mais  il  arrive 
(|ue  ce  témoin  ne  fournit  plus  tard  aucun  témoignage,  que  ce 
gardien  nVmpcche  pas  Tristan  de  s'éloigner.  Ainsi  échouent,  pour 
des  raisons  impossibles  à  deviner,  ses  i)lans  et  ceux  de  Marc.  Ce 
n'est  pas  tout.  Le  nain  demeure,  spectateur  muet  et  impassible 
des  adieux  des  anumls.  Par  leurs  confidences  il  en  apprend  Tort 
long  sur  la  nature  de  leurs  relations.  Sa  présence  aussi  devrait 
sullirc  à  empêcher  les  eiïVisions  de  tendresse  de  Ti'istan  et  d'Isolde 
cl  à  interdire  à  la  reine  le  don  de  son  anneau,  instrument  des  réu- 
nions futures.  Gottfried  a  pesé  ces  raisons  et  a  pris  le  parti  le 
plus  simple  en  supprimant  ce  personnage  dont  l'utilité  ne  se 
conçoit  pas  et  dont,  sauf  une  exception  (i),  les  versions  de  Thomas 
ne  nous  disent  pas  quand  et  comment  il  a  suri)ris  le  secret  du 
rendez-vous. 

En  revanche  ni  C,  ni  la  Saga  ni  Sir  Tristrcm  ne  parlent  ici  de 
Brangain.  Le  poète  allemand  au  contraire  attribue  un  rôle  impor- 
tant à  la  (idèle  suivante  d'Isolde.  Il  l'a  fait,  obéissant  à  son  désir, 
plusieurs  fois  manifesté  au  cours  du  poème,  de  mettre  ce  person- 
nage en  évidence  (2). 

Enfin  l'ordre  des  faits  adopté  par  Gotttried  semble  témoigner 
d'un  plus  grand  art  que  celui  de  Thomas.  L'attitude  des  amants 
n'est  décrite  par  le  poète  allemand  que  lorsque  Marc,  le  person- 
nage si  fortement  intéressé,  les  découvre  dans  une  pose  révélatrice. 
Chez  Thonuis  le  lecteur  est  informé  tout  d'abord,  et  lorsque  Marc 
est  en  présence  du  spectacle,  le  poète  n'a  plus  qu'à  dire  :  ((  Li  rois 
les  voit  )). 

Psychologie 
Plus  que  Thomas,  Gottfried  s'est  attaché  à  pénétrer  dans  l'àme 

(1)  y,"  2579.  Celte  particularité  de  E  est  fort  vraiseuiblablenient  une  addi- 
tion du  poète  anj^^lais. 

(y)  Kolhiii^  |)ense  (jue  cette  modification  est  due  à  un  renianieur  fran(^'ais, 
auteur  (lu  manuscrit  dont  se  serait  ser%i  (rotllVied.  On  a  dit  plus  haut  (v. 
p.  42  s.)  les  raisons  (jui  s'opposent  à  celle  ojtinion,  conlredile  aussi  i)ar  une 
oljservation  de  Kolhiiij;-  lui-niême  (7'risli'(inis  Saîra,  ]>.  LXV),  (jni  reconnaît 
que  le  poète  allemand  montre  «  unesui'iu'cnante  prédilection  pour  Brangain», 
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de  ses  personnages,  à  scruter  les  inol)iIes  de  leurs  actes  et  à 
dévoiler  leurs  émotions. 

La  malencontreuse  idée  venue  à  Isolde  de  mander  Tiistan  près 
d'elle  nous  est  expliquée  :  la  chaleur  du  jour  et  le  feu  intérieur 
qui  la  consume  se  conjurent  contre  elle.  Elle  iiuai^ine  [)our  se 
défendre  un  stratagème  ({ui  aboutit  à  sa  défaite  (iSr5()  ss.). 

L'émotion  douloureuse  de  INlarc,  à  qui,  suivant  (iotti'ricd.  il  eût 
mieux  valu  rester  dans  l'incertitude  que  d'acciuérir  la  preuve  de 
la  trahison,  est  assez  longuement  exposée.  L'intérêt  du  i)oète  [)Our 
le  mari  trompé  se  l'ait  jour  dans  le  vers  18198  :  a  Marc  se  dirigea 
vers  l'endroit  où  il  trouva  le  tourment  de  son  àme  ». 


Sensibilité  et  délicatesse  de  Gullfried 

Cette  addition  du  poète  allemand  à  son  texte  a  pour  nous  un 
autre  intérêt  :  elle  nous  révèle  la  sensibilité  de  GottiVicd.  Nous 
n'avons  nulle  raison  de  croire  que  Thomas  se  soit  intéressé  à 
Marc.  Le  roi  de  Cornouailles  n'était  pour  lui  que  le  i)ersonnage 
légendaire,  nécessaire  à  l'intrigue  du  roman  (i).  GotttVictl  a  songé 
à  la  triste  situation  de  ré[)oux  trompé  et,  à  diverses  reprises, 
manifesté  son  apitoiement  pour  le  malheur  imméi-ité  de  Mare.  Cet 
intérêt  se  fait  jour  dans  l'exclan  ution  :  «  c'est  aussi  mon  avis  » 
(qu'il  eût  mieux  valu  pour  le  roi  rester  incertain  de  la  trahison). 

Le  rôle  attribué  ici  à  Brangain  par  le  seul  (lOttfried  est  aussi 
une  preuve  de  sa  sensibilité.  \on  seulement  Brangain  (ail  ceuvre 
d'amie  dévouée  en  veillant  à  la  séciirilé  des  amants,  mais  elK» 
montre  son  afïection  en  dé[)lorant  la  falide  et  intlom[)lal)le  |ias>i()u 
i\(\  sa  maîtresse  et  en  témoignant  son  ellVoi  et  sa  douleui-  lorsi^ii'elle 
prévoit  la  surprise  (181G9  y3). 

(i)  Si  l  liomas  it  I  aii'  (ic  s'iiilcrc^ssci*  ;mi\  pciiu-s  de  Marr  ilaii-^  la  suite  «lu 
ri'cil,  alors  (jiic  le  roi  de  (  lonioiiailKs  a  le  clia^iiii  île  savoir  nnUoldr  ;iiiiu* 
Ti'islaii  plus  que  lui  (io;S-()  cl  io>)>-(»),  i-c  ii'csl  pas  par  l'oinpassioii  pour  Mari-, 
mais  aliii  d'cxpocit  r  le  prol)K'mc  du  i»liis  iiiallicin'riix  dis  tpi.ilr»-  amants. 
D'aillcuis  If  \  (is  ioj()  (pii  ('xoipie  l'rlal  d'âme  du  iid  «(  M  d»'  er  so  dci  \  e  e 
(.'iu'a<;e  »  reusei|;ue  sur  le  j^ciire  de  eompassi«»ii  <pi\-prou\  ait  Tiiouias  |M>ur  le 
mari  li-omite.  —  (iolllVied  a  hieii  montre  ailleurs  le  earaetèrc  tle  Mare  s<»iis 
un  J«»ur  (lela\  «»raltle  eu  lui  attiihuaut  uue  sensualité  depou^^  ne  de  delieatess»* 
(I77*J7  ss.).  C'est  la  uu  des  [loiuîs  de  \  ui"  k\\^\\  Ion  peut  eousideier  le  maii 
(le  la  l'iMinne  inlid«de. 
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T/àiiH'  de  Cioltfried  était  dolicato  autant  que  sensible.  Elle 
répugnait  aux  choses  violentes.  Aussi  le  poète  allemand  n'a-t-il 
l^as  suivi  Thomas  lorsque  celui-ci,  à  deux  reprises,  fait  dire  par 
Marc  que  les  amants  seront  livrés  au  bûcher  s'il  peut  prouver  Tadul- 
tère.  GottlVied  a  atténué  le  caractère  iarouche  de  la  menace.  Le  roi 
chez  lui  déclare  qu'il  fera  juj;er  les  coupables  par  les  lois  du  pays 
(181240  8).  La  seconde  l'ois  (où  c'est  Tristan  qui  i)arle),  il  n'est  ques 
tion  que  de  mort,  de  façon  générale,  et  non  de  supplice  (i82()9). 

Le  poète  allemand  [)réte  aussi  à  son  Tristan  des  pensées  moins 
égoïstes  que  Thomas.  Il  a  supprimé  du  discours  que  tient  à  Isolde 
le  jeune  chevalier  toute  allusion  aux  adversités  qui  attendent  dans 
l'exil  le  neveu  de  Marc. 

Descriptions  et  comparaisons 

Gottfried  s'est  complu  à  présenter  un  tableau  des  amants 
enlacés  et  endormis,  esquisse  gracieuse  et  linement  tracée. Thomas 
ne  paraît  pas  lui  avoir  servi  en  cela  de  modèle.  Il  faudrait,  pour 
accepter  l'opinion  contraire,  supposer  que  Gottfried  a  opéré  une 
transposition,  puisque  cette  description  suit  dans  le  texte  allemand 
la  constatation  de  la  surprise,  qui  répond  aux  vers  i  s.  du  poème 
français.  Thomas  aurait  donc  fourni  cette  description  avant  le 
début  du  i'ragment  de  Cambridge.  Mais  cette  supposition  n'est 
étayée  d'aucune  preuve  et  elle  est  infirmée  par  le  témoignage  de  la 
Saga, 

Il  en  est  de  même  de  la  description  du  lit  d'Isolde,  de  la  conqia- 
raison  des  amants  avec  un  groupe  plastique  et  de  l'allusion  humo- 
ristique et  leste  du  vers  182 18.  Ou  bien  ces  traits  ont  été  fournis 
par  Thomas  avant  l'arrivée  du  roi,  ou  bien,  ce  que  le  silence  d(*  la 
Saga  et  de  Sir  Tristrem  rend  presque  certain,  ils  ont  été  ajoutés 
par  l'ingénieux  Gottfried. 

Ce  n'est  pas  une  longue  description,  mais  un  vigoureux  crayon 
que  présente  le  poète  allemand  quand  il  montre  Brangain,  sursau- 
tant d'elfroi  à  la  vue  de  Marc,  laissant  tomber  sa  tète  sur  son 
épaule  (i)  et  restant  toute  défaillante  (18190-3). 

(i)  Ce  liiiil  est  familier  à  la  poésie  IVançaise  comnie  aux  poètes  alloniaiuls 
pii'dcccssciirs  (le  GfUKVied.  V.  Uoelteken  :  Die  I>cluiiidliin^-  dcr  cinzclnen 
SloJJeieinenlc  in  den  Epen  Veldekoi  iind  Hartnians,  p.  5i. 
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Conceptions  nouvelles 

Thomas  fait  dire  à  Isolde  :  «  Nos  cors  partir  ore  convient,  — 
Mais  l'ainor  ne  partira  nient  ».  C'est  là  une  conception  courante 
et  maintes  fois  formulée  parles  poètes  (i).  A  cette  idée  Gottfried 
substitue  une  pensée  nouvelle  (12),  celle  de  rechange  des  corps. 
Isolde  dit  à  Tristan  :  «  Ayez  souci  de  votre  corps  (ne  vous  exposez 
pas  témérairement  à  la  mort),  car  votre  corps  c'est  moi.  et  si  j'en 
suis  privée  c'en  sera  fait  de  moi  ».  EUe  ajoute,  comme  pendant, 
que  le  corps  et  la  vie  de  Tristan  sont  en  elle.  Cette  subtile  concep- 
tion, que  le  poète  d'ailleurs  est  impuissant  à  poursuivre  toujours, 
puisque  Tristan  plus  loin  parle  de  son  cœur  et  du  cœur  d'Isolde 
comme  de  leurs  propriétés  respectives  malgré  l'échange  des 
personnalités  (18279  ss.),  se  retrouve  à  d'autres  endroits  ilu 
poème  (3).  Elle  n'est  pas  chez  Thomas  en  C,  le  vers  «  Nos  coi-s 
partir  ore  convient  »  l'excluant,  ni  ailleurs. 

(1)  Cf.  MSF.  2i5  :  3o  s.,  etc. 

(2)  Gotlfricd  peut  avoii'   éti'  ainenc'   à    celle  conLCHtion   par   létlian^f  «les 
cœurs  qui  a  lieu  eutre  Erec  et  Eiiide  (llarlniiuui  :  Krec  j^O'i-C»). 

(3)  G  i85o7  ss,  19504. 


l'uiw  de  lÀllr.   l'r.  el  Mt'Hi.  I )r.-l.t'lln's  Fasc.  .'>. 


III-lV 

Fragment  Sneyd^ 

(Thomas  yi-i^-i   :    Gottfried   ic^^'i^-b^'j.)  (i) 
{Tristiin  avant  son  mariage) 

m 

Comparaison  des  textes 


7^ —  Sis  corages  mue  sovent,  G  —  und  aber  dô  was  nalit  unde  tac 
E  pense  mult  diversement  gedenkende  unde  Irahtende 

(Cum  changer  puisse  Sun  voleir,  und  angeslîchen  ahtende 

Quant  sun  désir  ne  puit  aveir,)  umbe  sîn  leben  und  umbe  sich. 

53-6  19424  7 

G  —  Monologue  de  Tristan  :  Ce  tourment  d'amour  qui  m'accable 
ne  peut  être  calmé  que  si  j'aime  une  autre  femme  qu'Isolde  la 
reine  (2).  Le  Rhin  impétueux,  si  on  le  dérivait  en  canaux,  devien- 
drait un  petit  ruisselet.  Un  brasier,  si  violentes  qu'en  soient  les 
Qammes,  est  vite  éteint  quand  on  en  éloigne  les  brandons.  Je  veux 
de  même  disperser  mon  amour  pour  ralï'ail>lir.  11  est  grand  temps, 
eu  égard  aux  soulïrances  que  j'ai  endurées,  de  recourir  à  ce  remède 
(19428-79). 

E  dit  dune  :  «  Ysolt,  bêle  ami«»,  â  sùeze  amîe,  liebe  Isôt, 

Mult  est  diverse  nostre  vie  :  diz  leben  ist  under  uns  beiden 

(La  vostre  amur  tant  se  desevre         alze  sOre  gescheiden. 
Qu'ele  n'est  i'ors  pur  niei  decevre.)  19480  2 

57-60 

(i)  V.  note  (1)  p.  3i).  Le  Iraginriit  Sneyd  '  sera  (lésigné  par  T. 

(2)  Celte  idée  se  retrouve  plus  loin  eliez  Thomas.  Elle  fait  le  fond  du 
luonolo^'ue  209-420  (ef.  spccialenieut  T  235-42  et  G  i9''j28-35).  Mais,  eonuue  l'a 
(lit  Heinzc'l.  (iottfried  a  enijuuntr  la  pensée  et  les  tleux  comparaisons  qui 
l'illustrent  à  Ovitle  :  Remédia  anioris  y.  44^  ^s.  (cf.  Hertz  ^,  op.  c,  p.  56i  s.). 
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G  —  Il  n'en  va  i)lus  comme  autrefois,  alors  (\\\v  nous  mettions 
en  commun  nos  joies  et  nos  douleurs  (195^3-7). 


Jo  perc  pur  vos  joie  e  déduit, 
E  vos  Pavez  e  jur  e  nuit  ; 
Jo  main  ma  vie  en  grant  dolur, 
Vj  vos  vostre  en  délit  d'anuir. 
Jo  ne  t'az  fors  vos  désirer, 
(E  vos  nel  puez  consirer 
Que  déduit  e  joie  n'aiez 
E  (|ue  tuiz  voz  bienz  ne  facez.) 
Pur  vostre  cors  su  jo  em  paine, 
E  li  reis  sa  joie  en  vos  maine  : 
Sun  déduit  i  maine  e  sun  buen, 
(Iço  que  mien  tu  ore  est  sucn. 
Ço  qu'aveir  ne  puis  claim  jo  quite, 
Car  jo  sai  bien  qu'el  se  délite;) 

61-74 


nu  bin  ich  trùric,  ir  bîl  frô; 


sich  senent  mine  sinne 

nâch  iuwerre  minne, 

(und  iuwer  sinnc  senent  sich. 

ich  wiene,  niAzlich  umbe  mich.) 

diet'roudc,dieichdurchiurh  vcrbir, 

owî,  owi,  die  Iribet  ir 

als  otte,  als  iu  gevellel. 

ir  sîl  dar  zuo  g-esellet  : 

Mark  ,  iinver  hêrre  und  ir,  ir  sît 

heim'  unde  g-escUen  aile  zît  ; 

(su  bin  icfi  frernde  und  cinc.) 

ii)488-ç)9 
Transposition  de  Gottfried  : 


Ublié  m'ad  pur  suen  délit. 


En  mun  corage  ai  en  despit 
Tûtes  altres  pur  suie  Ysolt  ; 
De  rien  comlortcr  ne  me  volt, 
(E  si  set  bien  ma  grant  dolur 
E  languisse  qu'ai  pur  s'anuu*  :) 

75-80 


nu  ruochet  sî  nùn  klciue, 
(die  ich  minn"  unde  meine 
mè  danne  sèle  unde  Hp  ) 
durch  sî  mîd'  ich  al  amlcr  wip 
(und  muoz  ir  selber  ouchenbern.) 
i'  ne  mac  von  ir  iiiht  des  gegoni. 
daz  mir  zer  wcrldo  st)lto  geben 
t'nuid'  unde  IVùliciies  loben.  >>  (1) 


T —  Je  suis  ((  convoib'  »  par  d'aulrc^  («Munies  :  itda  iMuloubh' 
mes  ennuis,  mais  aussi  me  montre  h^  salut  (8i-S()). 

Incapal)le  d'oblenir  ce  ([ue  je  «b'vsirc  (!>()l«lc  la  reint»).  je  me 
contente  de  ce  ([ue  j'ai  (IsoKlede  r>i'«>(;igiu').  A  ([uoi  l)()n  nrobstiner 
dans  ini  amour  sans  espoir  ?  (S7-()/î). 

.l'ai  lanl  soullerl    «le  <id    anu)ur  (•>,)  (\\\c  j'ai    bi«Mi   1«'  «Ircut   «l'y 

(i)  L'imilalioii  est  r\  idciite  :  h'>  liois  idcis  de  ■l'Iu>iii;i>>.  aliaiulon  iIImiIiIi" 
la  UIoikIc,  (Ifdaiii  «[ut'  proTcssc  Trislaii  pour  les  aiiln>>^  rtimncs.  iiiipossihiliti' 
p<Mii-  Tiislan  d«'  Iroiucr  r«'«'«>iirorl  pi"«"s  de  la  ri'iiif  soid  txprimcis  dall>^  K- 
iik'iiu'  or(h'('  ('(  de  fat,'»»!»  prcstpic  scmldahl»'  par  Cndirri»»!. 

(y)  On  pciil  rappnxln  r  lc>>  \  ci^  <.)">-«.)7  (/)  de  i«).h>7-4)  (d).  Ma'x-^  l'idir  ist  a 
«•«•  p«)iiil  iiMposcf  par  la  sihialion  «pic  Ion  petit  adiucltic  (pu-  «  "iolt  Irird  t«.l 
iiuU'pciHiant  «le  ilioinas. 
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renoncer.  Isolde  ni'oul)lie.  Mais  non.  Si  son  cunir  n'était  plus  à 
moi,  j'en  serais  averti  par  le  mien.  11  me  lémoigne  qu'elle  me 
garde  sa  loi  (()5-ii3). 

Bien  ([ue  je  ne  puisse  satisfaire  mon  désir  de  la  reine  je  ne 
dois  pas  la  trahir  pour  une  autre  fenmie  (i).  Si  elle  ne  me  donne 
pas  de  marques  àc  son  allection,  c'est  parce  qu'elle  en  est  empê- 
chée. Klle  m'aime,  mon  cœur  me  le  dit  (ii4-3'-2)  (2). 

Je  sens  pourtant  qu'elle  se  détache  de  moi  (i33-G). 

G  —  Ce  passa£:e  a  été  modifié  ainsi  quil  suit  par  Gottlried. 

Je  pense  (dit  Tristan  s'adressant  à  Isolde)  que  jamais  plus  je  ne 
trouverai  de  consolation  en  vous.  Pourtant  je  ne  puis  détacher  de 
vous  mon  cœur  (i()5oo-3). 

Pourquoi  m'avoir  pris  mon  corps  alors  que  vous  n'avez  nul 
besoin  de  moi  ?  (19504-6). 

Ah  !  douce  reine  Isolde,  quelles  peines  m'accablent  !  (lySo^  9). 

Ensuite  reprend  l'imitation  : 

Car,s'eleeri  sun  cœr  plusm'amast,  und  ich  iu  niht  sô  maere  bin, 

D'acune  rien  nie  comfortast.  daz  ir  mich  hœtel  sît  besant 

(—  Ele,  de  quel  ?  —  D'icest  ennui) .  und  etswaz  umbe  mîn  leben  erkant. 

—  U  me  trovereit?  —  Lau  jo  sui.  si  mich  besande  ?  â,  waz  red  ich  : 

—  Si  ne  set  u  ne  en  quel  1ère.  nu  wâ  besande  si  mich 

—  Nun  ?  e  si  me  i'eïst  dune  querre  !  und  wie  befunde  sî  mîn  leben  ? 

137-42.  19510-15. 

G  —  J'ai  été  si  longtemps  le  jouet  des  vents  incertains  qu'on 
ne  peut  me  trouver.  Je  ne  suis  ni  ici  ni  là.  Où  me  trouverait-on  ? 
là  où  je  suis  (G  19623  =  T  i4o)  Qui  veut  me  rencontrer  cherche 
sans  trêve.  Isolde  aurait  dû  envoyer  des  messagers  en  Cor- 
nouailles,  en  Angleterre  et  dans  tout  pays  où  on  lui  dit  que 
peut  être  son  ami  Tristan  (19516-44)  (^)- 

La  comparaison    qui  vient  d'être  faite  conduit   à   un   double 
résultat  :  1°  Gottlried  a  évidemment  imité  le  passage  de   Thomas 

(i)  La  correction  proposée  par  M.  Bédier  au  v.  120  (Qu'a  imin  poeir 
m'esluct  tenir)  ne  semble  pas  heureuse.  Cette  leçon  implique  (|ue  Tristan 
est  (Jisj)osé  à  ai)an(lonner  la  reine,  ce  qui  est  en  conlradielion  avec  le  contexte. 
(Cf.  Mussalia  :  Per  il  Tristano  di   Thomas,  éd.  Bédier,  {Romania  33,  p.  ^1^). 

(2)  L'idée  cxpiimée  dans  ce  passaj^e  se  trf)in  e  plus  haut  chez  G  iGi40-r)2; 
mais  rien  ne  (h'-moiitrc  (pi'il  y  ait  imitation. 

Ci)  Les  \  ers  de  Gotli'ric<l  i954.")-52  (transposition)  ont  été  cités  ]}.  5i. 
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contenu  dans  le  nis.  Sneyd'  ou  un  ms.  très  semblal)lo  à  ce 
dernier  ;  2"  Gottfried  a  cependant  procédé  autrement  ([u'uii  tra- 
ducteur servile  ;  il  a  modifié  le  texte  ([u'il  avait  sous  les  yeux. 

Le  premier  caractère  par  où  se  témoij^ne  l'indépendance  de 
Gottfried,  c'est  l'abondance  du  récit.  Au  lieu  des  89  vers  que 
présente  Thomas,  nous  trouvons  128  vers  chez  le  poète  allemand, 
c'est-à-  dire  plus  d'un  tiers  d'excédent.  Les  principales  additions 
sont  19428-79  et  i95i5-44- 

Cette  constatation,  identique  à  celle  qui  a  été  laite  lors  de  la 
comparaison  du  fragment  de  Cambridge  avec  les  vers  18197-311  de 
Gottfried  (i),  autorise  à  affirmer  que  le  poète  allemand  n"a  i)as 
en  général  craint  d'ajouter  à  son  texte.  Il  sera  question  tout  à 
Theurt^  de  la  nature  de  ces  additions. 

Gottfried  a  aussi  allirmé  sa  liberté  en  n'accueillant  pas  dans 
sa  traduction  des  traits  qui  ne  lui  paraissaient  pas  en  situation 
ou  conformes  au  caractère  de  ses  personnages.  Ceci  également 
ressort  de  la  comparaison  établie  aui)aravant  (2). 

lùifin,  l'auteur  du  7'r/s /a ai  allemand  a  modifié  certaines  données 
pour  des  raisons  identiques  à  celles  qui  l'ont  conduit  à  altérer 
le  passage  i-,')2  de  Thomas. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  voir,  en  recherchant  les  causes 
des  changements  introduits  par  Goltfi'ied,  ipie  le  poète  allemand 
s'est  conformé  ici,  comme  dans  le  reinanieincMit  du  fra^^ment  de 
Caml)ridge,  aux  exigences  de  son  idéal  poéli(|ue. 

(I)  V.  p.  \5. 
(-2)  V.  I».  /i5  ss. 


IV 


RÉSULTATS  DE  LA  COMPARAISON 


Ordonnance  du  récit.  —  Psychologie.-   Délicatesse  de  Goltfried.  — 
Comparaisons.  —  Conceptions  nouvelles. 

Ordonnance  du  récit 

Les  vers  qui  nous  occupent  ne  contiennent  pas  de  narration 
d'événements. Les  faits  sont  d'ordre  psychologique. Si  nous  n'avons 
pas,  comme  dans  le  premier  passage  comparé,  à  signaler  des 
déviations  de  récit,  nous  constaterons  cependant  hi  préoccupation 
témoignée  par  Gottfried  de  donner  à  son  exposition  clarté,  logique, 
harmonie. 

La  conduite  des  idées  laisse  à  désirer  chez  Thomas.  Cela 
saute  aux  yeux  dès  la  première  lecture.  Tristan  passe  de  la 
pensée  attristée  :  Isolcle  ne  m'aime  plus,  à  la  pensée  consolante  : 
Isolde  m'aime  encore,  puis  revient  à  sa  première  idée  —  pour 
reprendre  ensuite  le  ton  pessimiste  (mais  ce  dernier  retour  est  en 
dehors  du  fragment  observé)  (i).  Plus  heureuse  est  la  disposition 
de  Gottfried.  Au  lieu  d'aller  sans  ordre  de  l'accusation  à  l'excuse, 
Tristan  ici  formule  son  projet  d'atténuer  sa  passion  en  la  divisant, 
puis  justifie  ce  dessein  en  énumérant  ses  griefs  contre  Isolde,  qui 
mène  près  de  Marc  une  existence  de  joie  et  qui  délaisse  son 
amant  au  point  de  ne  pas  s'inquiéter  de  l'endroit  où  il  séjourne, 
conduite  d'autant  moins  excusable  que  Tristan  dédaigne  toute  autre 
femme  pour  elle. 

L'unité  du  morceau  a  été  obtenue  ])ar  une  disposition  plus 
savante  des  données  :  elle  l'a  été  aussi  par  la  suppression  de  traits 

(i)  Le  })i(nii(i-  imn  iiciiKiil  coniiiieiuc  au  v.  loi,  le  second  au  v.  i33. 
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inutiles  (i), de  répétitions  ou  de. variations  de  la  pensée  (2),  d'inco- 
hérenc(îs  ou  dc^  conti-adictions  (3). 


Psychologie 

Gottfried  n'a  pas,  à  vrai  dire,  introduit  de  inolifs  psychologiques 
nouveaux  et  essentiels  dans  ce  passage.  Il  s'est  attaché  à  mettre  le 
caractère  de  son  héros  plus  en  relief  et  mieux  en  harmonie  avec 
la  situation.  Par  une  addition  heureuse  il  a  donné  davantage  de 
couleur  à  la  description  de  la  désolation  de  Tristan  (mi  lui  taisant 
évoquer  le  souvenir  des  joies  passées  (4)  et  rendu  la  situation 
plus  touchante  en  mettant  dans  la  bouche  de  Tristan  rallirmation 
de  son  attachement  pour  son  amante  (19502  s.). 

n  est  une  omission  dont  on  hésite  à  faire  honneur  à  Gottt'ried. 
Le  Tristan  français  })roclame  à  diverses  rei)rises  et  non  sans 
quelque  brutalité  que,  dans  l'impossibilité  d'avoir  ce  qu'il  désire 
(l'amour  dTsolde  la  reine),  il  se  contentera  de  ce  qu'il  peut  avoir 
(l'amour  dTsolde  de  Bretagne)  (5).  Rien  de  pareil  chez  Gottfried. 
11  y  aurait  cependant  quelque  témérité  à  allirmer  ([uc  le  poète 
allemand  n'aurait  pu  fournir  ce  thème  plus  loin.  On  ne  peut  que 
constater  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ici. 

D'autre  part  on  découvre  chez  Gottfried  une  modification  qui 
montre  en  celui-ci  un  psychologue  [)lus  avisé  (jue  Thomas.  Le 
Tristan  du  poènn^  français  se  décide  à  trahir  Isolde  afin  d'essayer 
de  coml)attre  par  l'alfection  d'une  femme  léo-ifinie  l'amour  de  la 
reine,  comuK^  il  suppose  (pie  la  l)londe  Isolde  l'oublie  parce  qu'exile 
est  la  ((  dreite  <'spiise  »  de  Marc  ((>).  La  pensi'c  e<l  i)ii(''rile. 
Gottfried   ne   la   pas   admise,    lui  vérité  le  [)orte  allemand  11  a  pas 

(1)  r  59  s..  S.)  s..  i3(). 

(2)  Ou  ne  peut  cilcr  U>us  los  cxcinplcs  :  uii<*  lumiit*  parli»*  dos  vers  y 
passerait.  \'.  scuhMiionl  70  ^  <)<),  107-110  -=  lîi  s  .  5(>  =.  87  —  1 1  |  —  iii),  7'^  — Slis. 

(^)  ''  7*.)  ^'  Ti'istaii  tlil  qii'Isoldc  ((miiail  s«*s  cliauriii"^  (cDinmtMil  ?)  et  «pTrlIr 
y  rcslc  iiulillV'rciilc  (l'I.  aussi  i3"»  s.),  ce  (pii  csl  eu  coiilrailii-liou  aN cf  iii-iri. 
Ku  7' (81-',)  Trislau  alii  luc  (|u<*  d'ôlic  dcsirr  pai*  d'autr«'s  t'ciuuws  cria  rrdouldt* 
SOS  ouuuis.  l'IiM'cMii".  car  l'ristan  couiplc  pi"ccis<MUCut  sur  nu  ii<>u\cl  aiuoiir 
pour  st*  dcprcudrc  d'Isoldc  la  reine. 

Cl)  (r  i«)'|8'i  ss.  'l'houias  otVre  (lueUjiie  elu»st'  d'analogue  (1)5  >.,  117  s.),  uiais 
l'idée  vise  à  un  lonl  autre  elVet  clie/.  (iolHri(M|. 

(:>)  T  55  s.,   7  i,  S5-8. 

(())  T  yoij-T, ,  u55-(>4. 
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coiuiiiit  son  duvrc  jusqu'au  i)oint  où  Tidrc  est  pi'éscntrc  dans  le 
t('\t(^  français.  Mais  h^s  vers  i()/j3<)-08  de  GoUlricd  démontrent 
(ju  il  substituait  à  la  naïve  donnée  de  Thomas  celle  de  la  guérison 
d'un  vain  amour  par  le  moyen  d'un  autre  amoni*. 

Délicatesse  de  Goitfried 

La  délicatesse  de  (iottlried  se  fait  jour  dans  quelques  atténua- 
tions qu'il  a  a])portées  au  texte  de  Thomas.  Le  Tristan  français 
s'attarde  à  décrire  les  joies  que  la  reine  goûte  près  de  Mai'c  (i). 
Goitfried  signale  le  motif,  mais  une  seule  fois  et  avec  discrétion 
(19496-8).  Ce  ménagement  de  bon  goût  que  montre  son  Tristan 
reparait  à  un  autre  propos.  L'amant  prêt  à  la  trahison  s'excuse 
chez  Thomas  en  accusant  1  solde  de  l'avoir  oublié  (2).  Dans  le 
poème  allemand  Tristan  dit,  d'une  façon  plus  voilée,  qu'Isolde 
sans  doute  ne  s'inquiète  plus  de  lui  (3).  Knfin  les  plaintes  de 
Tristan  ont  chez  Gottfried  un  accent  plus  tendre,  plus  ému,  plus 
profondément  attristé. 

Cette  attitude  de  Tristan  est  bien  en  harmonie  avec  le  mono- 
logue si  éperdument  passionné  d'Isolde  lorsqu'elle  déplore  le 
départ  de  son  amant  (G  18490  6o4).  Après  la  touchante  explosion 
daflection  de  la  jeune  femme  le  rôle  de  Tristan,  s'il  était  resté 
celui  du  poème  français,  eût  paru  intolérablement  dur.  Cette 
modification  prouve  la  sensi})ilité  de  Gottfried.  Elle  prouve  aussi 
que  le  monologue  d'Isolde  n'existait  pas  chez  Thomas,  au  moins 
tel  qu'il  se  présente  chez  Gottfried. 

Coniparaisons 

Gottfried  a  animé  sa  traduction  du  [)assage  1-52  de  Thomas  en 
ajoutant  au  texte  une  descri{)tion  et  une  comparaison.  Ici  nous  ne 
pouvons  attendre  de  description  puiscjue  le  fragment  traduit  ne 
contient  pas  de  fait  matériel.  En  revanche  nous  rencontrons  deux 
comparaisons  (imitées  d'Ovide,  v.  \).  .5o,  n.  2)  et  introduites  ici  par 
Gottfried  pour  rendre  sensible  cette  idée  :  l'amour  éprouvé  pour 

(1)  T  (b,  04,  ()<>-8,  70  s.,  lô.o-g,  165-8. 

(li)  T  :5,  ()9. 

(3)  G  i9o4-^>   <>t".  aussi  i<).")(k)  s. 
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une  femme  peut  être  guéri  par  d'autres  passions  (i).  (^est  l'image 
(lu  Rhin  et  celle  du  brasier  signalées  plus  haut  ([).  5<)).  Notre 
poète  a  de  [)his  l'endu  concrète  hi  pensée  de  Thomas  :  «  où  Isolde 
peut-elle  faire  chercher  Tristan  ?  »  en  montrant  les  difficultés  d'une 
telle  entrej)rise  et  aussi  en  énumérant  les  pays  qu'un  messager 
devrait  parcourir  pour  avoir  chance  de  découvrir  l'ami  d'Isolde 

(19516-44). 

Conceptions  nom'clles 

La  dilïérence  qui  a  été  rencontrée  entre  le  fragnuMit  dr  ("am- 
hridge  et  lu  traduction  de  Gottfried  {'i)  se  retrouve  ici.  Dans  les 
vers  io^-ii3  (3)  le  Tristan  de  Thonias  déclare  (ju'il  est  informé, 
l)ar  une  sorte  de  communication  mystérieuse  qui  existe  entre  son 
cœur  et  celui  de  son  amante,  des  dispositions  de  celle-ci.  Gottfried, 
qui  dès  i834o  a  admis  ([ue  les  amants  échangent  leurs  cor[)s  (4) 
de  telle  sorte  qu'Isolde  est  en  Tristan  comme  Tristan  est  en 
Isolde,  devait  abandonner  la  théorie  du  poète  fiançais,  [)uisque 
Tristan  et  Isolde  ne  j)ossèdent  plus  leurs  propres  cœurs.  Le  poète 
allemand  a  d'ailleurs  pris  soin  de  rappeler  le  motif  dont  il 
a  tiré  parti  aui)aravant  en  faisant  dire  par  Tristan  à  Isolde  : 
«  Pourquoi  m'avez- vous  enlevé  à  moi-même  ?  »  (5). 

Les  observations  faites  au  sujet  de  ce  fragment  et  du  iVagment 
de  Cand)ridge  ont  une  très  grande  inq>ortance.  L'examen  conq)a- 
ratif  des  textes  a  fait  voir  la  dépendance  et  aussi  l'originalité  du 
poète  allemand.  Il  nous  a  donné  la  preuve  que  (iottfried  a  traduit 
le  poème  de  Thonuis,  aussi  bien  le  premier  (pie  le  second  des  IVag- 

(i)  Ti'ist;iii  (lil  avoii-  lu  eu  iiiaint  «-lulroil  riiitlit;i(ioii  de  ce  rcmrdcv  II  est 
in(li(iu('  dans  le  II.  BucliL'in,  v.  m"^  ss. 

(a)  V.  p.  \,), 

{'\)  l'eut  élrc  uumuc  à  parlir  du  v.  lo'i  (IW'dit  r.p.  a(n.  u.aiix  v«m-s  in'i-io^). 

{\)  Cil".  |>.  ^|<)  ri  aussi  (i  iSrxx)  ss.  -  (^tolllVicd  a  rlf  pins  Ioii\  ^\\\r  N'cldckr. 
Cdncticn  <*t  llaihuanii,  où  ce  s<ml  sculcnicul  1rs  i»iMiis  tpii  sont  r»  lianjjês. 
(V.  UocUckon,  op.  c.  |>.  (ii). 

(5)  (i  \\)M^\.  M.  \'an  Ilaïucl  admet  (lioriKinid.  'V\,  p.  ',71  s.)  tjiu'  (ihiitien  a 
pu  «  distiller  du  |)assaj;«'  tle  Tlioinas  (siij^nah"  plus  liaul)  l'id»»*  cpu*  deux  «tvur^, 
pour  eouiuiuni<piei*  aiusi  direct*  lutMil  l'un  n\  rc  l'autre,  oiit  dû  -^c  trouver 
réunis  daus  le  eor|)Sile  Tristan  )>.Le  saNaul  iriti«pu'  reeonnait  dour  i|ur  lidée 
de  réehauge  des  etvurs  n'existait  pas  dans  le  p4)ènu'  Iranvais  do  'l'honia>. 
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nuMits  constM'vés.  Kiiliii  il  permet  (rallinncr  qm)  les  alléralions 
que  l'on  trouve  dans  le  Tristan  allemand  sont  l'œuvre  d'un  poète 
(!(»  haut  vol  (et  non  d'un  simple  copiste),  ([ui  sous  l'impulsion  de 
son  génie  a  poursuivi  d'une  façon  cimséquente  lamélioration  d'un 
texte  ju<>é  insullisant  et  l'a  marqué  d'une  profonde  empreinte. 

Nous  aurons  à  nous  souvenir  de  ces  indications  et  à  en  tirer 
parti  i)endant  le  ti'avail  de  comparaison,  que  nous  allons  entre- 
prendre, du  poème  allemand  avec  les  versions  anglaise  et  norwé- 
irienne. 


TUOISIKMK    PAIITIK 


COMPARAISON  DE  GOTTFKIKD  AVKG  LA  SAGA  {S) 
ET  Sm  TlllSTlŒM  (E) 


PuoLocri  i: 

(l-24'2) 

C'est  en  six  lignes  environ  que  frère  Hohei't  expose  son  ^u.jtt. 
indique  la  date  et  l'insli^atenr  de  sa  traduction  et  se  nonnne. 
A  ces  brefs  renseignements  (lotti'ried  oppose  a^i  vers.  Xous  avons 
cependant  tout  lieu  de  croire  (|U("  Thomas  aussi  avait  composé 
une  introduction  à  son  poème  et  ((ue  l'auteur  allemand  n'a  pas 
imaginé  entièrement  son  prologue  (i). 

Essayons  de  démêler  les  passages  originaux  tle  (iottl'ried. 

Vers  l-/\]  (ti).  Il  scnd)lc  cpi'il  l'aille  accorder  an  pocU*  allemand 
raci'osticlie  du  d(''l)nl.  compost'  Ac  cpiatrains  axant  chacun  une 
riuK^  uni(pic.  Celle  l'orme,  (pii  esl  allemande  (>),  les  antil  lic-^cs  cl 
jeux    de    nntls    chcrs   à   CoItlVicd,    le    Ion    pci's(»nncl    Ac  rr>   vers. 

(i)  \  .  l^'di»  T.  |>.  I.  M.  1 . 

{•2)  \.rs  cliilVres  mis  rw  Irtc  di    cliaciuc    (Ion cleppeiucnl   (IrsitTin-nl    les   vcr> 
(lu  poème  (lo  (lolHried,  donl   j'adople  l'ordre. 
(J)  CA'.  IL  liiuklriny  \^^-io.i. 
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«Milin  les  préoccupations  littéraires,  qui  ne  surj)rennent  pas  chez 
l'auteur  du  passai»e  célèbre  sur  les  j)()ètes  de  son  temps  (i).  mais 
cpie  l'on  serait  étonné  de  rencontrer  chez  Thomas,  permettent 
d'attribuer  ce  début  à  Gottl'ried.  On  comprendrait  mal,  d'ailleurs, 
que  l'auteur  du  Tristan  allemand  se  lut  contenté.  ])()ur  la 
dédicace  de  son  œuvre  (2).  de  reproduire  les  idées  du  poète 
IVanvais. 

45-70.  Avec  moins  de  certitude  et  cependant  sans  grands 
risques  d'erreur  on  peut  allirmer  (|ue  les  vers  45-70,  où  apparais- 
sent,  à  eolé  du  ton  personnel,  les  recherches  de  style  qui  distinguent 
les  passages  originaux,  sont  de  l'invention  de  Gotti'ried.  Après 
avoir,  dans  l'acrostiche,  exprimé  son  opinion  sur  les  relations  de 
l'auteur  et  du  publie,  le  poète  allemand  met  à  nu  son  âme  aimante 
et  éprise  d'idéal.  Il  montre  le  secret  accord  de  sa  nature  avec  les 
héros  de  l'immortelle  légende  d'amour.  Cela  évidemment  n'est 
pas  imité  (3). 

Il  n'est  pas  inq)ossible,  semble-t-il,  de  fortifier  celte  conjecture 
par  une  observation  tirée  du  «  travail  »  même  de^Gottfried. 
Après  l'acrostiche,  il  avait  d'abord  l'intention  d'épouser  le  texte 
de  Thomas  et  annonça  son  sujet  aux  vers  45  s.  Mais  une  idée 
surgit  :  il  se  proposa  de  montrer  qu'il  était  apte  à  traiter  la  douce 
histoire  des  amants  de  Cornouailles.  Ce  développement  épuisé,  il 
revint  à  son  texte  et  reprit  en  termes  presque  identiques  (v.  71  s. 
=  45  s.),  cette  fois  d'accord  avec  Thomas,  l'exposé  du  sujet. 

71-100.  Nous  trouvons  une  preuve  que  l'idée  première  des  vers 
71-100  revient  à  Thomas  dans  la  reproduction  de  cette  pensée  : 
la  distraction  est  un  précieux  soulagement  à  ceux  qui  souffrent 
des  peines  d'amour,  pensée  offerte  par  la  Sag'a  quel([ues  pages 
plus  loin  (4).  Ce  n'est  certes  pas  Robert  qui  est  l'auteur  de  cette 
réfiexion. Cédant  à  son  penchant  pour  les  répétitions,  le  poète  fran- 

(1)  G  4()i9-8i8. 

(2)  Les  quatrains  du  drhul  sont,  on  le  croit  communément,  l'hommage  du 
Tristan  à  un  certain  Dietrich. 

('5)  Plusieurs  poètes  allemands  ont,  comme  GotttVied,  l'ail  le  procès  au 
«  monde  »,  c'esl-à-diie  à  la  société  de  j»;oùts  grossiers  et  inatlenli>e  aux 
mouvements  délicats  de  là  me.  Cf.  Rugge  :  MSF.  io5  :  33  ss. 

('»)  Sio:5-:. 
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çais  l'a  exprimée  à  deux  reprises.  On  peut  croire  cependant  que 
Gottlried  a  orné  des  grâces  de  son  style  l'idée  dr  Thomas. 

101-118.  Par  contre  les  vers  101-118  paraissent  être  la  propriété 
de  Gottfried.  Le  poète  réfute  ici  une  objection  (\n\\  dit  avoir 
entendu  formuler  à  la  pensée  qui  vient  d'être  exprimée.  11  est 
vraisemblable  que  cette  objection  a  été  réellement  faite  dans 
l'entourage  de  Gottfried  à  la  théorie  de  Thomas  et  il  est  certain 
que  la  réfutation  en  est  très  lal)orieuse.  Gottfried  a  essayé,  sans 
y  réussir  pleinement  (i),  de  concilier  l'opinion  soutenue  par 
Thomas,  et  qu'il  a  adoptée,  avec  la  théorie  opposée. 

1 19-166.  S'il  n'est  pas  discutable  que  le  prologue  du  Tristan 
français  contenait  une  dédicace  aux  amants  (2)  et  si  l'on  jjcut 
croire  que  Thomas  critiquait  les  «  conteurs  »  de  l'histoire  de 
Tristan  (3)  en  invoquant  l'autorité  de  Breri.  il  est  évident  ([ue 
Gottfried  a  fait  œuvre  originale  en  reprenant  poui'  son  loinpte  hi 
dédicace,  qu'il  termine  par  deux  vers  composés  d'antithèses, 
ainsi  que  la  critique  des  conteurs,  où  il  substitue  Thomas  à  Breri. 
Il  ne  traduisait  certainement  [)as  Thomas  lorscju'il  disait  s'être 
livré  à  des  reclierches  dans  les  livres  «  welches  et  latins  »  (4)  et 
avoir  arrêté  son  choix  sur  la  narration  de  «  Thomas  île  Bretat;ne  ». 
qui  seul  reproduit  la  véridique  aventure  de  Tristan. 

i67-i8().  Il  est  [)ossible  que  Gottlried  ait  trouvé  dans  son  texte 
le  geruKMle  son  dévelo[)[)enuMil  sur  la  valtMir  moralt*  du  poiMue. 
Mais  si  Thomas  a  touché  celle  idée,  il  n  a  pas  dû  s'y  airèter.  ni 
enti'er  dans  le  détail  des  douces  conq)ensations  aux  cuisants 
chagrins  d'amour.  Sa  dédicace  aux  amants,  à  la  tin  dt*  son  poème, 
s'abstient  de  cousidi-rations  de  ce  genre,  Ailleur<>.  à  lOitaxion 
d'unes  controverse  amourtMise,  il  se  récuse  «  por  ce  que  esju'ove  ne 

(i)  Cf.  Y  p.iitic.  rli.  W .  <>{n\s  Im'ohrrrru't's. 

(•-»)  lUMlici-,  p.  I,  11.  I.  La  >*<ii;;(i  a  supprinu*.  (oiiunc  nmis  I  avons  vu.  ttnitr^; 
les  iiil»  r\ cnlions  pcrsomu'iU's  de  Tiioiiias.  \'.  p.  [VS. 

("i)  CA.  Itotlicr,  V.  uu)7-."»(),  où  i-cpciulanl  l'Iiomas  ne  immlrc  pas  vis-à-vis 
»U*  s<'s  rivaux  rainialtlc  loKraïur  de  (M>lllri(Ml. 

(4)  CM',  llartiiiann  (IWin-  :  I*<un'rf  llturi  (i  ss. 
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l'ai  ».  (i)  GotUriotl  au  contraire  parle  ici   en  homme   instruit   par 
son  expérience  personnelle. 

18^-242.  Cette  raison  encore,  et  de  plus  le  ton  passionné  (12), 
l'opposition,  banale  dans  la  poésie  allemande  contemporaine,  de 
licp  et  Icit.  enfin  les  i'orles  antithèses  et  la  l'orme  des  quatrains  qui 
terminent  le  passage,  permeltent  de  penser  que  si  le  poète  fran- 
çais, chose  possible  mais  peu  vraisemblable,  a  fourni  ({uelques 
éléments  à  GoLtiVied,  celui-ci  est  essentiellement  responsable  de 
la    fin   du    prologu<^ 

En  somme  nous  reconnaîli'ons  au  poêle  allemand  les  vers  1^0, 
loi  118  et  167  1242  du  début  du  poème. 

(1)  Rôdicr,  V.  1087. —  Cf.  aussi  4'  partie,  eli.  II,  sous  Conception  de  l'amour. 

(2)  (]()Uii)aroz  les  vers   188-200  avee    12187  ss.,  qui  sont  1res  prohableiuent 
oriii'iiiaux. 


II 


RlWALIN    ET    BlANCIIEFLOII 
(24*3   1788) 

Dans  ce  chapitre,  GottlVied,  coiiime  Tliomas.  conte  1  histoire 
de  Riwalin.  Il  esquisse  le  })orti'ait  de  son  hcros,  relate  sa  lullc 
victorieuse  contre  Morgan,  son  voyage  en  Cornouailles  pour 
sïnitier  auprès  du  roi  Marc  à  la  vie  courtoise.  Il  décrit  le  tournoi  où 
le  jeune  Breton  et  la  soair  de  Marc  s'éprennent  d'un  inviiuihle 
amour,  relate  leur  union  clandestine,  leur  départ  i>()ur  rh]rnienie, 
la  mort  du  jeune  chevalier,  tué  dans  une  hataillc.  cl  celle  Ac 
Blanchedor,  qui  expire  api*ès  avoir  donné  le  jour  à   Tristan. 

24'3-'3i().  Le  Ibnd  de  l'cxjjosition  de  Gotll'iicd,  dont  l'objet  est 
de  présenter  Uivvalin,  est  identicpie  à  celui  de  Thomas,  attcstf  par 
la  iVa^^Yi  et  par  sir  Tristrein.  (cependant,  il  iaut  nolci'  (pielques 
divergences  sensibles,  (pii  [)ortent  sur  le  caiMcUic  Av  Uiw  aliii. 

Dans  le  poème  allemand,  les  (pialités  de  ce  brillant  chevalier 
sont  décrites  avec  [)lus  de  vigueur  il  illustrées  par  inu  série 
d'images  (•254-7)  ^^^^^  '^'  caractère  rai)pcllc  \  iolemuuMit  ipichpics 
vers  du /'a//i7C  Henii  d'Hartmann  (i).  de  sorte  (pu*  pour  n'être 
pas  tout  à  l'ait  original,  (iottl'ried  n'en  e^l  pa^  moins  en  ee  passag<* 
indépendant  dt;  Thomas. 

Mais  si  l'exécution  seule  est  la  i)ropriele  de  (  iotUVictl  dan->  les 
vers  '2^\'\-'i'j'.\.  il  n'en  est  pas  de  même  des  vtM's  jjJ-hh.  on  le  juM-te 
s'est  plu  à  moulrer  l(*s  conséipuMiees  de  l'inloltM-anee  de  ^on 
héros  (•.>,)  cl   à  cxpliipicr  son  earaelère    \  indicatil    i)ar   >a  jeune>^i'. 

(l)(".r.  f/'  'J!r)j-7    cl    llarhnaiiii    (lo    n>.    Ilarhuaiin    lui-iiu"iiii-    iniilail    \  «  l.li  Kr 
(Enéide  xA'n  \  ss). 

(u)  Tlioinas  aussi  disail  (juc  lUw  aliii  ne  mmvail  Mipptirlcr  une  iiijurr  sans 
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A  sui)poser  ([110  Thomas  eût  consacré  un  certain  nombre  de  vers 
à  ce  développement,  la  Sag'a  en  eut  gardé  quelque  chose,  ou  tout 
au  moins  aurait  été  avertie  qu  il  ne  l'allait  pas,  en  exagérant  la 
pensée  du  poète  français,  dire  que  Riwalin  était  «  intelligent  et 
sage  dans  ses  conseils,  prudent  et  avisé  (i)  ».  qualités  qui  excluent 
l'aveugle  i)assion  de  la  vengeanc<'  et  que  Gottl'ried  s'est  gardé 
dallrihuer  au  jeune  chevalier  ('j). 

En  somme  Thomas  traçait,  en  (quelques  vers,  une  éhaucluî 
du  portrait  de  Uiwalin,  coînnu3  il  le  lait  plus  tard  i)our  le  séné- 
chal irlandais  (3)  et  pour  Gariado  (4)-  Gottfried  a  donné  plus  de 
relief  et  de  lini  à  Tesquisse.  De  plus  le  poète  allemand  s'est 
appliqué,  avec  sa  bienveillance  constante,  à  expliquer,  sinon  à 
justifier,  le  seul  défaut  qui  ternisse  la  gloire  du  jeune  chevalier,  sa 
soif  de  vengeance. 

On  peut  se  demander  si  ce  développement  psychologique  est 
bien  à  sa  place.  Les  vers  34o  s.  de  Gottfried  font  douter  que  l'intrai 
table  orgueil  de  Riwalin  soit  la  cause  de  sa  lutte  avec  Morgan  et 
par  suite  de  sa  perte.  Il  est  donc  de  plus  en  plus  vraisemblable 
que  nous  avons  aftaire  ici  à  une  «  digression  »  de  Gottfried,  qui 
s'est  laissé  entraîner  par  sa  tendance  à  l'analyse. 

On  ne  saurait,  par  contre,  méconnaître  que  Gottfried  a  trans- 
formé le  baron  querelleur  de  Thomas,  qui  a  accru  son  domaine 
par  la  violence  et  le  rapt,  en  un  chevalier  courtois,  répondant  à 
un  idéal  plus  moderne. 

317-406.  Sauf  d'insignifiantes  transpositions  (5)  et  additions, 
le  texte  de  Gottfried  s'adapte  exactement,  de  317  à  36o  (où  est 

en  tirer  vengeance  (cf.  A'  23),   et   Gottfried  a  précédemment  reproduit  cette 
idée  (2G7-72).  Il  est    probable   (|ue   S   a    traduit — ass(>z   mal —  la  phi-ase  de 
Thomas  de  cette  façon  :  «  il  était  le  plus  dnrentre  les  durs  et  le  i)lus  farouche 
entre  les  farouches  »  (.">  :  12  s.), 
(i)  S  5  :  10  s, 

(2)  Il  aflirme  au  contraire  que  Uiw  alin  se  comportait  connue  les  enfants 
qui  rarement  agissent  avec  [)rudence  (299  s.). 

(3)  S  45  :  25-7. 

(;>  liédier,  v.  847-O8. 

(5)  C'est  [)eut-étre  simple  transposition  de  Gottfried  si  l'étymologie  du 
nom  de  Kanelengres,  au  lieu  de  se  trouver  après  le  vers  32i,se  renconli'e  aux 
vers  1641  ss.  du  poème  allemand.  Ce  qui  est  assuré,  c'est  (pie  Gottfried  a 
trouvé  l'exjjlication  chez  Thomas.  On  s'en  douterait  s'il  ne  le  déclarait  pas 
lui-même  (i643). 
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contée  la  guerre  de  Uiwalin  fontie  Morgan)  au  récit  de  la  Saga 
et  par  conséquent  de  Thomas  (i).  11  y  a  niénie  un  passage,  omis 
en  partie  par  Robert,  qui  a  été  certainement  tout  entier  calqué  sur 
le  poème  français  par  (jottfried.  (Àî  sont  les  vers  3<)4-8,  où  un 
proverbe  :  «  Les  batailles  causent  nécessairement  des  perles  et 
des  gains  »  est  d'abord  ex[)rimé,  puis  repris  sous  une  l'ornic  un 
peu  dilïcrente.  (Test  là  un  procédé  caractéristique  de  Thomas  (-i). 

407-506.  Gomme  la  Saga,  (jottfi'ied  conduit  Riwalin  en  Cor- 
nouailles.  Mais  il  n'a  pas  accueilli  une  description  de  1  Angleterre 
et  une  énumération  des  richesses  du  pays. qu'on  lit  dans  hi  traduc- 
tion Scandinave.  Il  a  jugé  que  cet  exposé  était  sans  intérêt  pour 
des  lecteurs  allemands. 

De  plus  que  la  Saga  le  Iristan  allemand  contient  une  uai  ra- 
tion des  événements  qui  ont  fait  de  Marc  le  maître  île  l'Angle- 
terre. M.  Dédiera  fourni  la  preuve  que  ce  passage  existait  dans  le 
poème  de  Thomas,  qui  l'a  emprunté  à  Wace  (3).  Kn  rcvanrlic 
Gottfried  répète  avec  une  surprenante  insistance  ipie  l;i  i)aix  laite 
avec  Morgan  était  conclue  pour  un  an,  et  cpu'  le  séjour  de  Uiwalin 
en  Angleterre  ne  devait  pas  excéder  ce  terme  (4).  La  Saga  ne  dit 
rien  de  ce  délai.  Faut-il  voir  dans  l'addition  du  poète  allemanil  un 
dessein?  Gottfried  a  [)u  tenir  à  justilier  l'attaque  de  Morgan,  qui 
se  produit  à  rexpiration  du  traité,  et  dont  Uiwalin  a  oublie''  la 
possibilité  au  milieu  des  incidents  de  son  intrigue  avec  la  belle 
Blanchellor.  Gottfried  aurait  donc,  par  cette  addition,  mis  en 
lumière  la  force  de  rattachement  de  Uiwalin  et  le  earaetère  intou- 
sidéré  de  ce  personnage  en  même  tenq)s  qu'il  aurait  expliipié  l  acte 
d'hostilité  de  Morgan. 

(i)  Il  n'y  a  pas  à  so  incoccaiJiT  (l'une  léj^èic  divcrj^tMioo  ilc  la  Sagit.  qui 
])arli'  (l'une  lutl<*  do  Uiwalin  conlro  «  (>lusi(Mirs  rois  cl  thus  -  (5  :  21).  Il 
s'ajçissait  ccrtaineniont  clio/  Thomas,  connue  chez  llolllricd.  «liuic  ^Muric 
avec  le  seul  Mor^fan.  L'erreur  de  S  a  été  rrctilicc  par  M,  lUdii  r  dans  sa 
rcconslrnclion  du  lexle  Iranvais. 

(2)  Sur  les  redites  de  Thomas  ccarlcts  par  N,  \.  p.  '\\. 

(3)  V.  Hédiei',  p.  5  s.  Il  faul  hiiMi  rcfonuailic  <pic  la  sini^ulicre  êtymohij;ic 
de  (i<)ltiVicd,<pii  dérive  Eiii^rllani  de  «  (iàlcs  »  (l\n-i^til  l<i/il)  n'a  pu  être  pro- 
duite par  Thomas.  Hcsl«>  à  savoir  si  le  porte  allciuand  la  iinai^ince  ou  >il  a 
répété  une  explication  i-ourante  en  Allcma^nic. 

Cl)  V.  (i  ■?()(),  'JiC»,  '|.»  >  ^-  Il  "'>  «»  pas  lieu  <lc  s'arrclcr  à  rin«liialiou  de  scpl 
années  donn<c  pai-  /•>'  {\ .  Kolhiui;-:   rrisft'ums  "^u^-ii,  p.  \\v). 

Ciiiw   (if  Lille.  Tr.  rt  Mcni.  Ih.-I.rllrcs.  K.vsc.  .">.  .». 
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Gottlried  n'a  pas  jugé  ])oii  de  décrire  le  cérémonial,  longue- 
ment présenté  par  la  Saga,  de  la  léception  laite  par  Marc  à 
Ri^valin  et  à  ses  compagnons.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
les  usages  signalés  par  Thomas  ne  correspondaient  pas  à  la  réalité 
des  faits  dans  l'Allemagne  contemporaine  de  Gottfried  (i). 

Le  [)oète  allemaml  a  aussi  laissé  de  coté  le  discours  dans  lequel 
Riwalin  informait  le  roi  Mai*c  du  l)ut  de  son  voyage.  C'est  là  une 
redite  oiseuse  (2). 

En  revanche  on  trouve  en  plus  chez  Gottfried  un  monologue 
où  Uiwalin  s'applaudit  d'être  venu  dans  un  pays  de  si  fine 
courtoisie  (494-91)-  Ce  passage  est,  à  n'en  pas  douter,  une  addition 
du  poète  allemand,  qui  a  voulu  marquer  plus  expressément  que 
Thomas  que  Riwalin  est  venu  en  Angleterre  pour  acquérir 
1  élégance  des  mœurs  et  des  manières.  Celte  opinion  est  confirmée 
par  une  divergence  précédente  (3),  et  nous  aurons  d'autres 
occasions  de  constater  l'empressement  avec  lequel  Gottfried  fait 
campagne  pour  la  courtoisie  (4). 

507-84.  Gottfried  a,  de  plus  que  h\  Saga,  mis  en  relief  l'affee- 
tion  que  rencontre  Riwalin  à  la  cour  de  Marc  (507-22).  Nous 
voyons  ici  un  des  fréquents  détails  psychologiques  que  le  poète 
allemand  ajoute  à  son  texte. 

Les  vers  534-84  de  Gottfried  donnent  un  tableau  animé,  chaud 

(i)  Thomas  n'aiirait-il  pas  emprunte  à  Wace  une  par^tie  de  ce  passage  ? 
La  Saga  concorde  de  façon  curieuse  avec  le  IJimt  : 

Es  vous  douze  homes  blans  quenus,       puis  ils  se  rendirent  à  la  salle  du  roi 
Bien  ntornés  et  bien  vestus.  observant  la  Inenséance  et  la  dignité 

Dui  a  duis  ens  cl  palais  vindrent,  des  mœurs  courtoises;    ils    allèrent 

Et  dui  a  dui  as  mains  se  tindrent.  deux  à  deux  se   tenant  par  la  main, 

[)arés  de  vêtements  i)récieux.  Lorsque 

Parmi  la  sale  trespasserent,  Kanelangres  et  ses  compagnons  arri- 

Al  roi  vinrent,  se  l'saluerent.  vèrent  devant  le  roi,  ils  le  saluèrent 

Brut  10903  ss.  comme  il  convient.  S  6  :  25-29. 

<2)  .S  6  :  34-39. 

(3)  Malgré  le  passage  de  S  6  :  38  s.,  on  voit  par  la  comparaison  des  vers 
403-fii  de  Gottlried  avec  5  C  :  11  s.  que  le  voyage  de  Riwalin  est  chez  Thomas 
un  voyage  d'agrément  et  d'instruction  générale,  alors  que  le  poète  allemand 
lui  a  donné  coninK;  motif  le  désir  de  Riwalin  de  s'initier  à  la  vie  courtoise. 

(4)  Il  est  fort  vraiscmbl;»l)l('  que  les  paroles  de  bienvenue  adressées  par 
Marc  à  Riwalin  étaient  chez  Thomas,  comme  dans  le  poème  allemand  (5o4-6), 
sous  forme  de  discours  direct.  Robert  aura,  comme  cela  lui  arrive  parfois, 
préféré  le  style  indirect  (v.  p.  30). 
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et  coloré  du  [)rintenips.  Est-ce  au  pocte  allemand  ([ue  nnicut 
celte  description  ?  Rien  malheureusement,  dans  les  iVa<^ments 
conservés  de  Thomas,  ne  peut  renseigner  sur  la  façon  dont  l'auteur 
français  aurait  traité  une  scène  de  ce  genre.  On  verra  plus  loin 
que  la  promenade  matinale  des  amants  aux  alentours  de  la  Grotte 
d'amour,  toute  embaumée  aussi  d'un  Irais  [)arfuni  de  nature, 
existait,  en  germe  au  moins,  chez  Thomas.  Ceci  démontre  que  le 
poète  français  avait  dû  là  et  pu  ici  tenter  une  esquisse  de  descri[)- 
tion  champêtre.  Comment  a-t-il  réussi  dans  le  [)remier  cas  ?  Il  est 
difïicile  de  le  dire  avec  certitude.  Cependant,  comme  Thomas 
montre  habituellement  peu  de  goût  pour  la  description  et  qu  il  fait 
voir,  quand  il  s'y  livre,  quelque  froideur  et  quelque  sécheresse  (i), 
on  peut  admettre,  en  considération  du  ton  ardent,  dos  touches 
délicates  et  de  l'émotion  que  révèle  notre  passage,  qucî  Gottfried 
est  Tauteur  sinon  de  toutes  les  idées  qui  s'y  rencontrent  (2),  du 
moins  de  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  saisissant  et  senti  (3). 

585-649.  De  même  que  le  poète  français,  Gottfried  conte  que 
les  invités  sont  campés  en  plein  air.  Mais  dans  la  Saga,  t[ui 
reproduit  Thomas,  tous  les  hôtes  sont  logés  sous  des  tentes. 
Gottfried  spécifie  que  si  les  uns  ont  des  pavillons  de  soie,  les 
autres  se  contentent  de  l'abri  du  tilleul  ou  de  loges  de  feuillage 
(589-97),  ce  qui  lui  a  [)aru  [)lus  vraisemblable,  étant  donné  hi  foule 
considérable  et  de  fortuni^s  diverses,  rassend)lée  par  Marc. 

(^.e  n'est  pas  la  seule  modification  du  poète  allemand. 

Pour  éviter  une  redite  il  a  omis  de  [)arler  des  exeieiees 
chevaleresques  qui  précèdent  le  festin,  et  où  Thomas  fait  paraître 
les  chevaliers  nouvellement  adoubés  (4).  H   tondre  sous  le  sens 


(i)  ('(".  la  (Inscription  i\r  [rnipciv  (v.  •jS()j-7()).  (|ui  «Mnort'  n'est  pa^  tout  à 
fait  orif^inalc.  V.  Hedicr,  p.   jod  s. 

{•2)  La  Sdg'd  sij^iialc  la  beauté  tlu  cadre  où  se  deroiileia  la  leli'  tloniu-e  par 
Marc  (S  7  :  iS-ao  -■  G  ^if^l-3).  Ce  Irait  était  doue  chez  Thomas. 

(■})  I.c  charme  du  passaj;e  est  reh'vê  par  des  elVets  de  style  (pii  m«>ntreul 
oomhieu  le  poète  allemand  s'ist  intéresse  à  cette  |>einture  d'un  printemps 
idéal.  —  Kurz  u«)us  appr<Mid  (pie  (lottlVicd  a  pu  a\ oir  eu  sotis  les  \<'m\  un 
speclacle  semhlahle  à  celui  (|u'il  décrit  ici  ((i<rtn.  ir>.  p.  jjio  s). 

Cl)  N  7  :  j'î-jS.  I, a  joute  matinale  précédant  le  tournoi  st)lennel  de  laprès- 
niidi.  et  scMuhlahle  à  la  ee'.v/x'/'tV,  n'était  pas  contre  l'usage  (ct\  Hartnuiuu  : 
Erec  a/Jia  ss.). 
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que  celte   description    nuit   à  celle  qui  sera  donnée  du  tournoi 
après  le  banciuet. 

Le  banquet  lui-même  est  présenté  par  le  poète  français  d'une 
façon  réaliste  et  que  le  sens  délicat  de  Gottfried  réprouve.  Tout  au 
moins  est-on  fondé  à  le  croire  en  comparant  l'indication  toute 
générale  (|ue  donm*  le  poète  allenumd  sur  l'abondance  de  la  chère 
avec  les  détails  précis  dont  la  Saga  permet  de  soupçonner  l'exis- 
tence dans  le  T/'istan  français  (i). 

C'est  d'ilartmann  d'Aue  que  Gottfried  avait  pu  apprendre  ce 
souci  de  bienséance  ralllnée  (2).  C'est  probablement  aussi  à  l'auteur 
d'Iwein  qu'il  a  emprunté  le  tableau  mouvementé  des  distractions 
auxquelles  se  livrent  les  nobles  invités  de  Marc  (3). 

Gottfried  introduit  Blancheilor  avant  le  tournoi,  la  Saga 
seulement  pendant  ce  divertissement.  La  disposition  du  poète 
allemand  témoigne  d'un  sens  artistique  plus  lîn.  Gottfried  d'ail- 
leurs atteint  d'un  coup  un  double  but.  Il  met  à  la  place  requise  la 
lumineuse  apparition  de  Blancheilor,  puis  il  rattache  habilement 
le  sentiment  de  joie  de  Marc,  qui  chez  Thomas  est  une  vaine 
dilatation  d'orgueil  (4),  au  bonheur  dont  se  gonlle  le  cœur  du  roi 
quand  il  considère,  parnd  tant  de  belles  et  nobles  dames,  son 
plus  brillant  joyau,  Tunique  Blancheflor. 

Caractéristique  au  point  de  vue  des  tendances  des  deux  poètes 
est  le  portrait  de  la  sœur  de  Marc.  La  Saga,  qui  n'avait  nulle 
raison  d'être  infidèle  à  Thomas,  énumère  avec  ce  dernier  les 
qualités  de  la  jeune  fille  (5)  et  la  dit  aimée  et  vantée  de  princes  illus 
très  et  de  beaux  jeunes  hommes  «  qui  ne  l'ont  jamais  vue  »  (6). 
Gottfried,  par  une  modification  où  se  décèle  sa  sûreté  de  main, 

(i)  Cl".  5  7  :  36  ss.  el  G  fiui-io. 

(2)  Cf.  mon  Etude  sur  Hartmann  tVAue,  p.  206.  Un  poète  postérieur  à 
GoUiried,  l'auteur  du  Moniag-e  Tristan,  a  dil  :  «  Il  est  d'un  glouton  de  parler 
d  ;  gloutonnerie  »  (H.  Paul  :  Tristan  als  Mônclt,  v.  023). 

(3)  Cf.  G.  611-8  et  Hartmann:  Iicein  G3-72.  M.  Heidingsleld,  quia  relevé 
cette  aualogie  avant  \noi  (Gottfried  von  Strasshurg-  als  Schûlcr  Hartmanns 
von  Ane.  llostock,  1886,  p.  40)  i)ense  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  similitude  de 
forme.  Cependant  la  pensée  de  Gottfried  (6ii-3)  offre  une  singulière  ressem- 
blance avec  celle  de  Hartmann  (63-5). 

(4)  S  7  :  30-33. 

(5)  A  l'exception  (m  pcudanl  d'un  liait  :  «  elle  avait  conscience  de  son  prix» 
(.S  8: 22)  (jiii,  coininc  l'a  r<'mar<jii('' K()lhiii^'-.  a  tout  l'aii- d'une  con-uplion. 

(6)  .S'  8  :  iy-29  el  s[)é('ialement  27  y. 
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son  sens  do  la  sobriété  et  sa  conception  délicate  des  choses 
d'amour,  transforme  ainsi  la  [)enséc  iruste  de  Thomas  :  «  Xous 
l'entendons  proclamer  de  telle  beauté  que  nul  homme  vivant  ne 
jeta  sur  elle  un  doux  regard  sans  en  aimer  mieux  à  jamais  les 
dames  et  la  vertu  »,  et  il  allirme  ([ue  hi  vue  de  ce  «  ré<ifal  des 
yeux  »  a  pour  effet  d'élever  les  couirs  (i). 

650-^17.  Il  ne  seuible  pas  ([ue  Thomas  ait  donné  l'éclatante 
vision  du  tournoi  (2)  ([ue  nous  oll're  Gottfried  (GOi-jH),  chez  (jui 
brillent  la  splendeur  des  étoiles,  la  richessî3  des  vêtements  élégam- 
ment taillés,  et  les  vives  couleurs  des  «  chapels  ».  On  a  vu  que  le 
poète  français  n'est  pas  enclin  aux  descrijjtions.  D'autre  part  le 
désir  de  relever  la  narration  par  ces  magnificences  a  pu  être 
inspiré  à  Gottfried  par  un  passage  de  Hartmann  (3).  où  l'auteur 
fait  valoir  la  somptuosité  des  vêtements  d'un  héros  [)rêt  au  tournoi 
et  où  nous  rencontrons  le  terme  étrang(*i'  gepariieret  dont  s'est 
aussi  servi  Gottfried. 

Il  y  a  quelque  naïveté  dans  les  lignes  où  la  Saga  décrit  liin- 
pression  produite  i)ar  Riwalin  sur  les  dames  présentes,  qui  toutes 
s'éi)rennent  de  lui  «  sans  savoir  cfui  il  est,  de  ([ui  il  descend,  com- 
ment il  s'ai)pel]e  »,  mais  simplement  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
des  femmes  de  «  sacrifier  la  retenue  à  la  satisfaction  de  leur 
volonté  »  et  de  désirer  ce  qu'elles  n'ont  pas.  comme  fit  Didon  (4). 

Le  fond  de  ces  pensées  se  retrouve  ailleurs  chez  Thomas  (5). 
Nous  n'avons  donc  nul  sujet  de  lui  refuser  ce  passage  et  nous 
donnerons  acte  à  Gottfried,  cpii  ne  l'a  pas  reproduit,  de  sa  plus 
grande  science  en  matière  de  psychologie  féminine  ((>). 

lui  conq)ensalion  à  cette  suppression,  GottlViiNl  rouiiiil  une 
suite  d'exclamations  laudatives  par  où   les    fennncs    prcstMiltv^   au 

(2)  Ce  n'est  pas  à  pi-opriMiiciil  parli  r  un  tournoi  (|ni  a  li<'u  clic/  l  liouias. 
\\\i\\<,  \\\\  liohort.  (lotMVictl  le  dit  cxprcsscnicnl,  cl  l'exposition  de  la  Smj^ii 
conlraiiit  à  le  cioii-e. 

Ci)  \'.  F.rcc  •.»■{■  W- ',•-?. 

(4)  «s  N  :  lo-iS.  dette  remarcpie  concorile  a\  t'i'  i-cUe  ipii  \  i«'nl  tl'èlre  faite 
sur  relVel  de  la  heaute   de  Hlanelullor. 

(."))  W  Mcdici",   p.   10,  n.  '2. 

((>)  (lolUiicil  liaile  ailleurs  un  llu  luc  tpii  toiulu-  à  celui-ci.  Mus  en  sijjna- 
lanl  l'esprit  de  contradiction  des  leniines  (i7i)J«)  ss.).  il  l'ail  une  oltseivation 
plus  exacte  et  l'ondée  sur  la  i-onuaissane»'  de  leur  «'uraelère. 
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bohoi'l  maiiiiV'slonl  raelmiralioii  que  leur  inspire  la  bonne 
mine  de  Uiwalin.  Le  poète  allemand  imitait  sans  doute  ici  Tlion)as, 
abrégé  par  la  Saga  (i). 

718-1074-  1^6  récit  de  la  naissance  de  l'amour  dans  le  cœur  de 
Riwalin  et  de  Blancheflor  est  disposé  de  fa^on  difl'érentc  dans  la 
Saga  et  dans  le  poème  allemand. 

Là  Blancheflor,  spectatrice  des  jeux  chevaleresques,  s'éprend 
subitement  du  brillant  jouteur  qu'est  Ri^valin.  Cette  aflcction  se 
manifeste  sous  forme  de  douleur  poignante  que  la  jeune  princesse 
exprime  dans  deux  monologues.  Après  le  tournoi,  elle  donne  à 
entendre  à  l'aimable  étranger  qu'il  l'a  conquise. 

Chez  Gottfried,  la  sœur  de  Marc  est  bien  frappée  par  l'amour 
pendant  le  tournoi  ;  mais  ce  n'est  qu'ensuite,  après  l'aveu  voilé 
fait  à  Riwalin  (2),  que  la  passion  prend  entièrement  })ossession 
d'elle,  et  que  la  vierge  ignorante  se  rend  compte  de  la  nature  du 
mal  qui  l'a  frappée  {S  9  :  20-10  :  26  =  G  955-1074)  (3). 

Il  est  clair  que  l'ordre  de  Gottfried  témoigne  de  plus  de  sens 
et  d'art  que  celui  de  la  Saga.  Ici  la  jeune  fille  éprouve,  à  la  façon 
d'un  choc  matériel  et  soudainement,  une  commotion  violente  qui 
lui  révèle  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  toutes  les  angoisses,  toutes 
les  douleurs  de  l'amour.  Il  est  peu  vraisemblable  que  cette  fièvre, 
cet  état  pathologique,  ces  frissons,  ces  sueurs,  naissent  en  quelques 
instants  et  que  Blancheflor  ait,  dans  le  peu  d'heures  que  dure  le 
tournoi,  réussi  à  pousser  si  loin  l'étude  de  ses  sentiments.  Cela 
est  également  d'un  médiocre  effet  au  point  de  vue  de  l'art.  Dès  le 
premier  moment,  le  poète  est  allé  à  l'extrême  et  a  épuisé  toutes 
les  ressources  que  lui  offrait  la  peinture  de  la  passion.  Combien 
plus  habile  est  Gottfried  !  La  jeune  fille  ressent  d'abord  une 
profonde  impression  à  la  vue  du  chevalier  étranger.  Elle  se  trahit 
par  ses  paroles  à  double  entente.  Plus  tard  seulement,  le  poète 
dévoile  les  effets  progressifs  de  la  passion   et   montre  dans  toute 

(i)  V.  Bédier,  p.  10. 

(2)  Entre  la  scène  du  tournoi  et  le  monologue  où  Blancheflor  manifeste  ses 
sentiments  se  i)lnoe  dans  le  poème  allemand  la  description  des  agitations 
qtii  conduisent  Hiwalin  à  l'amour.  11  en  sera  (pu'stion  |)lns  loin. 

("î)  Gottfried  a,  comme  nons  le  verrons  tout  à  rheure,  donné  un  autre 
aspect  aux  plaintes  de  Blancheflor. 
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leur  violence  les  troubles  auxcjuels  Blaruliefloi*  est  en  proie  et 
que  le  temps  nourrit. 

Ainsi  vraisemblanee  des  données  et  gradation  de  l'intérêt, 
telles  sont  les  conséquences  de  la  transformation  de  Gottf'ried  (i). 

Mais  avons-nous  le  droit  d'imputer  à  Thomas  l'ordre  que  nous 
rencontrons  dans  la  Saga?  Gela  ne  paraît  pas  douteux.  Il  est 
d'abord  peu  vraisemblable  que  Robert,  qui  se  permet  si  rarement 
des  transpositions  et  des  altérations,  ait  ici  modifié  pi^ofondément 
son  texte,  qu'il  ait  divisé  l'unique  monolop^ue  de  Thomas  en  deux 
parties,  puis  déplacé  ces  deux  frap^ments.  Cette  liberté  est  sans 
exemple  chez  lui. 

En  outre,  on  comprend  aisément  le  plan  du  poète  français. 
Il  présentait  dès  le  tournoi  la  passion  de  Blancheflor,  et  du  premier 
coup,  se  l'imaginait  absorbante,  exclusive.  Absolument  conquise, 
Blancheflor  faisait  à  Riwalin  Taveu  déguisé  de  sa  passion.  C'est  à 
la  réflexion  seulement  que  l'imitateur,  en  présence  de  l'œuvre 
écrite,  a  vu  le  meilleur  parti  à  tirer  de  la  situation. 

Dernier  argument.  Considérons  le  monologue  de  Blancheflor 
dans  le  poème  français.  Après  avoir  donné  cours  à  ses  plaintes, 
la  jeune  fille  se  demande  comment  elle  pourra,  foulant  toute 
pudeur  aux  pieds,  déclarer  son  amour  à  celui  (jui  en  est  l'objet  : 
finalement,  elle  se  propose  de  boire  cette  honte.  Comme  ces 
réflexions  précèdent  immédiatement  l'entretien  avec  Riwalin. 
où  elle  met  son  projet  à  exécution,  nous  possédons  la  preuve 
irréfutable  (jue  ce  monologue  se  trouvait  bien  avant  la  scène 
de  l'aveu  chez  Thomas. 

Gottfried  a  donc  amemlé  la  disposition  de  Thomas  (2).  11  a  fait 

(i)  Il  y  a  ccix'ndanl  un  rcpi-oclic  i\  faite  à  l'cKpositioM  du  noctc  allcinand 
(*t  <|ui  sera  l'onnulr  |)lus  loin.  (^^  p.  7(1) 

(is)  On  a  aussi  le  droit  de  considt'iMM*  coinnif  un  ju-o^-ft's  nin-  niodilicaliou 
(le  Goltfricd.  Dans  la  Sdifd  lUanclicllor  ilit  à  Uiwalin.  aprr--  le  tournoi,  (juil 
a  coininis  uiu"  l'aulc  envers  elle  (io:"h-ii  :  ij).  sans  expliquer  et  sans  »jne  le 
poète  e\pli(|ue  de  cpielle  faute  il  s'ai^it.  Dans  le  Tristtui  alleinaïut  la  jeune 
lille  reproche  à  lliwalin  ira\«)ii-  fait  tort  au  nieillenr  île  ses  uniis.  Gottfrieii 
ajoute  aussitôt  «pie  par  cet  ami  Mlanehell<)r  entend  son  »-(iMir,  tpie  Riw.din  n 
blessé  (7'|f^-(W).  (-erles  l'indication  est  ohscnre  pour  l«'  clievali«>r,  cpii  l'hcrclw 
luiijçl«Mups  le  sens  du  propos  de  lUaiu-hellor  ;  mais  elle  est  t-laire  pour  le 
lectenr  ;  et  coniim^  la  situation  exijje  que  lliwalin  reste  dans  l'inct-rtit  ude. 
puis(pu*  c'est  de  celte  incertitude  —  de  la  crainte  inspirée  par  le  reproche  et 
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plus.  Il  a  loiiguoiiuMil  développe  les  vers  où  le  j)oète  Irançais, 
après  le  tournoi,  esquissait  les  agitations  de  lîiwalin.  Cette  addi- 
tion esl  importante,  non  seulement  au  regard  de  la  ([uantité  des 
vers,  mais  aussi  des  (pialités  poétiques  qui  s'y  dévoilent.  Pour 
cette  raison,  il  est  nécessaire  de  l'aire  le  départ  des  données  qui 
api^artiennent  en  propi'C  à  Thomas. 

Le  passage  de  Gottfried  comprend  quatre  parties  :  i^  Uiwalin 
s'efforce  de  découvrir  le  sens  des  paroles  obscures  de  Blanclieflor 
et.  sous  l'empire  de  l'obsédante  pensée  de  la  jeune  fille,  s'éprend 
d'elle  comme  elle  est  éprise  de  lui  (;;()o-838)  ;  20  tel  l'oiseau  englué 
qui,  par  ses  e  (Torts  pour  se  délivrer,  se  fixe  déplus  en  plus  solide- 
ment à  la  branche  perlide,  tels  les  amants  cherchant  à  échapper  à 
l'amour,  s'engagent  plus  profondément  dans  ses  lacs,  tel  aussi 
Riwalin  (839-72)  ;  3^  le  jeune  homme  passe  alternativement  du 
doute  à  l'espoir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'espoir  et  l'amour  triomphent 
(878-912)  ;  4"  Ifi  vie  de  Riwalin  est  profondément  altérée  sous 
linfluence  de  l'amour  (9x3-54). 

Examinons  successivement  ces  divers  points. 

1°  Le  témoignage  de  la  Saga  (11  :  9-21)  contraint  à  attribuer  ce 
développement  à  Thomas.  Gottfried  a  pu  ajouter  les  vers  8o4-i6, 
qui  rappellent  le  passage  724-7,  selon  toute  vraisemblance  inconnu 
au  poète  français,  et  enrichir  d'antithèses  nouvelles  le  contraste 
des  pensées  diverses  qui  s'emparent  de  Riwalin. 

2°  On  sait  la  prédilection  —  attestée  par  des  passages  origi- 
naux (i)  —  de  Gottfried  pour  les  images  tirées  de  la  nature  et  en 
particulier  celles  fournies  parles  oiseaux. Cette  tendance  par  contre 
ne  se  décèle  pas  chez  Thomas.  Il  est  donc  infiniment  probable  que 
l'image  où  les  amants  en  général  et  Riwalin  ensuite  sont  comparés 
à  l'oiseau  pris  à  la  glu  est  une  addition  du  poète  allemand. 

30  Selon  la  Saga,  Riwalin,  après  faveu  de  Blanche  (lor,  s'évertue 
à  deviner  le  rébus  contenu  dans  ce  propos  mystérieux.  C'est  à 
cette  solution  que  tendent  tous  les  efforts  du'chevalier  étranger,  qui 
est  épris  tout  d'abord  de  la  jeune  fille  et  souhaite  une  nouvelle 
entrevue  avec  Blancheflor  pour  «  changer  les  dispositions  »  hos 

de  l'es|)oir  fourni  par  Ir  doux  conj^ô  de  la  jeune  fdle  —  que  naît  son  amour, 
il  semble  que  l'exposition  de  Gotllried  soit  inattaquable.  (V.  cependant  Bcdier, 
p.  14,  n.  2). 

(0  V.  ^%\)ss.  47iji  ss. 
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liles,  à  ce  qu'il  pense,  de  la  sœur  de  Marc  à  son  égard  (ii  :  12-24). 
Cette  conception  paraît  exclure  la  lutte  (pie  se  livrent  dans  l'àme 
du  Uiwalin  allemand  l'espoir  et  le  doute,  lutte  dont  l'issue  est  le 
triomphe  de  rcsj)oir,  qui  conduit  à  l'amour.  On  peut,  pour  étayer 
cet  argument,  l'aire  valoir  que  Gottfried  se  comjjlaît  singulière- 
ment à  mettre  en  œuvre  l'opposition  de  cWmix  sentiments  con 
traires  dans  un  personnage  (i).  et  que  la  facture  de  ce  passage 
est  toute  gottlriedienne. 

4°  11  ne  saurait  être  douteux  que  les  vers  où  le  jjoète  allemand 
montre  l'altération  produite  par  l'amour  dans  la  vie  de  Kiwalin 
ne  lui  appartiennent.  Ce  passage  est,  chez  Gottlriini.  en  relation 
étroite  avec  le  début  du  passage  suivant,  où  Blanchellor  éprouve 
les  mêmes  changements  dans  ses  goûts  et  ses  sentiments.  Cette 
donnée,  qui  relie  les  deux  descriptions  et  forme  la  transition  de 
Tune  à  l'autre,  ne  se  pouvait  trouver  chez  Thomas,  où  les  deux 
expositions  sont  séparées  i)ar  la  scène  du  tournoi  et  ne  formaient 
pas  l'exact  pendant  imaginé  par  l'art  de  Gottfried. 

Enfin,  ce  qui  semble  prouver  que  tout  ce  passage  du  Ti'istan 
fran(;ais  était  peu  important,  c'est  (piil  n'en  i-est(^  rien  dans 
Sir  Tfistrern,  qui,  au  conti*aire.  consaci'e  une  strophe  à  la  des(  ri])- 
tion  du  trouble  de  Blanchellor. 

Le  tableau  de  l'état  d'àme  de  Hhincliellor,  non  seulvMnent  est 
reculé  [)ar  (iottfried  (v.  p.  70),  mais  est  exposé  chez  lui  de  tout 
autre  fa^on  que  chez  Thomas.  A  part  (pielques  vers  repris  çà 
et  là,  tout,  chez  le  i)oète  allemand,  est  original.  \  oici  des  deux 
textes  une  analyse  qui  permettra  d'en  saisir  d'un  coup  d\v'\\  les 
divergences. 

Suii-d  (lotllrit'd 

Trouble  cl  iuipiiéludc  *\c  Khinclic-  (maïKitic) 

llor  iiidi(piés  «i'avaucc. 
Elle  éprouvr  des  scntiuicnts  jus-  ] 

qiic-là  inconnus.  ) 


—  a  ();()  cS. 


(1)  Xcul' Cois  OM  li(»ii\«'  ilaus  \c  Ti-islun  ;illfm;niil  M;«r(' en  proii"  ru  im'-nio 
Iciiips  .111  (loiilc  cl  au  sonp^oH.  Il  nfst  pas  m>ii  plii^  sans  inlrr«"'l  de  rcinar- 
i|utM'  (|iri'',illiarl  montre  l'iislan  passant,  conunc  \c  Uiwalin  de  (lOltlVitMl,  <to 
la  crainte  à  l'c^speranee  (iiliij.'^-^iù). 
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Celle  peine  lui  semble  injuste, puis- 
qu'elle n'a  fait  de  mal  à  personne. 


A  la  vue  de  Riwalin  elle  lui  donne 
son  amour. 

Elle  éprouve  une  douleur  soudaine 
et  violente. 

Il  lui  semble  qu'elle  porte  un  faix 
pesant. 

Son  cœur  et   ses  membres   trem- 
blent ;  elle  est  couverte  de  sueur. 

i^*"  Monologue    :    Quelle    étrange 
maladie  ! 

Je  suis  dévorée  d'une  flamme   in- 
connue. 

D'où  me  vient  ce  mal  qui  agit 
comme  le  poison  ? 

Trouverai-je  un  médecin  pour  me 
guérir  ? 

La  chaleur  me  transit  et  le  froid 
me  couvre  de  sueur  (i). 

Interruption  du  monologue  : 

Blancheflor  distraite  par  la  vue 
du   bohort. 

2'  Monolof^ue  :  Certes  cet  homme 
est  un  magicien,  qui  me  cause 
telle  peine. 

Si  toutes  les  femmes  sont  éprou- 
vées par  lui  comme  moi,  il  faut 
qu'il  dispose  d'arliflces  funestes. 

Comment  échappera  ces  tortures  ? 

Lui  faij;e  un  aveu  serait  me  cou- 
vrir de  honte. 

Cependant  il  ne  me  reste  qu'à 
me  confier  à  lui. 


=  ('  1008-14 


Blancheflor  est  en  proie  aux  mô- 
mes tourments  <iue  Riwalin. 
L'amour  change  ses  goûts.  Elle 
perd  sa  mesure,  trouve  insipi- 
des ses  joies  passées  (955-75). 

Aucun  homme  n'a  fait  surefle  une 
impression  semblable  (982-6). 


==  à  peu  près  G  987-93. 


(manque) 


(=G 


IOO0-5. 


—  ^  994-9 . 


(i)  Ici  une  seiilcncc  (6'  9:  3o). 
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L'examen  de  ces  deux  passap^cs  montre  que  le  poète  allemand 
a  éliminé  deux  données,  puis  transformé  entièrement  la  descrij)tion 
des  edets  de  l'amour  sur  Blanclieflor.  Voyons  d'abord  les  élimi- 
nations. 

1°  Gottt'ried  a  supprimé  l'annonce  du  trouble  de  Blanclieflor 
et  l'indication  fournie  par  avance  des  épreuves  ([iic  lui  réserve 
son  inclination  (i).  Cette  anticipation  est  évidemment  une  ^au 
chérie  d'exposition.  Gottfried  ne  Ta  pas  imitée  :  il  s'est  con- 
tenté de  prendre  dans  ces  vers  une  idée  (pi'il  a  mise  en  œuvre 
plus  loin  (2). 

1^  L'interruption  du  monologue  de  BlancheHor  par  le  spectacle 
du  tournoi,  qui  apporte  une  diversion  aux  soucis  amoureux  de  la 
jeune  fille,  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  poème  de  Gottfried, 
où  Blanclieflor  ne  prononce  ({u'un  seul  monolop^ue,  loni^teinps 
après  le  tournoi  (3). 

Bien  plus  grave  et  plus  instructive  (pie  ces  suppressions  est 
l'importante  modification  que  Gottfried  a  ajiportée  au  poème 
français. 

Il  sufïit  de  jeter  un  coup  d'dil  sur  l'analyse  ([ui  vient  d'être 
donnée  du  texte  de  la  Sao'd  pour  reconnaître  que  la  passion  de 
Blanclieflor  afïecle  ici  tous  les  symptômes  d'un  mal  pliysitpie. 
La  jeune  fille  est  accablée  comme  sous  la  charge  dun  lourd  far- 
deau, ses  membres  frissonnent  de  froid,  puis  se  couvrent  de  sueui*. 
C'est  une  maladie,  est-il  dit  exjiressémeul,  l'ellet  d'un  poison,  dont 
la  guérison  dépend  d'un  médecin  (f\). 

A  cet  état  patliologi(iue  Gottfrictl  a  substitue  uuc  Ix'lle  et  tine 
étude  morale.  Sous  reflet  de  1  amour  Blanclieflor  est  ra\  ic  à  ses 
dispositions  familières;  elle  perd  ses  joies  aeeoiituiuées  :  elle  est 
envahie  d'une  langueur  ineoiuiue.  Son  priMuier  M'utinuMit.  lors- 
(ju'elle  s'efforce  de  dt'inèler  ce  qui  se  passe  en  elle,  est  eebii  de 
l'étonnement.   Klle  a.  dit-eUe,    d(''j;i  vu   bien  îles  lionnue^  et  eepiMi- 


(1)  S8:3()-9:  ",. 

(2)  S  ()  :  I       (i  i()(xS-i',. 

C^)  Cl".  .S'  <): '{^-lo  :S  cl  (^7  <).*!.")  107',.  D'iiillrurs.  (lot  l  iVicil  a  ilil  aiip.n-.M  atit 
(77-I(K))  {\\\v  \\\  (lislracl  ion  est  iiiic  |Miis^;nilr  dciiN  ;U  ion  au\  cliairrins  irainoiir. 
(V.   p.   ()(>  s). 

Cl)  ('«'ttc  iM'iiitinf  lie  i'ainour  rap|»(llf  »«'llf  que  tloiun'  liiliiarl  a|>rr>  la 
scène  du   |>liilli-c  (,•.><(> i-,"),   u'i7J-^^•.<). 
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dant  aucun  ne  Ta  alloctée  ainsi.  Celui-ci  sei'ait-il  un  magicien  (i)  ? 
Non,  il  ne  peut  cire  nicchanl  :  tout  le  monde  s'accorde  à  le  lou(n*... 
Alors  un  jour  s'ouvre  aux  yeux  de  la  jeune  tille.  C/est  son  cœur 
qui  est  le  coupable.  D'après  ce  qu'elle  a  entendu  couler  de  l'amour, 
c'est  l'amour  qui  i'enq)lit  son  vive,  cpii  cause  cette  indicible  peine. 
Celle  esquisse  si  jolie  et  si  vraie  de  la  i)rise  de  possession  d'un 
cœur  inj^énu  i)ar  l'amour  est  assurément  de  Gottfried.  Tout  le 
démontre,  mais  en  particulier  le  l'ait  que  dans  le  Tî'istan  français 
l'éclosion  de  l'amour  est  soudaine  et  son  progrès  limité  à  la  durée 
du  tournoi.  Chez  GoltCried.  au  contraire,  c'est  peu  à  peu,  en  un 
temps  que  nous  pouvons  supposer  assez  long,  que  Blanclieflor 
arrive  à  discerner  la  nature  de  ses  sentiments.  Autre  preuve.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  le  poète  allenuind  a  commis  une  erreur 
d'exposition  en  reportant  la  découverte  que  fait  Blancliellor  de  son 
amour  après  la  scène  de  l'aveu.  Il  tombe  sous  le  sens  qu'au  moment 
de  son  entretien  avec  Ri^valin  la  jeune  lille  avait  déjà  vu  clair  dans 
son  cœur  (2).  Mais  Gottfried  ne  pouvait  répudier  la  donnée  de 
l'aveu,  qui  est  essentielle  :  sacritîant  alors  la  logique  des  faits  à  la 
logique  des  choses  il  a  laissé  subsister  la  scène  de  l'aveu,  qu'il 
était  impossible  de  supprimer  ou  de  déplacer,  et  donné,  au  liea 
requis  par  la  vraisemblance,  le  tableau  des  agitations  de  Blanclie- 
flor. Cette  faute,  qui  n'existait  pas  chez  Thomas,  est  la  rançon 
nécessaiie  des  avantages  que  présente  la  disposition  de  Gottfried 
et  (^n  môme  temps  confirme  notre  conjecture. 

1075-1 II  ().  Comme  la  Sag'a  affirme  expressément  qu'il  est 
inutile  de  s'attarder  à  conter  de  quelle  façon  les  amants  réussirent 
à  s'entendre  et  à  se  rencontrer  dans  des  rendez- vous  secrets 
(i  I  :  3 1-35).  il  faut  croire  que  le  manège  amoureux  des  jeunes  gens, 
si  gracieusement  décrit  par  Gottfried,  est  une  addition  du  poète 
allemand.  Ce  ])assage  d'ailleurs  (1075- 1 1 16)  est  le  dénouement 
logiqu(î  de  la  situation  exposée  précédemment  par  lui.  Après  avoir 
[)ris  plaisir  à  mettre  en  lumière  les  doutes  et  les  in(|uiétudes  des 
amants,   le  poète  fait  voir  comment,  à  l'aide  des  regards  épris  et 

(i)  (le  liait  cxislait  chez  Thomas  (cf.  S  10:11  s.  cl  7'7  82  s.).  Mais  GottlVied, 
(|iii  l'a  traiis|)os('',  lui  a  ilonnc  toulc  sa  valeur  on  le  laisaiit  ser\  ir  à  illustrer 
la  naïve  candeur  de  son  liéroïne. 

{'2)    V.    (;    728-30. 
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des  gestes  émus,  la  crainte  s'éloigne  de  leurs  cœurs,  que  remplit 
peu  à  peu  la  certitude  triompliante. 

Cette  peinture  tient  lieu  chez  Gottl'ried  d'un  développement 
embarrassé  de  la  Saga.  Ici  les  amants  ont  des  entrevues  dérobées. 
Riwalin  redoute  que  Marc  n'ait  connaissance  de  ses  amours.  Pen- 
dant quelque  temps  le  secret  est  gardé.  Marc  pourtant  s'étonne  que 
Riw^alin  prolonge  son  séjour  en  Gornouailles.  Il  api)rend  enfin  la 
vérité.  Mais  il  n'en  laisse  rien  voir,  étant  prêta  consentira  l'union 
de  sa  sœur  avec  le  chevalier  étranger  (u  :  35-12  :  i /J).  UcMuarquoiis 
l'incohérence.  Marc,  dit  la  Saga,  ne  s'oppose  pas  au  mariage  des 
amants.  Pourquoi  alors  Riwalin  enlèvera-t-il  plus  tard  secrète- 
ment Blancheilor  ?  Pourquoi  ne  Fépouse-t-il  pas  avant  de  retourner 
en  Ermenie?  Il  y  a  évidemment  ici  une  faute.  Mais  est-ce  Thomas 
qu'il  convient  d'en  rendre  responsable  ?  La  suite  du  poème  semble 
exiger  une  réponse  négative.  Dans  rentretien  qui  précède  le  départ 
furtit'des  amants, Blancheilor  dit  à  Riwalin,  chez  Gottlried,  qu'elle 
redoute  la  colère  de  son  frère  (1470-8 1).  Nous  trouvons  un  écho 
de  cette  pensée  dans  la  Saga,  où  Blancheilor  confie  à  son  amant 
qu'elle  «  craint  pour  elle  et  lui  une  triste  destinée,  car  il  ne  mérite 
pas  une  telle  lin  »  ;  elle  ajoute  qu'il  serait  tué  injustement  et 
qu'elle  se  console  de  son  départ  en  songeant  qu'il  écha[)[)era  par 
là  à  la  mort  (i3  :  3G-i4  :  2).  Thomas  déclare  donc  qu'il  y  a  péril 
pour  Kiwalin  à  ce  que  Marc  découvre  l'intrigue  des  anuinls, 
donnée  qui  est  en  contradiction  lîagrante  avec  ce  que  nous  \ cnons 
de  lire  dans  la  Saga  (i).  Peut-on  croire  ([ue  Tiiomas  se  soit  à 
quel(|ues  pages  d'intervalle  mis  ainsi  en  désaccord  avec  lui- même  '.' 
Cela  est  peu  vraisemblable.  Il  est  plus  naturel  cfaduiellrt^  que  le 
bon  Robert,  soucieux  de  moralité,  a  essayé  de  i)allier  l  inconve- 
nance de  la  liaison  des  amants  en  laissant  croire  t[u'cllc  est  tolcrcc 
par  Marc  (^t  ptîut  aboutira  un  honnête  mariage  (!2). 

Kn  résumé   la  Saga  a  suivi   Thomas  en  contant  —  w  ijue  n'a 
pas  fait  Gottl'ried,  ([ui  est  plus  réservé  —  que  Uiwalin  cl  lUanchc- 


(i)  (ir.  aussi  .S  lu  :  3'J!-3l)  où  il  rsl  »lil  (juc  lUaiiclu-llor  n'«»>«'  Icinoi^iu-i-  ovicn- 
siblcinciit  S(tn  l'Iia^rin  de  la  Itli-ssiut-  rniic  par  Uiw  aliii  à  i-ansc  dr  la  ri-aiiih" 
([u'cllt'  rpiom'c  de  Maic. 

(a)  Cl".,  pour  une  uuxlilualion  d<'  ce  ^cium-,  licdirr.  \.  rjw  tt  >  107:  IJ,  où 
«  bclc  amie  «du  pormc  traiiçais  (>sl  l'cmplari-  par  «<  rpousc  »  dan«^  li-  tixlo 
iiorwégieu. 
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(loi*  ont  un  commerce  secret,  i)uis  s'est  écarté  du  texte  pour  rester 
dans  la  moralité. 


1117-1328.  Les  variations  du  texte  allemand  dans  le  passage 
1 1 1  j-j'j  (omission  des  détails  mettant  en  reliel'  la  valeur  de  Uiwalin, 
addition  des  rcgi'ets  qu'éprouve  Marc  de  la  blessure  de  son  ami 
et  des  [)laintes  proférées  par  les  dames)  n'ont  qu'un  faible  inté- 
rêt (i).  Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  1172-84  qui  ne  sont  pas 
représentés  dans  la  Saga  et  qui  otl'rent  une  description  colorée 
de  la  douleur  de  Blanchellor.  11  n'est  i)as  vraisemblable  que  Thomas 
ait  servi  ici  de  modèle  à  Gottfried.  Dans  les  i'rai,^ments  qui  restent 
du  poème  français,  on  ne  trouve  pas  en  efl'et  de  manifestations 
physiques  de  la  douleur,  et  d'autre  part  Gottfried  a  pu  être  amené 
à  montrer  son  héroïne  se  frappant  elle-même  par  les  exemples 
qu'il  a  trouvés  chez  Hartmann  d'Aue  (2). 

De  Gottfried  est  sans  doute  aussi  une  subtile  idée  que  ne 
présente  pas  la  Saga,  où  les  choses  ont  un  autre  aspect,  qui 
n'en  tolère  pas  la  présence.:  Blancheflor  mourrait  de  douleur  si 
son  aflliction  n'était  causée  par  l'amour;  mais  comme  l'amour  la 
remplit  du  désir  de  revoir  Riwalin,  elle  est  rattachée  à  la  vie. 

Gottfried  expose  de  façon  beaucoup  plus  animée  que  la  Saga 
les  scènes  qui  précèdent  l'entrevue  de  Blancheflor  avec  Riwalin 
blessé  :  discours  directs  de  la  jeune  fille  à  sa  gouvernante,  réponses 
et  réflexions  de  celle-ci,  déguisement  de  Blancheflor  en  mire  (3) 
(1197-12G9).  Aucun  critère  ne  permet  de  discerner  si  nous  avons 
affaire  ici  à  des  additions  du  poète  allemand.  Un  seul  trait  semble 

(i)  C'est  sans  doute  par  suite  d'une  de  ees  méprises  si  souvent  constatées 
dans  la  comparaison  des  fiag^nients  (v.  p.  30),  que  la  Saga  dit  que  Riwalin 
fut  blessé  dans  un  tournoi  (dans  une  guerre,  selon  Thomas)  et  semble  alfir- 
mer  que  Blancheflor  apprend  la  blessure  de  son  ami  pendant  que  celui-ci 
est  encore  sur  le  lieu  du  combat,  alors  que  chez  Gottfried  c'est  après  que 
Riwalin  a  été  rapporté  à  Tintagel  que  Blancheflor  est  instruite  de  l'événe- 
ment. C'est  une  erreur  au  sujet  du  mot  français  traduit  par  licrlidsins 
(12  :  3i)    qui  gauchit  l'exposition  de  Robert. 

(2)  Iwein  i3i7  ss.,  Erec  5756  ss.  V.  encore  un  trait  analogue  chez  Gottfried, 
plus  loin,  V.  7169-75.  Cf.  cependant  S  12  :  36  s. 

(3)  Les  vers  1773-7  et  2<)Gi-3,  où  Thomas  précise  la  nature  d'un  déguise- 
ment sont  supprimés  ou  remplacés  dans  la  Saga  par  la  seule  indication  : 
ils  se  déguisèrent  (S  io()  :  7).  O'ttc  atténuation  autorise-t-elle  à  croire  que 
Robert  avait  quelque  raison  de  répugner  au  travestissement  ? 
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être  assurément  la  propriété  de  Gottfricd.  Dans  la  Saga  (et  le 
poème  français),  Blancheflor,  afin  de  trouver  Riwalin  seul,  profite 
de  l'instant  où  l'on  nettoie  la  maison(*S'  i3  :  9  s.).  Chez  Gottl'ried, 
la  confidente  a  prévenu  Riwalin,  dans  une  visite  préliminaire,  de 
l'arrivée  de  Blanchefior,  et  le  malade  a  éloigné  son  entourage 
/i 255-74)-  Cette  altération  cadre  bien  avec  le  souci  constamment 
relevé  chez  GottlHed  d'éviter  toute  vulgarité  et  de  motiver  exac- 
tement h^s  laits. 

On  peut  afiirmer  que  la  scène  de  l'entrevue  des  deux  amants 
est  peinte  avec  un  plus  vit*  coloris  par  le  [)oète  allemand  que  par 
Thomas.  Gottfried  ne  [)erd  aucune  occasion  de  relever  le  récit 
par  des  traits  descriptifs  vivants  et  enfiammés,  d'enrichir  d'images 
sa  narration  ;  Thomas  est  plus  froid  et  plus  sobre.  La  compa- 
raison de  la  façon  dont  les  deux  poètes  ont  traité  la  scène  du 
verger  nous  autorise  à  croire  que  le  tableau  si  vigoureusement 
enlevé  de  l'évanouissement  de  Blanchefior  et  des  tendres  eudjras- 
sements  des  amants  appartient  à  Gottfried  (rjgo-iSoi). 

L'accord  de  la  Saga  et  du  poème  anglais  invite  à  croire  que 
Thomas  annonçait  en  quelques  vers  le  nom  et  la  destinée  de 
l'enfant  qui  devait  naître  des  amours  de  Uiwalin  et  de 
Blanchefior  (i).  Gottfried  s'est  dispensé  de  ces  détails,  (pii  pou- 
vaient émousser  l'intérêt  de  son  récit. 

1329-1415.  Ni  la  Saga  ni  Sir  Tristrein  n'o firent  un  indice  àc  la 
présence  dans  le  poème  français  d'un  passage  où  Thomas,  après 
la  scène  d'amour,  aurait  fait  prévoir  cpie  Blaiu  liollor  était  destinée 
à  une  mort  prochaine  et  ensuite  célébré  les  joies  actuell«'s  des 
amants.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  donnée  (i329-38),  il  n'y  a 
[)as  de  certitude  qu'elle  soit  inventée  par  Gottfried;  cciMMulaiil. 
des  raisons  tirées  de  rexi)ression,  ainsi  que  re\positi»)n  de  la 
Saga,  le  font  ci'oirt».  La  seconde  (1339-70)  est  certainenuMit.  sous 
eett(*  forme  et  à  cet  endroit,  du  i)oète  allemand.  riu>ina>^,  en  cllcl. 
l'a  traitée  au[)aravanl  de  façon  plus  leiiie,  portant  son  at(ontii)n, 
comme  il  lui  arrive  fré(|ueinment,  sui-  les  choses  extérieures  (•>.). 
Gottfried  l'a  transposée  et  dévehippée  avec  sa  virtuosité 
accoutumée. 

(i)  S'  i3  :  i()-i<),  /'.'  UK)  s. 

(u)  i'  n  :  3i  ss.,  si»ocialt'ineiil  lu  :  i. 
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La  transposition  ost  d'un  art  intelligent.  Il  convient,  en  etïet, 
pour  la  gradation  do  l  intérêt,  qu'avant  la  blessure  de  Kiwalin, 
les  amants  ne  se  soient  [)as  vus  en  particulier,  ni  lait  confidence 
de  leur  inclination  (i).  Crest  l'aube  de  la  passion,  la  période  des 
es[)()irs  vagues,  des  joies  incertaines,  lùisuite  éclate  1  anioUr 
trioni[)hant,  l'union  indissoluble  des  âmes,  des  vies  :  «  il  était 
elle,  elle  était  lui.  » 

Pas  plus  ([ue  ce  passage,  les  vers  ri8()-i4i.'>,  où  Blancheflor 
exprime  son  cliagrin  de  la  séparation  prochaine  et  maudit  Tamour, 
ne  trouvent  leur  équivalent  dans  les  versions  nor^végienne  et 
anglaise.  Le  début  du  monologue  pourrait,  à  cause  du  parti  qui 
y  est  tiré  du  mol  o((V'(i3()i-5),  être  regardé  connue  le  dévelopt)ement 
d'un  vers  de  YErec  de  Hartmann  {'i).  Mais  on  ne  saurait  sans 
témérité  affirmer  que  Thomas  n'a  pas  comi)osé  un  monologue, 
dont  se  serait  inspiré  Gottt'ried,  et  (jue  la  Saga,  comme  cela  lui 
est  arrivé  maintes  fois,  aurait  résumé  en  une  ligne  (3). 

i4i6-i582.  La  scène  où  Ri^valin  vient  prendre  congé  de  Blanche- 
flor débute  chez  Gottfried  par  l'évanouissement  de  la  jeune  fille, 
qui  reprend  peu  à  peu  ses  sens  sous  les  caresses  de  son  amant. 
Gomme  la  Sag-a  donne  cet  incident  plus  loin,  après  le  premier 
discours  de  Blancheflor  (4),  il  n'y  a  à  noter  en  faveur  du  poète 
allemand  qu'une  transposition.  Cette  modification  est  d'ailleurs 
d'un  art  savant.  Dans  le  Tristan  de  Gottfried,  Riwalin  vient  et 
annonce  sans  préparation  son  départ  à  la  jeune  fille.  Etourdie  par 
ce  coup  aussi  imprévu  que  viohmt,   la    pauvre    Blancheflor   perd 

(i)V.  p.  :6-78. 

(2)  in  ander  wort  was  Wè  oiiwc  {Eroc  5758). 

(3)  (^e  qui  conduit  à  la  supposition  d'une  rédaction  hâtive  du  tiaducUur, 
c'est  l'impropriété  du  mot  i'ôx  dans  cette  phrase  (l'î  :  27  s.).  Ilobert  dit  «pi'à 
entendre  cette  nouvelle  la  douleur  de  lilauchelloi-  s'accrut.  Couiuie  il  n'a  pas 
été  conté  que  (le[)uis  la  scène  de  l'union  des  auiaiits  la  jeune  femme  ait  éi)rouvé 
du  chaj^rin,  il  faut  croire  qu'en  employant  le  mot  cô.v  Robert  a  corrompu  le 
texte  qu'il  entendait  résumer.  —  Si  celle  conjecluie  était  erronée  et  si 
Thomas  admettait  que  Hlauchellor  na  [)as  retrouvé  sa  joie  depuis  sa  visite 
à  Kiwalin,  nous  aurions  un  lémoitçnage  nouveau  de  l'orig-inalité  de  (lolUVied 
dans  le  passage  précédent,  qui  célèbre  le  l)onlieur  des  amants. 

{\)  S  \^:  ^-"J.  \\  Ï3i\\\.  cependant  remarcpier  que  dans  la  •Sa^'^a  Blanchellor 
revient  à  elle  sans  i{\\v  llivvalin  lasse  rien  pour  la  ranimer,  et  que  la  scène 
est  très  écourtée. 
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connaissance.  Dans  le  Tristan  français,  l'évanouissement  n'est  en 
rien  motivé. 

Après  avoir  repris  ses  sens,  Blancheflor  tient  chez  Gottfried 
un  discours  assez  différent  de  celui  que  lui  attribue  la  Saga.  Ici 
elle  plaint  sa  destinée,  puis  elle  engage  Uiwalin  à  partir,  afin 
qu  il  échappe  à  la  mort  qui  le  menace  en  Cornouaillcs  et  ([u'ainsi 
l'entant  à  naître  ne  soit  pas  privé  de  son  père. 

Telle  était  à  peu  i)rès  l'exposition  de  Thomas  (i).  On  eu  voit 
au  premier  coup  d'ceil  le  défaut.  Uiwalin  fuyant  la  Cornouailles, 
l'enfant  de  Blanchellor  ne  sera  pas  orphelin,  il  est  vrai,  mais  que 
lui  servira  d'avoir  un  père  vivant,  si  celui-ci  séjourne  en  pays 
étranger,  et  séparé  de  sa  mère  ? 

Au  surplus,  cette  proposition  de  Blanchellor  fait  double  emploi 
avec  celle  que  formulera  Uiwalin  dans  sa  réponse  et  ijuc 
Blancheflor  devra  combattre  une  seconde  fois  (2).  L'art  de  Thomas 
est  donc  ici  en  défaut. 

Gottfried  a  modifié  le  discours  de  Blanchellor.  Elle  a.  dit-elle, 
trois  sujets  d'affliction  :  i''  elle  s'elfraie  de  sa  prochaine  maternité  ; 
'2^  elle  craint  que  son  frère  ne  punisse  sa  faute  en  attentant  à  sa 
vie  ;  V  elle  redoute  la  perte  de  ses  biens  (3)  et  le  scandale  qui 
déshonorera  la  Cornouailles  et  l'Angleterre  quand  sa  lioiite  aura 
éclaté  au  jour  (i^^^-hyoS). 

Une  fois  accordé  que  Gottfried  a  eu  torl  d'additionner  ces 
motifs  de  douleur,  attendu  que  le  second  exclut  le  troisième,  mais 
aurait  dû  les  présenter  comme  des  hypothèses  successives,  il  faut 
reconnaître  que  la  vue  de  la  situation  est  juste,  et  que  Blanchellor, 
après  avoir  terminé  son  discours  en  implorant  l'aide  de  Uiwalin, 
a  dit  tout  ce  que  réclamaient  les  circonstances. 

La  réponse  de  Uiwalin  à  Blanchellor  est  plus  aiiimi(\  plus 
généreuse  aussi  et  délicate  dans  le  T/'istan  allemand  que  dans  la 
Saga,  dont  ce  passage  est,  à  n'en  pas  douter,  calqué  sur  le  Tristan 
français.  Le  Uiwalin  de  Gottfried  rapjicllc  noblement  le  sacrifice 
suprême  ([ue  lui  a  fait  Blanchellor  et  prctiMul  partager  la  ilestinée 

(l)  ('('.  Brili(M',   p.  2i),  II.  I. 

(j)  C{.  s  i',  :  1  cl  r,  :  1.)  s. 

C^)  Sur  rapprrhrnsion  (|Uf  tciuoi^iic  lUaiuhcllor  au  sujol  dr  m>u  lu-rila^f 
(147H  s.)  \  .  A.  Sthull/.  :  l)(is  hnfisi-hc  I.rht'n  ziw  /.fit  ilcr  Minnesinii'cr  *  I. 
p.  599. 

Unw.  de  Lille.  Tr.  et  MéDi.  l)r.-l.<ttrcs.  F.vsc.  5.  lî. 
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quelle  qu'elle  soit,  do  son  amie.  C'est  à  deux  reprises  (i52o-6  et 
i535-4'-2)  que  le  jeune  chevalier  l'ait  mention  de  ses  devoirs  et  met  sa 
vie  à  la  disposition  de  lilancliellor.  Nous  voyons  ici  un  exemple, 
et  ce  ne  sera  pas  le  seul,  de  la  plus  grande  délicatesse  de  Gotll'ried. 
Quelques  détails  dans  le  discours  suivant  de  Blanchellor  et 
dans  la  narration  du  départ  de  RiAvalin  se  trouvent  en  plus  dans 
le  Tt'istaii  allemand  que  dans  la  Saga  (j).  Il  en  est  un  seulement 
que  Ton  i)eut  attribuer  avec  certitude  à  Gottlried,  c'est  la  tristesse 
des  gens  de  Marc  lorsque  Kiwalin  prend  congé  d'eux  (1570-5).  Ce 
trait  est  la  conséquence  d'une  addition  antérieure  de  Gottlried. 
A  1  arrivée  de  Kiwalin  en  Gornouailles,  le  poète  allemand  dit  que 
les  gens  de  Marc  prennent  le  jeune  chevalier  étranger  en  alïection 
et  explique  comment  il  mérite  cette  sympathie  (2).  11  est  natu- 
rel que   cette  amitié   se  manifeste  au  moment  de  la  séparation. 

i583-i653.  Dans  le  Tristan  de  Thomas,  comme  dans  celui  de 
Gottfried,  Kual  adressait  à  son  seigneur  Riwalin,  arrivant  en 
Ermenie,  un  discours  de  bienvenue  et  l'engageait  à  épouser  Blan- 
cheflor  (3). 

Le  mariage  de  Blancheflor  et  de  Riwalin  est  traité  autrement 
par  Gottfried  que  par  Thomas.  Dans  les  versions  norwégienne  et 
anglaise  l'union  se  fait  selon  les  formes  régulières.  Dans  le  poème 
de  Gottfried,  Ruai  conseille  à  Riwalin  d'aller  à  l'église  avec  Blan- 
chellor et  de  déclarer  là,  devant  clercs  et  laïques,  suivant  la  loi 
chrétienne,  sa  volonté  d'épouser  la  sœur  de  Marc.  Plus  tard,  lorsque 
la  guerre  sera  terminée,  le  mariage  légal  se  fera  en  une  fête 
imposante  devant  les  parents  et  les  vassaux  du  maître  d'Ermenie. 
Riwalin  met  à  exécution  la  première  partie  de  l'avis  de  Ruai  :  il 
épouse  Blanchellor  à  l'église.  Gottfried  n'ajoute  pas,  mais  nous  le 
savons  par  la  suite  du  récit,  que  le  mariage  «  civil  »  proposé 
par  Ruai,  le  seul  valable  (4),  n'a  pu  être  accompli  à  cause  de  la 
mort  de  Riwalin. 

(i)  Rol>crt  ne  dit  inèiiu'  pas  que  Blanchellor  accompagne  lliwalin  (v. 
Bédier,  p.  21,  n.  i).  Thomas  n'a  pu  commettre  ce  grossier  oubli. 

(2)  V.  p.  m. 

(i)  V.  Bédier,  p.  22,  n.  1.  (loltlried  a  deux  discours,  mais  W  premier  est 
sans  importance. 

(4)  V.  J.  Grimm:  Jiechtaailertunier,  p.  4-^>4  s.,  U.  Schrceder  :  Z.  f.  d.  Phil., 
I.  p.  270  ss.,  K.  von  Amira  :  Paul,  Gii(fidi'is.s\  II,  2,  p.  i43  s. 
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Il  n'est  pas  difïicile  de  découvrir  la  raison  de  cette  altération 
de  Gottfried.  Par  suite  de  l'omission  de  Tun  des  deux  actes  du 
mariage,  il  plane  quelque  doute  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  Tristan.  11  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  Morgan  ait  le  droit 
—  plus  tard,  lors  de  sa  ([uerelle  avec  Tristan  —  de  dire  à  son 
adversaire  quïl  est  le  lils  d'une  concubine  (i).  Le  poète  allemand 
a  donc  ici  justifié  un  trait  de  la  narration  laissé  inex[)liciué  par 
Thomas,  chez  qui  l'accusation  de  Morgan  est  dci)ourvue  de  tout 
rondement  (2). 

La  Saga  parait  avoir  résumé  les  détails,  donnés  par  GotttVird 
à  la  suite  de  Thomas,  de  l'envoi  de  Blancheilor  à  Kaiioël.  Elle 
ne  cite  pas  le  nom  du  château  et  ne  dit  pas  que  Blancheilor  lut 
confiée  aux  soins  de  la  femme  de  Huai.  Ces  choses  étaient  cepen- 
dant relatées  par  Thomas,  qui,  avant  Gottfried,  tirait  le  nom 
Kanêlcngres  de  KanC'l^  issu  de  Kanocl.  Thomas,  comme  son 
modèle  Wace,  se  montre  curieux  de  ce  genre  d'érudition,  et 
Gottfried  déclare  avoir  lu  cette  étymologie  dans  sa  source  (i043). 
Il  est  cependant  assez  vraisemblable  que  c'est  Gottfried  seul  qui 
a  eu  l'idée  de  tracer  un  crayon  —  en  trois  vers  —  de  la  bonne 
Florete  (i(348-5()),  à  qui  il  a  témoigne  par  la  suite,  et  indépen- 
damment (h»  Thomas,  um^  si  vive  sympathie. 

1654-1788.  Le  combat  où  iliwalin  trouve  la  uu)rt  est  décrit 
avec  plus  de  vivacité  par  Gottfried  (3)  ([ue  par  Thomas. 

Il  est  en  revanche  vraisemblable  que  Thomas  s'étendait  su 
deuil  des  gens  de  Riwalin.  Gottfried  déclare  qu'il  est  oiseux  d 
dépeindi'e  ce  chagrin,  que  la  Saga  expéilii'  eu  deux  lignes  (^iT)  : 
1-3),  résumant  sans  doute  un  exposé  plus  long  du  i)oète  français. 
Il  répugnait  à  Gottfried  de  tracer  des  tal)leaux  de  désolation,  lui- 
même  nous  en  avertit  (4)  ;  il  a  supprimé  celui-ci  o[  donné  à  deux 
reprises  mie  raison  banale  de  cell(^  élimination  (.*»), 

(i)  Sur  le  iiiaria<;('  cl  sur  le  ciinciibiii.il.  cf.  K.  Marliu  :  (iiitlnui  iom):  ',. 
().  llarlimj;  :  Die  (Iriitsclirn  Altertùnicr  des  Mlwhuiiicnlii'dcs  uml  tlrr 
kiidrun,  \).  jaji  s.,  K.  v«m  Aiuira,  op.  c.  p.  i\'>  s. 

(j)  Cl".  .S  l'i:  -jH  s  rt  uS  :  20-aa,  H  i.V)-65  cl  S(u  s. 

(3)  \.  les  vrrs  ^(rjoss.,  4i^w>  ss.  du  passade  orij;iual.  où  los  pliras<'s  ex*la- 
nialivcs  se  suivcul  ooiuuic  it'i  (cf.  Iici  nwii...  itUiS  vl  lui  u/<*   |S*h>). 

Cl)  V.  iSr)j-^.  D'autres  preuves  de  celle  répujjuance  se  reueDulreronl  plus 
loin. 

('»)  V.  i(k)>5.  I7o3-.*>. 
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C'est  par  un  moyen  plus  in<>éni(Hix  qu'il  a  évite  de  reproduire 
les  i)laintes  de  Blancholloi',  qui  forment  un  long  passage  de  la 
Sag-a  (i5  :  7-i5).  Pour  échapper  à  la  nécessité  de  décrire  l'aHliction 
de  son  licroine,  il  imagine  qu'elle  perd  connaissance  pendant 
quatre  jours,  après  quoi  elle  meurt  en  donna^it  naissance  à  Tristan. 
Ainsi  se  trouve  expliqué  pourc[uoi  la  triste  Blanchellor  ne  versa 
pas  une  larme  et  ne  [U'ol'éra  pas  une  plainte.  Kn  même  temps  se 
démontre  Thabileté  de  Gottfried  à  esquiver  une  situation  gênante. 

Nous  allons  voir  un  autre  exemple  de  cette  ingéniosité  (i). 

En  considérant  que  la  Saga  et  Si?'  Tristrein  (2)  s'accordent  à 
dire  que  les  gens  de  Riwalin  déplorent  la  mort  de  leur  maître  et 
de  sa  dame  on  croira  que  Thomas,  au  moment  de  terminer  la 
triste  histoire  des  jeunes  amants,  a  pris  congé  d'eux  par  quelques 
vers  émus.  «  Les  hommes  exprimaient  leur  douleur  d'avoir  perdu 
Riwalin,  plus  encore  les  femmes  se  lamentaient  au  sujet  de  Blan- 
chellor »  dit  à  peu  près  la  Saga,  qui  résume  un  passage  du  poème 
français.  Gottfried  a  reproduit  le  tribut  de  regrets  payé  aux  deux 
héros  par  Thomas  (i^SS-SS).  Mais  nous  savons  qu'il  est  peu  enclin 
aux  explosions  de  douleur  ;  il  a  pu  aussi  lui  paraître  invraisem- 
blable que  les  femmes  de  Blanchellor,  qui  la  connaissent  depuis  si 
peu  de  temps,  lui  soient  attachées  au  point  d'éprouver  si  grand 
deuil  de  sa  mort  :  aussi  évite-t-il  de  décrire  le  chagrin  qui  éclate 
«  dans  les  chambres  parmi  les  jeunes  filles  ».  Usant  d'un  nouvel 
artifice,  il  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  de  regretter  Blancheflor  et 
de  la  recommander  à  Dieu  (3). 

(i)  V.  aussi  l'exphcation  fonrnic  par  le  poète  pour  justifier  la  digression 
littéraire  ainsi  que,  sous  l'examen  des  vers  7065-7234,  le  moyen  qu'il  a  adopté 
pour  éviter  de  décrire  les  lamentations  des  deux  Isolde. 

(2)  5  i5  :  23-6,  E  232-42. 

(3)  Sur  l'anneau  donnée  par  Blancheflor  à  Ruai  en  E  v.  Bédier,  p.  24,  n.  i. 
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1789-2020.  L'ordre  et  la  qualité  des  faits  difTère  dans  les  versions 
norwcgienne  et  allemande  au  début  de  ce  chapitre. 

Donnons  d'abord  la  disposition  de  Gottfried,  que  nous  suppo- 
sons être  celle  de  Thomas.  Tout  à  l'heure  sera  faite  la  démonstra- 
tion que  cette  sui)position  est  fondée. 

i^  Considérations  sur  le  loyalisme  de  llual  :  -i^  \c  Foitcnant 
fait  répandre  le  bruit  de  la  mort  du  lils  de  Bhincheilor;  "3"  il  va 
conclure  avec  Morgan  un  accord  ;  4°  de  retour  dans  le  castel  de 
Kanoël,il  décide  avec  sa  femme  que  celle-ci  simulera  un  accouche- 
ment, afin  que  le  fils  de  leur  seigneur  passe  pour  leur  jjroprc 
enfant  ;  5'^  baptême  de  cet  enfant  auquel  on  donne  \e  nom  de 
Tristan. 

En  examinant  le  texte  de  la  Saga,  on  constate  cpie  les  points 
20  et  3"  n'y  paraissent  pas  et  que  i^,  4°  et  5°  s'y  trouvent  rangés 
ainsi  :  5",  4°  et  i". 

Négligeons  poui-  l'instant  les  traits  al)S(Mits  dans  la  >V/j,'VZ  et 
étudions  seulement  l'arrangeuient  des  données. 

Quel  était  Tordre  adopté  par  Thomas  ?  La  logiipu»  in.li(jU(' 
((u'il  devait  cadrer  avec  celui  de  (lotllVicd.  Il  csl  naturel  nu'aNant 
de  montrer,  à  hi  lumière  des  ('véntMnents.  le  rôle  «le  dcNoiuMnent 
(pie  va  jouer  Huai,  le  poète  dise*  cii  ipK'hpie^  mois  le  earîietèn^  k\c 
ce   personnage   (i).    Il    est  égah'inenl    naturel   ijue    Tiàstan  \\v  soit 

(1)  I,a  rciniuc  (le  Hii;il,  i\\\v  doit iVicd  assorio  à  son  mari  en  or  passajço, 
n'apparaît  |>as  (mi  N.  ()ti  est  ttiilc  de  croirt*.  à  caust'  dr  la  sympatliir  toute 
personnelle  {\\\r  (lolltried  It  inoii;ne  en  dixcrs  etnlroits  à  la  >•  l>onnc  niaro- 
clialc  »,  <|ue  le   poète  allemand  a   ici  ajonle  à  >on  textt\ 
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l)aplis(''  qu'après  la  feinte  délivrance  de  Florete.  La  raison  en  est 
évidente.  Si.  connne  le  prétend  la  Sa^a,  le  ba})tème  a  eu  lieu  dès 
la  naissance  de  Tristan,  il  faudra  (mi  renouveler  la  cérémonie  pour 
le  fils  supposé  de  Florete,  ce  qui  n'est  i)as  admissible,  ou  inventer 
un  mensong^e  pour  en  expliquer  l'omission,  ce  qui  est  une  compli- 
cation. La  com])araison  avec  Sir  Trifitrein,  enfin,  qui  présente  les 
choses  dans  le  même  ordre  que  1(^  poète  allemand  (à  rexcei)tion 
de  rélo<i^e  de  Ruai  qui  fait  défaut)  autorise  à  croire  que  cet  ordre 
est  celui  de  Thomas. 

Ces  raisons,  et  d'autres  encore  qui  seront  invoquées  plus  loin, 
nous  déterminent  à  penser,  avec  M.  Bédier,  qui  a  le  premier  posé 
le  problème  (i).  que  frère  Robert  a  modifié  son  original.  Il  a 
déplacé  le  baptême  de  Tristan  et  l'a  mis  tout  au  début  de  son 
exposition  parce  que,  «  en  bon  ecclésiastique  »,  il  n'a  pu  admettre 
que  le  baptême  n'ait  pas  eu  lieu  sitôt  la  naissance  de  l'enfant, 
comme  le  veut  l'Eglise  (2). 

La  hâte  apportée  par  Robert  à  faire  baptiser  Tristan  lui  a  joué 
plus  d'un  mauvais  tour.  Empressé  à  traduire  le  passage  relatif  à 
cet  événement,  il  n'a  pas  remarqué,  ceci  a  été  dit,  la  difficulté  qui 
naît  du  fait  qu'il  faut  baptiser  le  fils  supposé  de  Florete,  alors  que 
Tristan  l'a  déjà  été.  11  a  aussi,  par  suite  de  sa  transposition,  perdu 
de  vue  un  trait,  essentiel  pourtant  et  que  Thomas  n'a  pu  omettre  : 
la  mise  en  circulation  par  Ruai  du  bruit  de  la  mort  du  nouveau-né. 
Les  gens  d'Ermenie  savent  que  l'enfant  de  leur  seigneur  est  né 
vivant,  puisqu'ils  le  plaignent  d'être  orphelin  (3)  ;  or,  jamais  ils 
n'apprennent  qu'il  est  mort.  De  même  que  cette  lacune,  une  bévue, 
d'importance  médiocre,  il  est  vrai,  mais  qui  va  fournir  un  nouvel 
appui  à  notre  conjecture,  a  son  origine  dans  le  remaniement  de 
Robert.  La  Saga  rapi)orte  que  le  «  maréchal  fit  transporter  l'enfant, 

(1)  A  la  vérité  M.  Bédier  ne  se  prononce  pas  décidément  pour  cette 
f)pinion  et  en  offre  une  autre  au  clioix  (p.  3o).  Notre  étude  nous  semble 
démontrer  que  la  première  est  préférable. 

(2)  V.  Bédier,  l.  c.  Frère  Robert  a  d'ailleurs  montré  le  bout  de  l'oreille, 
c'est-à-dii'c  trahi  qu'il  sonjj^eait  aux  intérêts  de  la  religion,  <mi  faisant  dire  à 
Huai  (ju'il  faut  procéder  sur-le-champ  à  la  cérémonie,  alin  (pie  l'enfant  «  ne 
meure  pas  sans  baptême  »  S  i5  :  28.  —  Gottfried  indique  comme  date  du 
l)aptênio  six  semaines  apiès  la  naissance  (iy53  ss.).  ce  (|ui  était  la  coutume 
en  Allemagne  (V.  A.  Sehultz,  op.  c.,\  p.  \\z).  Bien  ne  renseigne  sur  le  délai 
adopté  par  Thomas. 

O)  5  15  :  25  s. 
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en  secret,  du  castel  dans  sa  propre  demeure  »  (i).  Ces  lignes 
et  les  lig-iies  suivantes  laissent  croire  que  Tristan  est  élevé  non 
dans  le  castel  de  Kanoël,  où  il  est  né,  mais  dans  une  maison 
appartenant  à  Ruai.  Cette  vei'sion  est  démentie  non  seulement  par 
Goltfried,  mais  aussi  par  la  Sao-a  elle-même,  pour  qui.  dans  des 
passages  suivants,  la  demeure  commune  de  Tristan  et  de  Ruai  est 
le  kastali  (2)  dont  il  esl  question  ici.  L'erreur  de  Robert  nous 
fournit  un  précieux  renseii^nement  sur  la  façon  dont  il  a  arrangé 
son  texte.  Chez  Gottfried  (et  choz  Thomas  s;ms  aucun  doute),  le 
fidèle  maréchal,  après  avoir  déclaré  ([ue  le  fils  de  Blancheflor  n'est 
plus,  s'occupe  de  procurer  la  paix  à  son  pays.  A  cette  fin,  il  se 
rend  près  de  Morgan  et  ccmclut  avec  lui  un  accord.  Cela  fait,  il 
revient  chez  lui,  c'(îst-à-dire  à  Kanoél  (3).  Quant  à  Robert,  il  a 
traduit  d'abord  le  passage  relatif  au  baptême.  Après  s'être  accjuitté 
de  cette  tache,  il  est  retourné  à  son  texte.  Mais  il  a  omis,  afin 
d'abréger,  et  sans  peser  les  conséciuences  de  cette  lacune,  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Tristan,  ainsi  ([ue  le  passage  relatif  à  la 
conclusion  de  la  paix  (4).  Il  reprend  donc  à  l'endroit  :  <(  Le  Foite- 
nant  revint  chez  lui.  »  Mais  comme  il  a  lu  distraitement  le  passage 
précédent  qui  explique  le  déplacement  de  Ruai,  il  s'est  imaginé 
—  contre  la  vérité  et  contre  ses  dires  ultérieurs  —  que  Ruai  cjuittait 
le  castel  de  Kanoël  pour  aller  se  fixer  dans  une  demeure  privée, 
dont  il  n'est  du  reste  question  nulle  pai'l  dans  le  poème  (.")). 

Il  n'existe  i)as  de  preuve  aussi  tangible  que  Robert  ail  transposé 
l'éloge  de  Rnal,  (pii.  chez  Goltfried.  commande  tout  le  (lévelop|)e- 
ment  (6).  Il  est  possible  seulement  de  sup[)oser  cpie  Robert,  après 
s'être  engagé  dans  sa  narration,  a  été  frap[)é  de  la  nécessité  de 

(i)  S  i6:  i4  s. 

(a)  S  ij  :  i5  <'l  pass. 

(3)  G  1892  s. 

(4)  Lu  c'oïK'oidancc  «le  G  nwc  /'."autorise  à  altriluicr  (•«•  passaijf  à    Tliomas. 
('))  Sauf  cM'pciidaiil  chez   (lotlfricd,   (pii  tlil.  hrainniip  plti^  loin  (ji«M).  «pw 

le  uiariai^c  (\c  Uixsalin  cl  de  niaiicliclloi'  eut  lieu  daii^  la  in:ii--'Mi  .le  Utial. 
('oinmc  la  (•('i-t'inouic  se  lit  a\aiil  \r  ilt-paii  tir  Blaïu'hflloi"  pour  Kanocl 
(l6!U)  ss),  le  porte  srn»l)l«'  aduirltic  ipw  Muai  dispose  d'uur  druirurr  privrr 
autrr  <pu"  Ivanorl,  (|ui  rsl  sou  haldturllr  rrsidt'urr  ri  rrllr  dr  sa  fauiillr.  Mais 
(lolMVird  ia|)porlr  ici  iulidrlriuriil  1rs  lails.  N'ous  ;i\  oii>>  r(  inaitpir  plu--  Iiaul 
(v.   p.  S'.»)  (pi'il  u'y  a   pas  ru  dr  uiai-iai^"  daus  la  luai^ou  {\r  Uual. 

(())  (t   l~\)\-lX-l]  =  S'  it)  :  •„>,")-().    riiouKls    fouinissail   li-  llirnir  à  (îollfrirtl    i^u 
peut  (lu  inoius  d^rduii'r   rrllr    (>|)iuii)n   de  raIlri;aiioii    ooulruiir   dau-»    Ir    vtM'S 
i7«)Sdu  Tfi.'itdn  allriuauil  :   «  tils  ii'li  r:   his  -<. 
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iiu'Uiv  dans  son  i)kMn  jonr  la  l)caulé   morale  do   ce  caractère   et 
repris  tardivement  le  motif. 

On  ne  peut  donc  faire  honneur  au  poète  allemand  de  l'art  dont 
témois^ne  s(m  plan.  On  ne  peut  davantag^e  lui  imputer  comme 
l)ei'fcctionnements  l'annonce  de  la  mort  du  fils  de  Blancheilor,  ni 
la  conclusion  de  la  paix  avec  xMorgan,  ni  enfin  Tabsencc,  dans  son 
u'uvre,  du  départ  du  Foitenant  pour  sa  résidence  privée.  Kn  tout 
ceci  il  ne  faisait  que  suivre  le  texte  de  Thomas. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Gottfried,  déroi^eant  ici  à  sa 
coutume,  n'ait  pas  modifié  son  texte  et  n'y  ait  rien  ajouté. 

Il  est  une  altération,  très  menue  en  vérité,  mais  fort  instruc- 
tive, ])arce  qu'elle  démontre  avec  quel  soin  assidu  Gottfried  étudiait 
les  situations  de  son  poème.  Dans  la  Saga  le  peuple  d'Ermenie 
sait  que  le  fils  de  Blancheilor  est  né  vivant  et  viable  (i).  Thomas 
devait  relater  ce  trait.  Il  devait  ensuite  dire  qu'on  fit  courir  le 
bruit  de  sa  mort.  Mais  alors  une  difficulté  surgit.  Il  faudra  bien 
enterrer  solennellement  l'enfant,  prétendu  défunt,  du  seigneur 
d'Ermenie.  Gottfried  a  ingénieusement  résolu  ce  problème  qui  n'a 
pas  échappé  à  son  attention  sans  cesse  en  éveil.  Selon  lui,  Ruai 
déclare  que  l'enfant  est  mort  «  dans  le  sein  de  sa  mère  et  en  même 
temps  qu'elle  »  1827  (2).  Ainsi  est  éludée  cette  embarrassante 
question  des  funérailles. 

Le  poète  allemand  a  aussi  ajouté  au  texte  français.  Il  est  certai- 
nement l'auteur  des  deux  quatrains,  formant  transition,  qu'offre 
ce  passage  (1789-92  et  i863-6).  11  a  probablement  donné  une  forme 
plus  poétique,  enrichie  d'images  qui  lui  sont  familières,  à  l'éloge 
du  Foitenant  (1793-1815).  C'est  sans  doute  lui  qtii  a  songé  à  faire  à 
la  femme  de  Ruai  la  part  de  gloire  qui  lui  revenait  (1793-1815)  (3). 
C'est  lui,  certainement,  qui,  par  répugnance  à  décrire  les  scènes  de 
douleur  (4),  a  déclaré  que  c'est  blesser  les  oreilles  que  d'abuser  des 
plaintes  (1852-62)  (5).  Enfin  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  déli- 

(i)  5  i5  :  a5  s. 

(2)  (^c  trait    est  repris   plus  tard  dans  le  récit,  fait  par  llual  à  la  cour  de 
Marc,  de  l'histoire  de  Tristan  (4240  s.). 
0)  V.  p.  85,  n.  I. 

(4)  V.  p.  8-^  6. 

(5)  Gottfried  pouvait,  à  l)on  droit,  se  montrer  excédé  des  nombreuses 
explosions  de  douicui-  <ju'il  trouvait  daus  sou  original  et  adresser  cette 
critique  au  larmoyant  Thomas.  Le  poète  français  n'a   pas  moins  de  quatre 
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cieux  tableau  de  rafiection  maternelle  de  «  la  bonne  maréchale  » 
pour  son  (ils  ado[)tit'est  dû  à  sa  sensibilité  (KyiH-]'^). 

2021-214^) •  Après  le  ha[)téme  de  Tristan,  à  l'endroit  où  il 
figure  chez  Thomas,  la  Saga  et  Gottfried  se  rencontrent  à  nou- 
veau. 

Il  est  vraisemblable  que  dans  le  texte  Iran^ais  il  n'était  pas 
répété,  comme  cela  a  lieu  dans  le  texte  allemand,  que  Huai  lit  dire 
partout  que  le  fils  de  Blancheflor  était  mort.  Sans  cela  l'attention 
de  Robert  aurait  été  appelée  sur  ce  point,  qu  il  avait  négligé  une 
première  fois.  P]n  cet  endroit  Thomas,  comme  la  Saga,  fondait 
sans  doute  la  supposition  d'enfant,  imaginée  par  Ruai,  sur  la 
crainte  qu'on  avait  que  Morgan  ne  fît  périr  l'héritier  d'Ermenie. 
Gottfried,  considérant  que  la  supposition  d'enfant  n'est  ([ue  la 
conséquence  de  la  croyance  à  la  mort  du  descendant  de  Riwalin, 
a  mis  ce  dernier  motif  en  vedette  (2021-7). 

Les  soins  maternels  de  la  bonne  Florete  pour  Tristan,  ipie 
Gottfried  dépeint  avec  une  grâce  touchante  (2041-.");),  l'ont  défaut 
dans  la  Saga.  Il  est  possible  ([u'ils  aient  aussi  été  absents  du 
poème  de  Thomas,  qui,  nous  le  répétons,  s'intéresse  beaucoup 
moins  que  Gottfried  à  la  femme  de  Ruai. 

A  l'âge  de  sept  ans,  dit  Gottfried,  Tristan  fut  envoyé,  sous  la 
conduite  d'un  docte  précepteur,  «  à  l'étranger  afin  d'y  apprendre 
les  langues  étrangères  »  (2o54-6i).  Cette  indication  fait  défaut  dans 
la  Saga  et  Sir  Trisirrni.  M.  Hédier  voit  dans  cette  donnée^  de 
Gottfried  une  addition  inq)utable  au  souci  ((u'avait  le  poète  alh- 
mand  de  justifier  plus  fortement  encore  (pie  Tiioiuas  la  connais- 
sance déployée»  plus  tard  parTiùstan  de  divei's  idicMues  (i).  ('ette 
hypothèse  est  fort  pi'obableuient  exacte.  CcM  loulelois  uno  curiiu^e 
rencontre  que,  dans  la  Mo/ir  Afthiii\  Tristan  soit   aussi  contluil 

descriptions  de  diMiil  :  1  '  d«"s  ^cus  de  Ili\N  ;diii  à  la  iiu)rl  de  r»  lui-ri  ;  j  de 
Blinich('n<)i'  à  la  luriiu*  occasion  ;  'V  dos  nol)l('s  tl'lÙMucnic  aprcs  la  mort 
d(>  IMaiichclloi- ;  \'  cntin  tics  niciiics  pcrsonna^j's  lors  y\c  la  pr«lcndu«'  mort 
dn  lîls  (\c  Hiwalin.  (Vêlait  c\  idciumcul  zr  17'/.  coiuinc  dil  (lollfticdOn  a  vu 
p.  83  s.  par(|ucls  moyens  le  poète  allcnjanil  a  évite  de  re|)rodnire  les  plainti's 
I",  'i"  et  'V .  Ici  il  ne  cherche  pins  à  cstjuiver  l'ingrate  tache  ;  il  ilcidarc  «|ue 
l'excès  en  loul  est  mauvais  cl  (pu-  l'ahus  des  lamentations  est  ch«>>-c  mal- 
sonnanle. 

(1)  V.  IJcilier,  p.  3i. 
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en  France  sous  la  direction  de  Gouvernail  pour  y  apprendre  la 
lanjçue,  les  mœurs  et  les  armes  (i). 

11  est  assure  (jue  les  vers  dans  lesquels  (jotll'ried  fait  le  procès 
à  l'instruction  du  jeune  âge  et  plaint  les  enfants  de  subir  les  soucis 
de  l'enseignement  dans  le  temps  que  leur  vie  devrait  être  vouée 
à  la  joie  sont  une  addition  du  poète  allemand  ('^0^6-84).  T^e  ton  du 
passage  est  vif  et  Texpression  imagée,  comme  il  arrive  à  Gottfried 
quand  la  passion  réchauffe.  Aussi,  doit-on  voir  ici,  comme  dans 
un  poème  de  Hartmann  (12),  un  trait  d'autobiographie. 

En  i)lus  que  la  Saga  et  Sir  Tristrem,  Gottfried  olfreun  tableau 
de  l'éducation  chevaleresque  de  Tristan  (aïoi-i/J).  Rien  n'avertit 
que  cet  apprentissage,  dont  la  place  est  tout  indiquée  ici,  ne  se 
soit  pas  trouvé  chez  Thomas  (3).  En  revanche,  Gottfried  ne  parle 
pas  de  l'enseignement  musical  donné  à  Tristan  (S  17  :  2  s.).  Nous 
aurons  à  revenir  sur  cette  lacune  (4). 

Thomas  disait  certainement  que  Ruai  fit  à  son  fils  adoptif  une 
existence  de  choix.  Il  devait  ajouter  que  les  enfants  de  Ruai,  ne 
comprenant  pas  la  raison  de  la  préférence  dont  leur  frère  supposé 
était  l'objet,  en  conçurent  de  la  jalousie  (S  17  :  9-i3).  Gottfried  a 
résumé  la  première  idée  (2i36-4i)  et,  par  noblesse  d'àme,  a  supprimé 
la  seconde. 

(i)  V.  cliap.  VIII,  3.  Dans  le  Tristan  en  prose  français,  Tristan  fait  égale- 
ment nn  voyage  en  Gaule  avec  Gouvernai  et  séjourne  à  la  cour  de  Phara- 
inond.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  ce  voyage  ail  pour  but  l'instruction  de 
Tristan. 

(2)  Gregorins  1164  ss.  V.  aussi  Bédier,  p.  3i. 

(3)11  faut  cependant  noter  que  les  vers  2iii-3  de  Gottfried  offrent  une 
surprenante  analogie  avec  les  vers  142-5  d'Eilliart  (cf.  surtout  les  rimes 
springeii  :  ringeii)  : 

werfen  mit  den  sleinen,  vfol  scliirmen.  starke  ringen, 

loulin  unde  springen,  wol  loufen,  sêre  springen, 

listlîcliin  ringen,  dar  zuo  schiezen  den  schaft, 

die  scliaft  schîzen  G  2iii-3. 

Julh.  142-5. 

(4)  V.  sous  les  vers  3.5o3-3754,  p.  ii3  s. 
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Tristan  enlevé  par  les  marchands  de  Norwège 

(2147-2756) 

2147-2253.  La  Saga  explique  l'arrivée  des  marchands  norwé- 
gicns  auprès  du  château  de  Kanoël  par  le  hasard  des  tempêtes. 
Gottl'ried  a  éliminé  ce  trait  comme  inutile. 

La  Saga  énumère,  en  cet  endroit  (17  :  17-20),  les  marchamlises 
mises  en  vente  sur  le  vaisseau  norwégien.  Gottfried  a  estimé  qu'il 
était  d'un  art  plus  habile  de  réserver  ce  détail  (i).  C'est  lorsque 
Tristan  et  son  père  adoptif  arrivent  sur  la  nef  étrani^ère  qu'ils 
voient  et  admirent  les  joyaux,  les  soies,  les  riches  étoiles,  les 
faucons  pèlerins  et  autres  oiseaux  de  chasse  (2199-207).  Averti 
par  son  sens  de  la  courtoisie,  le  poète  allemand  a  éloij^né  de  son 
énumération  les  noms  d'objets  qui  n'ont  aucun  rap[)ort  avec  la  vie 
seigneuriale. 

(rest  par  un  discours  direct  que  dans  la  Sa<>a.  les  lils  de  Huai 
demandent  à  Tristan  d'intei'venir  auprès  de  leur  père  afin  cju  il 
leur  achète  des  oiseaux  de  chasse.  Gottfried  a  donné  seulement  \c 
sens  de  cette;  prière,  (jui,  dans  le  7  ris  fan  norrois.  laisse  percer  une 
jalousie  absente  du  T'r/.sM/i  allemand.  Loin  de  faire  dire  aux  lils 
de  Uual  (jue  leur  père  ne  refusera  rien  à  Tristan  —  vc  qui  ticcèie 
(pielque  amertume  —  Ciottfried  relate  la  chose  en  son  propre  nom. 

(i)  C-(Ml(M'onj('('turo  d'iinr  transposition  de  a  parail  st-  liciirttM- à  moins  ilr 
(lillicnllés  «(ne  l'liy|)otlu"'sc  d'nni*  addition,  en  cc[  endroit,  ci  d'un»'  snpi)rt'S- 
sion,  plus  loin,  de  la  S(ii;-(i{y.  lU'dicr.  jt.  3j,  n.  i).  Nous  aNons  ronslatt*  on 
comparant  la  Sd^a  avec  le  pormr  français  (|ut"  Rohcrt  n<'  se  p«M'mt*t  nulle 
addition  importante  (p.  '\\  s.).  Il  est  imapahle  d'une  iiuhptMidanee  xem- 
l)lal)le  à  ((die  (pi'il  l'audruit  lui  su|)poser  ici.  (Juant  à  l'idée  d'une  tiaii--po- 
sition  (lue  à  (lottlried.  elle  est  sujîj^eree  par  nombre  d'exemples,  dont  deux 
vont  se  rencontrer  sur-le-champ. 
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Cette  modification  est  dos  plus  lioiiicuses.  En  écartant  le  sentiment 
d'envie  (juc  la  S(ii>(i  im})ule  aux  frères  supposés  de  Tristan, 
Gottfried  reste  conséquent  (i);  eu  faisant  en  cet  endroit  seulement 
f  cloi^e  de  la  façon  dont  Raoul  remplit  son  devoir  de  père  d'adop- 
tion (élotre  exprimé  auparavant  par  la  Sa^a),  il  donne  l'impression 
d'nn  art  plus  achevé  :  c'est  en  eflet  des  circonstances,  à  l'occasion 
et  pour  sei'vir  à  l'explication  de  la  libéralité  de  Ruai,  que  naît 
l'apologie  du  dévoué  Foitenant  (2i;yG-88). 

11  faut  enfin  noter  encore  une  transposition.  Tristan  montre 
chez  Thomas  ses  talents  de  polyglotte  dès  son  arrivée  sur  le 
vaisseau  norwégien  :  car,  nous  dit  la  Saga,  les  marchands  étrangers 
ne  comprenaient  ni  le  breton,  ni  le  français,  ni  d'autres  langues, 
et  étaient  par  suite  incapables  de  débattre  les  conditions  du 
marché  (2).  L'invraisemblance  est  llagrantc .  Comment  ces 
marchands,  qui  ignorent  tout  moyen  de  se  faire  entendre  des  gens 
d'Ermenie, peuvent-ils  se  livrer  au  commerce  avec  eux  ?  GottiVied 
a  saisi  le  défaut  de  Thomas  et  s'est  appliqué  à  le  corriger.  Les 
marchands  connaissent  la  langue  d'Ermenie.  L'achat  des  oiseaux 
terminé,  Tristan  voit  un  jeu  d'écliecs  ;  s'adressant  à  l'un  des  étran- 
gers il  lui  demande  en  sa  propre  langue  s'il  sait  jouer  aux  échecs 
(22'26-3i).  Ainsi  est  révélée  très  naturellement  la  science  polyglotte 
de  Tristan. 

On  voit  que  ce  passage  abonde  en  légères,  mais  ingénieuses 
modifications  de  Gottfried  (3).  Nous  en  allons  signaler  une  der- 
nière. La  Saga  rapporte  que,  les  oiseaux  achetés,  «  Tristan  vit  un 
échiquier  et  demanda  si  l'un  des  marchands  voulait  jouer  avec 
lui  »  (18  :  2-4).  Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  imprévu  que  cette 
question  !  Ecoutons  Gottfried.  Tristan  voit  un  échiquier  merveil- 
leusement façonné.  Il  l'examine  attentivement  (la  beauté  de  l'objet 
attire  son  attention),  et  demande  aux  marchands  s'ils  savent  le  jeu 
d'échecs  (Tristan  en  elfet  est  curieux  d'apprendre  si  l'échiquier 
est  simplement  mis  en  vente  ou  si  c'est  un  objet  servant  à  l'usage 
des  Norwégiens).  Les  étrangers,  émerveillés  d'entendre  le  jeune 
homme  s'exprimer  en  leur  langue,  considèrent  sa  bonne  mine  et 

(i)  V.  p.  90. 

(2)  s  i;:2y  s. 

(3)  Nous  admettons,  pour  tous  ers,  cas  que  la  Saga  a  exactement  repro- 
duit Tlionias.  Rien  en  ('(Fcl  lu-  doune  lieu  de  suspecter  la  lidélité  de  Robert. 
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ses  courtoises  laçons  ;  (voulant  éprouver  son  habiletc'  aux  échecs) 
ils  lui  proposent  de  s'essayer  avec  l'un  d'entre  eux.  C'est  donc  des 
marchands,  et  pour  une  raison  apparente,  qu'émane  la  proposi- 
tion de  la  partie  d'échecs  qui  sera  si  funeste  au  fils  adoptif  de  Ruai. 

2254-2398.  On  trouve  chez  Gottfried  une  peinture  du  carac- 
tère de  Kurvenal  (2258-G7),  qui  manque  dans  la  Saga.  M.  Bédier 
la  revendique  pour  Thomas,  parce  qu'il  «  est  invraisendjlable  que 
Thomas  ait  négligé  de  présenter  ici  dignenumt  le  bon  écuyer  qui 
doit  tenir  une  si  grande  place  dans  la  vie  de  Tristan  »  (i).  Cette 
raison  est  fortifiée  par  deux  arguments  :  la  Saga,  dans  une  ligne 
où  elle  dit  que  «  près  de  Tristan  resta  un  chevalier  courtois  et  de 
bonnes  manières  »  (i8  :  7  s.)  paraît  résumer  les  indications  que 
nous  supposons  traduites  par  Gottfried  (2);  le  poète  allemand 
déclare  avoir  lu  dans  sa  source  (2259)  des  détails  cju'il  pré- 
sente  ici  (3). 

Il  y  a  dans  la  suite  du  récit  de  légères  divergences  entre  la 
Saga  et  Gottfried. 

Voici  celles  qui  méritent  d'être  signalées. 

Les  marcliands,  dans  la  Saga,  se  décident  à  emmener  Tristan 
espérant  en  tirer  un  bon  prix,  s'ils  veulent  le  vendre  (18  :  12  s.). 
Cette  espérance  brutale,  qui  est  aussi  une  invention  romanesque, 
a  été  laissée  pour  compte  à  Thomas  par  Gottfried. 

Le  poète  allemand  met  à  profit  Tignorance  nautique  de  Kur- 
venal et  les  terreurs  (jui  l'assiègent  dans  sa  barque  solitaire,  pour 
rendre  la  situation  plus  pathéli(]uo  (2349-72).  Kn  cela  il  a  [)eul-ètre 
imité  Thomas.  Une  phrase  de  la  Saga  (18  :  23  s.)  donne  rim[)res- 
sion  que  Robert  a  fortement  écourté  son  texte. 

Gottfried,  lui  aussi,  s'est  montré  abréviateur  en  cet  endroit.  Il 
s'est  abstenu  de  reproduire  les  angoisses  et  les  prières  ilo  l^i>^tall 
sur  le  vaisseau  norwégien  {S  18  :  24  28  et  7s  3(32)  et.  pour  \\c  pas 
morceler  son  récit,  conduit  immédiatenuMil  Kui'Ncnal  à  Urre.  La 
triste  nouvi^lle  du   rapt  de  Tristan  se  répand  de  protlic  v\\  jnoihe. 

Ce  serait    nuil    connaître    Thomas   ([ue    dv    le    croire    capable 

(1)  Béilicr,  i).   T,,  n.  j. 

(u)  (]('  chevalier,  pour    tout    dire,    n'est    autre  nue  le  nuùsluri  ilout  ^  \  ifut 
(le  |)arl(M",  e'esl-à-dire  le  Kurvonal  de  (lolttrieil. 
(t)  Sur  la  valeur  ilo  eelle  [»reu\e.   \.  p.  7  •>. 
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d'omettre  une  si  belle  oecasion  île  produire  une  série  de  gémisse- 
ments. Les  gens  de  Kanoël,  puis  le  maréelial  et  sa  femme,  enfin  de 
nouveau  les  gens  de  Kanoël  se  répandent  en  lamentations  (S  i8  :  3o- 
19  :  112).  Gottl'ried,  nous  savons  pourquoi  (i).  a  tranché  dans  le  vit 
et  réduit  au  strict  minimum  cette  description  de  désolation.  A  la 
brièveté  il  a  ajouté  l'art  de  la  disposition  :  l'intérêt  chez  lui  passe 
des  parents  adoplifs  de  Tristan  à  la  foule  anonyme,  au  lieu  de 
rebondir  par  trois  fois  d'un  groupe  à  l'autre. 

Ces  remarques  font  voir  l'indifterencede  Thomas  et  la  recherche 
de  Gottl'ried  à  l'égard  de  la  composition.  Le  premier  conte  les 
choses  suivant  son  inspiration,  le  second  les  ordonne  logiquement 
et  eu  vue  d'un  effet.  Voici  une  preuve  nouvelle  de  l'art  de  Gottl'ried. 

Dans  la  Saga,  Kual  se  met  à  la  recherche  des  ravisseurs  de 
Tristan  dès  que  Kurvenal  lui  a  apporté  la  triste  nouvelle  (19  :  12- 
22).  Mais  cette  recherche  ne  peut  aboutir  dès  maintenant  ;  il  faut 
auparavant  nous  instruire  de  la  destinée  de  Tristan.  Robert  laisse 
donc  là  Ruai,  pour  reprendre  plus  tard  le  récit  interrompu  des 
pérégrinations  du  Foitenant.  Aucune  raison  sérieuse  ne  peut 
faire  croire  que  Thomas  n'ait  pas  disposé  ainsi  son  récit.  Gottl'ried 
se  trouvait  donc  en  présence  d'un  véritable  désordre  de  narration. 
Il  a  corrigé  le  défaut  en  réunissant  en  un  seul  passage  les  incidents 
du  voyage  entrepris  par  Ruai.  C'est  seulement  au  moment  où  le 
Foitenant  découvrira  son  fils  adoptif  qu'ils  seront  contés  (8755  ss.). 

2399-2617.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  religieux  Robert 
aurait  laissé  échapper  l'attestation  de  la  puissance  de  la  Divinité, 
animée  d'un  souffle  de  haute  poésie,  que  présente  Gottl'ried  (2404- 
9),  s'il  l'avait  trouvée  dans  son  original. 

Le  poète  allemand  est  un  «  terrien  ».  Cela  se  voit  à  la  façon 
dont  il  a  retracé  la  scène  de  la  tempête  qui  assaille  la  nef  norwé- 
gienne.  Des  traits  vigoureux  et  exacts  de  Thomas  :  coup  de  vent, 
voiles  ferlées,  mouvement  de  la  mer,  nuit  dressé  à  la  crête  des 
vagues,  il  n'est  rien  passé  chez  Gottfried,  qui  n'a  été  frappé  que 
par  des  faits  très  généraux  :  balancement  du  vaisseau,  abandon  de 
la  direction  de  la  nef.  impossibilité  pour  les  matelots  de  se  tenir 
debout. 

(i)  V.  p.  83  s.,  p.  88,  n.  5. 


IV.    TRISTAN    ENLEVÉ.    2399  261;;  9$ 

De  Gottfried  est  sans  doute  la  réflexion  sur  les  enfants  qui 
dans  le  malheur  ne  savent  que  pleurer  (2483  s.)  Hartmann  a  dit 
en  d'autres  termes  la  même  chose  des  femmes  (i).  En  revanclie  le 
poète  allemand  a  sacrifié  un  trait  d'observation  :  Tristan,  laissé 
seul  sur  le  rivage  étranger,  regarde  le  vaisseau  aussi  longtem[)s 
qu'il  peut  le  suivre  des  yeux  (S  20  :  11  s.)  (2). 

L'invocation  de  Tristan  à  la  Divinité  a  dans  la  Saffa  une 
couleur  liturgique  prononcée  ;  elle  est  d'aspect  plus  laïcjue  chez 
Gottfried.  On  ne  court  pas  trop  de  ris(jue  d'erreur  en  imputant  une 
variante  à  frère  Robert  (S  20  :  14- 16.  G  2488).  Le  poète  allemand 
répugne  si  peu  à  abonder  dans  le  sens  de  la  religion  que  nous 
avons  constaté  tout  à  l'heure  une  addition,  caractéristique  à  cet 
égard,  apportée  à  son  texte  (3). 

Les  paroles  où  Tristan,  abandonné  sur  un  rivage  désert, 
exprime  ses  alarmes,  présentent  un  aspect  différent  dans  la  Sag'a 
et  dans  le  Tristan  allemand.  Il  im[)orte  de  rechercher  (pii.  dv 
Robert  ou  de  Gottfried,  a  modifié  le  texte  français. 

Dans  la  Sag'a,  Tristan  prononce  un  monologue  d'où  se  détachent 
les  traits  suivants  :  jo  effroi  de  Tristan  devant  la  solitude  ;  1"  il 
songe  à  la  douleur  des  siens  et  maudit  les  oiseaux  de  chasse, 
cause  de  son  malheur  ;  3"  il  pense  à  chercher  une  habitation.  Suit 
un  récit  où  on  le  montre  gravissant  un  rocher  et  découvrant  un 
chemin. 

Gottfried  offre  d'abord,  avec  quelques  variantes,   \e  motif  i. 
puis  3,  tous  deux  sous  forme  de  monologue.  Ensuite  il  conte  corn 
ment  Tristan  arrive  à  un  sentier.  Enfin,  dans  un  nouveau   inono- 
logu(\  Tristan  se  reporte  i)ar  la  pensée  auprès  des  siens. 

Si  cette  disposition  est  celle  Thomas,  il  faut  admettre  i[ue  Robert 
a  été  cherchcM'  le  second  monologue  bien  loin  dans  le  i*écit  français 
pour  l'insérer  au   uiilitMi    du  premier.   Tel  esl    l'avis  de    Kolbing. 


(i)  Krcc  r»7()3  ss. 

(•j)  (lotttVicd  a  pu  oiMcthc  ce  li'ail,  p;n('<' (lu'il  scnihlr  ctraii'jc  (|iu'  Iri^taii 
regrcitc  1rs  pirates  qui  l'on!  fnlc\t'.  Il  se  coiuprnul  l'cpciuiant.  Hi<n  qu'il 
n'ait  pas  à  se  louer  des  uiareliauds,  i'rislan  a\ait  en  leur  eonqtajf ui«'  uu 
sentinunt  de  séeurité  (jui  maintenant  lui  l'ail  défaut  :  il  l'explique  lui-uu'ino 
plus  loin  (6'  20  :  20  s.). 

0)V.  p.  y',. 
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adopti''  par  M.  Bédier  (i).  Il  est  (liflicilo  cependant  de  se  ranger 
à  cette  opinion.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  la  Saga,  quelques 
transpositions.  Mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'aucune  de 
celles  (|ui  sont  assurées  par  la  comparaison  des  passages  subsistants 
de  Thomas  n'a  ni  rimportance,  ni  l'ingcniosilé  de  celle-ci  (2). 
Pourquoi,  de  plus,  Robert  se  serait-il  ap[)li(jué  à  l'aire  ici  violence 
à  son  texte  ? 

M.  Bédier  a  appuyé  son  hypothèse  d'une  raison  qui  mérite 
considération,  mais  qui  ne  paraît  pas  décisive.  Il  a  ingénieusement 
constaté  que  la  Saga,  à  l'endroit  correspondant  au  second  mono- 
logue de  Gottfried,  dit  que  Tristan  songe  à  ses  parents  :  ceci 
révélerait  à  cette  place  l'existence  chez  Thomas  du  monologue, 
soupçonné.  Mais  le  passage  de  la  Saga  est  plus  abondant  :  «  11 
pensait  souvent  à  ses  parents  et  à  ses  anus;  il  implorait  le  secours 
de  Dieu  et  était  angoissé  dans  son  cœur  »  (121  :  5-7).  Nous  avons 
donc  ici  trois  motifs  ;  le  premier  seul  étant  traité  dans  le 
monologue  de  Gottfried,  les  deux  autres  auraient  dû  être  ajoutés 
par  Robert  ou  omis  par  Gottfried.  Pourquoi  ?  N'est-il  pas  plus 
sinq)le  de  penser  que  Thomas,  ainsi  qu'il  lui  arrive  fréquemment, 
est  revenu  ici  sur  le  sujet  déjà  traité  dans  son  premier  monologue, 
et  qu'il  a,  soit  en  deux  mots,  soit  en  un  développement  de  quelque 
longueur,  exposé  à  nouveau  l'état  d'âme  de  Tristan  ? 

Ce  qui  est  chose  certaine,  c'est  que  l'exposition  de  Gottfried  — 
qui  attend,  pour  attirer  la  pensée  de  Tristan  sur  les  êtres  chéris, 
que  l'abandonné  ait  trouvé  la  route  libératrice —  décèle  plus  de 
tact  et  de  sens  (3).  Est-ce  une  raison  pour  la  refuser  au  poète  alle- 
mand? De  nombreux  exemples  attestent  le  souci  apporté  par 
Gottfried  à  présenter  les  faits  dans  un  ordre  plus  logique  ou 
plus  artistique  que  son  original.  Ce  passage  même  oflre  dans  le 
détail  des  divergences  nombreuses  et  importantes  qui  démontrent 
l'indépendance  de  Gottfried  et  plaident  en  faveur  de  la  transposi- 
tion [)résumée.  Voici  l'essentiel. 

1°  Dans  le  poème  allemand,  Tristan  n'exprime  aucun  regret 
d'êtrç  séparé  des  marchands  (S  20  :  20  s.)  (4). 

(i)  Kôlbing:  Tristrams  Sag-a,  p.  xxxi,  Bédier,  p.  4i. 

(2)  V.  p.  36  s. 

(3)  Kolbiiifç  a  finement  montré  (/.  c.)   l'art  déployé  par  l'auteur  du  double 
monologue.il  faut,  à  mon  avis,  applupier  à  Gottfried  ce  qii'il  dit  de  Thomas. 

(4)  V.  p.  o5,  n.  2. 
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2"  Seconde  élimination.  Tristan  ne  se  dit  pas  hanté  par  la  terreur 
de  se  trouver  dans  un  désert  ou  dans  un  pays  dont  les  habitants 
parleraient  une  langue  qu'il  ne  comprendrait  pas  (S  20  :  24-28). 

3°  Le  Tristan  de  Robert-Thomas  redoute  de  devenir  la  proie 
des  lions  (S  20  :  29).  Gottfried  a  remplacé  ces  animaux,  inconnus 
dans  les  contrées  où  se  déroule  l'action,  par  des  loups. 

4°  Il  n'est  pas  dit  dans  la  Saga  querap[)roche  de  la  nuit  redouble 
les  alarmes  de  Tristan  (i).  C'est  là  un  de  ces  motifs  nouveaux 
que  Gottfried  se  plaît  à  introduire  dans  son  texte  pour  justiticr 
plus  fortement  une  donnée. 

50  Le  Tristan  allemand  annonce  à  la  fin  de  son  monologue 
qu'il  va  gravir  un  des  rochers  voisins,  afin  de  chercher  à  découvrir 
quelque  habitation  humaine  (2522-G).  (Vest  après  le  monologue 
seulement,  et  sans  que  l'utilité  de  trouver  un  poste  d'observativ)n 
favorable  soit  indiquée,  que  la  Saga  conte  l'ascension  du  rocher. 

Que  la  Saga  ait  dans  ce  passage  refiété  fidèlement  la  [)hysio- 
nomie  du  récit  de  Robert,  cela  est  infinimcMit  [)robablc  [)()ur  i"  et 
2*^,  possible  pour  3^  et  certain  pour  4°  et  5^.  La  démonstration  est 
aisée  à  l'égard  de  ces  deux  derniers  points. 

D'abord  4°.  Gottfried  et  Thomas  ont  fixé  pour  l'abandon  de 
Tristan  un  moment  dilférent  de  la  journée  :  le  premier,  midi 
environ  ;  le  second,  les  dernières  heures  de  lîqu'ès-dîner.  Pour 
Gottfried  nous  avons  un  texte  précis  :  «  le  jour  décline  et  marche 
à  grands  pas  vers  la  nuit  »  (26 12  s.).  Tiuimas  est  moins  exi)li{ite. 
Mais  le  fait  que  Tristan  est  contraint  i)ar  «  l'intense  chaleur  » 
à  ôter  son  manteau  i)our  le  porter  sur  son  l)ras  (S  21  :  'J  s.)  autorise 
à  croire  ([ue  le  soleil  est  alors  dans  son  plein.  Gottfried  a  reconnu 
que  ce  trait  ne  concordait  pas  avec  ses  indications  :  aussi  s'est-il 
abstenu  de  parler  de  «  grande  chaleur  »  au  point  correspondant 
de  son  récit  (2555-8). 

La  suite  de  l'exposition  de  hi  Saga  [)r(>uve  cgalcuuMit  i[iie 
Thomas  n'a  [)as  connu  h'  motif  5".  Il  n'a  pas  en  clVct  tire  [>arli 
(nous  l'avons  constaté  lout  à  l'iicurc)  des  avantages  tprollVail  le 
rocher  comme  i)(>sl(';  d'exploration,  (iottfried  \\c  pouvait,  sans 
violenter  la  donnée  de  son  oi'iginal.    i"aii-e    un    sorl   à  l'c  luotif.  Au 

(1)  La  lot'uliou  (le  la  Sdi^ii  m  innlaii  daijr  vinust  »  (N  -lo  :  T»  s.,  u  laiulis 
(juc  h*  jour  luit  »)  n'est  pas  l'orij^inc  du  motif  (h*  (iotttVii'tl.  V\W  se  retrouve 
dans  le  poème  allemand  v.  '2'y2!\,  mais  n'a  pu  inspirer  les  vtrs  J^ia-^j. 

l'nW.  ({('  l.illr,  Tr.  rt  Mrni.   nr.-I.,-flrrs.  Pasc.  .'».    ;. 
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moins  voit-on  chez  lui  que  Tristan  ^agnc  peu  à  peu  le  point  culmi- 
nant qui  est  son  objectif  et  que,  de  la  hauteur,  un  sentier  descend 
vers  la  route. 


Cette  explication  nous  a  amené  à  anticiper  sur  le  passage  où 
Tristan,  rassemblant  son  courage,  se  met  en  quête  d'un  gîte.  11  est 
intéressant  de  rapprocher  le  texte  norrois  du  poème  allemand. 

«  Tristan,  dit  la  Saga,  gravit  un  rocher;  il  trouva  là  plusieurs 
sentiers  frayés,  et,  tout  joyeux,  en  prit  un  qui  le  mena  hors  de  la 
forêt.  11  était  très  las  ;  il  avançait  pourtant  aussi  vite  qu'il  le  pou- 
vait ;  ses  vêtements  étaient  précieux,  sa  taille  noble,  son  appa- 
rence robuste.  La  chaleur  était  intense,  c'est  pourquoi  il  enleva 
son  manteau  et  le  porta  sur  son  épaule  »  (21  :  i-5). 

Voici  en  substance  comment  Gottfried  conte  les  faits.  Tristan 
releva  sa  robe  et  mit  son  manteau  sur  son  épaule  (transposition  et 
différence  de  motif  :  l'acte  de  Tristan  est  justifié 'ici  non  parla 
chaleur,  mais  par  la  dilïiculté  de  la  marche)  (i).  Il  ne  trouva  ni 
sentier  ni  chemin  et  dut  se  frayer  un  passage  à  l'aide  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds  (transposition  :  c'est  avant  d'atteindre  le  sentier 
que  Tristan  chez  Gottfried  éprouve  de  grandes  dilïicultés).  Arrivé 
sur  la  hauteur  il  aperçut  «  une  voie  forestière,  sinueuse,  couverte 
d'herbe  et  étroite  »  (et  non  plusieurs  sentiers  frayés)  qui  le  mena 
par  une  descente  sur  une  belle  route  (2655-79). 

Outre  les  divergences  signalées,  Gottfried  a  déplacé  la  descrip- 
tion des  vêtements  de  Tristan,  qui  a  été  écourtée  par  la  Saga. 
C'est,  chez  lui,  avant  que  Tristan  ne  se  mette  en  marche,  et  parce 
qu'il  lui  faut  relever  sa  robe  et  se  défaire  de  son  manteau,  que  ses 
riches  habits  sont  décrits  (253i-5o)  (2). 

Il  est  aisé  de  comprendre  la  raison  et  la  valeur  des  transposi- 
tions et  altérations  de  Gottfried.  Mais,  obj cetera- t-on,  c'est  peut- 
être  Gottfried  et  non  la  Saga  qui  rend  fidèlement  le  texte 
français.  Pour  accorder  créance  à  cette  hypothèse,  il  faudrait 
admettre  que  Robert  a  corrompu  et  renversé  son  texte  à  plaisir. 
Nous  savons  que  ce  n'est  pas  là  son  procédé.  11  est  certes  capable 


(I)  V.  p.  97. 

(a)  /•.'  place  cette  (hscriplion   an  même  point   <lii  récit    que  G;  mais   son 
ténioijjiiaj^e  est  vain  (juand  il  s'agit  de  détails  de  ce  j^ejire. 
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de  toutes  les  suppressions,  même  des  moins  intelligentes  (i)  :  il 
ne  saurait  être  soupçonné  d'adultérations  nomljreuses,  violentes, 
et  dont  l'unique  ellet  serait  de  détruire  Tordre  et  la  beauté  de 
l'original.  En  revanche  il  est  surabondamment  démontré  que 
Gottl'ried  ne  recule  devant  aucune  modilication  pour  «  arranger  » 
son  texte. 

2618-2^56.  Le  costume  des  pèlerins  que  rencontre  Tristan  est 
décrit  par  Gottl'ried  de  façon  pittoresque.  Malheureusement  aucun 
critère  n'autorise  à  attribuer  ce  joli  passage  au  poète  allemand.  Ni 
la  Saga  ni  iSïr  Tristrern  n'oH'rent  trace,  il  est  vrai,  d'un  portrait 
des  «  saintes  gens  ».  Mais  les  nombreuses  mutilations  de  ces  deux 
textes  nous  font  un  devoir  de  ne  pas  exciper  de  leur  silence  (2). 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  un  point  antérieur  du  récit. 
Thomas,  comme  l'a  bien  l'ait  voir  M.  Bédier,  décrivait  les  riches 
vêtements  de  Tristan  ('3).  Quelle  est,  dans  le  récit  de  Thomas, 
l'utilité  de  cette  description  ?  M.  Bédier  la  devine  dans  la  néces- 
sité où  le  poète  français  sera  de  justilier  le  mensonge  que  Tristan 
va  faire  aux  pèlerins.  Il  ne  leur  dira  pas  la  vérité  parce  ([u'il  craint 
la  convoitise  des  inconnus  qui  vont  l'aboi-der  et,  alin  d'assurer 
sa  sécurité,  il  se  fait  passer  pour  un  seigneur  du  pays. 

Sir  Tristem  parait  envisager  les  choses  de  cette  façon.  La  Saga 
est  moins  claire.  Gottfried  dilfère  entièrement.  Vax  présence  de 
cette  diversité,  et  parce  que  cette  donnée  a  une  répercussion  sur  la 
suite  du  poème,  il  est  utile  de  chercher  à  n^constituer  la  pensée  de 
Thomas. 

M.  Bédier  dit  ([ue   la  «  suite  du  récit  (de  la  Saga)  ne  tire  aucu- 

(i)  Aussi  u\)s(ms-iious  accorder  ù  Gottfried  If  honélice  dos  passages  que 
nous  trouvons  en  plus  dans  son  [)oônu\ /v' donne  la  oonvioti«)n  <ju<'  la  Stii^ti 
a  al)rég<''  la  d('scri[)lion  de  la  laborieuse  ascension  d<'  Iiislan  et  des  somp- 
tueux vêlements  du  jeune  seigiuur. 

(u)  La  Saf^a  dit  bien  (jue  'l'rislan  s'aptM\ul  tpie  les  pèlerins  n'étaient  pas 
du  pays(ji:n  s.),  indication  (pii  pourrait  taire  eroire  «|u«'  leur  aci'outre- 
ment  ou  leui-  langage  les  signale  à  raltention  l'ownne  étrangers.  Mais  à  la 
réllexion  on  découvre  (jue  lloherl  —  après  Tliouias —  est  ici  d"un«>  l'rianle 
invraisend)lance.  iristan  se  trouNf  dans  vint*  contrée  inconnu»',  dont  il 
ignore  les  nuiMirs,  le  eustume,  la  langue  :  comment  p<ut-il  savoir  «pn-  les 
gens  tpi'il  voit  ne  sont  pas  du  pays? 

(3)  V.  Hédier,  p.   jo,  n.  i. 
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nenient  parti  do  ces  ronsoi^nenienls  soniniaires  »  (sur  la  somptuo- 
sité dos  vètonients  do  Tristan)  (i).  Par  «  suito  du  récit  »  lo  critique 
ontond  évidonunont  la  suito  ininukiicite  du  récit,  car  il  est  trop 
aisé  do  faire  voir  que  ces  renseignonients  serviront  plus  tard. 

A  la  vérité  Sir  Tristreni  (témoin  incertain  pour  les  choses  qui 
touchent  à  l'intégrité  du  texte)  reste  muet,  mais  la  Sa^u  et  Gott- 
friod  sont  concluants.  La  première  conte  que  le  veneur  de  Marc 
accepte  que  Tristan  lui  apprenne  à  défaire  le  cerf  parce  que 
Tétrangor  est  un  «  beau  jeune  honnne,  richement  vêtu  et  de  virile 
prestance  »  (22  :  25).  Ici  déjà  on  voit  le  rôle  du  brillant  costume. 
Il  apparaît  plus  clairement  ailleurs  dans  les  trois  textes.  Plusieurs 
années  après  la  rencontre  qu'ils  ont  faite  do  Tristan,  les  pèlerins 
se  rappellent  lo  jeune  étranger  rencontré  un  jour  sur  les  côtes  de 
la  Cornouailles,  et  l'un  d'eux  renseigne  Ruai  sur  la  destinée  de 
Tristan.  Ce  qui  détermine  Ruai  à  ajouter  foi  aux  dires  du  pèlerin 
c'est,  ajoute  la  Saga,  la  description  dos  vêtements  de  Tristan  faite 
par  le  pèlerin  et  qui  est  conforme  à  la  vérité  (24:  32  34)  (2).  Inutile 
d'ajouter  que  l'interlocuteur  de  Ruai  n'aurait  pas  gardé  le  souvenir 
de  ces  vêtements  s'ils  ne  l'avaient  frappé  par  leur  éclat  (3). 

Un  point  est  donc  acquis  :  Thomas  prévoyait,  en  décrivant  les 
les  beaux  habits  de  Tristan,  qu'il  ne  faisait  pas  œuvre  vaine.  Le 
renseignement  sert  à  deux  fins,  nous  venons  do  lo  voir.  Mais 
sort-il  à  trois  ?  et  Thomas  a-t-il  pensé  qu'il  motiverait  aussi  le 
mensonge  do  Tristan?  Ceci  semble  moins  assuré.  Lorsqu'il  fait  la 
rencontre  des  voyageurs,  Tristan  est  hors  de  la  foret,  sur  un  grand 
chemin  (4).  Les  inconnus  qu'il  aborde  sont  des  pèlerins,  gens 
inspirant  la  confiance  (5).  Il  n'a  donc  aucune  raison  de  redouter 
d'être  assailli.  Mais  alors  pourquoi  le  mensonge,  dira-t-on?  Il  est 
assez  naturel  qu'après  la  mésaventure  dont  il  vient  d'être  victime, 
et  dans  l'ignorance  du  pays  où  il  se  trouve,  Tristan  se  tienne  sur 
SOS  gardes  et  ne  se  confie  à  personne. C'est  cette  vague  appréhension 


(i)  V.  Bcdicr,  L  c. 

(2)  A'  tire  éj^alcinent  parti  de  ce  Irait  (599  s.). 

(3)  (>((i  est  iK'tleiiH  ni  dit  j);>r  (lotUVicd  (j^/j^-iS),  Le  poète  allemand  fait 
int('i\<-nir  cncoïc  (rauliHS  eiéiiicnls  poiii'  jiislilieria  reconnaissance,  mais  il 
insiste  [larticulièrcmeiil  sui-  le  costume  (v.  381')  et  p.  io3). 

(4)  Les  trois  textes  eoncordcnl  à  peu  i)rès  dans  l'indication  de  ces  détails. 

(5)  (iollfried   insiste  sui"  ce  Irait  (ii6()7). 
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qui  expli(|ue  aussi  le  conte  qu'il  fait  aux  cliasseurs  de  Marc  (i), 
conte  qui  n'est  pas  cependant  inspiré  à  Tristan  par  la  crainte  qu'on 
en  veuille  à  son  riche  costume. 

Il  semble  donc  que  Sir  Tristrem  en  déclarant  que  Tristan  «  par 
crainte  d'être  mis  à  mort  se  recommanda  du  roi  »  ait  ajouté  au 
texte  de  Thomas.  Celui-ci  se  bornait  à  faire  dire  par  son  héros  qu'il 
avait  à  Tintagcl  des  amis  sûrs  (S  21  :  20).  Cette  assertion  a  pu 
paraître  utile  au  poète  français  :  Tristan  désire  inspirer  confiance 
aux  [)Merins  et  les  décider  à  l'accueillir  en  leur  fiiisant  espérer 
qu'ils  seront  récompensés  du  service  nmdu. 

Nous  n'avons  donc  pas  lieu  de  croire  que  Gottfried.  en  traitant 
cet  incident,  se  soit  éloigné  de  Thomas.  Il  a  simplement  supprimé 
le  dernier  trait,  l'assurance  donnée  par  Tristan  qu'il  trouvera 
appui  à  Tintagel,  parce  qu'il  lui  a  paru  être,  nous  dirons  tout  à 
l'heure  pourquoi,  une  idée  hasai'deuse. 

Le  Tristan  allemand  offre  d'intéressantes  modifications  à 
l'égard  d'autres  données  trouvées  dans  cet  incident  de  la  rencontre 
des  pèlerins. 

La  Sa^a,  qui  très  j)robabl(Mnent  suit  Thomas,  présente^  un' 
récit  abondant  en  élrangetés. 

Tristan,  questionné  par  les  pèlerins,  leur  conte  (ju  il  était  à  la 
chasse  avec  plusieurs  compagnons.  Ceux-ci  l'ont  laissé  en  arrière 
(pourquoi?)  et  le  prendront  à  leur  retour.  Puis,  d'emblée,  et  sans 
savoir  où  vont  les  pèlerins,  il  déclare  qu'il  va  se  joindre  à  .eux  (il 
n'attend  donc  pas  ses  compagnons?).  Appi-enant  qu'ils  se  rendent 
à  Tintagel,  il  dit  qu'une  affaire  i)ressante  l'appelh^  en  cet  endroit 
(bizarre  invention  qu(»  cette  «  affaire  pressante  »  se  présentant 
inopinément  au  milieu  diuu^  partie  de  chass(»  !).  Là  de  puissants 
amis  l'accneilhM'ont,  lui  et  lespèlerins(]>romesse  impi'udtMite  :  stdon 
toute*  prévision  le  mensonge  ne  ser;i-t-il  pas  dt'voiN*  à  rarriv(''e  à 
Tintagel  ?).  T^es  trois  voyageui's  s'acheuiineut  \  cm's  le  chàttMu  de 
Tintagel.  Ils  lont  la  rencontre  des  veueui's  de  Marc.  Tristan  s'ollVe 
à  dépecer  \c  vcvi'.  Il  s'acijuitte  brilhnnnuMit  tic  sa  tâche.  Chose  sin- 

(i)  (1  3o7«)-r.>i,  cf.  ;nissi  (}  'Vj^i  ss.  Il  f;ml  (•«•piMulaiit  rciiMi-inici- mic  >"  ur  fait 
(liiM-  |)ar 'l'ristaii  ni  aux  «'liasstMn's  ni  à  Marc  comnuMit  il  «"st  \ cim  vu  ("or- 
iiouaillcs  (cette  omission  sera  envisan'ce  plus  loin),  el  <|ue  selon  /•.' (.*>a<)-5'<7) 
Tristan  (iceouvjc"  la  v«M'itc  à  Marc 
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gulicro.  les  pèlerins,  témoins  de  ce  savoir-faire,  qu'on  dit  expres- 
sément inconnu  dans  le  pays,  continuent  à  croire  que  celui  qui 
<(  introduit  cette  coutume  cynégétique  dans  la  contrée  »  est  origi- 
naire de  Cornouailles.  Leur  confiance  enfin  n'est  pas  ébranlée 
lorsque  Tristan,  au  lieu  de  s'occuper  de  la  prétendue  «  affaire 
pressante  »  qui  l'appelle  à  Tintagel  et  de  se  faire  héberger  chez 
les  puissants  amis  qu'il  dit  posséder  en  ce  lieu,  se  rend  avec  eux 
à  la  cour  de  Marc,  où  il  est  accueilli,  non  comme  un  familier  du 
château,  mais  en  étranger  (i). 

De  toutes  ces  taches  il  n'est  rien  resté  dans  le  récit  de  Gottfried. 
A  la  vue  des  voyageurs  Tristan  éprouve  quelque  alarme.  Mais  leur 
costume  lui  faisant  reconnaître  en  eux  de  saintes  gens, il  se  rassure. 
Par  excès  de  prudence  —  ceci  n'est  pas  dit,  mais  ressort  du  texte 
et  montre  la  scrupuleuse  attention  de  Gottfried  —  il  les  aborde 
d'un  salut  muet  (267*2).  Les  pèlerins  lui  répondent  par  une  formule 
qui  apprend  à  Tristan  quelle  langue  parlent  les  inconnus.  En 
bon  polyglotte,  il   répond   en  leur  idiome  (2).    Il   leur  explique 

(i)  Je  ne  prétends  pas  que  ces  fautes  soient  en  partie  autre  chose  que  des 
j^aucheries  d'exposition  et  que  ces  obscurités  ne  se  puissent  éclaircir  à  la 
réflexion.  M  Bédier  veut  bien  m'apprendre,  dans  une  communication  écrite, 
qu'on  peut  trouver  la  réponse  aux  questions  que  je  ])ose  entre  parenthèses. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  deviner  ces  réponses  il  en  coûte  un 
effort  d'esprit,  et  que  les  bizarreries  sii^nalées  sont  malaisément  réductibles, 
quand  toutefois  elles  le  sont.  On  peut  donc  aflirmer  que  le  texte  de  Thomas 
réclamait  des  amendements. 

(2)  Gottfried  admet  qu'on  parle  anglais  en  Cornouailles.  Ce  point  paraît 
fixé  par  la  question  que  le  roi  du  pays,  Marc,  adressera  plus  tard  à  Tristan  : 
«Sais-tu  le  français»?  (8688-91)  et  par  l'omission  de  l'ano-lais  dans  la  nomen- 
clature des  lanj^ues  étrangères  dont  la  connaissance  fait  honneur  à  Tristan 
à  la  cour  de  Tinlagel  (3688-701  ;  v.  Hertz  :  Tristan  und  I.solde^,  p.  5i6).  Il  n'y 
a  évidemment  aucune  conclusion  à  tirer  du  fait  (|ue  beaucoup  de  formules 
françaises  sont  mises  par  Gottfried  dans  la  bouche  des  chasseurs  de  Marc  : 
le  poète  allemand  les  puisait  dans  son  texte  (ou  les  empruntait  à  l'usajçe 
des  cercles  courtois  de  son  pays?).  C'est  ainsi  que  les  Bretons  de  Morgan 
[)arlent  français  dans  le  Tristan  allemand  (r)488)  et  que  l'Irlandais  Gandin 
salue  Tristan  d'une  formule  française  (i33oi).  Quant  à  la  langue  maternelle 
de  Tristan,  celle  parlée  en  Ermenie,  Gottfried  imaginait  sans  doute  que 
c'était  h;  français.  Il  distingue  soigneusement  les  Bretons  des  gens  d'Ernienie 
(326  ss  ,  53oi,  53i3,  53'Î9,  5365,  5^64,  558o  ss.),  et  situe  l'Ermenie  en  dehors  de 
la  Bretagne  (3o95  s.).  Aussi  peut-il  dire  que  c'est  en  Ermenie  qu'a  été  forgé 
le  nom  de  carir  d'après  le  mot  cuire  (3oi6  ss.),  ce  qui  supi)()se  l'usage  du 
français  dans  ce  pays.  Si,  à  la  cour  d'Irlande,  Tristan  s'adresse  à  son  fidèle 
Kurvenal  en  breton  (10741).  c'est  afin  de  ne  pas  être  compris  d'Isolde,  qui 
sait  le  français  (7990),  et  non  pour  se  servir  de  sa  langue  maternelle.  [Tristan 


IV.    TRISTAN   EXLEVÉ.    2618-2^56  Io3 

comment,  ayant  été  désarçonné  pendant  une  partie  de  chasse  et 
s'étant  ensuite  éj^aré  dans  la  forêt,  il  se  trouve  sur  ce  chemin, 
ig-norant  sa  route.  Il  s'informe  j)rès  des  pèlerins  du  but  de  leur 
voyage.  Renseigné,  il  les  prie  d'accepter  sa  compagnie  jusqu'à 
Tintagel.  Pendant  la  marche,  rencontre  des  chasseurs.  Tristan 
prend  congé  de  ses  compagnons  sous  le  prétexte  que  les  veneurs 
en  vue  sont  les  amis  dont  sa  chute  de  cheval  l'a  séparé.  Les  pèle- 
rins continuent  leur  route  (i)  (2651-78.")). 

Ici  tout  s'enchaîne,  tout  est  logicfue  et  vraisemblable. 

Le  souci  de  motiver  plus  fortement  les  faits  a  induit  Gottfried 
à  une  autre  altération. 

Chez  Thomas  —  la  Saf>'a  du  moins  le  laisse  croire  —  Tristan, 
cheminant  avec  les  pèlerins,  les  interroge  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  étrangers  et  chez  les  princes,  rois  et  comtes  (21  :  24  s.). 

Gottfried,  au  lieu  de  faire  de  Tristan  un  questionneur,  ce  ([ui, 
étant  donné  son  jeune  âge,  peut  paraître  étrange  (2),  lui  donne  le 
rôle  de  l'interrogé.  L'enfant  répond  à  tout  ce  que  lui  demandent 
les  pèlerins  de  façon  à  les  émerveiller.  Ce  point  est  essentiel.  Les 
pèlerins  n'oublieront  pas  le  jeune  prodige  avec  qui  ils  ont  conversé 
sur  la  route  de  Tintagel.  Trois  ans  plus  tard,  ils  se  rappelleront, 
en  présence  de  Ruai,  les  circonstances  de  la  rencontre  et  iilenti- 
(icront  aisément,  grâce  aux  (juestions  de  Ruai,  leur  compagnon 
momentané,  (irottfried  a  pris  soin  lui-même  de  mettre  ce  détail 
en  relief  (38i5-7)  (3). 


et  Kurvenal  ont  t'iiuliô  le  breton  dans  les  voyajyes  d'instrurlion  sijjnalés 
pai-  riottl'riod  (aofio  s.)).  Si  ces  observations  sont  justes,  ce  n'est  pas  dans 
sa  |)atrie  <|ue  Tristan  a  appris  les  lais  bretons.  (Contre  eette  opinion  v. 
Hédier,  p. '»^,  lin  de  la  note  2  <Ie  la  pa«;e  précédente). 

(i)  Sur  la  eontradietion  vue  i)ar  Ilein/el  entre  ee  passai;:e  et  les  vers 
38126  s.  {Z.  /'.  <i.  /!.,  l'i,  p.  2S())  ef.  Kolltint;  :   Tr-islranis  Sui^'-d,  p.  \\x\ii. 

(y)  V.  Hein/.el,  oft.  c,  p.  ^^•^•2. 

(3)  A  la  v<'*rité  (iolU'ried  a  pceh;*  pai'  obsi'urile.  «•<*  (pii  n'est  pas  son  habi- 
tude. Il  a  omis  de  dire  expressément  <|ue  Tristan  s'enti-etirnt  avee  les  pèb*- 
rins  en  |)lusie(irs  lan;;ues.  Comme  ee  motif  est  in\(»(iué  plus  tard,  b>rs  tb'  la 
rencontre  d«'S  pèlerins  et  de  Huai,  t>n  a  adressé  à  Gottl'ricd  le  reproche 
(rincohéreuee  (v.  Heinzel.  op.  c,  p.  'jSti).  ce  ipii  par;nl  »*xaircré.  Le  p»>ète 
allemand  déclare  (pic  Tristan  étonne  les  pèlerins  par  son  savoir  (a73a  ss.)  ; 
il  n'a  pas  Ju^;é  utile  i\c  piéciscr  la  nature  des  ctuninissances  ét.ilées  par 
le  neveu  de  ^blrc.  C'est  peut-être  à  dessein,  d'ailleurs.  <pi'il  est  reste  dans 
le  va;i:ue  (v.  p.  m  ',  n.  i). 


La  Citasse  (i) 
(2757-3376) 


2757-3078.  C'est  en  quelques  mots  que  Gottfried  ronte  la 
poursuite  du  cerf  (2760-7)  longuement  décrite  par  la  Saga 
(21  :  26-32).  Un  incident  à  peu  près  analogue  sera  également 
écourté  plus  tard  ])ar  le  poète  allemand  (17  291-7,  cf.  S  80  :  2-11), 
qui  montre  ainsi  son  indifférence  à  Tégard  de  détails  extérieurs 
à  l'action. 

Gottfried  a  aussi  éliminé  —  sans  motif  apparent  —  la  brève 
caractéristique  du  maître  veneur,  ainsi  que  l'indication  des 
motifs  pour  lesquels  ce  personnage  consent  à  donner  les  explica- 
tions à  Tristan  (2). 

Robert  était  inexpeit  en  matière  de  vénerie  ;  il  est  probable 
aussi  que  son  pays  ne  connaissait  pas  les  coutumes  cynégétiques 
familières  à  la  patrie  de  Thomas.  C'est  pourquoi  la  Saga  écourte 
la  suite  des  nobles  et  savantes  opérations  (jui  prennent  place  après 
la  mort  du  cerf.  Gottfried.  en  revanche,  paraît  bien  am[)lifîer  son 
texte.  Malheureusement  les  critères  font  défaut  et  il  est  souvent 
impossible  de  démêler  les  parties  imputables  au  poète  allemand 

Les  six  moments  essentiels  du  dépècement  du  cerf  et  de  la 
narration  des  usages  qui  suivent  cette  opération  concordent  dans 
la  Saga  et  le  Tristan  allemand  (3). 

(i)  Sur  Tristan  chasseur  cf.  Killiart  454i-1-"i4-"'>  et  introduction  do  Licti- 
tenstein,  p.  CXVI,  Kôlbing:  Sii-  Tristrem,  \).  180,  Morte  Arthur  VIII,  3  et  X, 
52,  Tristan  en  prose  française,  i^§  02,  355. 

(-2)  La  pittoresque  comparaison  de  G  (2788  s.)  manque  dans  la  Sa^a,  mais 
A  tcmoij;ne  <ju"elle  «tail  dans  le  texte  français  (cf.  Kôlbinjj^,  Sir  Tristrem, 
p.  ii3,  Bédier,  j).  43). 

(3)  M.  Bédier  a  démonlré  de  façon  convaincante  que  le  dialogue  dans 
le(iuel  se  manifeste  rélouuemenl  du  grand  veneur  en  entendant  rexpression 
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lo  Préparatifs  de  Tristan  (S  22  :  ii  s.).  — Gottfried  consacre 
plusieurs  vers  à  ces  préparatifs  (284T-7).  En  ceci  il  est  possible 
qu'il  ait  suivi  Thomas.  Mais  il  est  vraisemblable  que  c'est  lui.  que 
nous  savons  curieux  de  ce  genre  de  psycholop^ie,  qui  a  sonjçé  à 
attirer  l'attention  sur  les  sentiments  des  chasseurs  (iS^H-ziC))  (i). 

2°  Tristan  déi)ouille  le  cerf  (S  212  :  112).  —  La  description  est 
détaillée  chez  Gottfried  (2871-83).  11  n'est  pas  téméraire  de  penser 
qu'ici  encore  il  reproduisait  Thomas  écourté  par  la  Saga. 

3°  Tristan  dépèce  l'animal  (S  22  :  12-19).  —  Le  poite  allemand 
présente  dans  un  ordre  différent  la  série  des  opérations.  Il  est  plus 
complet  et  plus  précis  ([ue  la  Saga  (2884-918).  Ces  raisons  et 
l'usage  de  termes  techniques  allemands  permettent  de  croire  i[ue 
Gottfried  connaissait  le  bastUst  et  mettait  au  jour  sa  propre 
science  (2). 

4°  La  fourchie  (S  22  :  19-21).  —  Cette  pratique  est  présentée 
avec  quelques  divergences  de  détail  dans  le  poème  allemand 
(2919-57),  ([ui,  en  outre,  ofl're  un  passage  manquant  à  la  Saga 
(2919-32),  mais  existant  dans  l'original  français  (3). 

5°  La  curée  (S  22  :  21  24)  (4)-  —  Le  Tristan  de  Gotth'ied  e^t  inli- 
niment  plus  abondant  en  détails  que  la  Saga  (0:958-3040).  Beaucoup 
de  traits  sont  assurément  empruntés  au  Tristan  français.  11  est 
certain  que  l'étymologie  dec^z/v'^',  dérivé  de  ciu'r,  n"a  pas  éti'  ima- 
ginée par  le  poète  alleuiand  (3oir)-2()),  pas  plus  que  le  jeu  de  mots 
sur  laineir  (ir990  ss.)  n'a  été  inventé  par  lui.  Il  ne  pouvait  la 
produire,  en  admettant  (pi'il  l'eût  coniuie  par  uiit»  autn»  souih»» 
que  [)ar  Thomas,  si,  comme   nous  croyons  (5),  il  ailiuettait   ([uOn 

des/aire  (G  2S10-20)  se  trouvail  chez  riiomas.  \'n  noux cl  ar^mnrnl  ctaic 
sa  (Irmoiislralion.  (ioUlVicd  [xmisc  (luc  c'est  l'anglais  (|ui  est  parlt'  à  la  cour 
(le  Marc  (\  .  p.  loi,  m.  2).  (le  ne  peut  donc  être  lui.  mais  Tliomas.  ptuir  cjui  le 
fi"ançais  est  la  lanj;;ue  coimiuine  iriliiiieiiie  et  (rAiiijlelerre.  <pii  ;i  eu  l'iilee  île 
lirei'  pai'ti  de  la  sur|)risc  |)r<)\(Kpu'e  pai'  un  uiot  appartenant  .1  la  iaiiiriu"  des 
chasseurs  de  Marc,  mais  non  à  h-ur  \ ocahulaire  eyne<;eti([ue. 

(i)  Les  vers  a8(M»-7o  n'ont  |)as  d'impoitance.     • 

(•j)  Tel  est  aussi  l'aN  is  de  M.  Hedii'r,  (pii  dit  <pu'  ('loltiVied  u  Mudile  bien 
avoir  tonnu  des  prati<pu's  parlieidieres  d  (p.   \'\  n    1) 

(■{)  V.  nédicr,  p.  'i,'),  n.  i.  —  Ll  est  ("vident  qu(>  l'i-xplicalion  en  allemand 
d<'  l'oiirchic  ('J»<)"^7  s.)  est  de  (iottl'ried.  ()n  me  piiiilonner.»  de  ne  pa>  ti'UJKur^ 
rele\er  c«'s  menus  détails. 

Cl)  Il  sera  <pu'stion  tout  à  l'heure,  sous  »>  .  d'une  ii>nrusii>n  t'.ute  i.  i  par 
H«d)ert. 

(5)  V.  p.  loj,  n.  -2. 
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l)arlait  anj^^lais  et  non  Iran^ais  en  Angleterre.  Enfin,  dans  nne 
plirase  qui  suit  la  définition  «  c'est  ce  qu'on  appelle  la  curée  »  et 
qui  est  sans  rapport  avec  le  contexte,  la  Sag'a  dit  «les  chiens  ont 
à  mander  cela  sur  la  peau  (cuir)  »,  ce  qui  semble  bien  une  corrup- 
tion  de  l'étymologie  donnée  en  cet  endroit  par  Thomas. 

6°  Le  présent  (S  'ii  :  .25-3i  et  'lo.  :  35-23  :  i-ii).  —  La  Saga  a 
mêlé  les  indications  relatives  à  la  curée  et  celles  se  rapportant  au 
présent  Entre  22  :  3i  ss.,  où  Tristan  exhorte  les  chasseurs  à 
îiccomplir  ce  dernier  acte  du  rite  cynéi^étique  et  22  :  35  ss.,  où  le 
conseil  est  exéculé,  se  place  une  description  de  la  curée,  qui  est  la 
suite  et  en  partie  la  répétition  de  22  :  21-24  (dans  les  deux  passages 
Tristan  jette  les  entrailles  du  cerf  sur  la  peau).  C'est  évidemment 
un  désordre  de  récit.  Devons-nous  l'imputer  à  Thomas?  Si  négli- 
gent qu'il  soit  dans  la  disposition  des  faits,  il  ne  semble  pas  qu'il 
puisse  être  accusé  d'un  tel  mépris  de  la  logique.  L'examen  du 
texte  de  la  Saga  seml)lc  montrer  que  Robert  a,  après  «  eta  » 
(22  :  24),  sauté  étourdiment  plusieurs  vers  (une  ou  deux  pages)  de 
Thomas,  et,  sans  terminer  l'épisode  de  la  curée,  reproduit  le  début 
du  présent.  Plus  tard,  conscient  de  Fomission,  il  s'est  évertué  à  la 
réparer,  après  avoir  écrit  «  at  breyta  »  (22  :  3i).  Mais  le  début  de 
la  description  de  la  curée  était  oublié.  Pour  l'intelligence  du  texte 
il  a  fallu  revenir  sur  le  passé  et  reproduire  des  choses  déjà  données. 
(22  :  3i-3  =  22  :  23  s.)  :  de  là  la  nécessité  de  dire  deux  fois  que 
Tristan  mit  les  entrailles  sur  la  dépouille  du  cerf,  de  là  aussi 
l'absurdité  «  il  les  ieia  une  seconde  fois  sur  la  peau...  »  Nous  lais- 
serons donc  pour  compte  à  Robert  cette  modification  et  ne  ferons 
pas  honneur  à  Gottfried  d'une  amélioration  qui  ne  lui  revient  pas. 

La  relation  du  présent  n'offre  ({ue  peu  de  divergences  chez 
Clottfried,  (pii  s'est  contenté  de  traduire  Thomas  (3041-78).  11  a 
simplement  donné  sous  forme  de  récit  un  discours  direct  de  l'ori- 
ginal (S  23  :  7-9.  G  3071-5)  et  omis,  nous  avons  expliqué  pour 
([uelle  raison,  de  dire  que  les  pèlerins  accompagnent  le  cortège  des 
chasseurs  (i). 

3o79-3i45.  Durant  le  retour  des  chasseurs  à  Tintagel,  les 
nouveaux  (•om))agii()ns  de  Tristan,  rapporte  Gottfried.  lui  deman- 
dent de   (piel    pays  il  est  et  par  (pielle  aventure  il  se    trouve  en 

(i)  V.  p.  wj  s.  —  La  réponse  de  Tristan  (G  'iojiy  s.)  est  un  détail  insignifiant. 
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Gornouailles.  Lcnfant  répond  qu'il  est  le  fils  d'un  riche  marchand 
d'Ermenie  (i).  Pris  d'un  irrésistible  désir  de  voyages  il  s'est, 
dit-il,  enfui  de  la  maison  paternelle  et  joint  à  une  troupe  de 
marchands  qui  l'ont  amené  en  ce  pays.  Il  donne  son  vrai  nom, 
Tristan  (3079-145). 

La  Saga  ne  dit  mot  de  tout  ce  récit.  Quant  à  Sir  Trisfreni.  il 
attend  que  Tristan  soit  arrivé  à  la  cour  de  Marc  pour  faire  conter 
par  son  héros  qu'il  est  le  fils  de  Ruai,  seigneur  d'Ermenie,  le  meil- 
leur sonneur  de  cor  et  le  roi  de  la  chasse  (53'2-7). 

L'accord  de  Sir  Tristrem  et  de  Gottfried,  ainsi  que  le  bon 
sens  (2)  exigent  que  Tristan  ait,  dans  le  texte  français,  donné  des 
explications  sur  son  origine.  Mais  sont-elles  fournies  deux  fois, 
comme  chez  Gottfried,  où  les  chasseurs  plus  tard  répètent  à  Marc 
ce  que  leur  a  conté  Tristan,  ou  Thomas  a-t-il,  comme  Sir  Tristrem, 
différé  le  récit  de  Tristan  jusqu'au  moment  de  l'arrivée  à  Tintagel  ? 
En  second  lieu,  Tristan  se  donnait-il  chez  Thomas  i)our  le  fils  d'un 
marchand,  comme  nous  le  lisons  dans  le  Tristan  allemand,  ou 
avouait-il  le  nom  de  son  père,  Ruai,  comme  le  prétend  Sir 
Tristrem  ? 

La  réponse  à  la  première  question  paraît  aisée  à  donner. 
Si  l'on  admet  que  Gottfried  a  trouvé  dans  son  original  le  vers 
juvente  hèle  et  la  riant  (3i38),  chose  qui  n'est  guère  contestable, 
Gottfried  l'ayant  lui-même  estampillé  vers  français  en  le  tratlui- 
sant  sitôt  après,  il  ne  peut  guère  avoir  lu  ce  vers  que  dans  le  récit 
de  Tristan  aux  chasseurs.  Comme,  d'autre  part,  la  Saga  donn«»,  en 
le  mutilant,  le  rapport  fait  à  Marc  par  les  vencui^.  et  qu'il  faut 
que  Marc  sache  qui  il  reçoit  chez  hii,  la  supposition  d  une  st^'oudc 
édition  de  l'histoire  de  Tristan  est  légitimée. 

Il  est  moins  facih»  et  moins  sur  de  dcuièler  cpielle  «'tail  la 
nature  des  renseignements  donnés  par  Tristan  aux  chasstMirs  sur 
son  origine», 

La  Saga  faisant  entièrement  défaut  à  cet  endroit,  il  faut  cher 
cher    quehjue   lumière  un    ptMi   plus   loin.    Lors(]ue   Huai   a  dt-iou- 
vert  Tristan  à  la  coui*  de  Marc  et  a  révèle  les  liens  tic  parente  qui 
unissent  le  roi  au  jeune  écuy<M*.  on  lui  dit  (pu*    Tristan  s  est  donné 

(1)  On  a  depuis    lon^:teiups  reconnu    <|ne    le    nom    de    Parnirnit*  usité  par 
CiottlVied  est  un»-  eorruption  d'FrinoiHe    (cf.  K.  v.  (^iroote  :  Tristan,  p.  fUi  s), 
(u)  V.  Hi'dier,  p.  .^9,  n.  3. 
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pour  le  liîs  il'uii  iiiarc'liaïul.  Le  bon  seigneur  <Hl  alors  plaisamment 
à  son  lils  ailoplif  (ju'il  a  bien  diligiMnment  et  bien  pauvrement 
trafiqué  de  sa  «  mai'chandisc  »  à  cause  de  lui  (435i  ss.)  (i).  Le 
mol  Iran^ais  «  mareliandise  »  esl-il  un  indice  ((ue  GottCried  a 
trouvé  la  ré|)arlie  de  Uual  dans  l'original?  Si  l'on  se  prononce 
pour  l'allirmalive,  il  ne  peut  être  douteux  que,  chez  Thomas, 
Trislan  ne  se  soit  fait  passer  pour  le  fds  d'un  marchand.  Mais 
Gottfried  avait  assez  de  connaissance  du  français  pour  introduire 
le  terme  étranger  dans  son  texte.  Ce  critère  n'est  donc  pas  sûr. 
D'un  autre  côté,  dans  la  scène  de  l'arrivée  de  Ruai  chez  Marc,  le 
père  adoi)tii'  de  Trislan  est,  chez  Gottfried,  tenu  par  la  cour  de 
Marc  pour  un  marchand  (4o53  ss.).ll  n'en  va  pas  de  même  dans  la 
Saga,  où  tout  concourt  à  donnei*  l'impression  que  Marc,  en  accueil- 
lant Ruai,  sait  qu'il  est  en  présence  d'un  seigneur.  «  Sire  roi,  dit 
Tristan  à  Marc  en  lui  présentant  Ruai,  cet  houime  est  de  ma 
famille,  c'est  mon  père,  qui  m'a  élevé  et  qui  m'a  cherché  en  maints 
pays.  Maintenant  il  est  joyeux  de  m'avoir  trouvé  »  (S  26  : 
34-36).  On  voit  clairement,  semble-t-il,  ([ue  l'auteur  tient  le 
lecteur  pour  averti  que  Mai'c  sait  qui  est  Ruai.  Chez  Gottfried,  où 
le  secret  plane  sur  la  condition  de  Ruai,  la  présentation  est  néces- 
sairement très  brève.  «  Marc  dit  à  Tristan  :  «  Qui  est  cet  homme?  » 
—  «  Mon  père,  sire  »,  répondit  Tristan. —  «  Dis-tu  vrai  ?  »  — «  Oui, 
sire  ».  —  ((  Qu'il  soit  bienvenu  parmi  nous, répliqua  l'excellent  roi» 
(4oi4-8).  Tristan  ici  ne  peut  s'aventurer  sur  le  terrain  des  explica- 
tions sous  peine  de  voir  son  mensonge  dévoilé  par  Ruai.  La  suite 
de  la  Saga  confirme  notre  observation.  Marc  ordonne  à  un  servi- 
teur d'apporter  à  Ruai  un  vêtement  riche  et  bienséant,  parce  que 
l'étranger  «  a  toujours  été  un  homme  puissant  (rikr),  sage,  courtois 
et  ])ien  appris»  (26  :  i-4).  Ces  paroles  montrent  que  Marc  ne  voit 
pas  en  Ruai  un  marchand.  Le  fait  que  Gottfried  a  modifié  les  dispo- 
sitions du  poète  français,  en  laissant  tomber  ces  détails  de  l'accueil 
de  Marc,  prouve  qu'il  y  était  déterminé  par  une  divergence  de 
données  (2). 


(1)  La  Soi^a  csl  iniietle  ici.  Mais  son  silence  ne  peut  être  invoqué. 

(2)  Tnc  particularité  du  Tr/sfa/i  allemand  peut  être  aussi  invoquée.  Avant 
que  Tiislau  ne  fasse  son  conte,  GotllVied  insiste  sur  riïigéniosilé  de  l'histoire 
iniajfince  ('Jo8<)-()'4).  C'est  ainsi  (pic  parle  notre  poète  quand  il  est  particnlière- 
uient  satisfait  d'une  invention  personnelle. 
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La  conclusion  de  cette  discussion  est  aisée  à  tirer  :  il  est  f(ji't 
proliable  que  Sir  Ti'istreni  représente  le  texte  de  Thomas,  que 
Gottfi'ied  a  modifié  (i). 

Mais  pourquoi  le  poète  allemand  s'est-il  décidé  à  altérer  son 
original?  Certainement  par  souci  de  vraisemblance.  Si  Tristan  se 
donne  à  Marc  pour  ce  qu'il  est  (ou  croit  être),  c'est-à-dire  pour 
le  fils  de  Ruai,  pourquoi  reste-t-il  à  la  cour  de  Marc,  où  lOii  ^'éton- 
ncra  qu'il  ne  cherche  pas  à  regagner  sa  patrie?  S'il  prétend  au 
contraire  être  le  (ils  d'un  marchand  et  désireux  d'aventures,  rien 
d'étrange  à  ce  qu'il  séjourne  dans  un  pays  où  il  a  trouvé  accueil 
et  y  attende  de  nouveaux  hasards. 

3146-3376.  T.a  Saga  est  très  brève  dans  tout  le  récit  de  la  venue 
de  Tristan  à  Tintagcl.  Pas  plus  qu'elle  n'a  relaté  le  conte  de  Tristan 
aux  chasseurs,  elle  ne  rapporte  que  Tristan  s'informe  du  nom  du 
château  où  arrive  la  troupe  (G  3i46-64).  Il  est  naturel  de  penser 
que  Thomas  n'avait  pas  omis  ce  détail  (2). 

Cette  même  raison  ne  saurait  être  invoquée  pour  l'attribution 
à  Thomas  de  l'ordonnance  du  cortège  décrite  par  Gottfricd  (3i65- 
89).  Aucun  moyen  de  contrôle  ne  permet  cependant  de  dcciiior 
quel  est  l'auteur  de  cette  donnée. 

Les  vers  3190  ss.  du  poème  allemand  concordent  i)our  \c  sons 
avec  la  Saga.  Tristan,  qui  vient  d'ap[)rendi('  tant  de  choses  aux 
chasseurs  cornouaillais,  leur  enseigne  aussi  des  sonneries  de  cor 
nouvelles.  GottiVied  est  plus  abontlant  (\\\c  HobiM't,  inai>^  le  l)on 
moine  a  pu  abréger.  Les  détails  ([ue  (iolllVicd  priscutc  en  [)his 
sont  d'ailleurs  peu  imi)ortants  (3). 

L'accueil  t'ait  à  Tristan   par   Mai'c   est   iih'utiipie  aussi  ilans  lc> 

(i)  Kolluii}:^  est  (l'avis  dilIVriMit  (^•.  Tristrams  S(ii;ii.  ji.  \\\^). 

(a)  V.  IW-tlicr,  p.  49,  n.  '^ 

C^)  Oïl  est  l'ii  droit  (l'adnullr»'  t|ui'  (lolUi  icil,  il  iu>u  rii(iin;»>.  a  sonj^c  à 
oxplifiiicr  la  sympalliic  (iiiéprouvr  à  proniirn*  vur  Trislaii  pour  Man-  par 
les  liens  de  nature,  la  ni vsleiieuse  voix  du  sauij:  (^j'JvS-ji)  (Itei  r»)neorile 
bien  aNee  les  traits  de  sensil)ilité  et  de  soiiei  psyeludo^i»jue  «pu*  nous  relo- 
vons soUNeul  elle/  le  poêle  allemand,  (iolti'ried  d  ailleurs  n'a  p;is  attendu  ce 
nu>nient  ptuir  lappeler  la  parenl»-  de  Irislan  et  de  Mare  (\ .  •j-'>S  s  ).  I.e  salut 
rerN<nl  (pie  l'abandonné  adresse  à  TinLiiri  l  ('>ir)7-«i)  resseinidi*  à  «-elni  »le 
l'exile  (pii  rctiouNc  .sap.iliie.  I.nlin  le  peiidaiil  de  la  m\>Urien>-e  atlraeliou 
ipr<'\eric  Mari-  sur  Tristan  se  \oil  un  i>eii  plus  l(«in  :  Maie,  lui  aiisNi.  e>l 
inviniibleinent  enlraînc  vers  Trislan  (,>>«j.">). 
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deux  versions  {(r  3î25i-3'324).  Trois  vers  IVanç^iis  incorpores  [)ar 
Gottrietl  à  son  texte  et  traduits  en  allemand  (3257-9  et  32G7-70) 
dénotent  l'emprunt  de  la  scène  de  bienvenue,  supprimée  par  la 
Saga. 

Bien  que  nous  ne  puissions  api)liquer  ([ue  des  critères  internes 
au  portrait  de  Tristan,  donné  par  le  seul  Gottfried  (3325-48),  il  est 
presque  certain  i\uc  nous  ne  pouvons  le  refuser  au  poète  allemand. 
La  forme  personnelle  «  comme  je  vous  l'ai  dit  »  (3343,  au  lieu 
d'une  référence  à  la  mœre),  la  lijçure  «  vùr  die  krône  »  (3328), 
l'intervention  de  «  Minne  »  et,  plus  que  tout  cela,  le  ton  général 
et  la  prédilection  de  Gottfried  pour  ces  petits  tableaux  sont  des 
preuves  sullisantes. 

Pour  les  vers  3349-76,  où  Marc  engage  Tristan  comme  veneur, 
ils  devaient  être  dans  l'original.  Le  trait  est  nécesssaire  à  l'action. 
De  plus  le  passage  allemand  abonde  en  formules  françaises  et 
contient  même  deux  vers  (336i  s.)  que  Gottried  n'a  certainement 
pas  composés  (i). 

(i)  M.  Bédier  les  a  admis  dans  sa  reconstruction  du  texte  de  Thomas. 


VI 


Tristan  a  Tintagel 
(3377  3:54) 

3377-3502.  Tristan  trouve  donc  un  refuge  à  la  cour  de  Marc. 
Gottfried,  seul,  signale  la  bienveillance,  due  à  un  mystérieux 
instinct,  de  Marc  pour  son  neveu,  (jui  devient  son  inséparable 
compagnon  (3377-4o5).  Le  poète  allemand  a  un  faible  pour  ces 
arrêts  du  récit  consacrés  à  la  peinture  d'une  situation.  Si  l'on 
considère  aussi  que  la  sympathie  —  créée  par  la  nature  —  de 
Marc  pour  Tristan  l'ait  pendant  à  l'alVection,  relevée  plus  haut  (i), 
que  Tristan  ressent  pour  son  oncle,  on  admettra  que  Gottfried  est 
selon  toute  vraisemblance  l'auteur  de  ce  [)assage  (2). 

Dans  le  Tristan  allemand,  le  jeune  étranger  est  soumis  [)ai' 
Marc  à  une  sorte  d'épreuve.  Il  lui  faut  un  jour  accompagner  le 
roi  à  la  chasse  et  donner  une  nouvelle  démonstration  de  ses 
talents  de  veneur  (34o()-83).  La  Saga  se  borne  à  dire  que  Tristan 
alla  [)lusieurs  fois  à  la  chasse  avec  Marc  et  lit  montre  de  son 
habileté  à  défaire  le  gi])ier.  On  ne  saurait  évidemment  allirmer 
que  (iottfried  n'a  pas  amplifié  le  récit  de  Thomas  :  mais  on  ne 
peut  davantage  soutenir  ([ue  Thomas  ne  fournissait  pas  ici  une 
réédition  du  récit  de  la  première  chasse,  ('ette  prolixité  l'sl  dans 
son  tenq)érament  (3).  Ce  qui  fortifie  \c  soupçon  d'une  secomh» 
narration  —  certainement   résumée  —  c'est   la   justilicalion    que 

(1)  V.    p.    KM),    M.  '^. 

(a)  La  Sdi^ii  (U'olarc  huii,  plus  loin,  (pic  Tristan  est  tiiiii  vu  ^laiulc  iillVr- 
lion  par  Maro  et  ne  le  «luiUt*  ni  jour  ni  nuit  (^\  :  i()-i»)).  Ct'  passait- .»  lui 
inspirer  à  («olllVicd  l'iilci'  dr  son  exposition  ;  mais  i'"rsl  t«»ut  ic  (ju'on  i  st  (  u 
droit  (raccorder  à  Thomas. 

(!i)  V.  llcdicr,  v.  u'|5r)-5'|0  et  •J!707-5S.  I,c  pendant  à  une  al)re\  i;tli«>n  d«-  rcpe- 
lili«ni  idcnli(pie  à  celh'  (pie  nous  supposons  se  troux c  plu^  loin  {^ W  S  .\i<  : 
a5-4y  :  11  et  (;  Dr>:V^'^'J). 
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Gottfricd  se  croit  ()])!ii^ô  (1(^  donner  de  sa  réserve.  En  disant  que 
ce  serait  suporilu  de  répéter  la  niénie  chose,  c'est-à-dire  les 
pratiques  de  vénerie  déjà  décrites  (3404" 7<>)' i^  paraît  s'excuser  de 
ne  [)as  re[)roduire  le  poème  original  dans  son  intégrité  (i). 

(Test  par  suite  d'une  transposition,  soit  de  la  Saga,  soit  de 
Gottt'ri(»d,  que  nous  trouvons  rapportées  ici  dans  le  poème  alle- 
mand les  alï'eetueuses  relations  qui  s'établissent  entre  les  gens  de 
Marc  et  Tristan  (G  3484- 5()2).  La  Saga  donne  plus  loin  une  phrase 
oii  se  trouve  l'essentiel  de  ce  qui  est  produit  ici  par  Gotti'ried 
(S  24  :  14-16). 

35o3-3754.  Goltl'ried  n'a  pas  utilisé,  et  cela  ne  laisse  pas  de 
surprendre,  la  petite  scène  d'intérieur,  où  Thomas  retraçait  les 
divertissements  de  la  cour  de  Marc  (S  23  :  27-29  et  E  542-55o)  (2). 

Le  récit  de  la  séance  musicale  donnée  par  le  harpeur  gallois  et 
par  Tristan  se  déroule  parallèlement  dans  la  Saga  et  dans  le  poème 
allemand.  Quelques  divergences  de  détail  sont  à  noter. 

lo  Tristan  use  d'un  ton  plus  courtois,  en  s'adressant  au  harpeur, 
chez  Gottfried  que  dans  la  Saga.  Ici  il  invite  le  jongleur  à  bien 
jouer  son  lai  (23  :  3 1  s.)  ;  là  il  le  loue  de  la  perfection  de  l'exécu- 
tion (3520-3)  (3). 

2^  Gotti'ried  a  été  manifestement  amené  à  cette  modification 
par  le  désir  de  mettre  en  relief  la  bienséance  de  son  héros.  C'est 
de  cette  préoccupation  qu'est  née  la  réplique  modeste  de  Tristan, 
qui,  prié  de  prendre  la  harpe,  accepte  d'en  jouer,  mais  dit  qu'il  se 
défie  de  son  talent  (3536  s.). 

3"  Le  poème  allemand  donne  de  Tristan  (3545-5o)  un  portrait 
qui  manque  chez  Robert,  mais  peut  avoir  été  tracé  par  Thomas  (4). 

4^^   Tristan   ne  joue   que   deux  lais  chez   Gottfried,   le   lai  de 


(1)  Hnrlmann  d'Auc  justifie  pareillement  une  coupure  pratiquée  dans  son 
texte  {Greg-orius  '3'J2i  ss.).  GotHried  a  otîerl  plus  haut  une  critique  qui  n'est 
j)as  sans  analogie  avec  celle-ci.  (V.  1852  ss.). 

(2)  Le  (lél)ut  (lu  i)<)ème  de  Golirried  olTre  une  description  des  amusements 
de  la  cour  de  Marc  (()ii-8)  (jui  se  rapproche  de  celle  cpie  Thomas  donne  ici. 
Le   i)oète  allemand  a-t-il  voulu  éviter  une  répélilioii  de  motif  ? 

(3)  En  E  Tristan  se  montre  plus  discourtois  encore  (pie  dans  la  Sa}>a  :  il 
reproche  au  harpeur.  de  mal  s'acquitter  de  sa  tâche  (ôài  ss.). 

(4)  V.  IJédier,  p.  52,  n.  1. 


VI.    TIUSTAX    A    TINTAGEL.    3r>o'^3'r>^  Il3 

Grael(;nt  et  celui  de  Thisbé  (i).  La  Saga  signale  trois  exécutions. 
Le  poète  allemand  a  simplifif',  c'est-à-dire  su[)prinié  le  troisième 
lai  que  joue  le  Tristan  de  Thomas  (2),  afin  probablement  d'éviter 
la  monotone  répétition  des  exclamations  louangeuses  que  t'ait 
entendre  l'auditoire  après  chacune  des  trois  productions  musi- 
cales ('5). 

50  La  profonde  impression  produite  sur  Maïc  [)ar  la  musique 
de  Tristan  ne  se  trouve  que  chez  Gotlfried  (35;4  81).  Aucune  raison 
n'autorise  à  accorder  ce  trait  au  poète  allemand. 

Il  serait  vain  et  sans  intérêt  pour  notre  étude  de  signaler  les 
autres  divergences  de  détail  que  présente  ce  passage.  Aucun 
critère  ne  permet  de  discerner  si  elles  doivent  être  attribuées  à 
Gottfried  (4). 

Dans  le  poème  allemand  seul,  Tristan,  sur  une  question  de 
Marc,  conte  de  quelle  façon  il  a  été  initié  à  la  nmsique.  Nous 
avons  remarqué  que  Gottfried,  en  relatant  l'éducation  de  Tristan, 
a  onds  de  dire  que  celui-ci  apprit  cet  art  (5).  Sir  Ti'istrein  et  la 
Saga  donnant  cette  indication,  force  est  bien  de  croire  qu'elle  se 
trouvait  dans  le  poème  de  Thomas.  Gottfried  l'a  passée  sous 
silence  pour  obtenir,  croyons-nous,  un  etl'et  de  surprise.  Le 
lecteur  de  Tristan,  que  rien  n'a  averti  du  talent  musical  du  héros, 
s'étonne  que  celui-ci,  à  la  cour  de  Marc,  prenne  en  main  la  iiarpe 

(i)  C'est  par  erreur  quc^  Kolbin^,  géiiéralenieut  si  exact,  porte  trois  lais  à 
l'actir  de  Tristan  {Tfisli'dtns  S(ii>a,  p.  xxxiv).  Le  jeune  niusieieu  aeeonlo 
sou  iustrunieut  et  prélude  (355i-7o)  ;  il  joue  uu  premier  lai  (3JS2-<jo),  puis, 
sur  l'invitation  de  Marc,  un  second  (36i2-3i).  Et  c'est  tout. 

(2)  Le  second  lai  de  Tristan  est  eu  ell'el,  chez  CioltlVieil  connut*  dans  la 
Sa^d,  enlrtMuèlé  de  paioles,  alors  ([ue  le  troisième  u"a  pas  ce  caractère  dans 
le  poème  Irançais.  C'est  donc  ce  dernier  (jui  a  disparu  dans  la  traduction  île 
(îotUVied.  —  L'histoire  de  Thisbé  était  hieu  couuuf  eu  Alleuiai^ue  (v.  Hart- 
mann :  lù'c'c  j'joC}  as  ,  MS1'\  :>2i,  etc.);  mais  il  est  vraiseuihlahle.  eounue  l'a 
dit  M.  Bédier,  que  le  lilre  de  ce  lai  et  celui  du  lai  de  (iraeleiil  si*  lr«>UN  aient 
elle/  Thomas  (Médier,  j).  îyj.   n.  i>). 

(3)  Dans  la  Sa^d  Irs  manifestations  laudalixt's  t\>nl  il»  laul  entre  le  sec«Mul 
et  le  troisiènu"  lai. 

(''1)  (le  (pii  esta  retenir  au  sujet  île  l'hisloire  si  ilisrulée  îles  lais,  c'est  que 
CioltlVied,  dans  ce  |)assa};e,  a  épousé  son  tt'xte  :  nationalité  du  har[»eur, 
oi'i^inc  (lu  lai  de  (ïoi-oii,  mode  d'cxci  ulinn  «les  lais,  soît  sans  paroles,  soil 
avec  un  mélan<;e  di-  i-lianl.  tous  ces  traits  elaicnt  chez  Thumas.  C'est  donc 
en  dernier  lieu  à  l'aulorile  du  poêle  iVanvaisque  l'ont  api»cl  les  critiques  «pii 
citent  ces  Ncrs  de  (iotttried. 

(5)  V.  p.  <)o. 

l'niw  tir  I.illr.    Tr.  et  Mmi.  Dr.-I.clht'S.  K.vsi;.  .*>,  S. 
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et  s'en  serve  habilement.  C'est  un  petit  coup  de  théâtre.  La  même 
raison  explicpie  pourquoi  Gotti'ried  n'a  [)as,  eri  traitant  l'enfance 
de  Tristan,  énuuiéré  les  langues  qu'il  dit  apprises  par  son  héros. 
11  aurait  aiVaibli  l'eflet  de  la  scène  où  Tristan,  devant  les  gens  de 
Marc  ébahis,  se  monti'e  excellent  polyglotte  après  s'être  révélé 
merveilleux  musicien  (i). 

Mais  ceci  ne  prouve  pas  que  Thomas  n'avait  pas  amplilié  ici 
une  donnée  fournie  auparavant.  On  croira  malaisément  que 
Gottl'ried  aurait  imaginé  ces  divers  maîtres  dont  Tristan  a  reçu  les 
leçons  :  Ermenois,  Gallois,  Bretons,  et  qu'il  ait  conim  leurs 
spécialités  diverses  :  vielle  et  sil'oine,  harpe  et  rote,  lyre  et 
sambue  (2).  Un  l'ait  cependant  inspire  des  inquiétudes.  Selon 
Gottl'ried,  ce  sont  des  Bretons  de  «  Lût»  qui  ont  instruit  Tristan. 
Lût  ou  Lud  est,  on  le  sait,  un  autre  nom  de  Londres  (3).  Gottfried 
l'ignorait  (4).  Mais  peut-on  croire  que  Thomas,  qui  était  anglo- 
noruiand  et  qui  connaît  si  bien  Wace,  où  la  relation  Lud-Londres 
est  indiquée  {Brut  12G9  ss.),  ne  fût  pas  renseigné  ?  Il  faut  admettre 
que  si  Gottfried  a  traduit  ici  Thomas,  (5)  le  poète  français  enten- 
dait par  Lud  autre  chose  que  Londres  (G). 

La  scène  où  Tristan  fait  éclater  sa  connaissance  de  diverses 
langues  étrangères  (3687-701)  pourrait  être  de  Gottfried.  Tout 
d'abord  elle  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  la  précédenle.  On 
comprend  que  Marc,  émerveillé  de  la  science  musicale  d'un  enfant 
de  quatorze  ans,   s'inquiète  de   savoir  où   et   comment  ce  jeune 

(i)  Telle  est  i)eut-èlre  la  raison  pour  laquelle  Gottl'ried  n'a  pas  lait  étaler 
à  Tristan  sa  science  de  linguiste  dans  la  scène  où  il  rencontre  les  pèlerins 
devant  Tintagel.  Si  cette  r(inar(|ue  est  fondée,  ce  serait  à  tort  qu'on  repro- 
cherait au  poète  allemand  l'omission  de  ce  détail,  qui  est  signalé  dans 
l'entretien  de  Kual  et  des  pèlerins  (v.  p.  io3,  n.  3). 

(2)  Un  passage  de  Wace  fournit  une  énumération  du  même  genre  :  «  Et 
mult  sot  de  lais  et  de  note  —  De  vièle  sot  et  de  rote,  — De  lire  et  de  satérion, 
—  De  harpe  sot  et  de  choron  —  De  gighe  sot,  de  simphonie,  —  Si  savoitassés 
d'armonie  {JJ/iit  SjOô  ss.),  . 

(3)  Cf.  Ilcrlz,  op.  c,  p.  5i5  s, 

(4)  Gottfried  en  effet  désigne  ailleurs  Londres  par  son  nom  usuel  (i53o6). 

(5)  Le  nom  de  Lut  aurait  pu  être  emprunte  par  Gottfried  à  Hartmann 
(Erec  9"23).  V.  Ilerlz,  l.  c. 

(0)  Lût  est  pour  Gottfried  la  patrie  des  musiciens  (8702).  —  Les  sept 
années  consacrées  par  Tristan  à  l'étude  de  la  nmsique  Çidji)  ont-elles 
quehpie  rapport  avec  les  sept  streng'leikar  signalées  antérieurement  par  la 
Saga  (17  :  2  s.)  ? 
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prodip^e  a  appris  la  musique.  Mais  il  n'y  a  pas  de  uiotif  sullisant 
pour  justifier  la  question  de  Marc  au  sujet  des  langues  sues  par 
Tristan.  L'ing(''nieuse  idée  qui  anirne  celte  question  chez  Gottlried 
peut  n'être  qu'une  des  trouvailles  dont  ce  poète  est  coutumier. 
Une  autre  raison  a  plus  de  poids.  Nous  avons  déjà  constaté  que 
dans  l'énurnération  des  langues  étrangères  —  pour  l'entourage  de 
Marc  —  l'anglais  fait  défaut,  alors  que  le  franc^'ais  est  expressément 
indiqué  (i).  1/auteur  du  passage  suspect  est  donc  d'avis  que  c'est 
l'anglais  et  non  le  français  qui  est  en  usage  à  la  cour  du  roi 
d'Angleterre  et  de  (iOrnouailles.  Coiinnent  ne  [)as  croire  que  o^"est 
Gottfried  et  non  l'anglo-normand  Thomas  qui  est  resjxjnsable  de 
cette  conception  ?  Pour  Thomas,  le  français  était  la  langue 
commune  d'Krmenie  et  de  Cornouailles.  Cette  opinion  [)arait 
assurée  par  le  passage  où  Tristan  explique  aux  chasseurs  de 
Marc,  qui  le  comprennent,  que  le  mot  curée  a  été  formé  en 
Ermenie  —  donc  en  pays  de  langue  française  —  sur  \v  mot  cuir  (2), 
ainsi  que  par  la  surprise  éprouvée  par  les  gens  de  Marc  en  enten- 
dant les  mots  des/aire,  fourchie,  présent,  ([ui  sont  îles  termes 
techniques  ignorés  d'eux,  mais  appartenant  à  leur  langue. 

(1)  V.    p.     lOL^,    11.    2. 

(2)  V.  p.  i()5  s. 
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(3J55-4544) 

3755-4092.  La  Saga  a  anticipé  sur  ce  chapitre  en  contant,  dès 
renlèvenient  de  Tristan,  le  début  des  recherches  de  Ruai  (19  :  i3- 
22)  (i).  Gotti'ried  a  moditié  l'ordre  du  récit.  Il  a  également  pratiqué 
de  légères  coupures  dans  l'original,  sup[)rimé  l'énumération  des 
pays  touchés  par  Ruai  (S  19  :  20-22)  (2)  et  omis  de  mentionner  les 
tempêtes  qui  assaillent  le  Foitenant  (S  19  :  19,  24  :  25  s).  Mais  ce 
n'est  sans  doute  pas  lui  qui  a  eu  l'idée  de  mettre  en  lumière  le 
dévouement  de  Ruai,  en  représentant  les  peines  et  misères  physi- 
ques auxquelles  se  soumet  le  loyal  maréchal  (3773-97).  La  Saga, 
il  est  vrai,  ne  parle  pas  de  ces  épreuves,  mais  Sir  Tristrein  parait 
bien  fournir  les  débris  d'un  développement  analogue  à  celui  de 
Gotti'ried  {E  582,  587-92). 

C'est  encore  Sir  Tristrein,  complété  par  la  Saga,  qui  fait  croire 
que  l'entretien  de  Ruai  avec  les  pèlerins  doit  être,  dans  ses  grandes 
lignes,  restitué  à  Thomas  (3).  On  ne  saurait  cependant  aliirmer  que 
la  généreuse  impatience  que  montre  Ruai  à  retrouver  Tristan 
{G  3857-61,  3865-73)  ne  soit  pas  un  trait  personnel   à  Gotti'ried. 

Il  ne  règne  en  revanche  aucune  incertitude  au  sujet  de  di ver- 


Ci)  V.  I).  94. 

{'j)  Il  est  possible  que  Robert  ail  remi^lacé  tel  nom  îiiiii  inconnu  dupoènie 
français  par  un  mot  familier  (cf.  Ai^iUon  devenu  Alfhelmr  70  :  7),  mais  il  n'y 
a  ancim  motif  de  supposer  tju'il  ait  iuxaginc  la  liste  de  noms  qu'il  fournit  ici. 

(3)  Cependant  deux  divergences  indiquées  i)lus  haut  (v.  p.  102  s.)  ont  eu 
nécessairement  leur  répercussion  ici:  i"les  pèlerins  n'ont  pas,  chez  Goltfried, 
accomi)agné  Tristan  à  Tintagel,  aussi  ne  disent-ils  pas  à  Ruai  que  son  fils 
adoplif  est  à  la  cour  de  Marc;  2"  ils  ont  reçu  du  jeune  étranger  une  inqjres. 
sion  qui,  dans  le  pitènie  allemand,  les  aide  à  identifier  Tristan. 
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gences  dans  le  récit  de  l'arrivée  de  Ruai  au  ]^alais  de  Marc.  Sir 
Tristrem  et  la  Sa^a  sont  d'accord  pour  montrer  Kual  parlemen- 
tant avec  un  portier  hostile,  et  dont  un  présent  libénd  jx'ut  seul 
avoir  raison.  Gottfrieda  estimé  que  cette  scène  était  dépourvue  de 
courtoisie  (i).  Au  lieu  de  laisseï*  le  noble  seiiijneur  Ruai  se  mor- 
fondre à  l'entrée  du  palais  et  se  commettre  avec  le  portier,  il  le 
montre  arrivant  à  Tintagel  un  dimanche,  épiant  anxieusement  les 
visages  des  gens  de  Marc  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  messe, 
finalement  s'adressant  à  un  vieillard  delà  cour  (2),  qui  le  renseigne 
et  qui  appelle  Tristan. 

Le  prolixe  Thomas  a  accusé  dans  son  récit  la  pauvreté  de 
l'accoutrement  de  Ruai  et,  à  ce  sujet,  a  moralisé  longuement  et.  il 
faut  bien  le  reconnaître,  assez  inutilement  (S  2.5  :  8-t6). 

La  reconnaissance  de  Tristan  et  de  Ruai  a  aussi  été  traitée 
autrement  par  Gottfried  que  par  Thomas.  Dans  la  Safra.  Ruai,  à  la 
vue  de  Tristan,  s'évanouit  de  joie  ;  les  larmes  et  le  l)onh(Mir 
l'agitent  simultanément  ;  enfin  il  est  rempli  d'une  félicité  inconnue 
jusque-là  (S  2,5  :  24-3o). 

De  tout  cela  nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  le  poème  allemand . 
Gottfried  ne  s'est  ])as  résolu  à  mettre  en  scène  l'évanouissement 
de  Ruai  probablement  ])arce  qu'il  tenait  cette  manifestation 
d'émotion  joyeuse  pour  invraisend)lable  ou  trop  grossière.  Il  n  en 
trouvait  au  moins  pas  d'exemples  chez  les  auteur^  alliMuands 
qu'il  i^risait.  Ni  Veldecke  ni  Hartmann  ne»  montriMit  jamais  les 
hommes  perdant  leurs  sens  sous  refTcH  de  la  joie  (3). 

Quant  à   la   description    des  émotions    de    Kual.   on  ]MMit   être 

(i)  On  irai)(M-(,"<)il  i)as  (raiitrc  uiolifcjui  ait  pu  tl.cidcr  If  poôlt  all.Muaiul  à 
qiiiltiM"  Thomas. 

{•!)  II  y  a  (|Ucl(ino  nollcnuMit  dans  l'cxposilioii  de  (iolMricd.  I,«>s  i>ôl<'rins 
ont  iiifoiMur  Huai  (pi'ils  oui  icncontn*  Tristan  an\  (>n\  irons  df  Tintai:<d  <"t 
—  scfoiulanl  stir  un  nn»l  de  Tri^lan  (272.*))  —  «ju'il  li;il>ilf  «ft  «Mi.lioit  Du 
fait  (|ur  Tintai;(d  est  en  Cornouaillcs,  Huai  ronflnt.  loit  peu  lo-i.pK-inrnt , 
«|ur  Tristan  «-si  anjnrs  de  son  oncle  C^SV?-^).  ri  il  diriirc  ><  n  r.<h<rolirs  dans 
ce  sens  Odo.V*)).  II  n'en  s(>rait  pas  de  nuMnc'  si  Uual  savait  »pic  Tinlai:«d  <-sl  la 
rrsidrnrc  de  Marc  :  apprcnanl  <pu-  Trislan  faisait  partie  d'une  troupe  de 
veneins  apcri^-ue  a<i\  environs  d«'  Tinlai^td.  il  pourrait  à  bon  droit  supposer 
(pu-  son  lils  adoptif  a  élé  conduit  par  le  hasard  clu«/  Mare  Mais  on  ne  v.nt 
nulle  pari  <pie  Huai  sache  (pu-  le  r(U  d<'  (  M»rn(>uailles  a  sa  denu'ure  à  Tintairtd. 

(■^  ^^  II.  UoetleUen  :  Die  HcUaJKihiu'j^  drr  rinzrlnm  Stolfrirnu^ntr  in  drn 
h'jwn  Vrhlrhrs  iind  lliirtmnnn^  (p.  V»  ss.V  II  rsl  nu*Mnr  fort  rare  <|unn 
honuue  s"(''\anouisse  île  douleur  (<>f>.  C.  p.   V^    •'•V 
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surpris  que  Gottlriod.  si  enclin  aux  peintures  morales,  l'ait  passée 
sous  silence.  La  raison  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit  pour 
expliquer  cette  omission  c'est  l'aspect  conq)lexe  et,  pour  tout  dire, 
l'incohérence  des  sentiments  qui  animent  Ruai  dans  le  Tristan 
franvais,  où  on  voit  ce  personnai^e  à  la  l'ois  adligé  et  consolé  par 
les  larmes  et  la  joie  (i).  Thomas  à  la  vérilé  a  pu  se  montrer  plus 
habile  que  Uobert  dans  cette  esquisse  morale  :  le  fond  des  idées 
n'en  reste  pas  moins  entortillé  et  alambiqué. 

La  suite  de  la  sèène  est  beaucoup  plus  développée  chez  Gott- 
fried  que  dans  la  Saf>a.  Il  est  vraisemblable,  si  l'on  accepte  le 
témoignage  de  Sir  Tristreni.  que  Huai  donnait,  dans  l'original 
français,  des  renseignements  à  Tristan  sur  les  recherches  entre- 
prises à  cause- de  lui.  Le  récit  d'ailleurs  réclame  ce  discours  de 
Ruai  (E- 655-666,  G  8966-71). 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'alTectueuse  sollicitude  que  Tristan 
témoigne  en  demandant  des  nouvelles  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  de  Gottfried  pouvait  lui 
jnspirer  ces  additions.  On  ne  saurait  cependant  invoquer  aucune 
raison  décisive  pour  les  lui  attribuer. 

Le  portrait  de  Ruai,  donné  en  deux  fois  par  Gottfried  (3991- 
4oi3,  4026-48),  manque  dans  la  Saga,  où  nous  trouvons  seulement 
plus  loin,  après  que  Ruai  a  revêtu  les  habits  de  la  cour,  une  oi)po- 
sition  entre  sa  bonne  mine  présente  et  l'air  misérable  qu'il  avait  à 
son  arrivée  (26  :  5-8).  Ce  contraste  a  pu  induire  Gottfried  à  ses 
descriptions.  La  première  rappelle  Advement  celle  de  Grégoire 
donnée  par  Hartmann  (2),  et  pour  cette  raison  on  a  quelque  droit 
de  l'attribuer  au  poète  strasbourgeois.  La  seconde  est  remplie 
de  locutions  allemandes  et  de  procédés  stylistiques  propres  à 
Gottfried  (3)  :  l'abondance  de  ces  traits  en  un  même  passage 
décèle  l'inspiration  directe. 

Sir  Tristrem  incite  à  croire  que  les  gens  de  Marc  louaient  chez 

(i)  On  notera  aussi  l'invraisemblance  d'une  donnée  :  voyant  Ruai  s'éva- 
nouir, ceux  qui  l'entourent  savent  que  c'est  sous  l'effet  de  la  joie  qu'il  perd 
ses  sens. 

(2)  V.  Hartmann  :  Gre ^orins  S^aS  ss. 

(3)  V.  gewaliscn  aise  ein  hiiine  (|o'i4)  nller  keiser  i>enôz  (4o43),  zc  jiinc 
noch  z^alt  (4038),  gelidcn  :  f^cLiune  (4o33).  La  comparaison  :  sin  stirnnie 
alsnrn  oui  horn  dôz  (j0^4)  rap[)elle  les  hyperboles  de  la  poésie  populaire 
alleuicuule. 
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Thomas,  comme  chez  Gottfried  (40-7-92),  le  ^rand  air  et  rélé<^ance 
de  Ruai  (i). 

40934309.  Ruai  prend  ])lace  à  la  table  royale  dans  les  trois 
textes  (2).  Le  repas  fini,  on  s'entretient,  suivant  la  Saga,  de  choses 
diverses,  des  événements  accomplis  en  d'autres  pays:  puis,  sans 
transition,  sans  motif.  Ruai  se  met  à  conter  l'histoire  de  Tristan 
(26  :  ii-iG).  Plus  naturel  et  plus  habile  est  Gottfried.  Ici  >farc 
interroge  Ruai,  «  comme  on  en  agit  envers  l'étranger  »  et  lui 
demande  quelles  aventures  l'ont  amené  en  Cornouailles  (4tii-5). 

Avant  de  révéler  le  secret  de  la  naissance  de  Tristan.  Ruai, 
dans  le  poème  allemand,  éveille  la  curiosité  de  Marc  en  déclarant 
que  Tristan  n'est  pas  son  fils  (4119-68).  La  Saga  ne  contient  pas 
trace  de  cette  adroite  préparation.  Il  est  hors  de  doute  cependant 
que  l'original  offrait  un  passage  concordant.  On  ne  s'expliquerait 
pas  sans  cela  les  détails  de  Sir  Trisfrrm  (716-723),  où  Ruai  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  le  parent  de  Tristan  »  (G  4ï36).  «  je  dois  être  son 
vassal  »  (G  4^4^)'  <<  si  vous  saviez  qui  est  Tristan.  .  .  n  {G  4167  s.), 
lambeaux  d'un  discours  approchant  fort  celui  ([ue  nous  trouvons 
chez  Gottfried  (3). 

Il  ne  serait  pas  surprenant  toutefois  que  le  vers  où  Tristan  se 
inontn^  frappé  d'émotion  à  la  nouvelle  (pic  Ruai  n'est  pas  son 
])ère  (4i44)  ^^^^  ^^^^  addition  du  poctt^  allemand,  toujours  désireux 
de  mettre  en  évidence  les  sentiments  des  personnages  ])rcsents  à 
une  scène. 

La  première  partie  du  récit  de  Ruai,  que  la  sV7i>Y7  nous  présente 
sous  forme  indirecte,  était  chez  Thomas,  comme  il  est  chez 
Gottfried  (4170-210),  sous  forme  directe.  XondH'eux  sonl  les  cas 
où  la  Saga   ti'anspose  de  cette  façon  le  texte  original. 

La  crise  de  douleur  à  hupudle  Uual  succondx"  en  coulant  la 
mort  de  ses  bien-aimés  inaîli'cs  (G  4'-n  i-3o)  paraît   (Mrc   iuiitcc   de 

(i)  Il  a  éti"  (lit  auparavant  i\nr  la  cour  de  ^^ar(•  ne  l'onsidorait  pas  Ruai 
connue  un  inaichainl.  {\ .  p.  107  s).  Lrs  v«>rs  joj»)  s.  ot  jo  >(>  j  sonl  donc  dr 
(tolliricd. 

{•>)  (lolllVi(Ml,  ri  non  Thomas  qui  ne  connaH  pas  »'cs  dc'-Iiratesses.  a  ni  la 
touchante  idée  de  i-euiaiMpu-r  i\\\c  Uual  a  plaisii-  au  i-epas,  car  Tristan  le 
ptMK'trail  de  Joie,   Tristan  dont  la  vue  était  s«)n  ré>eonforl  (Jkm-io). 

O)  ('{'.  aussi  Médier,  p.  5»),  ni. 
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Thomas.  Sir  7'/-is(rc/ii  vn  ollcl  dil  :  «  Ruai,  en  rapportant  ces 
choses,  se  \)v\[  à  ])leurer  (réniotion  »  (729  s.). 

Le  reste  du  ivcil  fait  i)ar  Ruai  se  déroule  parallèlement 
dans  la  Sai>a  et  chez  Gottiried.  De  même  les  tcmoignai^es 
d'altendrissement  donnés  par  les  assistants  se  retrouvent  dans  les 
deux  versions  (S  2()  :  IQ-Si.  G  4'^'3i-3()9).  Quelques  points  de 
détail  seulement  sont  à  retenir. 

I"  Dans  le  texte  Iran^ais,  eonnne  il  est  démontré  par  l'accord 
de  S  et  de  E,  Ruai  justifiait  son  identité,  en  présentant  l'anneau 
de  Blanche (lor,  avant  la  fin  de  son  récit.  Gottfried  réserve  cette 
preuve.  C'est  seulement  après  sa  narration,  que  Ruai  montre 
l'anneau  (i).  Le  poète  allemand  a  évidemment  obéi  à  son  sens 
artistique  en  donnant  en  dernier  lieu,  comme  ultime  et  irréfutable 
document  de  vérité,  le  tangible  témoignage  de  l'anneau. 

2°  Gottfried  seul  se  soucie  de  noter  l'effet  des  révélations 
de  Ruai  sur  Tristan.  Au  milieu  de  l'attendrissement  général 
l'orphelin  reste  les  yeux  secs,  assailli  de  sentiments  divers  ;  «  la 
nouvelle  le  frappait  trop  soudainement  »  (4264-7).  On  est  tenté  de 
croire,  pour  le  motif  invoqué  plus  haut  (2),  que  Gottfried  s'est 
plu  ici  encore  à  donner  les  impressions  d'un  personnage  intéressé 
au  récit  fait  devant  lui. 

3'^  C'est  Gottfried  aussi  qui  annonce  que  la  cour  de  Marc  est 
touchée  par  dessus  tout  de  la  loyauté  du  Foitenant  (4272-80). 

43io-4544-  Ni  la  Saga  ni  le  poème  anglais  ne  font  place  à  divers 
incidents  qui,  dans  le  Ti^istan  allemand,  suivent  le  récit  de  Ruai  et 
qu'il  convient  pour  cette  raison  d'examiner. 

Apprenant  le  nom  de  Ruai,  Marc  se  souvient  qu'il  a  entendu 
parler  du  seigneur  d'Ermenie  et  vanter  sa  loyauté.  Sur-le-cham]) 
il  l'embrasse  et  lui  fait  une  place  d'honneur  à  ses  côtés  (43io-35). 
Si  Sir  Tristrein  reflète  Thomas  en  un  i)oint  précédemment  examiné 
—  et  c'est  l'opinion  (jue  nous  avons  adoptée  (3)  —  nous  sommes 
assurés  en  nous  référant  au  vers  539  ^^  ^^  poème,  où  il  est  dit  que 

(i)  Gomme  la  Sa^a,  Gottfried  n'a  pas  parlé  de  cet  anneau  lors  de  la  mort 
de  Blanclieflor.  M.  Bédier  (p.  24,  n.  i)  a  fait  voir  la  raison  de  cette  omission. 

(2)  V.  p.  119. 

(3)  V.  p.  107  s.  Tristan  dit  .lux    chasseurs,  (jui  le  répètent  à  Marc,  qu'il  est 
h',  (ils  dun  scif^neur  d'iilrnienic  api)el(''  Unal. 
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Marc  ne  connaît  pas  Uual,  que  Gotlli'ied  est  ici  ori<^iiiai.  Clctte 
addition  du  poète  allemand  a  pour  but  de  mettre  en  relief  les 
qualités  de  Ruai,  dont  le  renom  a  franchi  les  mers. 

Le  conte  arrangé  par  Tristan,  qui,  comme  nous  Tîivons  vu, 
s'est  donne  à  Tintagcl  [)our  le  fils  d'un  marchand,  est  lapporl»'  à 
Huai.  Le  bon  maréchal  tire  parti  de  cette  histoire  j)our  faire  un 
jeu  de  mots  que  nous  avons  attribué  à  Gottfried  (i). 

Dans  un  style  précieux,  Tristan  se  [)laint  de  n'avoir  plus  de 
père  après  en  avoir  possédé  deux  (KiAvalin  et  Ruai).  Pour  ne  pas 
ôtre  en  reste  de  préciosité,  Ruai  réplique  que  Tristan  a  encore 
deux  pères,  lui-même  et  Marc  (43()0-84).  A  qui  revient  l'invention 
de  ce  trait  ?  L'allure  du  récit  dans  les  versions  anglaise  et  Scan- 
dinave semble  exclure  la  paternité  de  Thomas.  Chez  Robert 
comme  dans  Sir  Tristrcni,  Tristan,  dès  (pi'il  connaît  sa  nais- 
sance, n'a  qu'une  pensée,  venger  Riwalin.  Selon  Gottfried  c'est 
Ruai  qui,  à  la  suite  du  passage  en  question,  linvitc  à  remplir  ce 
devoir.  Le  caractère  de  Tristan  est  de  ce  fait  diuiinué  dans  le 
poème  allemand,  cela  est  certain  ;  mais  il  paraît  évitlcnt  aussi 
que  cette  diminution,  que  Gottfried  n'a  pu  manquer  de  voir,  a 
été  déterminée  par  le  désir  de  placer  la  discussion  sur  les  pères 
perdus  ou  gagnés  par  Tristan.  Pour  convaincre  son  (ils  adoptit 
qu'il  a  trouve  un  père  en  INIarc,  Ruai  lui  conseille  de  demander  à 
son  oncle  de  l'aider  dans  la  lutte  future  contre  Morgan,  et  avant 
tout  de  le  faire  chevalier  (2). 

(7est  le  goût  du  recherché,  une  atTectation  de  hel-espiit  (jui  a 
amené  le  poète  allemand  à  cette  addition.  Le  désir  de  plaire  aux 
cercles  chevaleresques  en  a  suscité  une  seconde.  Tristan  veut  être 
armé  chevalier,  dit  la  Sa^a,  afin  d'avoir  le  di'oil  de  itorter  l(\s 
armes  et  de  venger  son  pèi-e.  L  adoubement,  pour  lui.  se  liaduit 
par  la  [)ossession  d'une  armure  et  la  possibilité  tie  luer  le  ineur 
trier  de  Riwalin  et  de  recoiupuM'ir  son  lu-ritage.  ('es  \  ues  ctaieut 
trop  grossièi'cs  pour  Tépoipie  de  (iotllVied.  où  la  eiu'valerie  repi'é- 
sentait  surtout  un  idéal  moral,  et  pour  le  lenijx'rannMit  ilu  i  ouilitis 
j)oète.  Aussi  son  Ti'islan  dit  il  gentinuMil  et  uuxh^steinent  (jue  le 
nom  de  chevalier  lui  parait  désirable.  [>oui\  u  t[u'il  l'honore  cl  en 

(i)  V.  p.  loS. 

(2)    li'intrrvciilioM    des   barons    ilc    .Marc    ((/    |'U)<>-<))   tlail    ilans    l'itriiriiial 
(6'  ay  :  1  s.). 
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soit  honoiv  ;  il  ajoute  (juil  sait  les  devoirs  que  lui  impose  l'adou- 
benioiil  et  (ju'il  est  |)rèt  à  sacrifier  le  repos  pour  acquérir  la  gloire 
(44<>3  43).  \a'  tyi)c  de  chevalier  que  Gotlfried  a  eu  vue  c'est  le 
chevalier  arthurien,  conuu  eu  Allemagne  surtout  par  Vlwein, 
V lu-ec  et  le  (Grégoire  de  Hartmann  d'Aue.  Ce  dernier  poème  a 
nianilestement  agi  sur  le  Tris  fan  de  Gottfried  :  de  part  et  d'autre 
c'est  la  mcine  esquisse  d'un  idéal  d'honneur,  la  même  déclaration 
(pie  l'apprentissage  chevaleresque  doit  être  fait  dans  le  jeune  âge, 
la  même  constatation  que  i)auvreté  et  chevalerie  se  concilient 
mal  (i). 

Cette  dernière  idée  ne  fait  que  paraître  chez  Gottfried  (44^4  et 
444'^)-  Tristan  exprime  quelque  inquiétude  au  sujet  des  richesses 
qu'il  lui  faudra  dans  sa  vie  de  chevalier.  Ce  souci  lui  est  ôté  par 
Marc,  qui  met  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  de  la  Cor- 
nouailles  et  lui  rappelle  que  TErmenie  est  son  légitime  héritage 
(4444"8^)-  Thomas  ne  pouvait  offrir  ce  dernier  trait,  puisque,  chez 
lui,  c'est  Tristan  qui  de  prime  abord  songe  à  reconquérir  la  terre 
de  ses  a'ieux.  Thomas  non  plus  n'aurait  pas  parlé  de  Ruai  comme 
fait  Gottfried  en  l'appelant  le  père  de  Tristan  (4448"57)'  puisqu'il 
ignore  la  discussion  précédente  sur  les  pères  de  Tristan.  Thomas 
n'aurait  pas  émaillé  son  discours  d'images  fortes,  qui  se  trouvent 
être  du  genre  aimé  de  Gottfried  (i).  Thomas,  en  un  mot,  a  pu 
prêter  à  Marc  l'offre  généreuse  que  nous  découvrons  dans  le 
poème  allemand,  mais  d'une  façon  brève,  en  quelques  vers 
dépourvus  des  ornements  prodigués  par  Gottfried,  qui,  en  insistant 
sur  ce  passage,  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière  la  bienveillance 
de  Marc  pour  Tristan. 

L'apj)robation  donnée  par  les  barons  de  Marc  aux  intentions 
du  roi  (44^7-97)  peut,  en  raison  des  recherches  de  style  qui  y 
abondent,  être  attribuée  à  Gottfried  (3). 

A  Gottfried  revient  aussi  la  digression  suivante  (45o4-44)-  T^e 
poète  raconte  que  Ruai  et  Tristan  préparent  l'adoubement  de  ce 

(1)  Cf.  (rrcf^oi'ius  V.  i5oi-i720.  Le  Gréi^oive  présente,  comparé  au  Tristan, 
eiicoie  une  autre  intérêt.  Avant  Gottfried,  Hartmann  a  modernisé  son  texte 
et  substitué  à  l'idée  que  se  faisait  du  chevalier  l'auteur  du  Grégoire  français 
la  coiucjjtion  nouvelle  qui  se  répandait  alors  en  Allemajçne  (cf.  mon  Etude 
sur  Ildr/fiKifin  d'Aur^  p.  3-28  ss.). 

(^2)  V.  V.  Y^(\i),  44(37,  4471,  447«),  4480  s. 

("3)  I/idéc  s'en  trouvîiit  cependant  chez  Thomas  (S  27  :  i  s.). 
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dernier,  en  se  servant  des  ressources  offertes  j)ar  Marc,  et  il 
explique  comment,  à  l'aide  de  mutuelles  concessions.  Huai  et 
Tristan,  l'homme  mur  et  l'ardent  jouvenceau,  l'administrateur 
économe  et  le  fougueux  dcpensier,  parviennent  à  se  mettre 
d'accord.  Tout  invite  à  croire  à  l'originalité  de  Gottfried.  Le  [)oète 
intervient  directement  dans  le  récit  (i):  il  associe,  à  l'exemple 
de  Hartmann,  les  vocables  miiot  et  f(iiot  en  un  parallélisme  qui 
s'étend  surtout  le  passage (2);  enfin  il  n'a  pu  trouver  l'idée  de  ce 
développement  chez  Thomas,  où,  selon  la  Saf^-a,  Ruai  et  Tristan 
ne  s'occupent  pas  des  préparatifs  de  l'adoubement,  mais  où  c'est 
Marc  lui-même  qui  «  donna  l'ordre  d'arranger  une  armure  poiii* 
Tristan  »,  ({ui  fit  présent  de  cette  armure  à  son  neveu,  et  qui 
é([iiipa  les  vingt  jeunes  hommes  adoubés  en  même  temps  que 
Tristan  (3).  En  composant  ce  passage,  dont  l'idée  i)remièrc  lui  a 
été  fournie  par  Y Erec  de  Hartmann  (4),  Gottfried  a  cédé  à  la 
tendance  qui  le  portait  à  moraliser  et  donné  un  nouvel  exem|»le 
de  sa  curiosité  des  études  de  sentiments  et  de  penchants  humains. 
Comme  il  lui  advient  i)arfois  lorsqu'il  aborde  un  sujet  (jui  l'inté- 
resse personnellement,  il  se  fait  interroger  par  l'auditeur  (5). 

(i)  V.  V.  /f5o4,  4"'20. 

(a)  V.  V.  4i>o9,  4517-9,  ^ô'ii  s  .  4'^39,   4541  s;  cf.  Grcf^orius  Ou;  (lu 4. 

(3)  Cf.  .S'  27  :  2-i5  ot  G  4498-.")()'i,  4.545-32. 

(4)  Tristan  so  Iromi'  en  oirol  à  la  ('<»iir  de  Marc  dans  la  nirnu' situalion 
qu'Eivc  à  ci'lle  d'Arthur,  ('oninu'  Eroc  (22'47-83)  il  est  contraint  de  faire  appel 
à  la  jcénérosilé  d'autrui.  Comme  Erec  encore  il  doit  craindre  d'altuser  de  la 
libéralité  de  son  hôte  et  il  \<>it  son  juvénile  désir  de  paraître  limite  par  la 
discrétion  qu'il  lui  convient  de  s'im[)oser.  (lotlfried  a  comiilélé  la  dt»nnce 
de  Hartmann  en  faisant  intervenir  llual,  {|ui  impose  à  Tristan  la  réserve 
nécessaire  vis-à-vis  du  donateur. 

(5)  V.  V.  4.500  ss. 


vin 


L'adoubement 
(4545-5066) 


4545-5066.  La  Saga,  comme  GoUfried.  annonce  que  vingt 
(selon  G  trente)  jeunes  hommes  doivent  être  adoubés  en  même 
temps  que  Tristan.  Mais  la  Saga  ne  dit  pas,  comme  le  i)oète  alle- 
mand, que  les  vêtements  des  récipiendaires  étaient  allégoriques  : 
noblesse  d'àme,  richesse,  modestie  et  courtoisie  (4553-8o).  Gottfried 
allirme  expressément  que  ce  détail  est  puisé  dans  sa  source  (4557) 
et  laisse  à  un  contradicteur  imaginaire  la  tache,  qu'il  estime 
impossible,  de  dire  mieux  que  le  poète  le  plus  autorisé. 

Est-il  loisible  de  croire  que  Gottfried  se  soit  permis  ici  une  malice 
et  ait  mis  Thomas  en  avant  pour  abriter  une  invention  })erson- 
nelle  ?  Ce  n'est  pas  sa  coutume.  Dans  tous  les  cas  où  le  contrôle 
est  possible,  on  constate  qu'il  est  sincère  lorsqu'il  se  réfère  à  son 
original  (i).  Avec  Heinzel  (2),  on  doit  admettre,  semble-t-il,  que 
Thomas  est  l'auteur  de  cette  allégorie. 

Il  n'en  est  i)as  de  même  du  passage  suivant,  comi)renant  plus 
de  200  vers  (4587-818).  Le  costume  des  compagnons  de  Tristan 
étant  indiqué,  quel  sera  celui  de  Tristan  lui-même?  Feignant 
d'être  inhabile  à  renouveler  un  sujet  rebattu  (3),  Gottfried  se 
demande  avec  une  modestie  calculée,  comment  il  pourra  lutter  de 
virtuosité  avec  les  poètes  qui  ont  donné  de  si  brillantes  descrip- 

(I)  V.  I).  7  s. 

(2)Z.  /".  d.  A.,  1^,  |).  a82  s. 

(3)  GoUfried  a  songé  à  raniinrc  d'Enéo  dccrito  par  Veldeke  {Enéide 
56(i()  ss.)  et  à  celle  d'Kree  détaillrc  par  llarlinann  {Krcc  2280  ss.).  — L'une  des 
raisons  du  silence  du  i)()ète  allemand  est  sans  doule  le  désir  d'éviter  une 
répétition.  Il  lui  faut  en  etlct  i)lus  loin,  avant  le  duel  dans  l'île,  décrire 
^'arniuie  de  Tristan (G538-G86). 
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lions  d'armures.  Cela  lui  est  l'occasion  de  tracer  un  tableau  de  la 
littérature  allemande  de  son  temps.  11  apprécie  avec  le  goût  d'un 
connaisseur  délicat  et  le  charme  d'un  poète  exquis  les  auteurs 
épiques,  Hartmann  d'Aue,  Bligger  de  Steinach.  Henri  de  Veldeke, 
non  sans  décocher  des  traits  acérés  à  un  conteui*  (juil  ne  nomme 
pas, mais  en  qui  on  a  reconnu  depuis  longtemps  W'olCramd'Eschen- 
bach  (i).  H  admire  l'art  des  [)oètes  lyriques,  déplore  la  mort 
de  Reinmar  de  llaguenau,  à  qui  il  donne,  comme  successeur  dans 
le  rôle  de  chef  de  chœur,  l'éclatant,  puissantet  mélodieux  W  allher 
de  la  Vogelweide. 

H  est  hors  de  doute  que  cette  fameuse  «  digression  littéraire  » 
est  jaillie  du  cerveau  de  Gottfried.  On  ne  peut  hésiter  davantage  à 
attribuer  au  poète  allemand  la  réflexion  faisant  suite  à  ce  [)assage, 
et  où  il  explique  qu'il  n'ose  entrer  en  lutte  avec  ses  éloquents 
prédécesseurs  parce  qu'il  est  dé[)ourvu  du  talent  de  la  parole 
(4819-50).  L'impression  d'originalité  qui  se  dégage  de  la  i)ensée  est 
confirmée  par  la  liaison  delà  donnée  avec  le  point  de  dé[)arl  île  la 
digression  littéraire.  Il  est  encore  assuré  que  linvocaliou  a 
Apollon  et  aux  Muses  (485i-9o5)  est  personnelle  à  Gottfried.  Cette 
charmante  prière,  d'inspiration  classique,  a  sa  source  dans  Tordre 
d'idées  d'où  sont  nées  les  allusions  à  Pégase  (47129).  à  ()r[)hée 
(4788),  et  à  Cythère  (4806)  faites  peu  auparavant.  Knfin  il  est 
absolument  certain  que  Gottfried  n"a  [)u  enq)runtei'  à  lhoina> 
les  vers  qui  suivent  et  où  il  déclare,  non  sans  quelque  malice,  i[ue 
fi\t-il  un  poète  parfait,  il  ne  donnerait  pas  à  son  u'uvre  le  mérite 
d'un  plus  grand  relief  en  décrivant  la  façon  dont  lannure  île 
Tristan  fut  fabriquée  [)ar  \  uleain  (j)  et  ses  vêtements  lisses  [)ar 
(^assandre.  On  a  reconnu  i[ut*  Gottfrieil  faisait  iii  allusion  à 
YeldeUe  (3)  et  à  Tîniteur  anonyme  de  Miiuricc  de  (J/uion  {])  :  il  ne 
sîiurait  donc  être  qneslioii  d'imitation. 

(i)()ii  iroirail  \ oliMiLicrs  (juc  (iotll'iicil  a  Icuu  à  »lirc  son  iu«>t  ilaus  inir 
(lisiussion  t'icMc  (mi  sou  temps  au  sujet  <i«'  la  pritVrt'ucr  uu'rili*f  par  Hat  l- 
uiaun  ou  W'oUVaui.  I/idrc  uiailrcsse  de  sou  dêvrloppeuicut  est  vn  rl\v{  la 
(liMuonslraliou  (juc  llailiuauu  ost  un  plus  ^'raïul  pi>oti-  «pic  W  oUVau»  (.|i».M»-;i). 
("rsL  ihuu'  ici  ciu oit  un  sujet  d'aclualilc  inlrtuluil  par  le  poèlc  ail»  luaiul 
ilaus  TaN  (iilurc  d»-   1  rislaii. 

(•->)  (iollfiied  a  ccpcndanl  trouve  idie/  1  lu)uia>^  uue  indu  alit>n  :  l»  lU  ilc 
Tristan  porte  un  san-^lur  (\  .  Bedier.  p.  (ii.n.  i).  l'cut-ètre  doit-il  au>Ni  au 
[)*)èli'  l'rauvais  lidee  du  einuer  lij^urê   par  une  llèehe.  \  .  p.  i.">i  s. 

(;i)  \'.   I.nriilc  .■><')('.(;  ss. 

(4)  \  .   Heha^hel  :  llcinriciis  eo/<    l  cUlrhc  lucide,  [k  i:i:xxi  s. 
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Avec  les  vers  .49^3-r)()0()  Gotlfried  revient  à  la  donnée  de 
sou  texte.  Il  annonee  que  Tristan  n'est  pas  vêtu  autrement  que 
ses  eoni|)aji:nons,  pour  ce  qui  est  des  vêtements  matériels.  Quant 
aux  vertus,  ipii  sont  les  habits  symboliques,  Tristan  les  pos- 
sède plus  éclatantes  et  plus  nobles  que  tous  ceux  qui  sont 
adoubés  en  nuMue  temps  que  lui.  On  ne  voit  aucune  raison 
certaine  d'attribuer  l'idée  de  ce  développement  à  Gottfried.Ge  qui 
paraît  vraisemblable  c'est  que,  si  la  pensée  première  appartient 
à  Thomas,  le  poète  allemand  l'a  enrichie  des  ornements  qui  lui 
sont  [)ropres. 

La  description  de  l'adoubement  de  Tristan  est,  dans  les  grands 
traits,  présentée  identiquement  par  la  Saga  et  par  le  Tristan 
allemand.  Gottl'ried  donne  plus  de  détails,  une  énumcration  plus 
exacte  des  faits  de  la  cérémonie  (5oio-43).  Mais  on  peut  croire 
que  ni  Robert  ni  peut-être  son  auditoire  n'éprouvaient  d'intérêt 
pour  ces  mœurs,  et  que  le  traducteur  Scandinave  ici  encore  tailla 
en  pleine  étoffe.  Il  paraît  certain,  en  revanche,  que  Gottfried  a 
modifié  le  discours  (ou  les  discours,  car  il  y  en  a  deux  dans  le  poème 
allemand)  tenu  par  Marc  à  son  neveu,  lorsqu'il  le  lait  chevalier. 
Dans  le  texte  norrois,  Marc  donne  à  Tristan  la  «  colée  »  en  le  frap- 
pant violemment  (i)  et  l'exhorte  à  ne  supporter  d'autre  coup  de 
personne  sans  en  tirer  vengeance  sur  le  champ.  Gottfried,  qui  ne 
signale  pas  la  «  colée  »,  met  dans  la  bouche  de  Marc  des  paroles 
généreuses,  des  conseils  d'abnégation  et  de  dévouement  qui 
cadrent  mieux  avec  l'idéal  chevaleresque  de  l'époque  de  Gottfried 
et  le  caractère  du  poète. 

L'influence  de  Hartmann  a  aussi  contribué  à  cette  modifi- 
cation (2). 

(i)  Coutume  usitée  dans  les  poèmes  français.  V.  A.  Schultz  :  Das  hqfische 
Leheji^,  I,  p.  i85.  La  valeur  symbolique  que  M.  Schultz  reconnaît  à  la  «colée» 
n'est  pas  celle  que  lui  attribue  la  Saga  daprès  Thomas. 

(a)  V.  HeidingsTcld,  ojt.  c,  p.  39  s.  V.  aussi  plus  haut,  p.  121  s.  On  ne  peut 
cependant  méconnaître  qu'il  n'y  ait  quelque  analogie  entre  deux  vers  de 
G(»ttfri«'(l  cl  de  Wace  (((uc  Thomas  aurait  pu  reproduire  ici)  ;  mais  il  est 
l)réiV'ialjle  de  croiic  à  une  rencontre  : 

Contre  orgilleus  lu  orgillos  den  armen  den  wis  iemcr  guot, 

Et  contre  humle  dois  et  pitos,  den  rîchen  iemer  hôchgemuol  ; 

Brul  92.53  s.  (i  5029  s. 

Jl  est  inutile  d'ajouter  que  la  nécessité  de  l'humilité  dans  l'exercice  de  la 
chevalerie  est  un  des  principaux  thèmes  du  Parzival. 


I 


viTi.  l'adoubement.  4545-5066  127 

Pas  plus  que  Sir  Tristreni,  fort  concis  en  cet  endroit,  la  Sng-a 
ne  dit  que  des  jeux  prirent  place  après  la  cérémonie.  Thomas 
aurait  pu  indiquer  brièvement  le  fait.  Cependant,  comme  Gott- 
fried  déclare  qu'il  «  suppose  »  que  des  jeux  ont  eu  lieu  (.5053),  il 
est  vraisemblable  qu'il  a  ajouté  à  sa  source  ce  trait,  (jui  était  une 
coutume   de  son  époque,  afin  de  rester  fidèle  à  la  vérité. 


JX 


Tristan  venge  son  père 
(5067-5870) 

5067-5270.  Après  un  quatrain  peu  poétique,  Gottfried  décrit 
l'opposition  des  sentiments  qui  se  partagent  l'âme  de  Tristan  : 
d'un  côté  la  joie  qu'il  ressent  de  son  adoubement,  de  l'autre  la 
tristesse  qu'a  mise  en  lui  la  nouvelle  de  la  destinée  de  son  père 
(5067-107).  Dans  le  contexte,  ce  passage  donne  l'impression  d'un 
morceau  de  transition  destiné  à  justifier  les  mesures  que  va  prendre 
Tristan  pour  venger  la  mort  de  Riwalin.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  Gottiried,  si  attentif  à  tout  ce  qui  touche  la  composition,  eût 
ajouté  cette  donnée  à  Toriginal.  11  est  des  preuAcs  plus  certaines. 
Dès  la  révélation  apportée  par  Ruai,  Tristan,  chez  Thomas,  est 
immédiatement  envahi  du  désir  de  vengeance  (i).  Il  demande  à 
être  armé  chevalier  uniquement  pour  être  en  mesure  de  satis- 
faire ce  désir,  et  l'adoubement  ne  rex^résente  que  la  possibilité 
de  le  réaliser.  GottiVied,  qui  appartient  à  une  génération  péné- 
trée du  respect  de  la  chevalerie  et  aux  yeux  de  qui  l'adoube- 
ment était  un  grand  honneur,  a  fait  dans  le  cœur  de  Tristan  une 
place  à  la  joie  que  lui  donne  la  dignité  nouvellement  acquise.  De 
là  le  contraste  des  sentiments.  Enlin,  le  morceau  est  annoncé 
par  Gottfried  comme  étant  de  S(m  invention  (0071),  et,  d'après  un 
procédé  qui  lui  est  familier,  le  poète  s'y  engage  en  un  colloque 
avec  le  lecteur  (5o82  ss.)  Un  fait,  il  est  vrai,  peut  contrarier  cette 
hypothèse,  c'est  l'allégation  que  fournit  Sir  Tristreni  d'un  senti- 
ment de  douleur  éprouvé  par  Tristan  (791  s.)  Thomas  aurait-il, 
soit  lors  de  la  révélation  de  llual,  soit  a])rès  la  scène  de  l'adoube- 

(1)    V.   p.    121. 
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ment,  mis  en  lumière  le  chagrin  que  cause  à  son  liéros  le  sort  de 
son  père  ?  La  chose  n'est  pas  impossible.  Il  n'en  resterait  [)as 
moins  que  le  contraste  des  sentiments  qui  se  partagent  l'àiiie  de 
Tristan  est  la  propriété  de  Gottfried. 

Il  est  très  vraisemblable,  pour  les  raisons  invoquées  par 
M.  Bédier  (i),  que  les  discours  d'adieu  de  Tristan  et  de  Marc 
(5117-69)  étaient  dans  le  poème  français. 

L'arrivée  de  Ruai  et  de  Tristan  en  Krmenie  est  contée  un  peu 
difïëremment  par  la  Saga  et  par  Gottfried.  Là,  Ruai,  après  avoir 
pris  terre,  entre  dans  la  ville  de  Kanoël  (2),  dont  il  fait  ouvrij'  les 
portes.  Tristan  apparaît  avec  sa  suite,  et  le  loyal  maréchal  lui  remet 
les  clés  de  la  forteresse.  Ici  (3),  Ruai,  sitôt  débarqué,  ôte  son  man- 
teau et  sa  coiflure  ;  il  souhaite  la  bienvenue  à  Tristan,  lui  montre 
les  villes  et  castels  de  son  royaunu'  et  lui  en  garantit  la  possession. 
Il  salue  ensuite  les  chevaliers  cornouai liais  et  conduit  la  troupe  à 
Kanoël,  où  a  lieu  riiommage  suivant  le  rite  (5i7<)-2i4).  Rien  ne 
démontre  que  les  choses  ne  se  soient  pas  passées  chez  Thomas 
comme  dans  le  Tristan  allemand.  La  Sa^a  a  pu  résumer  le 
discours  de  bienvenue  de  Ruai.  Nous  supposons  même  i[u'clle  la 
fait  de  manière  erronée  et  a  traduit  faussement  le  passage  où 
Ruai  montrait  les  villes  et  forteresses  d'Ermenie  (4).  Un  seul 
trait  est  propre  à  Gottfried  :  il  substitue  à  la  reddition  des  clés  faite 

(i)  V.  Bôdicp,  [).  ()3,  u.  I. 

{^)  La  Sai^-d  appcllo,  ccrtaiiu'iuint  à  lort, celle  ville  ilnnaiia.  M.  lîé  lier  se 
demande  si,  dans  le  lexl(>  français,  c'était,  comme  chez  GoltlVied,  Kanoël 
donl  le  poêle  enleiidail  parler  (p.  ()4,  n.  i).  II  esl  bien  vrai  que  la  Sat^a, 
[)ailaiil  de  celte  place  conune  si  Tristan  la  voyait  pour  la  preuiièri-  fois, 
parail  oul)lier  (jue  c'est  là  que  s'est  écoulée  l'cufaïu'e  ilu  tils  de  lliwalin.  Mais 
il  ne  faut  ix'ul-èlre  voir  ilans  ce  Irait  ([u'iiiie  des  fré(pienles  err«'urs  d»' 
Robert.  Uien  n'einpèche  de  croire  (|ue,  clie/  Tliomas.  coinine  elie/ Ctottfrieil, 
Riuil  uionlrail  d'un  j^csle  à  Trislan  les  \  illes  et  rasleU  d«'  son  domaine.  I.r 
pluriel  pris  par  Hoixit  poui"  un  sinijulii  r  explicpniail  le  l'ouli'csens  11  r^i, 
de  plus,  fort  vraisenildable  <pn-  le  poil  ofi  abonlenl  Tiislau  et  Itual.  ptul 
qu'ils  ont  choisi,  et  (pii  est  l'endroil  011  llnal  i(»nNo(|ue  le^  nobles  d'I'rnniiie, 
ne  pent  être  (pi^ine  place  snre,  e'i'st-à-dire  la  \  ille  de  Kancwl.  on  réside 
Uual,  le  piincipal  cl  le  plus  iniluent  ^assal  du  pa  \  s  {^li  jxW^  >s.).  La  nu'prise 
de  llobeil  esl  probableinenl  inq>ntalile  à  l'absence  du  nom  propre  chez 
Thon»as.  Lllc  ne  semble  pas  a\  oir  été  commise  par  Sir  Tristretn  (v.  ^«jtj  s.), 
on  Uual  cingle  \ ers  son  cartel,  c'est-à-dire  l'clui  on  a  clc  clc\  é  Tristan 
(v.  2()()  ss.). 

(3)  (loUfried  annonce  les  laits  à  l'aide  d'nn  ([nalrain  (.■)i7.)-.s) 

('»)  V.  ci-dessus,  n.  a. 

l'niw   de  Lille.  Tr.  el  Mei)i.  l>r.-Leltrcs.  F.vsc.  5.  \). 
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pompeusement  par  Uiial  une  l'ormule  d'allégeance  toute  générale. 

La  subtile  et  antitliéticiue  réflexion  sur  la  conduite  du  loyal 
maréchal,  qui  possède  biens  et  honneur,  et  que  son  honneur  déter- 
mine à  nuUlre  ses  biens  à  la  disposition  de  Tristan,  révèle,  pour 
Titlée  et  la  forme,  le  tempérament  de  Gottfried  (52i5-24). 

Il  est  très  probable  (pie  la  gracieuse  peinture  de  l'émotion  et  de 
la  joie  que  témoigne  la  bonne  Floret(%  à  l'arrivée  de  Ruai  et  de 
Trislan  (52*25  G  |)  (i),  est  aussi  une  addition  de  Gottfi'ied.  On  voit  ici 
une  débordante  sensibilité  dont  Thomas  paraît  incapable  ;  l'accent 
est  très  personnel  ;  le  poète  montre  un  enjouement  que  nous  retrou- 
vons dans  un  endroit  original  (2)  ;  il  se  met  en  scène  à  diverses  fois 
dans  le  passage  ;  enfin  la  forme  est  toute  gottfriedienne  (3). 

5271-5462.  Dans  la  Saga  comme  chez  Gottfried,  Uual  invite 
les  barons  d'Ermenie  à  venir  à  Kanoël  prêter  hommage  à  Tristan 
(G  5271-91).  On  peut  croire,  d'après  la  Saga,  que  l\ual,  dans  le 
texte  français,  dévoilait  aux  vassaux  l'histoire  de  Tristan  par 
des  lettres  qu'il  leur  écrivit  (27  :  28-3i).  Selon  Gottfried,  c'est  à 
l'arrivée  à  Kanoël  seulement  que  Ruai  prend  l'initiative  de  ce 
récit  (5276  ss.). 

M.  Bédier  a  démontré  (4)  que  chez  Thomas,  comme  chez  Gott- 
fried et  dans  Sir  Tristrem,  il  s'est  passé  plus  d"un  jour  avant  que 
Tristan  n'aille  réclamer  à  Morgan  son  fief  (G  5292-312). 

Dans  le  poème  français,  c'est  à  la  cour  de  Morgan  que  se  rend 
Tristan  et  c'est  là  que  se  déroulent  les  événements  :  provocation 
de  Tristan  et  mort  du  duc  breton.  La  Saga  et  Sir  Tristrem  fixent 
ce  point.  Chez  Gottfried,  Tristan  rencontre  Morgan  en  pleine  foret, 
au  milieu  d'une  partie  de  chasse.  Quelle  raison  a  pu  déterminer 
le  poète  allemand  à  cette  grave  altération?  Quelques  circons- 
tances du  récit  aident  à  la  solution  de  cette  question.  Avant 
d'arriver  près  de  Morgan,  le  Tristan  de   Gottfried  donne  à  ses 

(1)  Il  a  été  présumé  que  les  vers  5265-70  ne  sont  pas  de  Gottfried.  (V. 
Bechstein,  note  à  ces  vers). 

(2)  V.  V.  18218. 

(3)  Si,  au  vers  5207,  Gottfried  dit  avoir  lu  (il  ne  semble  pas  qu'on  [)uisse 
traduire  ici  ich  las  par  j'ai  conté)  l'aflirmation  des  vertus  delà  maréchale, 
il  n'en  faut  |»as  conclure  qu'il  se  rélere  à  Thomas  en  ce  point  du  récit.  C"est 
une  déclaration  se  rajjportanl  à  la  tradition  et  peut-être  une  déduction  tirée 
de  l'histoire  même. 

Ci)  liédier,  p.  05,  n.  2.  —  Les  nécessités  du  récit  exifçent  cependant  que  le 
délai  soit  assez  hrel'. 
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compagnons  l'ordre  de  dissimuler  leurs  arnuires  sous  leurs  vête- 
ments. De  plus  il  partage  sa  troupe  en  deux  parts  dont  Tune  reste 
en  arrière,  à  la  fois  pour  se  dissimuler  et  ])our  servir  de  réserve 
(5313-05).  Ces  précautions  prises  par  Tristan  dans  le  poème 
allemand  indiquent  que  Gottfried  avait  considéré  attentivement 
la  situation.  Il  a  supposé  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que 
Tristan  pût  pénétrer  d'emblée  avec  de  nombreux  compagnons  en 
armes  dans  Thabitation  du  duc  de  Bretagne  et  le  massacrer  sans 
défense  au  milieu  de  ses  barons.  Aussi  a-t-il  déplacé  le  théâtre  de 
Faction  et  fait  [)rendre  à  Tristan  des  précautions  dont  la  suite  du 
récit  démontre  l'utilité  (i). 

Avant  d'examiner  le  caractère  de  l'altercation  de  Tristan  et  de 
Morgan,  il  faut  jeter  les  regards  sur  un  point  de  l'exposition  des 
trois  versions  de  Tristan. 

Le  poème  de  Gottfried  nous  montre  très  clairement  quelles 
sont  les  relations  de  Riwalin  et  de  Morgan.  Le  premier  possédait 
à  titre  héréditaire  et  en  toute  souveraineté  le  [)ays  d'Ermenie  ;  il 
détenait  en  fief  une  région  voisine,  ein  siinderz  lant,  pour  hupielle 
il  devait  honnnage  au  duc  Morgan  (32()-33).  Après  la  malheureuse 
guerre  où  Kiwalin  trouva  la  mort,  les  nobles  d'Ermenie  devien- 
nent vassaux  directs  de  Morgan  (188G  s.),  qui  naturellement 
reprend  aussi  possession  du  fief  concédé  auparavant  à  UiAvalin. 

Tristan  a  donc  droit,  comme  héritier  de  Uiwaliu.  à  deux 
domaines  :  son  t)ays  d'Ermenie  et  le  (ief  possède  par  son  pèio. 
Il  recouvre  le  premier  par  l'hommage  des  nobles  (j).  Pour  le 
second  il  lui  laut  l'investiture  de  Morgan.  De  là  sa  démarche 
près  de  ce  dernier.  Gottfried  a  pris  soin  d'insister  sur  le  caractère 
d(^  la  l'éclamalion  de  Tiistan  (53o2,  53;;8,  54 15,  5553,  5(v.»3  (3). 
5G25  ss.)  (4). 

(1)  Le  iii()lit'in(li<iu(''  par  llcin/tl  (/./".  </.  A„  \\,  p.  V^J)'  M"'  p«'ii>><"  <1»><"  o't'st 
la  présciK'o  de  lnir»'s  «k*  saiij^lirr  dans  lOrij^inal  (|ui  a  drtrnniiu'  la  modili- 
calion  de  GolllVicd,  paraît  lro|>  sul)lil  à  Kôlbinj;  {Tristrams  Stura,  p.  xi.iv). 
Sauf  (Ml  A'   il    n'rsl   d'alllrurs   (|U('sli(>n  nulle  part  de  limes. 

(2)  Les  coinplii-ations  (jue  Maïc  a  irdoutrt'sCJ.j.'ïS  ss.)  ne  se  produisant  pas. 
Tristan  «le^  icnl.  «^ràcc  à  rcnlriinisc  Av  Hnal,  le  luallre  crMi-iuenir  sans  roiip 
l'ôrir. 

(3)  Les  mots  Irhcn  cl  sundcrlunt  sont  synonymes  dansée  vers. 

(/J)  sinrs  {'(lier  crhc  iirui  ni  sin  huit  (.^d'V,)  »'st  un»-  fornuile  coniproliensive 
par  laciurlh'  sont  tUsignes  la  Icrrt»  iLLmienie  et  le  lit  f  l>r«'ton. 
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La  distiiiclioli  si  oxactement  étal)lie  par  Gottfricd  ne  paraît  ni 
dans  la  Sa^'a,  ni  dans  Sir  Tristrc/n.  La  Sai^n  \n\vle  de  façon  très 
génri'alc  de  droits,  de  royaume  et  d'héritage  {•l'j  :  36,  28  :  i,  28  :  3, 
etc.)  ;  ([liant  à  Sir  Tristi'em  il  seml)le  l)icn  alliriner  (pie  Tristan 
ré'clanie  de  Morgan  l'Ernienie  (84<)).  Il  est  très  vraiseiiiblal)Ie  ([ue 
Thomas  avait,  connne  Gottl'ried.  s('par(3  TErmenie  du  lief  breton, 
et  lait  de  celui-ci  seulement  l'objet  des  revendications  de  Tris- 
tan (i).  Mais,  moins  clair  que  GottlVied.  il  n'a  pas  été  compris 
par  ses  traducteurs  anglais  et  norwégien. 

Le  récit  de  l'altercation  entre  Tristan  et  Morgan  est  d'une 
comparaison  intéressante.  Un  résumé  des  textes  rendra  visibles 
les  divergences  (2). 


Saga 

Tristan.  —  Dieu  te  pardonne  tes 
torts,  la  spoliation  de  mon  héri- 
tage et  la  mort  de  mon  père. 
Je  suis  le  fils  de  Riivalin  et  viens 
réclamer  m,a  terre. 


Gottfried 

Tristan.  -  Je  viens  réclamer  de 
vous  mon  fiet".  En  me  le  rendant 
vous  agirez  en  homme  courtois  et 
juste. 

Morgan.  —  Qui  êtes- vous  ? 

2\  —  Le  lils  de  Riwalin  et  son 
héritier. 

M.  —  Ce  sont  là  contes  forgés  et 
qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  dire. 
Si  j'avais  quelque  chose  qui  lût  à 
vous,  vous  l'obtiendriez  sur-le- 
champ. 


Morgan.  —  J'ai  ajipris  que  tu  as 
servi  le  roi  Marc  et  en  as  reçu  bons 
chevaux,  armures,  étoffes  et  soies 
(le  prix.  Tu  m'accuses  d'avoir 
capté  ton  héritage  et  tué  ton  père. 
Ne  serait-ce  pas  que  tu  cherches 
une  querelle  ?  Je  déliens  ce  que 
tu  appelles  ta  terre  ;  pour  ton  père 
je  ne  nie  pas  sa  mort. 


(i)  Ainsi  seulement  s'explique  la  phrase  de  la  Saga:  «  Je  suis  prêt  (dit 
Tristan  à  Morgan),  en  retour  (de  la  cession  demandée),  à  le  prêter  alk'*- 
geance  »  (28  :  4  s.). 

(2)  Les  passages  mis  <  11  ilali(jue  dans  la  colonne  aileetée  à  la  Saga  sont 
ceux  fjui  se  rencontrent  aussi  dans  Sir  Tristrcin. 
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T.  —  Tout  meurtre  veut  une 
compensation,  toute  spoliation  une 
restitution.  J'attends  de  toi  la 
compensation  pour  la  mort  de 
mon  père  et  la  restitution  de  mon 
héritage. 

M.  —  Tais-toi,  mauvais  truand. 
Tu  es  un  enfant  de  ribaude  et  tu 
t'inventes  un  père. (Ton  père  a  ravi 
en  secret  ta  mère  et  vécu  avec  elle 
en  concubinage)  (i). 


T.  —  C'est  toi  qui  mens.  Je  vais 
le  prouver  contre  toi-même  si  tu 
maintiens  ton  propos. 


Le  duc,  plein  de  colère  de  s'en- 
tendre appeler  menteur,  se  jette 
sur  Tristan  et  le  frappe  de  son 
poing  sur  les  dents  (lui  lance  un 
pain  sur  la  ligure  E). 

S  2S  :  i'-2(\ 


Mais  tout  le  monde  bait  comunint 
Blancheflor  s'enfuit  de  son  pays 
avec  votre  père  et  comment  prit 
fin  leur  amitié. 

T.  — Amitié?  Que  signifie  cela? 

M.  —  Inutile  d'en  dire  plus  long. 

T.  —  Vous  prétendez  que  je  suis 
enfant  bAlard  et  par  là  déchu  de 
mon  fief  ? 

M .  —  C'est  mon  avis  et  celui  de 
bien  d'autres. 

T.  —  Vous  parlez  à  tort.  \'ous 
devriez  me  tenir  de  justes  propos. 
Vous  avez  tué  mon  père  et  main- 
tenant vous  dites  que  ma  mère  a 
été  une  concubine.  Ceux  qui  m'ont 
prêté  hommage  ne  l'auraient  pas 
fait  si  ma  mère  n'avait  été  la  droite 
épouse  de  Uiwalin,  Je  prouveriii 
par  combat  la  bonté  de  ma  cause. 

M.  —  Hors  d'ici.  Vous  ne  pou- 
vez vous  mesurer  avec  hoiuine 
ayant  place  à  la  cour. 

7'.  —  Nous  allons  le  voir. 

(G  r>3;7  -  4.V5) 


LcxanuMi  de   ces  le\les  dcinoulre  ipie   (ioltlVied  a  ete  luù  «lan>> 
SOS  altérations  par  un  senliiuenl  de  délicatesse,  do  véril«*  ci  *!  arl. 


{{)  Addilitin  tif  /•;. 
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La  délicatesse  de  Gottfried  se  révèle  moins  dans  les  formules 
et  idées  courtoises  qu'il  présente  en  plus  que  la  Saga^  })uisque  la 
Saga  a  pu  ahrés^er,  que  dans  des  suppressions  et  des  modifications. 
Chez  lui,  Morgan  n'injurie  pas  Tristan  ;  il  ne  rapi)elle  pas  truand, 
fds  de  ribaude.  11  garde  le  ton  d'un  homme  bien  élevé.  Lorsqu'il 
profère  l'accusation  si  j^énible  pour  Tristan,  il  le  fait  avec  ména- 
gement et  tact.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  refuse  la  provocation 
de  son  adversaire  (i)  :  son  indignation  reste  celle  d'un  lionnne  de 
bon  ton.  On  remarquera  aussi  que  le  poète  a  évité  de  lui  faire 
dire  —  à  l'exemple  de  Thomas,  chez  qui  l'aveu  a  l'air  d'une  jac- 
tance —  qu'il  est  le  meurtrier  de  Riwalin.  Enfin  ce  n'est  pas  une 
brutale  voie  de  fait,  mais  une  offense  morale  qui  détermine 
l'agression  de  Tristan. 

Gottfried  respecte  la  vérité  du  récit  lorsqu'il  omet  de  faire  dire 
par  Morgan  que  Tristan  a  trouvé  protection  a  la  cour  de  Marc. 
Gomment  Morgan  serait-il  informé  de  ce  fait?  Le  bruit  de  l'arrivée 
de  Tristan  en  Ermenie,  de  ses  aventures  et  de  sa  prise  de  posses- 
sion de  cette  terre,  en  qualité  d'héritier  de  Riwalin,  serait-il  venu 
aux  oreilles  de  Morgan  depuis  le  moment,  récent  (2),  où  Tristan 
est  retourné  dans  sa  patrie  avec  Ruai  ?  Cela  est  peu  vraisemblable. 
Nous  ne  nous  étonnerons  pas  cependant  que  Morgan,  dans  le 
j)oème  allemand,  sache  l'histoire  des  amours  de  Blancheflor  et  de 
Riwalin  :  elle  a  couru  le  pays,  affirme  expressément  Gotti'ried 
(5402).  G'est  aussi  pour  rester  fidèle  à  la  vérité  que  le  poète 
allemand  ne  dit  rien  d'une  compensation  que  le  Tristan  français 
réclame  pour  le  meurtre  de  son  père  (S  28  :  lO-ig)  (3). 

L'art  de  Gottfried  se  montre  dans  diverses  altérations  ou  trans- 
positions. 

Chez  Thomas,  Tristan,  dès  les  premiers  mots,  accuse  Morgan 
du  meurtre  de  Riwalin.  Ceci  est  inhabile.  Cette  brutale  entrée  en 
matière  a  pour  effet  de  mettre  Morgan  sur  ses  gardes,  et  par  suite 
de  compromettre  le  succès  de  la  surprise  au  cas  où  Tristan  aurait 
l'intention  de  tuer  Morgan,  ou  d'indisposer  le  duc  et  par  là  de 

(i)  Lr  sens  du  mol  slac  (545i)  est  éclaire  par  la  locution  l{ainj)fes  slac  de 
^V<)lfram  (l'ar-zical  821  :  17). 

(2)  La  Sa^a  ne  compte  même  qu'un  jour,  mais  sans  doute  par  erreur 
(v.  p.  i3o  et  liédier,  p.  ()5,  n.  2). 

('3)  L'attention  a  été  appelée  plus  haut  (p.  82  s.)  sur  la  léjçitimité  de  l'allé- 
gation de  Morgan  au  sujet  de  la  naissance  de  Tristan. 
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rendre  plus  difficile   la  négociation  si   Tristan  a  des  intentions 
conciliantes. 

Il  est  peu  naturel  que  Morgan  ne  conteste  pas  tout  d'abord, 
chez  Thomas,  la  légitimité  de  la  naissance  de  Tristan.  C'est  là  le 
point  qui  domine  la  discussion.  Gottf'ried  s'en  est  rendu  compte. 
Il  laisse  de  côté  ce  qu'on  peut  appeler  la  vaine  dispute  des  adver- 
saires et  met  dans  la  bouche  de  Tristan  des  arguments  qui  détrui- 
sent l'allégation  de  Morgan. 

Cette  déviation  de  Gottl'ried  a  un  second  avantage,  l'allé  donne 
à  la  scène  une  progression  d'intérêt,  dont  l'exposition  de  Thomas 
est  dénuée. 

On  constate  enfin  dans  le  poème  allemand  le  désir  de  ra|)pro- 
cher  les  faits  fictifs  de  la  réalité  présente.  La  déchéance  du  fief  qui 
atteint  le  bâtard,  l'incapacité  du  fils  illégitime  à  combattre  l'homme 
noble  sont  des  traits  empruntés  à  la  coutume. 

Après  l'altercation,  Tristan,  dans  les  trois  textes,  abat  Morgan 
d'un  coup  d'épée.  Gottfried  seul  ajoute  une  réflexion  proverbiale  : 
«  les  fautes  restent  et  ne  se  corrompent  pas  ».  Il  est  vraisemblable 
que  ce  proverbe,  répandu  en  Allemagne  (i),  est  une  addition  de 
Gottfried. 

5463*5870.  Voici  comment  Gottfried  conte  la  lutte  ipii,  après 
la  mort  de  Morgan,  s'engag(\i  entre  Tristan  et  les  barons  du  défunt. 

Tristan  et  les  siens,  assaillis  i)ar  l'escorte  de  Morgan,  se  retirent 
en  combattant.  Mais  le  bruit  de  la  mort  du  duc  se  répandant  au 
loin,  de  nouveaux  chevaliers  se  présentent  pour  venger  leur 
maître.  Tristan  parvient  cependant  à  rejoindre  sa  réserve  (•>)  et 
passe  la  nuit  sur  une  bauttnir.  Le  IcMideuiain,  (rautrc-  rlicN  allers 
bretons  viennent  à  la  rescousse,  et  la  troupe  ilr  Tri^lan.  allaiblie 
par  ses  perles,  est  réduite  à  clierclH'r  un  ri^lugc  dau-^  un  lieu 
entouré  d'eau  {uuizzcrvcstc),  où  (^lle  est  assiég»>e  par  ItMineuii.  A 
ce  moment  crititpie.  parait  un  renfort  amené  par  Kual.  Les  Bretons. 
alta<piés  de  face  et  sur  leurs  d(M'i'ières.  sont  l>attu^  (5 ',(>  ^r>i>). 


(i)  V.  Ilnlz,  op.  <•..  p.  517. 

(j)  Les  MMS  r)r)(H  ss.  ne  pcuvcnl  c[vc  iiilnprctcs  »nif  ilf  fftlr  laron.  < .  csl 
(loue  à  tort  t\\\r  lliin/cl  icpioilir  à  ('.olUriftl  daNoir  (>ul)U«-  l.s  (m»  rlirva- 
Wrvs  cm  iroii  rtniuant  r;uiiôr«"-i:anlr  cl  la  irst-rv»-  «If   l  ri--lan  (<>/».  t'..  p.  jSi). 
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La  Saga  (i)  a  nianifostement  écourté  le  récit  de  Thomas.  Deux 
ténioi^nai;es  en  l'ont  loi.  GottlVied,  lorsqu'il  conte  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Morgan  se  répand  dans  le  pays,  accueille  un  vers 
franvais  (5488),  qui  était  dans  le  poème  original  (2)  et  dont  la 
Saga  n'olTre  pas  de  trace,  ayant  éliminé  la  donnée  tout  entière. 
Robert,  ensuite,  a  été  amené  à  une  obscurité,  à  une  contradiction 
même,  par  «ne  coupure.  Selon  lui,  Tristan,  avant  d'avoir  reçu  le 
renfort  de  Ruai,  indige  aux  Bretons  une  défaite  complète  (29  :  3-^). 
Malgré  cet  avantage  et  malgré  le  secours  d'Ermenie,  Tristan  se 
trouve  cependant  dans  une  situation  périlleuse,  ne  sachant  où 
chercher  un  refuge  (29  :  11  ss.). 

Malheureusement  l'état  du  texte  de  la  Saga,  suffisant  pour 
démontrer  que  le  poème  de  Thomas  a  été  mutilé  par  elle,  est 
im])ioi)re  à  la  reconstruction  de  l'original  et  par  conséquent  à  la 
délimitation  des  additions  de  Gottfried.il  est  certain  que  le  passage 
(5479-93)  (3),  du  poète  allemand  est  inspiré  par  l'original  ;  la 
formule  française  (5488)  ne  laisse,  comme  cela  a  été  dit,  aucun 
doute  à  cet  égard.  Il  est  vraisemblable,  pour  les  raisons  données 
plus  haut  (4),  que  l'idée  stratégique  d'un  fractionnement  des 
troupes  de  Tristan  et  de  la  constitution  d'une  réserve  est  propre 
à  Gottlried.  On  est  également  autorisé  à  croire,  par  le  ton 
personnel,  que  les  vers  554i-5o,  où  le  poète  allemand  anime  son 
récit  à  l'aide  d'un  colloque  avec  le  lecteur  sont  aussi  une  addition. 
C'est  tout  ce  que  l'on  peut  attribuer  avec  quelque  certitude  à 
Gottfried.  11  est  en  effet  probable  que  le  siège  soutenu  par  Tristan 
dans  la  ivazzejvesie  se  trouvait  chez  Thomas  :  le  tour  embarrassé 
de  la  Saga  (29  :  i2-i5),  qui  décèle  une  infidélité  de  traduction  et 
le  cri  de  guerre  français  des  chevaliers  d'Ermenie  chez  Gottfried 
(558o  s,  5602)  autorisent  cette  hypothèse. 

Dans  la  Saga,  et  certainement  dans  le  poème  de  Thomas, 
Tristan  et  les  siens  s'occupent  après  la  victoire  de  recueillir  le 
butin,    chevaux  et   armes  (29  :  19  s.).  Gottfried   a   témoigné   de 

(i)  On  ne  pciil  songer  à  faire  appel  à  Sir  Tristrein  qui  a  lamentablement 
mutilé  son  modèle. 

(2)  V.  Bédier,  [».  G7. 

(3)  La  l)ell('  iiiiaj^c:  la  moi't  do  Morgan  prit  son  essor  coninie  si  elle  avait 
des  ailes  (548i-3)  peut  être  née  (rini  vers  de  Thomas  analogue  au  v.  aSoG  du 
poème  français.  V.  aussi  Wace  :  Brut  4^3-5. 

(4)  V.  [».  i3o  s. 
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délicatesse  en  supprimant  ce  trait.  On  doit  aussi  lui  faire  honneur 
d'un  sentiment  généreux  si,  comme  il  est  possil)le.  mais  non 
assuré,  il  est  seul  à  dire  que  les  chevaliers  d'Ermenie  rem[)lissent 
un  devoir  d'humanité  en  ensevelissant  leurs  morts  et  en  empor- 
tant leurs  blessés  (56iG-2i). 

L'idée  des  vers  5C)'i'2-3'j,  où  Gottl'ried  exalt(»  le  succès  de  Tristan, 
était  probahlenient  chez  Thomas  (.S  29  :  21  s.).  Il  est  très  admis- 
sible que  le  j)oète  allemand  ait  donné  à  la  pensée  de  l'orii^iiial  un 
tour  plus  conforme  à  son  idéal  d'art  (i). 

Rentré  triom[)hant  en  lÙMuenie,  Tristan  est,  dit  Gottfried, 
sollicité  par  deux  devoirs  contraires.  La  Gornouailles  et  l'Krmenie 
le  réclament  à  la  fois.  Là  l'attendent  son  oncle  et  les  lionnrurs 
d'un  grand  royaume,  ici  le  retiennent  les  liens  du  sol  et  l'aflection 
qu'il  porte  à  Ruai.  Avec  un  sens  qu'admire  Gottfried,  Tristan 
résout  la  question  en  se  partageant  :  il  laisse  ses  biens,  (jui  sont 
une  partie  de  l'homme,  à  Ruai  ;  il  donne  son  corps,  qui  en  forme 
l'autre  partie,  à  Marc  (5()38-7i()). 

La  Saga  ne  contient  rien  absolument  <le  ce  (lévelopi)ement. 
Mais,  que  Robert  ait  i)rali(iué  ici  une  cout)ure,  cela  send)le 
ressortir  d'une  répétition  {Tiisii'aîii  tv//*  liinn  vashnsfi  29  :  21  et 
29  :  23),  qui  indique  un  remaniement  du  texte.  D'autre  part,  des 
raisons  produites  [)ar  M.  Dédier  (2)  ibrtilient  cette  opinion. 

Nous  avons  donc  le  devoir  de  reconnaître  à  Thomas  l'idét»  d'un 
conflit  moral.  Mais  faut-il  se  borner  à  celte  constatation  et  ne 
peut-on,  avec  quehpie  hardiesse,  essayer  de  laii-c  le  départ  de  ce 
que  Gottfried  a  du  ajouter  à  son  original?  11  paraîl  permis  de 
soup(;onner  (pie  le  poète  allemand  est  l'auliMn-  de  la  l'oi-ine.  sinon 
de  l'idée,  des  vers  5()5i-84  où  il  se  l'ail  inlei-ioLit'i'  \)a\'  l 'auditeiii-, 
lui  expose  les  tleux  faces  de  la  ([uestion,  cl  enlin  lui  suL;L;eit>  une 
solution  insullisante  (3),  pour  avoii*  le  malicieux  |>lai>>ii-  de  le 
redresser,  (^.e  proci'dc   a    ete    emplo\ea\anl    (ioUlried     |»ar    llail- 

(1)  V.  l'oppesitioii  (le  hrrrc  ri  Ar  ntiin  ('A\>.'t).  !<•  (Ii\  tl(>n|Mintiit  |i.iimI1«I»' de 
vfrri/ilcn  el  hcslihlcn  {'Arx"]  ss.,  à  rapitrotliei'  de  •.>|0,')  s),  le  reliMii-  tic  i^iiot  et 
muot  (5(>:»()  s.  et  ôd^j  s.). 

(•i)  V.  Hcdioi*.  p.  ()S,  n.  I. 

(!i)  Telle  est,  scmlilt-l-il,  la  l'aron  dont  en  doive  inlerpi'.  Icr  l«'s  vrrs 
50:/i-8/i. 
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maiiii  (i).  11  laxiste  aussi  dos  raisons  de  croire  que  le  dédoublement 
de  riionnnc  on  corps  et  vu  l)ions,  pensée  recherchée  et  sul)tile,  a 
été  imaginé  i)ar  h'  poêle  allemand  (5()85-ji())  :  GottlHod  on  elFet 
se  mot  ici  en  scène,  et  il  l'ait  allusion  aux  deux  pores  do  Tristan, 
donnée  qtio  Thomas  ne  paraît  pas  avoir  connue  {'2). 

Résolu  à  aller  se  fixer  en  Gornouailles,  Tristan  convoque  ses 
barons.  Il  donne  une  grande  féto  et,  à  cette  occasion,  adoube  les  (ils 
do  Ruai  et  douze  autres  chevaliers,  parmi  lesquels  Kurvenal 
(5717-5C)).  La  Saga,  qui  mentionne  l'assemblée  des  barons,  reste 
muette  au  sujet  de  l'adoubement.  Mais  comme  Sir  Tristrein  parle 
de  cette  cérémonie  (auparavant,  il  est  vrai,  v.  8o3),  il  est  à  peu  près 
certain  que  Thomas  l'a  contée. 

Les  adieux  de  Tristan  à  ses  nobles  se  trouvent  dans  les  trois 
versions.  Mais  la  Saga' est  plus  concise  que  Golti'ried.  On  n'y  voit 
pas  :  1°  les  remerciements  adressés  par  Tristan  à  ses  hommes 
(5759-80)  ;  2<'  le  discours  direct  où  les  vassaux  de  Tristan  déplorent 
le  départ  de  leur  maître  (5820-36)  ;  3"  la  douleur  de  Ruai  et  de 
Florete  (5841-70). 

Avons-nous  alFairo  à  des  additions  de  Gottfried  ou  à  des 
suppressions  de  la  Saga  ?  1°  peut  être  attribué  au  poète  allemand. 
Robert,  si  entiché  de  bienséance,  aurait  gardé  quelque  trace  des 
propos  courtois  do  Tristan  s'ils  avaient  existé  dans  sa  source  et 
n'aurait  pas  l'ait  débutor  Torateur  par  un  :  ((  Je  suis  voire  maître 
légitime  »  qui  est  fort  dur  au  regard  du  texte  allemand  ;  a»  paraît 
avoir  été  résumé  parla  Saga  en  discours  indirect;  3^  semble,  à 
cause  de  la  délicatesse  des  pensées  et  du  ton  personnel  (58Gi), 
appartenir  à  Gottfried.  D'ailleurs  le  poète  allemand,  en  s'accu- 
sant  de  s'attarder  à  ces  idées  (5871),  monlre  qu'il  en  est  très  pro- 
bablement l'inventeur. 

(1)  Jù'ec  7492  ss. 

(2)  V.  p.  121, 
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MORIIOLT 
(5871-723^) 

5871-6051.  Il  a  été  reconnu  i)ar  M.  Lot  (i)  ({Ut*  l'histoiio  de 
Gormond,  contée  par  Gottfried,  remontait  [)ar  Tliomas  à  ^^'acc. 
M.  Bédier  (2)  a  ensuite  fait  voir,  en  se  servant  de  la  Sag'a.  ([u«'  le 
poème  de  Thomas  connaissait  le  tribut  annuel  imposé  à  Marc  par 
le  roi  Gormond  (3).  Gottfried  a  donc  emi)runté  à  Thomas  hi 
matière  des  vers  ^Hj-a-C^oio. 

Les  seules  diUérences  que  Ton  puisse  saisir  entre  CiottiVied  l'I 
Thomas,  ou  la  Safari,  portent  sur  des  points  secondaires.  D'après 
la  Saga,  les  sujets  de  Marc  ont  donné  d'abord  au  roi  des  Romains 
3oo  piind  penning'a  (4),  i)uis  ils  fournissent  à  l'Irlande  un  liibut 
quincjuennal  :  la  première  année  du  tiiivrc»  jaune  et  du  cuivre 
rouj^e,  la  secondi^  de  l'arj^ent,  la  troisième  de  lOr,  laquatrit  ino  un 
hommage  {\c,  roi  d'Anjj^leterre  et  ses  barons  se  rendent  en  Irlauili» 
pour  y  entendre  j)roclamer  les  lois,  pi-ononcci-  des  jui^nucnls  ci 
exercer  les  châtiments),  la  cinquième,  enlin.  soixante  chIjuiIs 
choisis  parmi  les  plus  beaux  du  i)ays  (3o  :  S-i'j). 

Gottfried  a  éliminé  de  son  poème  le  payement  de  3()0  piinil 
pcnninga   fait  au   l'oi   des  Romains.  Le   détail  lui  auia-t  il  semblé 

(i)  Homanid,  'j-j,  p.  \\-^^. 

('.«)  V.  p.  7()  s.  I.a  donnée  du  liilinl  paiait  aussi  dans  !«•  Trislan  ni  prosr 
fran\:ais  (!^^  7  el  i3)  el  dans  la  Mortr  Arthur  (VIII.  ',  s.). 

(3)  Sur  le  surnom  (icnuiotlu'il  donné  par  (lolirriedà  ("u'iniond  el".  !•'  I,t>l  : 
Honinnia,  a"^,  p.  \i,  n.  (>  et  Uédier.  p.  jj,  n.  •.?  ;  sur  le  nom  d»-  ('nMinond  ef. 
F.  Lot,  op.  cit.,  a;,  p.  »:  et  :>\. 

(4)  A  l'cxpliention  donnée  par  M  H<tiier(p.  -('k  n  i)  (ux  peul  ajouter  qtie. 
elle/  VN'aee,  l'Alricpu',  |»alrie  de  (îormond.  est  assujellie  an\  Romain^.  Dans 
le  d<nombremenl  des  rois  soumis  à  Home,  Waee  eili-  Must  in>-ai  ««  <pii  Aufri- 
(jne  tint   »  (i  l'VSd). 
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l'utile?  Le  pocme  alleinand  oIIim^  ensuite,  au  lieu  (]e  l'hommage  à 
l'Irlande,  où  Marc  doit  se  rendre  en  personne,  un  hommage  à 
]{ome,  où  Mare  envoie  des  barons.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
Thomas  ait  eomiuis  la  bévue  d'imaginer  entre  Mai*c  et  la  eour 
d'Irlande  des  relations  i)ersonnelles  que  dément  la  suite  du  récit, 
où  l'on  voit  que  Mare  et  sa  eour  ignorent  l'existence  d'Lsolde.  C'est 
donc  Hobcrt  et  non  Gottfried  (|ui  a  été  ici  infidèle  à  son  texte  (i). 
Enlin  on  note  chez  le  poète  allemand  une  interversion  dans  l'ordre 
des  tributs  :  la  redevance  humaine  est  l'onmie  la  quatrième  année 
et  la  députât  ion  anglaise  est  envoyée  à  Rome  la  cinquième.  Est-ce 
Gottl'ried  qui  reproduit  la  version  originale?  Rien  n'autorise  à  le 
penser.  M.  Bédier  a  finement  remarqué  que  Thomas,  qui  a  imaginé 
le  roulement  de  tributs,  l'a  disposé  de  telle  sorte  que  la  livraison 
de  jeunes  garçons  co'incide  avec  le  retour  de  Tristan  en  Gornouail- 
les  (2).  Pendant  les  quatre  premières  années  de  son  séjour  près  de 
Marc,  Tristan,  en  ellet,  a  été  le  témoin  de  l'acquittement  des 
quatre  autres  redevances.  C'est  donc  à  dessein  que  le  i)oète  fran- 
çais a  mis  en  dernier  lieu  le  tribut  humain  dans  sa  combinaison 
quinquennale.  On  constate  bien  (est-ce  hasard  ou  pr.éméditation  ?) 
que  l'ordre  de  Gottfried  n'altère  en  rien  cette  condition  de  la 
donnée.  Il  suffît  d'admettre  que,  chez  lui,  l'ambassade  a  eu  lieu  la 
première  année  du  séjour  de  Tristan  en  Gornouailh^s  pour  que, 
logiquement,  la  cinquième  année  amène  le  retour  de  la  livraison 
d'enfants.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  la  disposition  de 
Thomas  est  celle  qui  impose  le  moins  d'eflbrts  de  réflexion  et,  pour 
cela,  a  dû  se  présenter  tout  d'abord  à  l'esprit  du  poète  français.  Il 
est  d'autre  part  [)lus  naturel  que,  dans  le  cours  du  récit,  le  tribut 


(i)  On  s'explique  très  bien  que  Robert,  ou  un  copiste,  ait  distraitement 
écrit  Irlande  pour  Rome.  Il  est  moins  aisé  de  comprendre  pourquoi,  dans 
la  Sni>(i,  Marc  ac(om[)agn('  rainbassade  (jui  doit  se  rendre  îi  l'étrnng-er.  — 
Remarquons  que  lois  unde  lantrecht  {G  ."xjyy)  paraît  cnlqué  sur  les  Ifing-iics 
et  les  lois  de  Wace  (i23i  et  2349). 

(2)  liédier,  p.  77,  n.  i.  Il  n'est  pas  certain  cependant  (|ue  Ttiomas  ait  eu 
connue  point  de  dé[)art  la  donnée  lournie  par  Eilhart.  Rien  ne  prouve  que  les 
contes  antérieurs  de  Tristan  n'aient  pas  connu  la  Icji^ende  du  tribut  annuel, 
(juc  répètent  le  Tristan  en  j)rose  et  la  Mo/'le  Arthur.  U  est  curieux  d'ailleurs 
<iu'lulli.nt  ll()tt(;  entre  deux  versions:  après  avoir  dit  que  Marc  n'a  jamaisété 
astreint  au  tribut  (300-376),  il  revient  à  une  autre  conception  et  déclare  que 
le  tribut  a  été  né}^li^è  pendant  (juinze  ans  (4o3-'|0<)),  ce  (pii  est  une  preuve 
(|uc  Marc  était  soumis  à  la  redex  amc  axant  cette  époque. 
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humain  soit  mentionné  en  dernier  lieu,  innnédiatement  avant 
rintervention  de  Tristan  qu  il  provoque  (i).  La  raison  ({ui  a  déter- 
miné Gottl'ried  à  son  altération  reste  énigmatique. 

Il  ne  ressort  pas  du  texte  de  la  Saga  ([ue  Thomas  ait  déclaré, 
comme  l'a  l'ait  Gottfried  (()Oi2-iG),  (jue  Tristan  étail  inloiiiK'  «le 
l'obligation  du  Irihul.  Sir  l'ristreni  allirme  même  le  contiaiic 
(g'ii  s.).  Les  observations  ([ui  précèdent  cl  les  exigences  de  la 
vraiseml>lance  nous  contraignent  ce[)endant  à  admettre  que 
Thomas  supposait  Tristan  au  courant  de  la  coutume.  C'est  par 
scrupule  de  clarté  que  Gottl'ried  a  expressément  fourni  l'indication. 

Selon  le  poète  allemand,  Tristan  ne  débartiue  pas  à  Tintagel, 
mais  dans  un  port  éloigné.  C'est  en  se  rendant  par  terre  à  la  rési- 
dence de  Marc  qu'il  apprend  que  Morholt  est  venu  lever  le  tribut 
de  jeunes  garçons  (6017  ui).  Parvenu  à  Tinlagel.  où  les  nobles  du 
pays  sont  réunis  pour  le  douloureux  sacrifice,  il  n'entend  cpie 
plaintes  et  gémissements  {Ooii-'j).  Son  arrivée  est  maiidée  à 
Marc,  qui,  de  même  que  ses  barons,  réunis  pour  le  tirage  au  sort 
des  victimes,  éprouve  de  cette  nouvelle  quelque  réconfort  (()028- 
41).  Tristan  enfin  pénètre  dans  le  palais,  où  les  nobles,  à  genoux, 
le  visage  baigné  de  larmes,  sont  en  prières,  chacun  il'eux  sup- 
pliant Dieu  de  lui  épargner  la  cruelle  épreuve  (6o42-5i). 

La  Saga  ne  permet  [)as  de  sup[)Oser  un  tableau  aussi  achevé 
dans  le  [)oème  Irangais.  Robert  conte  que  Tristan,  au  sortir  de  son 
vaisseau,  monta  à  cheval  et  se  rendit  au  château  où  se  trouvait 
Mare  avec  les  nobles  ([uil  avait  convoqués.  Sir  Tristrcm  présente 
les  choses  de  façon  à  peu  [)rès  identique  Cette  exposition  exclut 
la  savante  gradation  d'ellets  ol)tenu(»  par  Ciotll'ried  et  dtMninilre  en 
même  tiunps  l'originalité  du  poète  allemand  (a).   Gottfried   a  aussi 

(i)  Ti'llr  csl  aussi  ta  tlispositioii  de  Sir  Tristrcm.  -  A  pii)|)«>>  du  h  iluit 
liuuiain,  Golll'ricd  spéi'ilie  (ju'il  consiste  on  jeunes  s;arv«>ns  et  non  en  jtuncs 
lillcs  (5()()7).  (lonnne  l^'illiart  prétend  (jue  MorJMîlt  oxijfe  aussi  des  jeunes  lilles, 
<|u'il  «lesline  à  t'inl'aniie  (4  W  Vt'^)'  '^  ^*'^'  ceilain  (pie  nous  sommes  ici  en 
pi'éseni  ('  (1  une  correction  \oulm'.  It  saisit  de  sa\oii'  si  cc-'l  l'iiomas  ou 
(loltlVied  qui  en  est  l  auteur.  M.  lU'dicr  se  pioiioncc  pour  la  pieniière  hypo- 
llu'se.  Itien  ccpc  ndani  u'empcclu>  de  croire  ipu"  <lt>lllri«'d.  «pii  connaissait 
très  bien  te  poème  d'l']illiart.  et  (tout  la  itelicalesse  se  manifeste  si  souvent, 
ait  clc\(''  ici  iiiw  prolcslatiou  contre  la  lu'Utalilc  dt-  son  compatriote.  (!('. 
l.iclitcusicin  :  hliUmrl,  p.  cxcvni. 

(•.»)  On  coustateia  aussi  (pu*  la  «puslion  posce  plus  lard  par  l'ristan  au 
sujel  de  la  cause  de  ta   douleur   (|uc    Icmoiirncnt  les  i.;cns  île  Marc  (.s"    U  :  il) 
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fait  îu'le  (Vindépendaiice  en  deux  endroits  du  passage  :  i»  Le 
spectaele  douloureux  des  nobles  n'est  pas  décrit  par  lui,  comme 
j)ar  la  S(fL>a.  avant  l'arrivée  de  Tristan  et  pi'esque  en  hors  d'œu- 
vre,  mais  seulement  lorsque  celui-là  se  présente  qui  sera  indigné 
de  la  cause  de  cette  émotion  et  entreprendra  de  l'apaiser  ;  20  Le 
poète  allemand,  suivant  une  habitude  constatée  déjà  (i),  a  résumé 
en  quelques  traits  énergiques  les  longues  explosions  de  douleur 
du  larmoyant  Thomas,  qui,  à  trois  reprises,  signale  le  chagrin 
des  sujets  de  Marc  (*2).  Il  a  aussi  laissé  de  côté  les  injures  adres- 
sées par  les  fennnes  à  leurs  maris  (S  3o  :  36-3i  :  5),  estimant  très 
probablement  qu'une  telle  attitude  était  incompatible  avec  les 
moeurs  courtoises. 

6052-6254.  Tristan  entre  dans  la  salle  royale  où  se  tiennent 
Marc  et  ses  barons  (de  plus,  selon  Gottfried,  qui  dillèrede  Thomas, 
Morh()lt)(3).  Le  poète  français  met  dans  la  bouche  des  gens  de 
Marc  une  explication  de  leur  tristesse  qui  eût  été  inutile  dans  le 
poème  allemand,  où  Tristan  est  déjà  renseigné,  et  que  Gottfried 
a  pris  soin  décarter. 

Ti'istan  s'oll're  à  combattre  Morholt.  Il  le  fait  en  un  seul  dis 
cours  dans  la  Saga.  Chez  Gottfried,  ce  discours  est  coupé  par  une 
interruption  des  auditeurs.  Mais  les  idées  exprimées  par  la  Saga  et 
par  (lottfried,    à   l'exception   de   quelques  divergences  qui   vont 
être  examinées,  ont  un  fond  identique  (G  6067-196)  (4). 

iuipliquc  sou  ignorance  des  événements  avant  son  entrée  dans  la  salle.  Il 
est  cependant  loisible  de  croire  que  Gottfried  a  imité  Thomas,  mutilé  ici 
j)ar  la  Saf>ri,  on  représentant  Tristan  accueilli  par  la  cour  de  Marc  avec  la 
joie  que  permettait  la  tristesse  des  circonstances.  La  pensée,  qui  se  présente 
deux  lois  chez  Gottfried  ((x)3i-3  et  6056-62),  a  pu  être  fournie  par  Thomas  au 
moment  de  l'entrée  de  Tristan  dans  la  salle  royale  (S  3i  :8).  Il  est  enfin 
certain  que  le  poète  allemand  a  traduit  dans  les  vers  G042-5 1  un  passage  de 
Thomas  donné  plus  loin  par  la  Saga  (3i  :i4-i9). 

(1)  V.  j).  83,  84,  88,  93  s. 

(2)  S  3o:  30-37.  '61  :  7-10,  3i  :  16-19. 

(3)  Gottfried  fait  assister  Morholt  à  cette  entrevue  pour  la  même  raison 
qui  l'a  induit  tout  à  l'heure  à  rendre  Tristan  témoin  de  la  douleur  des  gens 
de  Marc.  On  trouvera  la  preuve  de  ee  dessein  du  i)oète  allemand  dans  les 
vers  6220-9,  o"  Morholt  manifeste  les  sentiments  d'un  si)ectateur  intéressé. 
En  S  comme  en  /•.',  l'Irlandais  n'est  pas  présent  à  l'assemblée  (cf.  E  1002  s.  : 
(•  Tristan  lui-ménu'  alla  porter  la  réponse  à  Morholt  »). 

(\)  On  doit  remarquer  cependantque  le  discours  de  Tristan,  dans  le  poème 
îillfuiand,  <st  échaull'é  d'une  passion  (|ui  fait  défaut  au  Tristan  français. 
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La  différence  qui  t'ra[)i)e  les  yeux  tout  d'abord  est  une  transpo- 
sition de  GottiVied.  L'ordre  des  idées  dans  la  Saga,  et  presque 
certainement  cliez  Tliomas,  est  le  suivant  :  i*^  Tristan  s'étonne  qu'il 
ne  se  trouve  pas  d'adversaire  à  opposer  à  Morholt  (3i  :  'jq-uO)  ; 
20  il  reproche  aux  barons  de  Marc  leur  poltronnerie  ('3i  :  2(>-'3i)  ; 
3°  il  conseille  de  faire  choix  d'un  champion  ('3i  :  3i-3())  ;  4'  il  ollre 
de  se  mesurer  avec  Morholt  (3i  :  30-3*2-6).  Gottl'ricd  a  plac»'  \c 
motif  2"  avant  le  motif  i".  La  logique  imposait  ce  changement. 
Après  30,  Gottfried  interrompt  la  harangue  de  Tristan  par  une 
exclamation  des  gens  de  Marc, qui  proclament  l'invincible  force  de 
Morholt.  Tliomas  a  dû  foui-nir  cette  interru[)tion  :  la  ])r()position 
que  fait  Tristan  de  combattre  Morliolt  ne  s'ex[)Ii([uc  en  elfet  (jue 
par  le  refus  des  barons  présents  d'aiï'ronter  l'Irlandais  (i). 

La  (in  du  discours  de  Tristan  offre  deux  idées  étrani^èros  à  hi 
Saga  :  i"  Tristan  envisage  le  cas  où  il  aurait  le  dessous  dans  le 
combat  prévu  et  montre  que  la  situation  de  la  Cornouailles  n'en 
peut  enq)irer  (6166-73)  ;  2''  mais  il  espère  que  Dieu,  son  bon  droit 
et  son  courage,  lui  seront  trois  auxiliaires  qui  le  conduiront  au 
triomphe  (6187-96). Un  lambeau  de  phrase  de  la  Saga  offre  quehjue 
analogie  avec  ces  données  :  «mais  si  celui  ci  (Morholt)  est  fort, 
Dieu  aussi  est  d'un  puissant  secours  »  (32  :  i  s.).  Croira-t-on  que 
Uobert  a  écourté  Thomas  et  ([ue  Gottfi'icd  n'a  fait  que  reproduire 
l'original  français  ?  Le  contexte  de  la  Saga  est  i)eu  favorable  à 
cette  sup[)osition.On  n'y  voit  nulle  i)art  que  Tristan,  ou  tout  autre, 
se  préoccupe  des  conséquences  du  cond)at  au  cas  où  il  tournerait 
mal  pour  Tristan,  et  Uobert,  (jui  dit  ici  tant  de  choses  moins 
utiles,  aurait  vraisendilablement  accui'illi  cette  idée  s'il  laxait 
trouvée  dans  son  texte.  D'un  autre  côté,  Eilharl  ollVe  un  [)assage 
significatif.  Dans  le  dialogue  où  Mare  entreprend  de  dissuader 
son  neveu  de  son  projet,  il  est  dit  (|ue  le  i^iys  [)ourrait  sid)ir 
grandi*  honti'  de  l'issue  du  cond)at  (2).  Connue  latlitude  de  Marc 
est  identi(|ue  chez  Lilharl  et  chez  Goltfrii'd,  alors  (]u Clle  dilfèrt* 
chez  Thomas,  on  })eiit  admettre  ([iie  (lottfrii'd  a  ('té  iniluenee  par 
son  eonqudriote.  (hiant  à  l;i  donnée  tles  trois  auxiliaires  sur  qui 
conq)te  Tristan,  elle  est  la  eons('"(pienee  ou  la  iHe|>arali(Ui  d  une 
conception  ([ui  sei*a  e\amin(*e   plus    loin  :    l'égalisation   îles   forces 

(0  V.  Hr.licr.  p.  So.  n.  i  . 

(u)  IuIIkuI  (;:>',  ss.  ri  (m(;-S  (var.  dr  h). 
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dos  deux  adversaires,  dont  l'un,  Morholt,  vaut  quatre  hommes,  et 
dont  l'autre,  Tristan,  est  aidé  de  trois  assistants. 

11  l'aul,  en  dernier  lieu,  eonstater  que  la  harangue  de  Tristan 
a  (liez  Gottlried  une  eouleur  religieuse  qui  n'apparaît  pas  dans  la 
S(i<>(i  (i),  et  ([ui  1res  probablement  faisait  aussi  défaut  dans  le 
poème  français.  Autrement,  Robert,  qui  s'est  permis  des  additions 
et  des  modilieations  pour  aceentuer  le  rôle  de  la  religion  dans  sa 
tiMtluclion  (n).  en  aurait  gardé  plus  qu'une  faible  trace  (3). 

Le  discours  de  Tristan  terminé,  la  Saga  fait  exprimer  à  Marc 
sa  joie  d'avoir  trouvé  en  Tristan  un  champion  et  la  promesse  qu'il 
laissera  à  son  neveu  son  royaume  en  héritage, 

Hien  de  tel  dans  le  poème  allemand.  Ici  les  barons  de  Marc 
témoignent  à  Tristan  leur  reconnaissance.  Ils  expliquent  que  nul 
d'entre  eux  n'a  jamais  osé  affronter  le  terrible  Irlandais.  Tristan 
cependant  manifeste  sa  confiance  dans  l'issue  de  la  lutte  et  demande 
aux  barons  s'ils  l'acceptent  définitivement  comme  leur  représen- 
tant. Alors  intervient  Marc,  qui  s'elforce  de  dissuader  Tristan  de 
son  audacieuse  entreprise  (6196-254).  Reportons-nous  à  Kilhart. 
La  situation  est  à  peu  près  identique  (4).  Tristan  se  présente 
à  l'assemblée  des  grands  (5).  Il  leur  entend  affirmer  qu'aucun 
d'eux  n'est  disposé  à  l'ordalie  (6).  Il  espère  avec  Vaide  de  Dieu  (7) 
abattre  Vorgueil  (8)  du  géant,  puis  demande  aux  vassaux  de  Marc 
d'obtenir  du  roi  l'autorisation  au  duel  (9).  Marc  résiste  long- 
temps avant  de  donner  son  assentiment  (.556-708).  Ainsi  Gottfried 
se  rencontre  de  façon  surprenante  avec  Kilhart  (10),  après  avoir 

(i)  Cf.  G  OoQy  ss..  ()io6,  G109,  6110,  6116,   GiaS.  G126,  GilJo  ss.  —  Le  passage 
6124-32  est  sijçiiilicatir  à  cet  égard. 

(2)  V.  p.  35  s. 

(3)  S  3o  :  35. 

(4)  V.  Kôlbing  :  Tristrams  Sai>-a,  p.  xi.ix. 

(5)  Deux  vers  antérieurs  d'Eilli;)rt  (^,89  s.)  somhlont   avoir   trouvé  un  écho 
dans  les  vers  6198  s.  de  Gottfried. 

(G)  Les  vers99G-9  de  E  offrent  cependant  la  mcMne  idée.  Est-ce  une  addi- 
tion (lu  poète  anglais? 
(:)Cf.  G  G241. 

(8)  Cf.  G  ()220  ss . 

(9)  Ici  Ti-istan  dévoile  son  origine,  Irait   qui  ne  [)eut  cadrer  avec  l'exposi- 
tion de  'i'Iionias  Gottfried. 

(10)  (>f.  aussi  EUk   G92  ss.  el  G  G098  ss.,  puis  une,  à  vrai  dire,  peu  signiiica- 
ti\  e  similitude  ^■erl)ale  : 

daz  lie  des  niclil  wolde  là/.in  sîn  ;  daz  er  ez  durch  in  \volde  làn  ; 

EiUi.  G^i.  G  6254. 
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délil)orément  abandonné  Thomas.  Il  y  a  donc  lieu  de  soupçonner 
une  inlluence  d'Eilhart.  Ce  soupron  devient  une  certitude  si  l'on 
remarque  une  étrangeté  du  récit  de  Goltfried.  Chez  lui,  Marc 
écoute,  impassible,  le  discours  de  Tristan,  son  ollVc»  généreuse, 
Tacceplation  des  vassaux  ;  puis,  lorsque  tout  est  terminé,  il  essaie 
d'agir  sur  Tristan.  Cette  attitude  efï'acée  du  roi  est  assurément 
une  faute  d(^  vérité.  Voici  probablement  comment  Goltfried  a  été 
induit  à  la  commettre.  Son  âme  généreuse  n'a  pu  supp(jrter 
l'égoïste  conduite  que  Thomas  attribue  à  Marc.  Dès  lors,  il  lui 
fallait  donner  la  préférence  à  la  version  d'Eilhart,  où  Marc 
manifeste  des  sentiments  désintéressés.  Mais,  comme  Eilhart 
éloigne  Marc  de  la  délibération,  et  que  Gottfried,  s'en  tenant  à  la 
version  de  Thomas,  l'y  fait  assister,  il  était  fatal  que  le  rôle  de 
Marc  fût,  dans  le  poème  allemand,  entaché  d'invraisemblance  par 
suite  de  la  passivité  du  roi. 

6255-6496.  Thomas,  après  le  discours  où  Marc  remercie  son 
neveu  et  lui  promet  l'héritage  de  sa  couronne,  cont(^  qutdques 
détails  qui  manquent  dans  le  poème  allemand  :  i  '  Tristan  baise  le 
roi  et  les  nobles  ;  2°  il  dépose  son  gant  en  témoignage  et  garantie 
qu'il  accepte  le  combat  ;  3"  les  barons  lui  allirmcnt  Unir  gratitude 
et  leur  obéissance  ;  4°  on  envoie  chercher  Morholt. 

T/explication  de  ces  omissions  est  aisée  à  trouver.  1°  et  3^'  sont 
des  traits  (rinq)orlance  fort  secondaire,  et  que  Gottfried  a  aban- 
donnés pour  alléger  sa  narration  (i)  ;  2°  se  retrouve  plus  loin  avec 
quelque  différence  :  ce  n'est  pas  à  Marc,  mais  à  Morholt,  que 
Tristan  remet  son  gant  {(r  6458  s.),  conception  plus  juste,  le  roi 
de  Cornouailles  n'étant  pas  arbitre,  mais  partie  (2)  ;  4"  devait  néces- 
sairement tomber,  i)uisque.  dans  le  Tristan  allemand.  Morholt 
assiste  à  la  délibération. 

La  scène  du  débat  entre  Tristan  et  Morholt  est  plus  brève  dans 
la  Saga  que  chez  Gottfried  v{  n'y  re\èt  pas  \c  niènic  aspect. 

(i)  On  pouiTiul  rli't>  tcnlô  de  (  roiic  (|Ui'  CiolUVioil  n'a  pas  voulu  uiulliplirr 
les  lénu)ijj:uaj;('s  de  roC()in\aissaiu*o  (h's  barons  ilc  Marc  par  i-rainto  cpir  hnir 
conduite  jdhricurc  onver.s  Tristan  no  paraisse  trop  odicuso. 

(•->)  Vax  E  Morholt  donne  à  Tristan  un  anneau  (ion).  I/annean  est  une 
invention  du  pt)ète  anglais  Dans  la  S(Il;<i,  Morholt.  provtM|uanl  les  nobles  do 
Marc.elVre  son  ^aiit  (S  Vi  :  •!']  s.,  cf.  p.  1  (7). 

f'nii\  (le  Lille.   Tr.  cl  Mrni.  Ih\-I  clli  rs.  Fasc.  A.  10. 
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Voici  ses  diverses  phases  (i). 

lo  Dans  l'une  et  l'autre  œuvre,  Tristan  conteste  vis-à-vis  de 
Moi'holl  la  Icgitimitc  du  tribut.  La  Sa<>a  met  en  reliei' l'iniquité  de 
la  redevance,  que  la  violence  a  imposée  et  (jue  la  force  abolira 
(32  :  20-33  :  lo).  On  recoiuiaît  dans  ce  passage  le  goût  de  Thomas 
pour  la  discussion  abondante,  abstraite  et  subtik^  d'un  l'ait  d'ordre 
moral  (2).  Gottl'ried  a  légèrement  déplace,  afin  d'être  en  face 
d'idées  plus  concrètes  et  d'oppositions  plus  vigoureuses,  le  ter- 
rain d'argumentation  de  Tristan.  Le  neveu  de  Marc  l'ait,  chez  lui, 
un  exposé  surtout  historique  de  la  question.  Après  avoir  dit,  avec 
plus  d'énergie  poétique  que  Thomas,  que  les  i)ays  tributaires  se 
sont  soumis  à  la  honte  de  la  redevance  à  cause  de  leur  faiblesse, 
il  montre  l'Angleterre  et  la  Cornouailles  devenues  puissantes  et 
prêtes  à  la  bataille  pour  se  soustraire  au  tribut,  et  même  repren- 
dre les  biens  qui  leur  ont  été  indûment  ravis.  Cette  seconde  partie 
du  discours  prêté  à  Tristan  par  Gottfried  est  animée  d'un  beau 
souffle,  vivifiée  par  des  images  vigoureuses,  frappante  d'effet  par 
l'évocation  des  tristesses  passées  et  l'espoir  de  la  revanche  future. 

2»  L'exposition  de  la  Saga  ne  renferme  que  deux  discours  : 
celui  de  Tristan,  dont  il  vient  d'être  question,  et  la  réplique  de 
Morholt,  qui  sera  envisagée  plus  loin.  Entre  les  deux  discours 
Gottfried  a  inséré  quelques  questions  et  réparties,  où  apparais- 
sent deux  motifs  nouveaux,  i»  Morholt  demande  à  Marc  et  à  ses 
barons  si  Tristan  est  autorisé  à  j)arler  ainsi  qu'il  vient  de  faire. 
On  lui  répond  que  Tristan  exprime  l'opinion  de  l'assemblée  (G337- 
56).  20  Morholt,  ensuite,  accuse  Marc  et  ses  nobles  de  violer  leur 
serment  en  refusant  le  tribut,  ce  que  Tristan  réfute  par  cette 
raison  :  la  Cornouailles  et  l'Angleterre  ont  le  choix  entre  le  tribut 
ou  la  bataille  ;  elles  restent  dans  le  droit  en  se  prononçant  pour 
la  bataille,  qui  sera,  au  gré  de  Morholt,  un  combat  d'armées  ou 
un  duel  (6357-92). 

De  ces  motifs,  le  premier  n'était  pas  chez  Thomas,  où  Morholt, 
par  la  suite,  considère  Tristan  connue  un  conseiller  et  non  comme 
le  porte-i)arole  de  l'assemblée  {S  33  :  i4)-  Il  a  cependant  son 
utilité.  L'intervention  inattendue  de  Tristan  et  le   silence  du   roi 

(1)  (ioltfried  ouvre  la  discussion  par   un   petit  colloque,   sorte  d'exordc, 
entre  Tristan  et  Morholt  ((>256-6i). 

{•2)  V.  surtout  les  sentences  3u  :  'j'-SS  :  3. 
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doivent  surprendre  Morholt,et  exigent  une  demande  d'explication. 
Le  second  est  dans  le  poème  français,  mais  il  se  trouve  plus 
haut,  encadré  dans  le  discours  de  Tristan.  Il  ('tait  d'un  art  plus 
habile  de  le  faii'e  paraître  ici  et  de  le  transformer  en  une  réfuta- 
tion de  l'accusation  de  parjure  proférée  par  Morliolt.  Il  est  aussi 
plus  conforme  à  une  progression  logicjue  des  choses  cjue  Tristan 
termine  sa  harangue  en  offrant  à  Morholt  soit  la  bataille  rangée, 
soit  le  duel  (G'38i-()2). 

3°  Avant  la  ré[)lique  de  Morholt  au  discours  de  Tristan, 
Thomas  a  esquissé  le  portrait  du  géant  irlandais,  au  large  visage, 
à  la  haute  stature,  à  la  voix  retentissante  (33  :  12  s.).  (](unme  on 
rencontre  plus  loin,  précédant  la  réponse  de  Tristan  et  f;iisant 
pendant  au  ])ortrait  de  INIorholt,  une  sonmiaire  description  de 
Tristan  (33  :  l>4  s.),  il  faut  admettre  que  l'on  est  en  i)résence  dune 
disposition  voulue  i)ar  Thomas  et  que  le  fruste  Robert  n'en  est 
pas  l'auteur.  Gottfried  donne  plus  loin,  à  l'endroit  requis,  c'est-à- 
dire  avant  le  combat,  le  portrait  des  dvu\  adversaires  (65o5-24  et 
6538  ss.).  11  devait  donc  l'omettre  ici. 

Le  discours  de  Morholt  épuise  chez  Thomas  la  situation.  Le 
géant  déclare  n'avoir  pas  d'armée  pour  combattre  en  bataille 
rangée,  mais  olfre  le  duel.  Gottfried  a  rendu  l'exposition  plus  vive 
eti  la  morcelant.  Morholt,  d'abord,  annonce  qu'il  est  venu  sans 
armée.  Tristan  lui  répond  qu'il  a  le  tem[)s  d'aller  en  chercher  une 
en  Irlande.  A  ce  moment  seulement,  Morholt  propose  le  combat 
singulier  (()393-453).  Non  content  de  cette  modilication,  GottiVieil  a 
altéré  le  fond  de  l'action  en  donnant  aux  discours  des  adversaires 
le  caractère  d'une  provocation  directe.  Tristan  ex[)rime  l'espoir 
qu'il  a  du  succès  de  la  lutte,  Morholt,  de  son  coté.  ta\(^  de  jactance 
l'assurance  de  Ti'islan.  Ceci  (*st  ctM'taincment  une  aïKlition  du 
poète  allemand  et  procède  d'une  vue  piM'sonncUe  ilcs  choses.  Dans 
le  poème  IVançais  la  discussion  est  d'onlre  général  et,  linalcmcnt, 
Morholt  jette  son  gant  aux  barons  de  Marc,  sans  savoir  qui  \c 
ramassera.  Ghez  Gottfr'cul,  et  Ton  voit  aiscnicnt  (•onil)i(Mi  l'intoriM 
gagne  à  ce  changcnuMil,  c'est  cuire  Morholt  ci  frislan  que  se 
concentre  la  lutte  de  paroles,  anlcccdcnlc  à  la  lullc  des  arint>-.  Le 
débat,  ainsi  ciri-onsci'il.  devient  individut^l.  Le  poète  ilii'igc  l"att«*n- 
tion  sui"  les  adviM'saires  l'uturs  et  met  eu  valeur  le  r«*>l('  de  Tristan. 
L'acceptation  ilu  coud)at  i)ar'fi-istan  a  eti' eaKpiee  par  Gotlfricil 
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(6.4-)4-7^>)  sur  le  poème  franeais.  En  revanche,  les  angoisses  des 
gens  de  Gornouailles  el  la  qiiiétnde  de  Morholt  au  sujet  de  l'issue 
du  combat  ((>'i77-9^>)  i^^"  s^'  Irouvent  pas  en  cet  endroit  dans  la 
Saga.  C'est  plus  loin,  immédiatenuMil  avant  la  lutte  de  leur  cham- 
pion, [)ar  conséquent  en  un  lieu  mieux  choisi,  que  les  barons  de 
Marc,  selon  Thomas,  sont  saisis  de  crainte  et  implorent  le  secours 
de  Dieu  {S  34  :  19  22).  De  l'identité  des  deux  passages  il  ressort 
([uc  Cloltl'ried  a  mis  en  œuvre  la  pensée  de  Thomas  dans  les  vers 
0477-82.  Il  n'y  a  donc  à  signaler  qu'une  transposition  (i).  Pour  ce 
qui  est  de  l'assurance  attribuée  à  Morholt,  si  Ton  pense  que  les 
rimes  Jier'er  contcnanz-j  :  schanze  (64<)3  s.),  formées  de  mots  fran- 
çais, sont  tirées  directement  de  l'original,  on  sera  contraint  d'ad- 
mettre que  la  confiance  hautaine  de  Morholt,  décrite  par  Gottl'ried, 
était  exprimée  chez  Thomas.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  le 
poète  allemand  a  reproduit  un  passage  que  nous  trouvons  plus 
loin  dans  la  Saga,  ou  au  moins  qu'il  s'en  est  inspiré. La  Saga  offre 
trois  portraits  de  Morholt  :  l'un,  au  moment  de  la  discussion 
(33  :  ii-i3),  le  second,  lors  de  l'armement  du  géant  (34  :  4'^)»  ^^ 
troisième,  enfin,  immédiatement  avant  le  cond)at  (34  '■  24-29). 
Gottfried  n'a  pas  utilisé  le  premier  ;  il  a  donné  le  second  à 
l'endroit  concordant  du  poème  (2);  le  troisième  (que  Thomas  a 
alourdi  d'une  fastidieuse  répétition  sur  la  parenté  et  la  mission  de 
Morholt)  a  été  placé  par  le  poète  allemand  à  un  point  antérieur  de 
l'action,  c'est-à-dire  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

Cette  supposition  d'un  emprunt  et  d'une  transposition  est 
fondée  sur  l'analogie  de  la  pensée  exprimée  par  la  Saga  : 
«  Morholt  est  fort,  puissant,  orgueilleux  et  haut  de  taille  ;  il  ne 
redoute  nul  chevalier  au  monde.  »  (34  :  24-26)  (3)  avec  les  vers 
6492-6  de  Gottfried.  Elle  gagne  en  vraisemblance  du  fait  que  ce 
passage  suit  presque  immédiatement,  dans  la  Saga,  l'allusion  aux 
craintes  des  Gornouaillais,  allusion  dont  nous  avons  également 
constaté  la  transposition  chez  Gottfried.  Deux  lignes  seulement 
séparent, dans  la  Saga,\QS  passages  réunis  et  déplacés  par  le  poète 

(i)  On  doit  remarquer  cependant  que  Gottfried,  arrivé  au  passage  corres- 
pondant à  S'i\  :  i^j--2'2  a  eflleuré  à  nouveau  ce  thème  et  dit  brièvement  les 
V(rux  des  gens  de  Marc  pour  le  succès  de  leur  défenseur  (G791-4). 

(2)  V.  V.  ();")oG-:>'j  et  {).  im). 

(3)11  est  très  [)r«)bable  que  la  Sag^a  a  résumé  le  texte  français. 
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allemand.  Comme  la  }^aga  porte  manifestement  des  traces  d'alté- 
ration (i),  il  est  possible  que,  déjà  chez  Thomas,  les  passages  se 
suivaient.  Il  est  donc  fort  incertain  qu'on  doive  faire  honneur  à 
Gottfried  de  Teiret  artistic^ue  résultant  de  l'opposition  des  transes 
éprouvées  i)ar  les  gens  de  Marc  et  de  l'assurance  de  Morholt.  La 
seule  chose  qui  lui  appjirtienne  certainement,  c'est  la  transposi- 
tion. Cette  altération,  avouons-le,  n'ajoute  aucun  prix  à  son  poème. 
Il  reste  à  faire  une  dernière  réflexion  sur  l'incident  du  déli. 
Thomas  laisse  bien  dire  à  Tristan  que  le  paiement  du  liibiit  ne  se 
justifie  par  aucune  raison  d'éciuité  et  qu'on  peut  l'abolir  par 
la  force,  attendu  qu'il  a  été  imposé  par  la  force.  Ce  raisonnement 
du  raisonneur  Thomas  a  été  repris  par  Gottfried.  Mais  le  i)oète 
allemand  est  allé  plus  loin.  11  a  conçu  le  duel  de  Morholt  et  de 
Tristan  comme  une  ordalie.  Le  caractère  de  ce  combat  étant  le 
triomphe  du  droit  sur  l'iniquité  (2),  Tristan  ne  se  lasse  pas  de 
proclamer  la  justice  de  sa  cause  et  d'en  ap[)eler  à  la  protection 
de  Dieu  (6363-3;,  6429-33,  6454-7?  6764).  Cette  idée,  (jui  est  aussi  mise 
dans  la  bouche  de  Morholt  (()45o-4),  ainsi  que  la  solennelle  formule 
de  défi  dont  se  sert  Tristan  (6460-76), et  cpii  n'est  pas  dans  la  Sa^o^ 
procède  d'une  tendance  à  la  modernisation  du  sujet. 

6497-6625.  Les  préparatifs  du  combat  sont  présentés  très  briève- 
ment par  la  Scii^ri.  Suivons  l'ordre  de  Gottfried. 

D'après  le  poème  allemand,  le  duel  est  lixé  au  troisième  jour 
qui  suit  le  défi  (6497-99).  H  c\st  très  possible  que,  comme  le  pense 
M.  Bédier  (3),  ce  trait  ait  été  fourni  par  Thomas,  quoitpie  ni  la 
Saga,  ni  Sir  Ti'isli'Cin  n'eu  fassent  i)as  mention. 

Le  jour  (lu  combîit,  une  foule  de  [XMiple  se  rend,  tlit  (lottlVicd, 
sur  le  rivage  de  la  uuu*  pour  sui\  i-e  les  })éi'ipéties  de  la  lutte  i^(>r)oo- 
4).  ('e  détail  pouvait  se  trouver  aussi  dans  Torigina!  iVancais  (',). 

Conti'airement  à  la  Saga,  (pii   décrit    larmenienl  de    Moiholl. 

(1)  IncoIu'rcnttM'st  en  cirit  l'(xpi)sition  do  llolx-rt .  (lui  contr  qiu'  Trisl.ui 
monte  à  clwi'al  ot  coiirl  au  tlrvant  ^\v  son  ennemi  {'\\  :  jj  s.),  alors  «|ue.  i>«mi 
auparavant,  il  a  tléjà  dit  «jue  Tristan  .se  nu(  en  srilc  et  prrn;l  conjf«»  ilu  roi 
et  tics  barons  (  Tj  :  i(>-i<)). 

{'2)  V.  entre  autres  (M)nrad  de  Wiir/.hnr^  :  i:ni:<'lhttr(i  '  \i-ij-'\-^,  îr»7-"'7 

C^)  lU'dier.  p   8'^.  n    i.  —  Milliarl  eoniiail  aussi  «e  délai  (71  i  s.). 

(/J)  renl  èlre  tant  il  philùl  l'allrilnn-r  à  rinllneure  d'I'.illiarl  (7  ju-^O.  < "f.  les 
rinn-s  mer  :  lier  des  den\   ptu mes  allemands. 
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Golllrit'il  s'ahsticMil  (le  dire  quelles  sont  les 'armes  de  Tlrlandais. 
Ce  silenee  est  voulu  et  même  eonstaté  par  le  poète  allemand, 
(lui  alHriue  quil  ne  parlera  ni  de  l'armure  ni  de  la  forée  de 
Morholt.  On  aperçoit  deux  raisons  à  la  réserve  de  Goltfried.  lia 
voulu  éviter  le  péril  auquel  a  succombé  Thomas,  qui  est  tombé 
dans  la  répétition  en  décrivant  de  façon  à  peu  près  identique 
l'armure  de  Morholt  et  celle  de  Tristan  (i).  La  seconde  raison, 
qui  ressort  de  la  brève  caractéristique  que  donne  Gottfried  de  la 
valeur  p^uerrière  de  Morholt,  est  le  désir  du  poète  allemand  de 
présenter  l'adversaire  de  Tristan,  non  comme  un  géant  aux  l'ormes 
épaisses,  mais  comme  un  chevalier  moderne  (2).  Aussi  ne  pouvait- 
il  lui  attribuer  ce  grand  cheval,  ce  large  et  gros  bouclier,  cette 
épée  énorme  que  lui  accorde  Thomas.  Le  poète  français  avait  déjc^ 
humanisé  cette  sorte  de  monstie  ancien  qu'est  «  le  Morholt  ». 
Gottfried  est  allé  plus  loin  dans  cette  voie,  et,  du  géant,  a  fait  un 
vrai  chevalier,  qui  combat  «  suivant  Fus  chevaleresque  »  (6522). 
Ici  encore  Gottfried  a  modernisé. 

Ayant  esquivé  la  description  de  l'armure  de  Morholt,  Gottfried 
consacre  (pielques  vers  à  dépeindre  l'inquiétude  de  Marc  au  sujet 
du  combat  (0525-34).  H  n'est  pas  possible  que  cette  angoisse  du 
bon  roi,  «  plus  soucieux  qu'une  femme  au  cœur  défaillant  »,  et  qui 
«  aurait  volontiers  continué  à  payer  le  tribut  pour  éviter  le 
combat  »,  se  soit  trouvée  dans  le  texte  français,  où  nous  avons  vu 
Marc  si  joyeux  du  déd  porté  par  Tristan  à  Morholt  (3).  C'est  à  la 
sensibilité  du  poète  allemand  qu'il  faut  attribuer  ces  réflexions  (4). 

Avec  la  narration  de  l'armement  de  Tristan,  Gottfried  revient 
au  texte  français,  non  sans  le  modifier  cependant. 

Une  première  et  toute  secondaire  altération  est  une  transposi- 
tion du  poète  allemand,  qui,  au  lieu  d'énumcrer  comme  Thomas 
les  chausses  de  fer,  les  éperons   d'or  et  le   haubert  (5),  place  le 

(i)  Il  est  à  propos  de  rappeler  que  (ioUtried  a  très  éléjj^amnienl  échappé 
à  la  iK'cessilé  de  conter  comment  est  faite  Tarmure  (jne  Tristan  i)orle  lors 
de  son  adoubenienl.  V.  p.  124  s. 

(2)  Robert  ne  se  lasse  pas  de  faire  ressortir  le  caractère  de  géant  attribué 
à  Morholt  (Cf.  S  3o  :  21-23,  3i  :  2-0,  33  :  ri-i3  ;  3^;  :  4-7,  34  :  24  s.). 

(3)  V.  p.  144- 

(^)  Gottfried  a  montré  cond)i(!n  cette  idée  lui  importait,  en  disant  plus 
b)in  <\nc  Marc  avait  «  le  cceur  en  iarnus  »  lors(pril  attacha  à  Tristan  ses 
é|><'rons  (6054).  V.  p.  lôi. 

(5)  Il  est  probable  que  le  mol  Iranvais  était  «  broi<j^ne  »,  rendu  par  le 
norrois  bryuja  (S  34  :  10). 
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haubert  après  les  chausses,  afin  de  pouvoir  appliquer  à  ces  deux 
pièces  de  l'armure  des  qualificatifs  communs.  Une  divergence  plus 
importante  est  Tinterventionde  Marc,  ([ui,  dans  le  poème  allenuind, 
boucle  à  Tristan,  avec  grand  deuil,  les  éperons  et  lui  attache  les 
courroies  de  l'armure.  Celte  déviation,  qui  a  pu  être  inspirée  à 
Gottfried  par  l'exemple  d'Eilhart,  chez  qui  Marc  arme  Tristan 
«  de  ses  mains  royales  »  par  grande  afl'ection  (7.55-8).  a  pour  effet 
de  mettre  en  relief  le  rôle  du  roi  et  de  montrer  son  émotion  (  i). 

Il  ne  peut  être  reconnu  avec  certitude  si  Thomas  mentionnait 
la  cotte  d'armes,  dont  la  Saga  ne  parle  pas  et  dont  Gottfried  loue 
l'élégance  (6557-64). 

Par  contre,  il  n'est  pas  douteux  (lu'on  ne  doive  revendiquer 
pour  le  poète  allemand  les  réflexions,  faisant  suite  à  ce  passage, 
sur  l'impossibilité  de  décrire  convenablement  le  brillant  aspect  du 
jeune  chamj)ion  (6565-72).  L'accent  personnel  et  la  fa(;on  dont 
Gottfried  a  coutume  d'user  du  procédé  descriptif  sont  des  preuves 
irréfutables. 

L'ingéniosité  de  Gottfried  est  probablement  responsable  de 
la  substitution,  à  cette  description  esquivée,  d'une  fine  remarque  : 
ce  n'est  pas  la  cotte  d'armes  qui  fait  honneur  à  Tristan,  mais  c'est 
Tristan  qui  donne  au  vêtement,  par  sa  belle  mine,  toute  sa  valeur 
(65().5-84)-  I^^'  '«^  môme  fa  von,  c'est-à-dire  en  recourant  à  une  obser- 
vation divergente,  Gottfried  a  évité  de  décrire  lépée  que  Marc 
ceint  à  Tristan.  Cette  épée,  dit  le  poète,  qui  fut  le  salut  du  héros 
dans  ses  combats,  ne  fui  tenue  ni  tro^)  haut  ni  trop  bas.  mais  dans 
la  direction  du  but  à  atteindre  (()582-l)o).  Gottfricil  na  pas  repro- 
duit l'idée  de  la  Sag'a  (([ui  est  très  vraisemblablenuMil  traduite  de 
Thonuis),  où  on  lit  que  celte  épée  donnée  à  Tristan  par  Marc  était 
un  legs  du  père  ch»  ce  dernier  ('i'J  :  12  1 4).  Lîi  raison  dv  \\)\\\\^<\o\\ 
de  Gottfried  est  sans  doute  rinutilil(''  de  ce  trait. 

Au  sujet  du  hcauuK'  on  constate  àc  nouveau  \\\w  indication 
conq)Icmentaire  de  (i<)ttfri<'(l  par  i*jij)p()rt  à  la  Sni^d.  Le  ciini«M'  de 
Tristan,  dit  h^  poète  allemand.  (Hait  fornn'' d'une  (lèche,  synd)i)li'  de 
l'amour  qui  plus  tanl   rcMuplit  la  dcslinc<'  du  héros  ((>5()S-(>o'j).  Ce 

(i)  Tar  \\  suil<',  Maii-,  dans  la  .s'a,i;^f.  («'int  à  Trislaii  It-pi'e.  ('TottlVitil  a 
iiuilc  cr  Irail.Dc  jilus  c'est. chr/.  lui.  Mam-nrorc  <|ui  roillVrrislan  ilu  lu-auiur 
((Wicvi)  fl  lui  passe  rétu  ((ill'Ji).  Cf.  aussi  1rs  vrrs  (*>(>(» ',-vS,  qui  «ItMiiunt  unr  ni>u- 
\i\W  [)reuvc  di'  riutjviiolc  solliciUidc  de  Mare. 
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n'osl  })as  la  pivniièro  fois  qiio  Goltfrioil  parle  de  ce  heaume  et  de 
ce  cimier.  Lors  de  radou])ement  de  Tristan  il  a  signalé  le  heaume 
surmonté  d'un  trait  ardent,  symbole  des  peines  d'amour  (494i"4)' 
A-t  il  trouvé  cette  donnée  chez  Thomas  ?  Une  distinction  s'impose. 
L'indication  de  Gottfried  est  doul)le  :  i»  le  heaume  de  Tristan  est 
surmonté  d'un  cimier  allectant  la  l'orme  d'une  llcche  :  2°  cette 
llèche  est  l'indice  de  l'Amour,  à  qui  Tristan  est  voué.  S'il  est 
possible  que  Thomas  ait  imaginé  le  premier  trait,  il  [)araît  fort 
invraisendjlable  qu'il  soit  l'auteur  du  second.  On  trouve  des 
cimiers  symboliques  chez  les  auteurs  du  xiii^  siècle,  dans  Wiga- 
lois.  le  Chevalier  au  Cj'gne,  etc.  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  s'en  ren- 
contre auparavant,  à  l'époque  de  Thomas.  On  ne  s'étonne  pas 
d'ailleurs  que  l'ingénieux  Gottfried  imagine  d'aussi  subtiles 
pensées  ;  une  donnée  de  môme  nature  (i),  qui  est  certainement  sa 
propriété,  tend  à  faire  croire  qu'il  est  également  Fauteur  de 
celle-ci. 

De  la  descrii)tion  du  bouclier  (6()09-26)  il  est  impossible  de 
discerner  ce  qui  est  la  propriété  de  Gottfried.  On  a  seulement  le 
droit  de  croire,  comme  nous  l'avons  admis  plus  haut  (2),  et  contre 
raflirmation  de  la  Saga  (3)  aussi  bien  que  de  Sir  Tristrein  (4),  que 
l'écu  de  Tristan  portait  chez  Thomas,  comme  chez  Gottfried,  un 
sanglier. 

6626-6787.  Apirès  avoir  décrit  séparément  les  quatre  pièces 
essentielles  de  l'armure  de  Tristan,  chausses,  haubert,  heaume  et 
écu,  Gottfried  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble,  qui  était  exécuté, 
dit-il,  de  telle  façon  que  chaque  partie  faisait  valoir  l'autre,  et  qui 
convenait  aussi  merveilleusement  au  cham})ion  cjuc  celui-ci  à 
l'armure  (()626  62).  Ces  considérations  sont  de  même  ordre  que 
celles  i)résentées  par  Gottfried  aux  vers  6565-8 1,  et,  comme  elles, 
sont  proba])lement  originales. 

Le  cheval  de  Tristan,  que  la  Saga  décrit  en  deux  mots,  rappelle 
chez   Gottfried  (66()3-86)  le  palefroi  d'Enide  dans  YErec  d'Hart- 

(i)  (>'csl  Isoldc  qui  découvre  Tristan  à  «irmi-moit  après  le  comijal  contre 
le  dragon,  et  le  poète  voit  dans  cette  rencontre  une  marque  delà  volonté  du 
Destin  ((j*3:3-.S). 

(2)  V.  p.  isîj,  n.  a. 

(3)  Il  n'est  question  dans  la  Sdi^a  (pie  de  lig-ui'es  d'or  (  Tj  :  i()). 

C,)  Au  liiu  (lu  sini<;li<  r.  Sir  Ti'isfrein  indicpie  —  plus  loin  —  nn  lion  (lo'jo) 
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mann.  Certaines  concordances  de  mots  font  pressentir  une  influence 
directe  : 


Erec 

Frftget  ienicn  muîre 
oh  es  schœncr  waere 
dan  daz  se  unz  her  gerilen  hât? 

7285-7 
ez  vvas  erwiinsch^t  alsô  : 

7339 

diu  AvAren  flach  unde  sleht, 
als  einem  tiere  ùf refit 

7*357  s. 


Tristan 

in  Sp-injenlant  noch  andcrs\v;\ 
wart  nie  kein  sefiœner  erzop;en 

66G4  s. 


alsô  was  sîn  geschaft 
starc  und  wît  zen  briisten 


erwi'inschet  z'  allen  enden. 

()<>7o 

die  fùeze  siinvel,  diu  bcin  slehl, 

l'i/rilitec  ii\\{i  vierc 

als  einem  wilde.i  tiere  : 

6674-6. 

al  ir  o^esi'hepfedc  unde  ir  reht  ; 
7365  <i6-i 

ez  was  rîcli  und  ollen 
7354  -•^f'  l)rast  und  zuo  den  goll'en, 

starc  ze  beiden  wendea, 

On  objectera  (jue  ces  analogies  sont  explicables,  et  dès  lors 
peuvent  paraître  l'elVet  d'une  rencontre,  puisqu'il  s'agissait  pour 
les  deux  poètes  allemands  de  traiter  un  même  sujet,  à  savoir 
tracer  l'esquisse  d'un  l)()n  cheval  de  bataille.  Les  coïiuiilenees 
relevées  surprendraient  cependant  si  GottlVieil  n'avait  fait  (pie 
traduire  Thomas,  qui  n'avait  aucune  raison  de  se  rencontrer  aNce 
Hartmann. 

De  mcuuî  ([u'après  la  desei'iplion  partielle  de  larmure 
Gottfried  en  a  donné  une  vue  d'ensend)h»  et  l'ait  voir  (prelle 
s'adapte  au  héros  connue  le  héros  s'adapte  à  elle,  «le  même  il 
donne  a[)rès  l'énumération  des  ipialités  du  desli'ier  de  Tristan  un 
tableau  en  gi'oupe  du  cavalier  et  (le  sa  monture  (^iiSj-ji/J).  Il  met 
en  belle  lumière  l'aisam'e,  reh'i^ance,  la  sùreh-  des  niou\einent< 
de  l'honnne  et  se  plaît  à  le  monti'ei- fais;iiit  avec  le  clu^val  un  seul 
corps  animé  d'une  même  n  ie. 

i]v  procéilé  descriptif,  tpii  consislt'  à  re|)r(Mi(lre  renscmble 
api'ès  les  détails,  est  un<^  nouveauté  dont  (iottlViiMl  escomptait 
l'eUet  sur  les  lectiMirs,  puisipi'il  l'a  ri'pclc(i)  et  a  lui-uuMuc  siijnalc 


(0  \.r  premier  exeinplr  de  e«'lfe    luelliode  a    rie  louiiii   plus  haut   a  l'oi-ea- 
sioM  tle  la  eoUe  d'ai'mes  ((i.Miâ-Si  ) . 
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cette  répétition  (i).  Poiii'  cela,  nous  devons  croirez  qu'il  ne  l'a  pas 
trouve  clans  le  poème  français.  On  renuiKjuera  aussi  que  la  pen- 
sée exprimée  dans  les  vers  67 1 1 -5  est  identique  à  celle  que  l'on 
rencontre  1 81208-1 5,  où  Gottl'ried  est  certainement  original. 

Les  préparatifs  du  combat  étant  contés,  Gottiried  en  explique 
les  conditions.  Ce  sera  une  lutte  dans  une  île  déserte,  où  deux 
barques  amèneront  isolément  chacun  des  adversaires  avec  son 
cheval  (i\'j'2r>-^ï).  La  Sag'a  reste  muette  au  sujet  de  cette  indication. 
Bien  mieux,  elle  ne  laisse  apercevoir  nulle  part  que  le  fameux 
duel  ait  lieu  dans  une  île  (2).  Ce  silence  mérite  d'autant  plus  d'être 
remarqué  que  cette  forme  particulière  du  combat  est  d'origine 
germanique  et  bien  connue  dans  la  littérature  Scandinave,  où  elle 
porte  le  nom  de  holnigângr.  Cependant,  comme  le  duel  dans  l'île 
se  rencontre  à  la  fois  dans  Sir  Tristrein  et  chez  Gottl'ried,  il  y  a 
lieu  de  croire  avec  Kôlbing  (3)  et  M.  Bédier  (4)  à  une  mutilation 
de  la  Saga.  Cette  mutilation  ne  paraît  pas  moins  fort  étrange  : 
elle  atteint  plusieurs  endroits  du  poème  et^ar  suite,  trahit  un 
dessein  qui  reste  inexpliqué  (5). 

Après  ces  renseignements  sur  le  théâtre  et  les  conditions  du 
combat,  Gottfried  montre  Morholt  gagnant  l'île  sur  une  barque, 
se  mettant  en  selle  et  faisant  caracoler  son  destrier  avec  un  art 


(1)  Le  Grégoire  de  Hartmann  offre  quelques  traits  qui  peuvent  avoir  été 
utilisés  par  Gottfried  (cf.  Gregoriiis  15(4-6  et  Tristan  6698  s.,  etc.),  mais  la 
chose  n'est  rien  moins  que  certaine.  Ce  qui  paraît  plus  sur,  c'est  que  Gott- 
fried s'est  cru  obligé,  pour  ne  pas  être  en  reste  avec  Harlmann,  de  donner 
une  exacte  peinture  de  la  tenue  du  cavalier,  motif  qui  devait  intéresser  les 
cercles  courtois  de  l'époque. 

(2)  Dans  la  version  tchèque  du  Tristan  d'Eilhart,  le  duel  se  livre,  non  pas 
dans  une  île,  mais  sur  une  montagne.  L'éditeur  de  cette  version,  M.  Knie- 
sehek,  croit  que  le  Tristan  tchèque  reproduit  sui'  ce  point  le  récit  primitif 
d'Eilliart,  qui  aurait  été  altéré  par  des  remanicurs  {Wiener  Sitznngsbericlite, 
ICI,  p.  !4o8  ss.).  M.  Lichtenstein  a  combattu  cette  opinion  (Anz.f.  d.  AUertum, 
I,  p.  10).  La  divergence  du  Tristan  tchèque  n'éclaire  d'ailleurs  en  aucune 
façon  celle  de  la  Saga. 

(3)  Tristrams  Saga,  p.  xi-vii. 

C,)  Hédicr,  p.  84,  n.  2. 

(."))  Je  n'ose  donner  qu'en  note  une  très  douteuse  tentative  de  justilication. 
Le  tiolingàngr  Scandinave  fut  aboli  en  Norwège  vers  le  xi'  siècle.  Robert 
put  voir  dans  ce  genre  de  duel,  qui  était  acconq)agné  de  rites  particuliers, 
un  vestige  de  paganisme  et  une  infraction  aux  coutumes  légales,  que  sa 
(jualitr  de  bon  chrétien  et  de  féal  sujet  lui  interdisait  de  mentionner.  C'est 
pourquoi  il  aurait  lait  du  holingnngr  de   Ihonias  un  combat  ordinaire. 
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consommé (674i"5G).  Ces  dernières  données  existent  dans  la  Saga, 
mais  plus  haut,  après  la  description  de  l'équipement  de  Morholt 
(34  :  4"^)-  ^^  ^<'^  ordre  est  celui  de  Thomas,  supposition  que  rien 
n'infirme,  il  faut  convenir  que  la  transposition  de  GottlVied.  (jui 
conte  successivemimt  le  déi)artdes  deux  adversaires,  est  justitiéc. 
A  son  tour,  Tristan  monte  dans  sa  barque.  Il  fait  ses  adieux 
à  Marc  et  l'exhorte  à  avoir  confiance  en  l'issue  du  cond)at  O)^.")-^;). 
Ce  discours  mancjue  dans  la  Saga.  Deux  raisons  laissent  l;i 
conviction  qu'il  manquait  aussi  dans  le  texte  français.  La  Saga 
n'offre  nulle  part  le  reflet  des  anxiétés  de  Marc,  plusieurs  fois 
manifestées  chez  Gottfried.  Il  est  donc  au  moins  vraisemblable 
que  Thomas  n'a  pas  connu  ce  motif.  Si  cette  conjecture  est  exacte, 
il  est  évident  que  Thomas  n'a  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Tristan 
des  paroles  de  réconfort  absolument  inutiles.  D'un  autre  côté, 
le  discours  de  Tristan  est  enq)reint  dune  ferveur  religieuse  et 
d'un  sentiment  du  droit  que  nous  avons  reconnus  être  le  caractère 
du  seul  Gottfried  (i). 

6788-6909.  Ayant  pris  pied  sur  l'île,  Tristan  re[)ouss(*  dans  les 
flots  la  barque  qui  l'a  amené.  A  Morholt,  qui  s'étonne.  Tristan 
répond  que  l'un  des  deux  champions  devant  seul  sortir  vivant  d(^ 
l'île,  une  barcjue  suffira  à  emmener  le  vaimpieur  (G  6788-810)  {1). 
L'acte  de  Ti'istan  et  le  collo([ue  qui  en  est  la  consétpience  exis- 
tant dans  Sir  Trintreni^  il  faut  voir  dans  l'omission  de  la  Saga 
une  coupui'c.  nécessitée  par  le  déplacement  du  tliéàtre  du  (lue!  (3). 

Morholt  fait  ensuite  une  tentative^  àv  conciliation.  Il  (Miuai^t» 
Tristan  à  renoncer  au  cond)at.  Tristan  refuse,  parce  (jue  Morholt 
persiste  à  exiger  le  tribut  {(}  68ii-3()).  Aucun  indirc  ne  (IccMe  la 
présence  d(^  ce  passage  dans  le  texte  français.  Par  conht»  il  se 
trouve,  avec  (piel(]ues  différences,  chez  f'ilharl  (Si()-.'>i)  11  iitsl 
pas  téméraire  de  j)résinner  (|uc  (lotllVied  a  sui\i  les  Iraccs  du 
vieux  poète  allemand.  Ln  ex;nninant  les  V(M*s  de  GoUfiied.  on 
constate  en  elfet  ([ue  la  raison  donnet»  par  Morholt  de  sa  répu- 
gnance au  e()nd)atesl  (ju  aucun  elie\  alier  \w  lui  plut  jamais  autant 
(pu' 'fristan  ((iS'.v.i  s.),  (let  intérêt  (\\\k\  subitement.  Moiholt  tiinoi 

(0  V.  p.  1'/,  et  \\i). 

(a)  Siu-  l<>s  viMs  (>7«)i-|  \.  |).  I ',S.  !»•  I- 

(:i)V.  |).  I.-.',. 
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gnc  à  Tristan  no  concorde  j^uère  avec  les  (lisi)ositions  antcrienres 
(juc  prête  (lolllricd  à  l'Irlandais  ((')3'37-43,  ()43'3-4!2)  et  paraît  inex- 
plicable. En  revanche,  il  est  exi)riiné  par  la  Sa^a  i)lus  loin  (35  : 
29  s.),  dans  l'entretien  qui  a  lieu  au  cours  du  duel  ;  et  ici  il  est  à  sa 
place,  car  Morholt  a  éprouvé  la  valeur  de  Tristan  et  a  cpielque 
raison  de  Testimer.  Que  conclure  de  ces  observations,  sinon  que 
Gottt'ried,  désireux  de  préparer  l'entretien  des  deux  adversaires 
au  cours  de  la  bataille,  a  accepté  le  canevas  d'Eilhart  (i),  mais  que, 
pour  justifier  la  pro[)osition  conciliante  de  Morholt,  il  a  emprunté 
à  Thomas  un  trait  présenté  plus  tard  dans  le  [)oème  franc^'ais? 

Cette  conjecture  est  fortifiée  par  la  façon  dont  l'atlaque  est 
])résentce  dans  les  trois  textes.  La  Saga  et  Sir  Tristreni  montrent 
Morholt  prenant  rotlensive.  Gottfried,  qui  vient  de  faire  tenir  à 
Morholt  un  langage  pacifique  et  de  prêter  à  Tristan  des  paroles 
belliqueuses,  est  contraint  de  donner  à  ce  dernier  le  rôle  de 
Tagresseur  (6837-45)  ;  Morholt  s'élance  pour  résister  à  l'attaque 
de  Tristan  (6846-5o).  Ici  —  au  vers  ()85i  —  Gottlried  revient  à  son 
texte. 

Les  combattants,  disent  les  trois  versions,  brisent  leurs  lances 
sur  les  écus,  puis  tirent  les  épées  {G  6851-69).  A  ce  moment,  Gott- 
fried interrompt  le  récit  du  combat  pour  développer  (6870-909) 
l'allégorie  des  trois  auxiliaires  de  Tristan,  qu'il  a  amorcée  aupara- 
vant (()i87-9()).  Il  a  été  dit  plus  haut  (2)  qu'une  pensée  de  la  Saga  a 
cpielque  rapport  avec  cette  allégorie.  Mais  rien  ne  peut  induire  à 
croire  que  Thomas  l'ait  développée. Raison  très  forte  :  Gottfried  pré- 
tend ici  qu'il  .va  à  l'encontre  de  sa  mœre^  où  l'on  ne  parle  que  du 
combat  de  deux  hommes,  alors  qu'il  va  décrire  la  bataille  de  deux 
trou])es  (c'est-à-dire  de  Morholt,  qui  vaut  quatre  champions  (3), 

(i)  Eillijut  iiu'l  en   évidence   quelques  idées  que   GottlVied  n'a  \n\s  repro- 
duites. Mais  le  fond  des  diseours  est  identique    dans  les  deux  poèmes.  11  se 
trouve  même  une  frappante  coïncidence  de  pensée  et  d'expression: 
sal  ieh  dieli  iiù  /.u  dùde  slàn,  Avan  zwàre  mir  ist  sêre  leit, 

daz  ist  mir  inniglic-hin  leit.  ist,  daz  ieh  dieh  slahen  sol  ; 

Eilh.  820  s.  G.  6820  s. 

Cette  concoi'daiK»  a  éto  relevée  par  M.  Lichtenstein  :  Eilhart,  p.  cxcvii. 

(2)V.  p.  l'.S. 

(i)  Kilhart  dit  que  Morlioll  a  la  force  de  (juatre  honnues  (353).  Ce  trait 
existait  sans  doute  dans  la  tradition.  L'auteur  de  Titurcl  le  jeune  attribue  à 
l'Irlandais  la  force  de  eiiMi  guerriers.  V.  \W'\\}vv  :  Hartmann  von  Aue  und 
srine  yachahincv,  p.  4i)9-  (Cf.  aussi  lîeclistein,  noie  au  v.  I)88i  de  son  édition 
(le  Tiislan. 
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contre  Tristan  et  ses  trois  auxiliaires).  Enfin  le  ton  humoristique 
du  passage,  Tappel  fait  au  lecteur  (O897  s.)  et  le  retour,  sous 
forme  personnelle,  du  motif  un  peu  plus  loin  ((njSa-^oo; )  plaident 
en  faveur  de  Gottfried. 

On  aurait,  il  est  vrai,  tort  de  voir  dans  ce  trait  une  invention 
de  Gottfried.  Notre  poète  a  été  conduit  à  cette  allé<^orie  par  un 
passage  de  Ylweiii  de  Hartmann,  où  un  chevalier  lutte  à  forces 
égales  contre  trois  champions,  assisté  ([u'il  est  [)ar  Dieu  et  la 
vérité  (i). 

6910-7004-  L<'  condjat  à  Tépée,  qui  suit  la  joute,  est  traité  par 
Gottfried  avec  liberté.  Les  versions  norroise  et  anglaise  —  et  par 
conséquent  Thomas  —  content  que  Morholt  fut  blessé  dès  l'abord, 
mais  qu'à  son  tour,  il  porta  de  son  glaive  empoisonné  un  couj) 
dangereux  à  Tristan.  Cette  première  phase  du  duel  est  esquissée 
autrement  par  Gottfried.  Ici  Morholt  accable  Tristan  d'une  grêle 
de  coups  violents.  Réduit  à  la  défensive,  Tristan  se  couvre  de  son 
mieux  ;  mais,  dans  un  mouvement  de  parade,  il  lève  son  bouclier 
trop  haut  et  est  atteint  à  la  cuisse  (6910-34).  On  discerne  aisément 
la  raison  et  l'elfet  de  l'altération  du  poète  allemand.  Sa  description 
est  plus  vraie  (pie  celle  de  Thomas.  Ici  les  coups  s'échangent  sans 
égard  à  la  dill'érence  de  taille  des  deux  adversaires,  et  la  bles- 
sure de  Tristan  à  la  poitrine  (S  35  :  18),  ou  à  la  hanche  {E  1088), 
est  moins  bien  justiliée  que  chez  Gottfried,  où  l'étourdisseinent 
produit  par  les  estocades  venues  de  haut  (n'oublions  pas  ipn» 
Morholt  est  de  stature  élevée),  amène  Tristan  à  découvrir  la  partie 
inférieure  de  son  corps. 

L'interrui)tion  du  combat  et  la  nouvelle  tentative  de  concilia- 
tion faite  par  Morholt  étaient  dans  l'original.  GottlVied  reproduit 
fidèlement  le  texte  de  la  S(it>'a  (()935-8o). 

De  favon  très  ingénieuse,  le  poète  allemanil  revient  —  pour  la 
troisième  fois  —  à  son  allégorit*  des  trois  assistants  de  1  ri>lan 
(6981-701Î2)  (2).    (Conscient    de  ra[)pui  de  ses    fidèles    cham|»ions, 

(1)  lau'in  5^73  ss.  Ilarliuann  a  lrt)u\ c  le  ^;(Mim'  de  l'allojçi>rii'  l'Iioz  Chrrtifn 
(Viv/Z/J  'J'J'jr)  ss.).  ('lu/.  Wolfram  aussi  un  (-()inl)attaiit  jouit  ilu  sci'ours  iliiiu* 
vcrlu  |U'rsonui(ii»'  :  Parziiuil  rcit  iiiht  cim".  —  di\  i\uis  niit  im  i^^rinrinr  —  er 
sclhc  un(L  oticli  sin  hôhcr  niiiol  (/%//•:..  7i7  :  iS  i.">). 

{•2)  \ .  p.  143  s.  et  p.  i.M)  s.  —  Iii  t'ucoi't'  (îolUVioil  ciilanu'  avec  \c  lecteur 
uii  collocpu',  01'  «pii  (louuf  à  t't'lli'  «ligi't's-;iou  le  carailère  dun»'  in>  culiou  «lu 
poclf. 
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Tristan,  d'un  assaut  hardi,  renverse  Morliolt  et  son  destrier. 
L'Irlandais  se  relève  et  tranche  la  jambe  du  cheval  d(^  Tristan,  qui 
s'abat.  Morliolt  alors  se  dirige  vers  son  coursiei',  pose  la  main 
gauche  sur  l'argon  a  lin  de  sauter  en  selle.  Mais  Tristan,  qui  l'a 
rejoint,  lui  coupe  la  main,  puis,  redoublant,  l'atteint  sur  la  coille 
(Morholt  a  perdu  son  heaume)  d'une  blessure  qui  entame  le  crâne 
et  amène  la  mort  (i)  (;()i3-(i8). 

A  la  peinture  si  vive,  si  colorée  et  si  vi'aie  de  Gottt'ried,  la 
Saga  oppose  quelques  lignes  ternes,  où  elle  se  borne  à  rapporter 
que  Tristan  asséna  sur  la  tête  de  Morholt  un  coup  violent  et  mortel 
(36  :  4-1 1)  (2). 

Devons-nous  cependant  faire  honneur  à  Gottfried  de  tous  les 
détails  de  sa  belle  narration  ?  L'examen  de  Sir  Tristrern  ne  le 
permet  point.  Le  poème  anglais  présente  en  efï'et  quelques  traits 
—  importants  —  qui  paraissent  dans  le  poème  allemand  :  la 
chute  de  cheval  de  Morholt  et  le  combat  à  pied  (io55-62)  (3). 
Malheureusement  Sir  Tristreni  est  un  contrôle  trop  incertain  pour 
permettre  de  juger  en  toute  sécurité  de  l'originalité  de  Gottfried. 
Ce  qui  cependant  est  assuré,  c'est  une  habile  transposition  du 
poète  allemand.  Il  est  probable  que  chez  Thomas,  Morholt  est 
blessé  (-S'  et  E)  et  désarçonné  (E)  par  Tristan  açant  l'interruption 
du  combat.  Cette  supposition  est  juste,  car  si  la  version  anglaise, 
qui  ne  signale  pas  l'interruption,  n'est  d'aucun  secours,  la  Saga, 
où,  comme  dans  Sii'  Ti'istrem  (et  chez  Thomas),  le  coup  de  Tristan 
atteint  le  dos  du  cheval  de  Morholt,  olfre  une  prise  sulïisante.  Chez 
Gottfried,  au  contraire,  ces  incidents  se  produisent  après  l'inter- 
ru})tion  du  duel,  dont  la  physionomie  prend  de  ce  fait  un  air  de 
plus  haute  vraisemblance.  Le  géant,  confiant  dans  sa  force,  a 
assailli  impétueusement  Tristan.  Le  voyant  blessé  et  se  croyant 
maître  du  succès,  il  lui  offre  la  paix.  Mais  Tristan  rassemble 
son  courage.  Assuré  de  l'aide  de  ses  trois  auxiliaires,  il  reprend 
la  lutte,  et  cette  fois  la  termine  à  son  avantage. 

Il  semble  aussi  que  l'on  ait  quelque  droit  de  revendiquer  pour 

(i)  l'iic  dernière  lois  Gottrricd  coini^re  Morholt  à  une  troupe  (70O5). 

(2)  Auparavant  la  S(ig-a  a  velnic  les  impressions  des  spectateurs  (35  :  10 s., 
36:2-4.  Cf.  E  1077  s.).  II  sera  dit  tout  à  l'heure  (p.  160)  pourquoi  Gottfried 
s'est  abstenu  de  ecs  indications. 

(3)  Ces  données  sont  également  fournies  par  Eilliart  (872-6),  qui  connaît 
aussi  la  nuililation  de  Morholt  (9^)4-6).  Mais  il  n'existe  pas  de  témoignage 
certain  d'une  inllucnce   exercée  ici  nw  Gollfried  par  son  compatriote. 
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GottfVied  un  trait  iinportiirit.  Sir  Ti'istrein  et  la  Saga  ne  i)arlent 
que  d'une  blessure  reçue  par  Morholt  avant  le  coup  mortel  (i). 
Cette  blessure,  qui  (^fUeure  le  coté  de  l'Irlandais  et  atteint  le 
cheval,  est  sans  intérêt,  aussi  bien  que  sans  ellet  sur  Tissue  du 
combat.  A  cette  estocade  aveugle  Gottt'ried  a  substitué  —  à  moins 
que  ce  détail  ne  se  soit  trouvé  chez  Thomas  et  n'ait  été  sui>prinié 
par  les  auteurs  Scandinave  et  anglais  (2)  —  un  coup  intelligent. 
Tristan  tranche  la  main  de  Morholt  et  empêche  ainsi  l'Irlandais 
de  remettre  son  heaume  qui  vient  de  tomber.  Cette  circonstance 
explique  1(^  succès  définitif  de  Tristan,  dont  ré[)ée  traverse  aisé- 
ment la  coiiïe  de  l'adversaire,  que  ne  i)rotège  plus  son  heaume. 

En  somme  le  holnigang'  (3),  autant  que  la  comparaison  des 
textes  permet  d'en  juger,  est,  chez  le  poète  allemand,  disposé  avec 
plus  de  vérité  et  d'art  que  chez  Thomas. 


7065-7234.  L'ironique  apostrophe  de  Tristan  à  l'adresse  de 
Morholt  expirant  (70G5-84)  est  certainement  de  Thomas  (v.  S 
36  :  i2-i4). 

Gottfried  allirme  que  Tristan  trancha  la  tète  à  Morholt  (708,5-9). 
Les  deux  autres  versions  ne  relatent  pas  ce  trait.  Si  c'est  là  une 
addition  de  Gottlried  (4),  on  n'en  découvre  pas  sûrement  le  motil'. 

Revenant  à  terre  sur  la  barque  de  Morholt,  Tristan  entend 
les  acclamations  joyeuses  des  sujets  de  Marc  (7090-1 1 1  ).  Malgré  le 

(i)  S  3.'):  i;2-iG,  E  \o7>2-Q>  K  iiuMilioiine  plus  loin  un  coui)  (lanjJTtMcux  porté 
par  Tristan  (i()72-G),  mais  cela  n'a  lien  à  voir  a\«H'  la  mutilation  tic  Moiliolt 
et  paraît  une  addition  de  l'auteur  anglais. 

(2)  (A'tte  supposition  est  peu  vraisemhlahle.  car  ni  S  ni  /.'  ne  disent  plus 
loin  <pie  les  Irlandais  ont  dû  réunir  les  paitiis  du  eada\  i<'  de  Moiholl  pour 
l'emporter  en  Irlande  (S  36  :  id  s.,  K  1(K)(>-S).  (loltfiied,  au  contraire,  spéeilie 
<pi<!  les  eompa<;nons  de  Morholt  asseuddent  les  trois  tronçons  de  son  t-oips 
(la  tète,  la  main  et  le  reste  du  corps)  (jiôi).  V.  ei-dessous,  n.    j. 

(3)()nnH'  peiiuettra  d'a»loi)ter  celte  (orme  de  prélerenee  à  la  l'onut' 
Scandinave  du  mot. 

Cl)  (letle  conjeelure  est  autorisée  par  le  soin  ((ue  prend  CiotttVicd  —  à 
rencontre  des  deux  autres  versions  —  de  dire  «jue  les  Irlandais  asstMublcnl. 
pour  les  emporter,  U-s  trois  trouvons  du  cadavre  de  Morholt  (71  ">i.  \  ci- 
dessus,  n.  y).  -  (lonnne  (lottIVied  se  sert  à  diNcrses  reprises  du  n>ol  prisunt 
pour  ([ualilici-  le  cadaNi'c  de  Moi-holl  (711! j.  71  iji)  et  <ju"il  a  atU)pté  ce  ternie 
pour  désigiM'r  h"  cei  f  dcpctc  cl  i-.nncnc  l'ii  pompe  au  htjfis  C^km»  ss.),  on  est 
tenté  de  croire  cjui'  le  dcsir  d'etahlir  une  comparaison  entre  Morlu»lt  c[  une 
pièce  lie  gibier  défaite  et  ra[)porlee  soW'niullemenl  l'a  induit  à  ce  trait. 


l(>()  COMPARAISON    1)K    GOTTFIUEn    AVF-C    S   ET    K 

silence  de  la  Saga  et  de  Sir  Tristrem,  il  faut  imputer  à  Thomas  ce 
passage.  11  n'est  pas  croyable  que  le  poète  français,  ([ui,  à  deux 
reprises,  décrit  l'anxieux  intérêt  des  spectateurs,  n'ait  pas  exprimé 
l'allégresse  des  Cornouaillais  après  la  victoire  de  Tristan. 

Le  vainqueur  de  Morholt  adresse  aux  Irlandais  en  deuil  un 
discours  sai'castique.  Le  cadavre  qu'ils  enq)ortent,  dit-il,  est  tout  le 
tribut  que  l'Irlande  obtiendra  de  Marc  (7112-34).  La  N«^y/ a  résumé 
ce  discours  et  l'a  ])résenté  en  style  indirect.  On  sait  queceprocédé 
est  fauïilier  à  Robert (i). 

C'est  à  Gottfried  que  revient  l'idée  (inconnue  à  S  et  à  E)  de  la 
précaution  que  prend  Tristan  de  cacher  aux  Irlandais  qu'il  est 
blessé  (7135-41).  La  preuve  est  aisée  à  faire.  Dans  la  Saga,  les 
Irlandais,  comme  les  gens  de  Marc,  suivent  les  péripéties  du 
combat  (35  :  10  s.).  Gottfried  s'est  abstenu  de  cette  indication, 
certainement  avec  intention.  Il  déclare  plus  loin,  en  propres  ter- 
mes, que  si  les  Irlandais  avaient  eu  connaissance  de  la  blessure 
de  Tristan,  ils  auraient  reconnu  dans  Tantris  le  vainqueur  de 
Morholt,  lorsque  le  soi-disant  jongleur  vint  en  Irlande  pour  y 
faire  guérir  sa  plaie  (7889-98).  Gottfried  a  d'ailleurs  pour  cette 
donnée  une  tendresse  qui  décèle  sa  paternité.  11  ne  se  contente 
pas  d*y  revenir  plus  tard,  mais  loue  fort  Tristan  de  sa  circonspec- 
tion ;  il  tire  du  cas  particulier  un  précepte  général  ;  bref,  il  a  tout 
l'air  de  s'applaudir  de  son  ingénieuse  invention  (7139,  7889-914). 

Les  Irlandais,  dans  les  versions  allemande  et  Scandinave  (2), 
font  voile  pour  leur  pays,  emmenant,  dit  Gottfried  (qui  est  proba- 
blement original  ici),  leur  pitoyable  «  présent  »,  c'est-à-dire  le 
trophée  lugubre  composé  des  trois  parties  du  corps  de  Morholt 
séparées  par  Tristan  et  rassemblées  par  eux  (7142-54)  (3).  Ils  répè- 
tent (4)  (en  discours  direct,  aS36  :  35-37  :  5,  en  discours  indirect, 

(i)  Thomas  pourr.iit  s'être  inspiré  de  Wace,  chez  qui  on  lit  : 
A  Rome  en  I)iere  l'envoia. 
Et  a  cels  de  Rome  manda 
Qu'altre  Irëu  ne  lor  donroit 
De  Brelaii^ne  que  il  tenoit, 
Et  qui  trëii  li  requerroit 

Autretel  li  anvoieroit. 

Brut  1339:;  ss. 

{'2)  K  no  d()nne  (junnc  sommaire  indication. 

(3)  V.  p.  159,  n.  '2  et  n.  4- 

(4)  (iottfried  a  sn[)primé  (quelques  détails   lelnlit's  à  fan-ivée   des   eonq)a- 
gnons  de  Morholt  (v.  S  30  :  29-3i) 
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O  7155  s.)  1(3S  pai'oles  que  Tristan  leur  u  dit  de  i';q)[>()rter  à  leur 
roi,  Gorinond  est  rempli  de  tristesse  (7155-68). 

Avec  le  roi  s'afllige  sa  leniine,  Isolde,  sœur  de  Morliolt,  dit 
Rob(u*t.  Gottfried,  déviant  de  la  Saga,  fait  intervenir  dans  la  scène 
de  deuil  la  lilledu  roi,  la  jeune  Isolde.  Il  semble  ([u'il  faille  résister 
au  désir  d'attribuer  à  Gottfried  cette  ingénieuse  disposition.  La 
Saga,  en  effet,  nous  informe  plus  loin  que  la  jeune  Isolde  tira  de 
son  écrin  (i)  le  fragment  d'acier  quelle  y  avait  gardé  (53  :  i3  s.). 
Il  est  donc  presque  certain  que  dans  l'original  français,  comme 
dans  le  poème  allemand,  les  deux  femmes  assistent  à  l'arrivée  du 
cadavre,  qu'elles  pleurent  de  concert  le  i)arent  perdu,  que  la  jeune 
fdle  voit  sa  mère  exti'aire  ducrànede  Morliolt  le  fragment  de  l'épée 
de  Tristan,  et  que  toutes  deux  déposent  ce  lugubre  souvenir  dans 
un  écrin  (G  7169-99). 

La  narration  de  Gottfried  se  distingue  cependant  de  celle  de 
Thomas.  Dans  le  poème  français,  la  douleur  des  deux  Isolde  se 
manifestait  par  des  paroles  de  deuil  et  des  malédictions  (6^37  : 9-12). 
Gottfried,  dont  nous  connaissons  la  répugnance  à  l'égard  des 
scènes  de  lamentations  (2),  a  ingénieusement  évité  de  reproduire 
ces  plaintes.  ^>lles  s'en  prirent  à  leur  corps,  dit-il.  car  vous  savez 
que  les  femmes  se  frappent  dans  leur  aflliction  (7172-G).  Comme 
l'idée  d'une  llagellation  en  signe  de  chagrin  apparaît  auparavant 
dans  le  poème  allemand  (1172  ss.)(3),  et  que  la  réllexion  dont  Gott- 
fried fait  suivre  cette  idée  semble  imitée  de  VErec  d'Hartmann  (^4)* 
force  est  de  croire  à  l'originalité  du  poète  strasbourgeois. 

C'est  d'une  autre  A\çon  que  Gottfried  échappe  à  la  traduction 
des  plaintes  ([ue  profère  la  cour  d'Irlande  au  sujet  de  la  moit  de 
Morliolt  (1^36  :  3o-33),  plaintes  que  la  Saga  parait  avoir  écourtées. 
II  affirme  ([u'il  serait  oiseux  de  s'étendn*  sur  ce  sujet  (;j()()-5)  (.'>). 
Dans  cette  justification  de  son  silence  nous  voyons  une  eritique 
de  Thomas  (fi). 

(1)  Ce  mot  a  clé  juslciucnl  substiluc  pnr  M.  lU-dicr  (p.  i^\,  n.  1)  plus 
loin,  dans  la  scône  du  bain,  au  norrois  mjoildrykkjn  (huinrau  à  livdrouu*!). 
Notre  i)assa^r  (S  37:  1  j  s.),  où  apparail  h*  Urnu*  kiatill,  prouM' la  justesse 
(le  la  correction  de  M.  Hédier. 

{ï)  V.  1)    83  s.  el  p.  SS,  n.  :>. 

(3)V.  p.  :S. 

(/|)  Erec  57()a-8. 

(5)  I-a  nuMue  raison  a  éU*  donnée  par  lui  en  un  autre  endroit  (v.  v.  k'xjj-,"»). 

(())  On  ne  saurait  oublier  e»>pendanl  (|u'l"!illiarl  se  [dail  aussi  à  dcpeiuilre 
la  douleur  du  roi,  th'  la  reine  el  de  la  cour  (1)77  S7) 

r'/i/i'.  de  Lille.  Tr.  c(  Mcin.  Dr.-l.cltrcs.  V  \^i\  h.  n 
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Peut-être  est-ce  nue  intention  de  cette  nature  qui  fait  dire  à 
Gottlried  que  Morholt  l'ut  enterré  «  comme  un  autre  homme  » 
('j'ioCy  s.),  alors  que  la  Sa^a  déclare  c[u  on  l'ensevelit  «  à  grand 
honneur  »  (3^  :  i6). 

Il  i)araît  plus  que  probable  que  les  vers  7218-12G  de  Gottlried, 
contant  que  Gormond  donna  l'ordre  d(*  mettre  à  mort  les 
Cornouaillais  qui  aborderaient  en  Irlande,  ont  été  inspirés  au 
poète  allemand,  non  par  Thonu\s,  mais  par  Eilhart  (9837-Toii).  Il  y 
a  en  elVet  entre  Gottlried  et  son  devancier,  outre  la  concordance  de 
pensées,  des  similitudes  verbales  qui  ne  permettent  pas  le  doute  (i). 
Gottlried  s'est  résolu  à  profiter  du  thème  d'Eilhart  afin  de 
protester  contre  la  cruauté  de  Gormond  et  de  motiver  plus 
strictement  les  périls  que  courra  Tristan  en  venant  implorer  le 
secours  médical  d'Isolde,  ainsi  que  les  précautions  que  cette 
situation  lui  imposera. 

Gottfried  termine  le  chapitre  relatif  au  holmgang  par  une 
réflexion  morale  :  il  était  inutile  de  venger  la  mort  de  Morholt, 
qui  ne  se  reposait  pas  sur  l'appui  de  Dieu  et  qui  fut  victime  de  sa 
violence  et  de  son  orgueil  (7227-34).  Cette  considération  est 
d'accord  avec  les  additions  de  caractère  religieux  qui  ont  été 
constatées  dans  les  pages  qui  précèdent  et  avec  l'aspect  d'une 
ordalie  donnée  au  combat  dans  le  poème  allemand  (2).  Au  surplus, 
le  sens  de  ce  passage  est  presque  exactement  identique  à  celui  des 
vers  6124-32  que  nous  croyons  originaux  (3). 

(i)  Gormond  ordonna  que 
swer  voii  Kurnevàlcs  qiicme,  swaz  in  der  werlde  lebendes  dar 

daz  nian  iiu  den  lîb  nènie.  von  Kiirnewâle  ka^me, 

Eilh.  991  s.  daz  man  ini  den  lîp  nœme. 

G  7212  4. 
Cette  concordanee  a  été  citée  par  M.   Preuss  :  Stilistische  Forschnngen 
ûber  Gottfr.  v.  Str.,  Strassburger  Studien,  I,  p.  8, 

Cf.  aussi  : 
dô  irslùg  man  ir  vil  biz  maneger  muoter  kint  dà  van 

die  nie  schuld  dar  an  gewunnon.  unschuideclîchen  schaden  gewan  ; 

Julh.  998  s.  G  7225  s. 

(2)  \^  p.  i44>  ï^i)>  i55  et  i5()  s.  Parmi  les  trois  auxiliaires  de  Tristan,  dcmt 
il  est  ])arlé  p.  i56  s.,  GolUVicd  nomme  Dieu  tout  d'abord. 

(3)  V.  p.  i44-  Cf.  surtout  les  vers:  si  et  an  golc  gemuolhaj't  (Gi3o)  et  iind 
nilit  an  gale  gcniuotha/t  ("^qSo). 
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Tantris 
(7235-8229) 


7235-7314.  Dans  le  chapitre  précédent,  GottiVied.  a[)rès  la  mort 
de  Morholt,  a  suivi  les  Irlandais  dans  leur  pays  et  conté  les  inci- 
dents qui  se  sont  produits  à  la  cour  de  Gorniond.  Maintenant,  il 
revient  à  Tristan  et  à  sa  blessure.  La  Saga  ne  procède  pas  ainsi. 
Après  avoir  dit  que  les  Irlandais  emportèrent  le  cadavre  de  Mor- 
holt, elle  appelle  L'attention  sur  la  blessure  de  Tristan  qu'on  tente 
en  vain  de  guérir  (36  :  21-29).  l^uis  elle  conte  l'arrivée  des  Irhin- 
dais  à  Dublin  et  les  scènes  de  deuil  qu'elle  suscite  (36  :  29-37  :  i(")). 
Knfin  eUe  reprend  l'histoire  de  Tristan  et  de  ses  infructueux 
ed'orts  en  vue  de  se  guériy  (37  :  17  ss.).  Deux  suppositions  sont 
possibles  :  ou  bien  Thomas  présentait  les  faits  comme  la  .S'<7«;'yz  et 
alors,  par  Teiret  dune  adroite  transposition, Gottfried  aurait  démêlé 
rcnchevètrement  de  son  original  ;  ou  bien  c'est  Uobeî't  cpii  est 
l'auteur  de  l'ordonnance  qu'ollre  la  Saga.  Nous  savons  (juc  Robert 
est  peu  enclin  aux  transpositions  (f).  On  ne  discerne  pas  non 
plus  quel  but  il  se  serait  proposiMMi  alléranl  l'ordre  (h»  son  original. 
On  est  donc  tenté  de  croire  ([ik*  Uohrit  a  (^vacteiiicnt  imiti-  Tlionias. 
Mais,  d'un  autre  coté,  la  gaucherie  imputée  à  Thomas  [)ar  l'ctte 
supposition  est  vrainu^it  bien  grossière.  De  plus,  une  incohé- 
rence de  la  Sdgd  éveille  des  doutes  sur  la  lidelite  de  sa  ver- 
sion. Uobert  dit  (37  :  17  ss.)  ([ue  l'ristan  l'ail  bauiler  sa  plaie  c\ 
essaie  du  secours  des  médecins,  dette  indication  cadre  mal  a\ ce 
celles  dt)nnées  dans  le  [)assage  sus[)ect.  oii  la  l)lessui*(*  deTiistana 
été  déjà  recouverte  d'euq)làtres  et  où  l'art  des  méilêcins  est  déclare 

(I)  V.  p.  30  s. 
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impuissant  (3()  :  21-29).  P^^ii*  ces  raisons  on  admettrait  volontiers 
dans  le  texte  de  la  Sa^'a  une  corruption  que  la  négligence  d'un 
copiste  expliquerait  aisément.  Cette  sup[)osition  n'est  cependant 
pas  au-dessus  de  tout  conteste,  et  il  serait  imprudent  de  donner 
une  solution  à  cette  question. 

GoltlVied  décrit  d'abord  l'accueil  joyeux  fait  à  Tristan  par  les 
Goi'nouaillais  lorsqu'il  prend  terre  (7335-^iS).  On  ne  peut  conclure 
du  nmtisme  de  la  Sa^a  que  le  poète  allemand  soit  original.  Pour 
les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  fait  attiibuer  à  Thomas  l'idée  pré- 
sentée dans  les  vers  7090-111  (i),  nous  reconnaîtrons  au  Tristan 
français  ce  passage,  omis  par  la  Saga,  mais  auquel  Sir  2'ristrem 
fait  manii'estement  allusion  {E  iio3-ii). 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  vers  qui  suivent,  où  Gottfried 
déclare  que  la  blessure  de  Tristan  parut  dangereuse  aux  gens  de 
Marc  (7249-55)  (2).  Ce  trait  peut  avoir  été  ajouté  par  le  poète  alle- 
mand pour  obtenir  une  gradation  d'intérêt. 

Les  trois  versions  s'accordent  à  signaler  l'intervention  des 
médecins,  la  vanité  de  leurs  elTorts,  l'aggravation  du  mal  {G  7261- 
86).  Mais  là,  Gottfried  abandonne  les  deux  autres  textes.  Tristan, 
dit-il,  se  souvient  du  discours  que  lui  a  tenu  Morholt,  qui,  après 
avoir  blessé  son  jeune  adversaire,  lui  a  confié  que,  seule,  sa  sœur 
était  capable  de  guérir  la  plaie  empoisonnée  (3).  Dès  lors  il  recon- 
naît la  vérité  du  propos  de  Morholt.  Il  avait  aussi  entendu  vanter 
souvent  la  belle  et  parfaite  Isolde,  dont  la  renommée  avait  franchi 
les  frontières  de  son  pays  (7287-96).  Ce  dernier  trait  se  rencontre 
presque  identique  chez  Eilhart  (io34-44)- Gomme  cet  éloge  dTsolde 
paraît  au  moins  superllu  dans  le  contexte  de  Gottfried,  puisque 
l'avertissement  de  Morholt  lui  enlève  toute  utilité,  il  y  a  lieu  de 
conclure  à  un  emprunt  fait  à  Eilhart  pour  les  vers  7288-96.  Mais  il 
n'est  pas  certain  que  le  reste  du  développement  qui  enchâsse  cette 
idée,  c'est-à-dire  les  vers  7287  s.  et  7297-314,  où  Tristan  forme  le 
dessein  d'aller  en  Irlande  faire  appel  au  savoir  médical  d'Isolde, 
ne  soit  pas  de  Thomas.  La  question  ne  peut  être  éclairée  que  par 
l'étude  de  la  suite  du  récit,  où  est  exposé  l'un  des  épisodes  les  plus 
dilliciles  de  la  légende  de  Tristan,  et  qui,  pour  cela,  réclame  une 
discussion  approfondie. 

(1)  V.  p.  109  s. 

(a)  Cf.  ccpriulaiil  E  ma  s. 

(3)  V.  .S  35  :  '2\-'2^,  G  Oyiy-Gi. 
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7315-7397.  Pendant  son  duel  avec  Tristan,  Morholta  donc  appris 
à  son  adversaire  que  sa  blessure  ne  pourra  être  guérie  que  par  la 
reine  d'Irlande.  Telle  est  la  conception  de  la  Saga  et  de 
Gottl'ried  (i).  Suivons  maintenant  Gottfried  seul. 

Au  cours  des  vaines  tentatives  des  médecins  pour  triomplier 
de  son  mal,  Tristan  se  rappelle  la  confidence  de  Morholt  et  se 
décide  à  en  tirer  parti.  Il  s'ouvre  de  son  dessein  à  son  (incle,  qui 
rap[)rouve.  On  fait  courir  en  Gornouailles  le  hruit  ([ue  Tristan 
va  se  rendre  à  Salerne  pour  y  consulter  les  médecins  de  cette 
ville  (2).  Un  soir,  le  malade  s'embarque  sur  un  vaisseau  nmni  d'un 
canot  et  pourvu  d'un  équii)age  de  huit  hommes.  Il  fait  voile  [)(>ur 
l'Irlande  En  vue  de  Dublin,  il  donne  l'ordre  qu'on  le  dé[)ose 
pendant  la  nuit  dans  son  canot  avec  sa  harpe.  Il  prend  congé  de 
Kurvenal,  qui  retourne  en  Gornouailles  avec  la  grande  nef.  La 
barque  de  Tristan  vogue  au  gré  des  flots  jusqu'au  jour.  Les  gens 
de  Dublin  l'aperçoivent.  Des  émissaires  prennent  la  mer,  trouvent 
dans  le  canot  un  homme  navré,  harj)ant  et  chantant  de  façon  mer- 
veilleuse. Tristan  leur  conte  qu'il  est  un  jongleur,  qui,  pour  son 
malheur,  s'est  associé  avec  un  marchand  et  a  frété  un  naviiu^  afin 
d'aller  commercer  en  Bretagn(\  Des  [)irates  les  ont  surpris  en  mer 
et  ont  tué  son  compagnon  ainsi  que  l'équipage.  Par  égard  pour  ses 
talents  de  jongleur,  ils  l'ont  épargné  et  déposé,  blessé,  dans  cette 
banjuc,  où  il  vogue  depuis  quinze  jours.  Les  Irlandais  coniluisent 
au  port  la  nacelle  de  Tristan  et  répètent  aux  gens  de  la  ville 
l'histoire  qu'il  leur  a  contée.  Après  divers  incidents.  Tristan  est 
accueilli  i)ar  la  reine  Isolde.  la  femme  de  Gornioiid,  (jui  coiistMit  à 
guérir  sa  blessure  [)ourvu  qu'il  veuille  instruire  sa  lille.  Lois([u*il 
est  rétabli,  Tristan  demantle  à  la  reine  de  l'autoriser  à  retourner 
dans  son  pays.  Isoldc  lui  donne  congé  de  pailir  rt  il  i(>\  iinl  à  la 
cour  de  Marc  ('j'Su^-S'i'H)). 

Si  l'on  conq)are  celte  ex[)osition  avec  ('elle  de  la  Sdn-a  cl  de 
Sir  Trisf/'cin,  on  observer  des  divergences  susceptibles  de  donner 
le  change  sur  la  n;ilui'e  du  récit  de  Thomas.  De  ces  tl«Mi\  versions 
il  sembltM'ésulter  (|ue  Ti'islan,  dcsespcrt'  «les  pi-ogrès  de  <on  mal. 
fornu' le  dessein  de  s'abandonner  aux  \agues.  et   »|u  il   e>l  conduit 

(i)  /'-'  lie  piH'scntc    pas    ce   ti-nit.    Mais    rr    iTcst    là    (iiruiic    «1rs   omissions 
«tout  le  poèlc  auf^lais  osl  r«)iiluiiii(  r. 

(•j)  C]e  trait  csl  l'crlaiiu'incnl  une  addilittii  Ar  (iolllVic»!  à  son  tcxlr. 
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par  la  Fatalilo  stnilement,  et  non  par  sa  volonté,  en  Irlande,  où  il 
trouve  la  miérison.  Va\  d'autres  termes,  le  voyage  de  Tristan, 
suivanl  les  versions  norroise  et  anglaise,  paraît  être  aventureux, 
luicli  icànr,  coinme  le  dit  Gottfried  plus  lard  à  i)rop()s  de  la  quête 
d  Isolde,  alors  (pie  dans  le  poème  allemand  il  a  un  but  déterminé. 

Quel  était  le  thème*  de  Thomas?  Avant  de  chercher  à  répondre 
à  cette  ipiestion,  nous  avons  à  remarquer  que  la  Saga  est  ici 
lamentablement  umtilée  (i),  de  sorte  que  *9//'  Tristrem  s'adapte 
plus  exactement  au  poèuie  français  que  la  traduction  de  Robert. 
Aussi,  est-ce  de  ce  texte  que  nous  allons  tout  d'abord  faire  état. 

Le  point  de  départ  difTère  pourtant  dans  la  version  anglaise  et 
dans  les  traductions  Scandinave  et  allemande,  Robert  et  Gottfried 
s'accordent  à  dire  que, pendant  le  holmgang',  Morholt,  après  avoir 
blessé  Tristan,  l'informe  que,  seule,  la  reine  Isolde  est  capable  de 
le  guérir.  Gette  confidence  implique  nécessairement  de  la  part  de 
l'auteur  qui  l'a  introduite  dans  son  texte  la  volonté  d'en  tirer  parti 
plus  tard  (12),  c'est-à-dire  d'attribuer  à  Tristan  le  projet  de  se 
rendre  en  Irlande,  où  le  malade  sait  qu'il  trouvera  la  guérison  : 
d'où  le  voyage  «  volontaire  ».  Si  Si?*  Tristrem  ne  reproduit  pas 
l'avertissement  de  Morholt,  c'est,  avons-nous  dit,  par  suite  de  la 
tendance  abréviative  si  souvent  constatée  chez  le  poète  anglais. 
Nous  avons  donc  la  certitude  que  Thomas  préparait,  dès  le  holm- 
gang,  le  voyage  volontaire.  Peut-on  croire  qu'a[)rès  avoir  pris  la 
peine  de  mettre  au  point  cette  donnée,  il  l'ait,  par  un  inexplicable 
caprice,  laissé  tomber  et  soit  revenu  au  voyage  aventureux  ? 

M.  Rédier,  qui  a  consacré  à  cette  question  une  fort  intéressante 
discussion,  admet  que  Thomas  a  bien  préparé  la  donnée  du  voyage 
vers  l'Irlande,  mais  que,  n'osant  rompre  avec  l'antique  tradition 
du  voyage  aventureux,  il  s'est  contenté  à' amorcer  une  version 
plus  vraisemblable  en  prêtant  à  Morholt  la  confidence  que  l'on 
sait.  Sir  Tristrem  et  la  Saga  auraient  maintenu  tel  quel  le  récit 
de  l'original.  Seul,  l'avisé  Gottfried  aurait  compris  ïengien  de 
Thomas  et  ellacé  toutes  traces  du  thème  de  la  navigation  aven- 
tureuse (3). 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  non  convaincante.   Elle 

(i)  V.  Bédicr,  p.  94,  n.  5. 

(2)  V.  KïAl)'\n<^  :  Tristrams  Saga,  p.  Lvr. 

{'i)  Bédicr,  p.  y4»  ii-  ^- 
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donne  prise  à  deux  graves  objections  :  i"  il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  Thomas  n'ait  pas  choisi  entre  les  deux  conceptions  et 
soit  passé  successivement  de  l'une  à  l'autre  ;  12"^  il  y  a  d'autant  })lus 
lieu  de  douter  de  cette  versatilité  que  Thomas  ne  monli^.'  nuUe  part 
le  superstitieux  respect  de  la  tradition  que  l'on  postule  ici.  Aussi 
bien  au  sujet  de  la  quête  d'Isolde  (i)  que  de  l'épisode  des  amours 
de  Kaherdin  et  de  la  femme  du  nain  (2),  il  reste  fort  indépendant, 
et  manifeste  môme  un  certain  plaisir  à  souligner  et  à  critiquer 
les  invraisemblances  du  <(  conte  »  ancien  de  Tristan. 

Ajoutons  à  ces  remarques  que  le  thème  du  voyage  volontaire 
n'est  pas  particulier  à  Thomas.  Dans  le  Tristan  en  prose  français, 
une  dame  conseille  à  Tristan  «  d'aller  chercher  un  remède  à 
l'étranger  »  (3),  indication  complétée  par  la  Morte  Arthur,  où 
on  lit  que  cette  dame  justifie  son  conseil  en  disant  ([ue  Tristan 
trouvera  la  guérison  dans  le  i)ays  d'où  est  \  enu  le  mal  (4).  He 
deux  choses  l'une,  ou  ces  versions  se  sont  ins[)irées  de  Thomas, 
ou  il  circulait  un  conte  offrant  la  donnée  rationaliste,  hypothèses 
défavorables  l'une  et  l'autre  à  la  supposition  de  l'obscur  cn^icn 
de   Thomas. 

Examinons  maintenant  la  relation  du  voyage  de  Tristan  dans 
les  textes  anglais  et  norrois. 

Il  est  certain  qu'au  premier  aspect  la  version  anglaise  semble 
reproduire  le  voyage  aventureux,  et  tous  les  critiques  en  ont  jugé 
ainsi.  Dans  les  strophes  civ-cviii,  (pii  relatent  l'épisoile.  il  n Csl  dit 
nulle  part  que  Tristan  ait  [)rémédité  d'aller  en  Irlande  :  cl  l'cton- 
nement  du  héros,  quand  il  a[)i)rend  qu'il  se  trouve  en  ce  pays, 
paraît  démontrer  qu'il  n(^  comptait  pas  abordtM'  dans  le  loyaunie 
de  Gormond. 

A    la  réflexion  cependanl.    des  doutes  naissent.  11  est  \  rai  i[ue 

(i)  V.  Bédicr,  p.   in)  s.  «l   p.  iii.  noie   i. 

(2)  V.  Hi'dior,  V.  2107  ss. 

('})  Losflli,  >^  2«).  (]«'priulanl  le  irishin  vi\  piosc  Irauiais  prcsfiitc  iicllc- 
mcnl  le  V()_\  a^r  du  blesse-  comim' aNcnluicnx.  Il  y  a  ex  idcmiiuMi t.  dan^  (•«•Itc 
(iMivrc.  fusion  des  d(Mix  versions,  le  couscil  ilc  la  dame  supposant  la  eoneep- 
lion  d'un  \<)\  aj;i'  vtM's  un  l)ul   deternuné. 

(/i)(:ii.  VIII,  S,  el  \  111,  !•..  Cf.  aussi  I.oselli.  î^  j.».  Herl/.  (pli  si^Mial.-  ecs 
l«*\les,  en  lire  «les  eonelusi»)US  dilVerentes  (v.  o/j.  rit  .  p.  ."»j|.  u.  .'»»V  l".u  j;ene- 
ral  le  Ttisldii  en  pi-ose  iVani^ais  el  la  Morte  Arthur  eout'ord«i»l.  (\ .  I.oseth. 
p.  xxil).  MaloiN  suit  en  (|uel(|ues  eas  le  ms  loî,  dttnl  les  di  \  iatioiis  sont 
jiarfois  inspii-ées  par    Tlionias  (Ia»setli,   p.  \\\i). 
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Tristan  \\c  clil  })as,  avaiil  do  s"(Mnl)arqucr,  qu'il  ait  un  but  en  vue  ; 
mais  il  uv  *lil  pas  non  plus  le  l'ontraire.  11  n'allirme  pas  notamment, 
connue  dans  les  versions  dounnées  par  la  eoncc^plion  du  voyage 
aventureux,  (juil  va  chercher  sur  les  Ilots  la  mort  libératrice  de  ses 
douleurs  (i)-  ^^if  Trislmn  peut  donc  avoir  péché  par  omission. 
()uanl  à  l'étonnement  ténn)i<i,né  ((m  E  et  aussi  en  S)  par  Tristan  en 
apprenant  qu'il  est  en  Irlande,  il  n'est  pasineom[)atil)le  avec  la  don- 
née du  voyagt*  volontaire.  11  est  très  pi'obable  que,  dans  le  texte 
de  Thomas,  rellété  })ar  Si/'Tristi'e/n  et  la  Sag'a,  Tristan  était  assailli 
par  une  violente  tempête  au  cours  de  sa  traversée.  Ayant  perdu 
sa  route  (2).  il  ignore  le  nom  de  la  terre  qui  se  dresse  inopiné- 
ment devant  ses  yeux.  Apprenant  qu'il  est  près  de  l'Irlande,  il  est 
surpris  de  se  trouver  près  du  but  de  son  voyage.  A  ce  moment  les 
périls  de  sa  tentative  se  représentent  plus  vivement  à  son  esprit, 
de  sorte  que  le  poète  peut  dire  :  «  Alors  Tristan  s'afïïigea  ;  il 
savait  qu'il  avait  tué  dans  un  combat  le  frère  de  celle  qui  était 
reine  de  ce  pays  »  (3),  sans  que  cela  signifie  que  Tristan  avait  été 
porté  contre  son  gré  sur  les  côtes  d'Irlande.  La  réflexion  de 
l'auteur  anglais  se  justifie  d'ailleurs  par  la  nécessité  où  il  est 
d'expliquer  le  changement  de  nom  de  Tristan,  qui  va  devenir 
Tantris. 

Les  lacunes  de  Sir  Tristi'em  sufïiraient  à  faire  admettre  la 
possibilité  de  la  conception  d'un  voyage  volontaire  chez  Thomas. 
Il  y  a  des  indices  positifs  fournissant  une  quasi-certitude.  Ce  sont 
d'abord  deux  expressions  du  texte  anglais.  Le  mot  to  uni  du  vers 
1162  ne  [)eut  être  traduit  autrement  que  par  «  au  gré  de  ses 
désirs  »  (4),  de  sorte  que  le  sens  du  passage  est  :  «  un  vent 
l'emporta  au  gré  de  ses  désirs  »  c'est  à-dire  vers  le  pays  cherché  (5). 
Immédiatement  après,  l'auteur  anglais  ajoute  thei^  hini  was  boun, 
qui,  selon  Kôlbing,  signifie  soit  «  où  la  chose  (la  guérison)  lui  était 
préparée  »  soit  «  où  il  avait  désiré  aller  »  (6).  Kôlbing  ne  rejette 
la  seconde  interprétation,  justifiée  cependant  par  le  vers  i4i5  du 

(i)  l'iUiavl  1098  s.,  Folie  Tristan  (Michel),   p.  lof),  v.  3'',i,  Trisfan  en  \n'ose^ 

(2)  V.  S.  38  :  2  :  «  de  sorte  qu'ils  ne  savaient  où  ils  étaient  ». 

(3)  7-:  1182-0. 

(4)  Cf.  Sir  Tristreni  iCnjH. 

(5)  V.  rinterprclalion  difîérente  de  Kôlhing,  Sir  Trisirciii,  p.  l'i'^. 
(0)  Sir  Tristr<'iii,  p.  i-'|3. 
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môme  poème,  que  parce  qu'il  attribue  à  Sir  Tristrem  la  donnée  de 
la  navigation  aventureuse.  Il  est  évident  que  si  le  sens  du  passage 
litigieux  est  :  «  un  vent  l'emporta  au  gré  de  ses  désirs,  vers 
l'endroit  où  il  voulait  aller  »,  le  voyage  a  un  Imt  déterminé. 

Un  autre  trait  est  particulièrement  significatif.  Les  trois  ver- 
sions issues  de  Thomas  —  moins  clairement  la  Saga  —  sont  unani- 
mes à  donner  des  compagnons  à  Tristan  pour  son  voyage.  On  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  les  versions  où  Tristan  vogue  à  l'aven- 
ture (i),  et  la  chose  se  conçoit  aisément.  Tristan,  ici.  est  las  de  son 
existence  douloureuse  et  cherche  dans  les  flots  la  mort  plutôt 
qu'une  improbable  guérison.  Pourquoi  im[)oserait-il  à  des  compa- 
gnons le  suicide  auquel  il  se  résout  ?  De  quelle  utilité  d'ailleurs 
lui  sont  des  matelots?  N'est-il  pas  essentiel  que  l'embarcation 
(qui  est  dans  la  tradition  ancienne  un  canot,  et  très  déraisonna- 
blement une  grande  nef  en  E  si  l'on  pense  que  cette  version  res- 
pecte la  donnée  fataliste)  n'obéisse  pas  à  la  volonté  humaine, 
mais  flotte  à  la  dérive,  guidée  seulement  par  la  Destinée  (2)  ? 

Voilà,  semble-t-il,  des  raisons  suflisantes  de  croire  (lue.  bien 
qu'il  soit  et  parce  qu'il  est  mutilé  (3),  le  texte  de  Sir  Tristrem,  et, 
par  induction,  celui  de  Thomas  oflVent  le  thème  de  la  navigation 
vers  un  but  choisi. 

Et  la  Saga  ?  A  ne  considérer  que  certaines  [jhrases  de  ce  texte 
on  conclurait  volontiers  à  la  donnée  du  voyage  avtMilureux.  Ce 
sont  ces  phrases,  [)rèlant  à  l'illusion,  (jue  nous  allons  examiner. 
Robert  fait  dire  à  Tristan,  dans  l'entretien  qu'il  a  avec  Marc  avant 
son  départ  :  «  Nul  de  mes  parents  et  de  mes  amis  ne  \v\\\  plus 
venir  \\\(\  visiter  et  nu'  consoler,  c'est  poiiivpioi  je  \ eux  pa.lir  d  ici 
et  aller  là  où  Dieu  endécidcra  dans  sa  fuisci-icoi'dc  ri  suivant  mon 
propre  besoin  »  (3^  :  î2()-t28).  Ne  troiivons-nous  pas  ici  une  t'ornicllc 
allirmation  d'une»  navigation  nach  Kcàne?  Non.  si  Ton  ncuI  bien 
tenir  compte  d'une   lacune  \.\\\c  la  conq)araison  axcc   (îoItlVic»!  lait 

(l)   Le     Tristan     eu     prose    iVaiuMis    |ti"«Mul     iiuiiic     soin    de     s|uvilit  r    i|nc 
Tristan  s'('ml)ar(|iu'  sans  cmmciHT  KiiiNfiial  (^  j)). 

(■j)  Sur  l'invrais»'ml)laiic('  de  (•flic  doiincc  \  .  aussi  p.  \~'\  s 
(■J)  llu  «'xcuïpic  «l'iucolicrfucc  fuliM'  autres.  Ivurveual  s'est  euil)ai(jiie  av«'e 
Tristan.  Oi*  dans  le  l)a(eau  (|ui  porte  1  rislau  les  Irlandais  no  déeouN  rent 
(prun  lionune,  blessé.  Kurvenal  reparaît  plus  loin  pour  (leniandi  r  en  quel 
pays  il  se  trouve,  in\(Mition  inutile  puisipie  Tristan  a  déjà  lait  le  nien*<oni:e 
que  seule  justilieruil  la  eonnaissanet*  ili*  l't  iidroit  o\\  il  esl  arrive. 
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constater.   Dans  le  pornu»    allemand,  Tristan  considère  (Tlionias 
mettait  ces  idées  sous  Ibrme  de  discours  de  Tiûstan  à  Marc)  que,  la 
mort  étant  l;i  seule  issue  de  son  mal.  il  ne  risque  rien  à  exposer  sa 
vie  dans  une  tentative  périlleuse  (c'est-à-dire  en  faisant  le  voya«(e 
en  Irlande)  :  aussi  prend-il  la  résolution  de  se  rendre  là  où,  si  Dieu 
le  voulait,  il  guérii-ait  nu  cas  où  il  devrait  en  être  ainsi  (;;3o()-i4)- 
T^es  i)assages  mis  en  italique  sont  certainement  la  reproduction  de 
la  même  idée  du  texte  français.  Dans  le  poème  allemand  il  est  clai- 
rement et  nettement  exprimé  que  c'est  pour  le  succès  de  son  voyage 
en  Irlande  que  Tristan  se  met  sous  la  protection  de  Dieu.  Une 
coupure  (et    peut-être  un  contresens)  de  Robert  a  détruit   cette 
indication  dans  la  Saga.  Robert  semble  avouer  la  coupure.  Après 
le  discours  de  Tristan,  il  dit  :  «  Lorsque  Tristan  eut  fini  de  parler 
et  exprimé   au  roi  ses  plaintes  de  sa  triste  situation...  »,  ce  qui 
paraît  indiquer  qu'il  n'a  pas  reproduit  tout  le  discours  de  l'ori- 
ginal (i).  Le  sens  de  ce  discours,  tel  que  le  donne  la  Saga,  vérifie 
la  su[)position  d'une  lacune.  Tristan,  en  efiet,  demande  au  roi  un 
conseil,  puis,    brusquement,   annonce   qu'il   a   un  projet   arrêté. 
L'incohérence  saute  aux  yeux.  Le  schème  du  texte  de  Thomas  était 
sans  doute  :  i^  récit  fait  à  Marc  par  Tristan  de  l'avertissement  de 
Morholt  ;  2^  observation  émanant  soit  de  Tristan,  soit  de  Marc, 
sur  les  périls  du  voyage  en  Irlande  ;  3"  expression  de  la  confiance 
de  Tristan,  qui  attend  de  la  miséricorde  divine  le  succès  de  son 
entreprise. 

Le  second  passage  susceptible  de  faire  illusion  sur  la  nature  du 
récit  de  Thomas  se  trouve  dans  la  répli([ue  de  Marc,  qui  dit  a 
Tristan  :  «  C'est  grande  folie  de  vouloir  te  donner  ainsi  la  mort  » 
(3^  :  29  s.),  pensée  que  l'on  peut  interpréter  de  deux  façons  :  c'est 
une  sorte  de  suicide  que  de  confier  sa  vie  au  caprice  des  flots,  ou 
bien  :  c'est  courir  à  une  mort  certaine  que  de  chercher  la  guérison 
chez  des  ennemis  vindicatifs.  Rien  ne  s'oppose  à  l'adoption  de  la 
seconde  explication,  qui  se  concilie  avec  le  thème  de  la  navigation 
volontaire  (2). 

Epuisons  les  arguments  qui  peuvent  être  tirés  des  versions 
anglaise  et  norroise. 

(i)  Sur  (les  cas  analogues,  cl.  p.  3i  s.  cl  j).  34. 

(2)  La  surprise  éprouvée   par    Tristan  à  la    nouvelle    (ju'il  est  sur  la  côte 
dlrlandc  s(;  justilie  pour  la  iSaga  comme  pour  S/'r  Iristi'eni  (v.  p.  1C8). 
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Sir  Tristrem,  et  la  Saga  mentionnent  une  tempête  qui  s" éleva 
au  cours  de  la  traversée  de  Tristan.  A  quoi,  dira-t-on,  rime  cet 
incident  en  un  poème  rejetant  la  donnée  fataliste?  Celte  tempête 
est  certainement  un  hors-d'«*uvre,  Thomas  a  sauvé  cette  épave  de 
la  tradition  ancienne,  sans  y  être  contraint  par  aucune  néces- 
sité (i).  Plus  judicieux,  Gottfried  ne  Ta  pas  recueillie. 

Ainsi  les  textes  anglais  et  norrois  sont  fort  vraisemblablement 
issus  d'un  original  où  la  navigation  de  Tristan  était  présentée 
comme  ayant  un  but  précis. 

Il  reste  toutefois  à  écarter  deux  objections  qui  peuvent  être 
faites  à  notre  thèse  (12). 

1°  La  Folie  Tristan,  qui  se  tient  généralement  sur  le  même 
terrain  que  Thomas,  se  rallie  à  la  version  aventureuse.  X'est-ce 
pas  là  une  preuve  que  Thomas  offrait  cette  version?  C'en  serait 
une,  en  effet,  et  d'un  grand  poids,  si  toujours  la  Folie  Tristan 
concordait  avec  Thomas.  Mais  si  Ton  peut  découvrir  dans  ce 
poème  un  seul  trait  divergent,  il  perd  toute  autorité,  car  il  est 
loisible  de  supposer  qu'il  en  contient  d'autres.  Or  il  est  aisé  de 
voir  que  la  Folie  'Tristan  n'est  pas  immuablement  d'accord  avec 
Thomas.  M.  Bédier  admet  que  c'est  le  cas  [)our  le  rtMe  attribué  pai* 
ce  poème  au  nain  dans  l'épisode  de  la  découverte  des  amants  durant 
la  chasse  de  Marc  (3).  11  existe  d'autres  exemples.  La  Folie  Tristan 
prétend  que  Tristan,  après  avoir  tué  le  serpent,  lui  trancha  la  tète 
(y.  417)-  Ceci  ne  concorde  avec  aucune  des  versions  de  Thomas, 
où  cet  acte  est  attribué  au  sénéchal.  Le  même  poème  allirnie  (jue 
Tristan  est  assis  à  l'ombre  d'un  pin  pour  y  tailUM*  ses  copeaux 
(v.  781),  ce  qui  est  contraire  aux  données  de  la  Sn^-a  et  <le  dott- 
fried,  où  c'est  dans  sa  demeui*e  (pu*  Tristan  préi>are  ses  nu'ssages. 
La  Folie  'Tristan,  en('or(\  dit  ([ue  Tristan. dans  la  solitu  le  du  Mor- 
rois,  s'approvisioimait  avec  son  chien  et  son  auti)ur  (v.  8^3  s.).  Il 
n'est  pas  question  d'autour  dans  je^  autres  viM'sions  de  Tristan. 
On  a  donc  h*  di'oit   de   penser   cpie  la    Folie    '/'rislan.   liai>ilu(>!!e- 

(l)  'i'Iioinas  s(>ml»l('  axoii'  pour  l'i  ii  t«'i-\  fiilioii  tics  tcm|tôl(S  un  i,M)ùt  <|U«* 
ne  p.irtaj^»-   point  (iotllVictl  (w  p.  (»i), 

{•>)  ("j'st  M.  Hcdiri-  «pii  a  Itiru  voulu  appeler  mon  attention  sur  e»<>  points. 
(^onutic  ma  manière  de  \ty\v  tlillère  de  celle  tpiil  a  exposée  dans  le  livre 
aïKpiel  je  me  l'crèi'»'  si  souvjmiI.  j«'  lui  doi^.elje  dois  à  nn>n  viesir  d"e\actitud<* 
de  diseuler  les  (d»jtM'lions  (piii  a  élevées. 

(3)  V.  Bédier,  p.  a',i,  n.  a. 
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ment  conforme  à  la  version  de  Thomas,  l'a  abandonnée  en  quel- 
ques endroits,  dont  l'épisode  du  voyag-e  de  Tristan.  Qu'on  veuille 
bien  reniar([uer  aussi  que  la  Folie  Tristan  dill'èi'e,  même  ici,  des 
trois  versions  de  Thomas.  \.v  blessé  prend  la  mer  jxmr  y  linir  sa 
vie,  dit  ce  poème  (i).  Ni  Sir  Tristrcm,  ni  Gotti'ried,  ni  [)eut-ètrc  la 
Sa£>'a  (2)  ne  connaissent  ce  motif. 

2°  Sir  Ti'istrein  et  la  Sag'a  s'entendent  pour  rapporter  que 
Tristan  revint  en  Cornouailles  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  emporté 
en  Irlande.  Cette  donnée  ne  })eut,  il  est  vrai,  coexister  avec  l'expo- 
sition de  Gotti'ried,  où  Tristan,  arrivé  en  vue  de  l'Irlande,  se  fait 
déposer  dans  un  canot  et  renvoie  sa  nef  en  Cornouailles.  Toute- 
fois cette  divergence,  qui  va  être  examinée  tout  à  l'heure,  ne 
fournit  aucun  éclaircissement  sur  la  nature  du  voyage  de  Tristan. 

En  résumé,  et  pour  clore  cette  longue  discussion,  il  existe  des 
arguments  en  faveur  de  la  conception  fataliste. 

1"  Silence  de  la  Sag'a  et  de  Sir  Tristrem  au  sujet  de  la  prémé- 
ditation du  voyage  en  Irlande  ;  2"  afïirmation  dans  les  versions 
anglaise  et  norroise  de  la  terreur  éprouvée  par  Tristan  à  la  nou- 
velle qu'il  est  dans  le  pays  de  Morholt  :  3^^  intervention  d'une 
tempête  fort  inutile  en  la  circonstance  ;  4*^  accord  de  la  Folie 
Tristan. 

A  ces  témoignages,  dont  la  valeur  a  été  appréciée  plus  haut, 
s'opposent  des  raisons  dignes  de  considération. 

i'^  Existence  de  la  conception  rationaliste  dans  d'autres  textes 
français  ;  2°  avertissement  de  Morholt,  inconciliable  avec  la  donnée 
du  voyage  à  l'aventure  (3)  ;  3"  présence  de  Kurvenal  et  d'un  équi- 
page dans  le  vaisseau  qui  emmène  Tristan  :  4"  dilliculté  de  croire 
que  Gottfried  ait  deviné  le  secret  désir  de  Thomas  de  mitiger 
la  version  ancienne  et  qu'il  se  soit  permis,  sans  dire  un  mot  de 
justiiication.  de  modifier  et  la  tradition  et  son  original  en  un  point 
si  important  de  la  légende  de  Tristan. 

Il  ne  [)araît  guère  douteux  qu'après  avoir  comparé  la  valeur 
respective  de  ces  arguments  contradictoires  on  ne  donne  la  préfé- 
rence aux  derniers  et  qu'on  n'admette  que  c'est  Thomas,  et  non 

(i)  «  En  nuT  me  mis,  là  voil  mmir  »  (v.  340 

(2)  J'admets  (jue  les  explications  données  plus  haut  (p.  i()<)  s.)  ont  paru 
probantes,  (^f.  aussi  p.  170,  n   2. 

(3)  Cette  raison  est  de  toutes  la  plus  iuiporlaule. 
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Gottfried,  ({iii  a  altéré  rancicniic  légenchi  en  i'('inpla<;aiit  le  voyage 
à  l'aventure  par  le  voyage  dont  le  but  est   l'iilaude. 

Si  Ton  doit  reconnaître  que  Gottfried  n'est  pas  l'inventeur 
de  cette  donnée,  il  faut  accorder  qu'il  l'a  perfectionnée.  On 
admettra  sans  diUiculté  que  le  poète  allemand,  à  c[ui  il  importe 
tant  de  respecter  la  vraisemblance,  a  multiplié  les  précautions 
prises  pour  assurer  le  secret  et  —  en  conséquence  —  le  succès  du 
voyage  de  Tristan.  C'est  lui  qui  a,  sous  l'influence  d'Hartmann  (i), 
imaginé  h;  prétexte  donné  par  Marc  et  Tristan,  d'une  consultation 
à  Salerne*(7'333  5).  (yest  lui  aussi  cjui  a  songé  à  entourer  de  mystère 
rend)arquement  du  héros  (^343-54)  {•2).  C'est  lui  enfin  qui,  pour- 
suivant son  dessein,  a  fait  imposer  aux  matelots  accompagnant 
Tristan  le  serment  d'obéissance  (7369-73)  (3). 

7398-7770.  Gottfried  conte  que  Ti'istan,  arrivé  avec  son  vais- 
seau en  vue  de  Dublin,  se  fait  déposer  dans  une  nacelle.  Il  prend 
congé  de  Kurvenal.  Il  ordonne  à  son  fidèle  écuyer  de  retourner 
en  Cornouailles  et  de  l'attendre  un  an,  puis,  ce  délai  passé,  de  se 
rendre  en  Ermenic,  près  de  Huai,  qui  récompensera  son  dévoue- 
ment. Le  vaisseau  cingle  vers  l'Angleterre  (7398-5o()) 

Ni  la  Saga,  ni  Sir  Tristrcni,  ne  parlent  d'un  transbordement 
de  Tristan  et  d  un  retour  de  ses  couq)agnons  en  Cornouailles.  Bien 
mieux,  ces  deux  textes  affirment  (4)  que  Tristan  revint  dans  le 
j)ays  de  Marc  sur  le  vaisseau  (jui  l'emmena  :  les  Cornouaillais, 
disent  ils,  reconnurent  l'tMubarcation  de  Tristan  à  son  ari'ivce.  Si 
telle  était  la  conception  de  Thomas,  il  faut  avouer  cpi  elle  prête 

(i)  Le  pauvrt'  Ih'iiri  de  ce  poète  va  chercher  à  SahMiie  la  y:iicrison  «le  la 
lèpre  donl  il  est  atteint. 

(2)  Thoinas,  moins  priuleht.  fai^^ait,  la  Sui^ti  en  téinoi>;ne,  aee«)nq)aj;ner 
Tristan  à  son  vaisseau  par  les  ^ens  de  Mare  (^'  37:  3()  s).  Ciottl'ried  a  ce|ten- 
danl  retiMiii  <piel(|ue  chose  du  poème  lVani,-ais  :  \c  cha:^rin  (pii  se  manifeste 
dans  l'enloura^f  lie  iristau  (^'J.io).  A  vr.ii  dire  on  lu'  sait  «pii.  «hc/.  (lollfried . 
est  en  pi'oie  à  la  douleur,  et  ceci  trahit  l'empi-unl.  IMus  loiu.Cioltfricd  i'epr«'ml 
ee  uiotir.  Celle  l'ois  il  s'ajjil  de  rallliclion  des  jjeus  de  Marc  apprenant  «jue 
Tristan  est  parti  pour  Salernc  (73Sj-".>i). 

(3)  H  n'est  pas  certain  (pu*  le  vers  731)')  de  (ï.  où  le  poclc  allemand  spccilie 
que  Tristan  n'emporta  licn  autr«'  chose  <]ue  sa  harpe,  soit  une  polén)i(|ue 
contre  Milhart,  eliiv.  ([ui   l'iistan  se  lait  d»)nner  sa  harp»-  et  son  ept'"»'  (u34-7). 

(4)  /'-  dit  même  expressément  (pie  Ivurvenal   partit  d'Irlande  avec  l'rislan 
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largement  le  flanc  à  la  eriliqiic.  11  est  impossible  de  concevoir  que 
Tristan,  arrivant  en  Irlande  sur  une  grande  nef  bien  gréée  et 
pourvue  d'un  équipage  convenable,  réussisse  à  faire  croire  aux 
Irlandais  (ju'il  a  été  assailli,  dépouillé,  blessé  (et  garrotté?)  (i)par 
des  pirates.  On  s'étonnera  aussi  que  Kurvenal  et  les  matelots 
cornouaillais  soient  accueillis  et  séjournent  pendant  un  temps 
assez  long  (j)  en  Irlande,  sans  que  rien  révèle  leur  nationalité. 
Si  maintenant  nous  examinons  le  texte  d'Kilhart,  nous  y  remar- 
quons que  Tristan  tint  à  Kurvenal,  avant  son  départ  pour  la  Gor- 
nouailles,  un  discours  concordant  pour  le  fond  à  celui  qu'il  fait 
chez  Gotlfried  {Eilh.  iio6-23).  Faut-il  dès  lors  admettre  que 
Thomas  ne  connaissait  ni  le  transbordement  de  Tristan,  ni  le 
discours  de  Tristan  à  Kurvenal,  mais  que  ces  données  sont  venues 
à  Gotlfried  par  Eilliart?  Telle  est  Fopinion  de  M.  Bédier, pour  qui 
le  motif  du  retour  de  Tristan  dans  son  vaisseau  est  décisif  (3).  La 
supposition  d'un  emprunt  fait  à  Eilhart  gagne  en  force  du  fait  que 
le  retour  de  Trislan  s'eiïectue  chez  Gottfried,  comme  chez  son 
devancier,  par  l'Angleterre  (4).  D'un  autre  côté,  les  remarques  qui 
ont  été  faites  plus  haut  sur  Tinvraisemblance  de  l'arrivée  en 
Irlande  de  Tristan  avec  un  vaisseau  de  haut  bord  et  un  équipage 
complet  ont  montré  qu'il  est  dillicile  de  croire  que  les  versions 
tronquées  de  Sir  Tristrem  et  de  la  Saga  reproduisent  ici  fidèle- 
ment Thomas.  En  l'absence  de  témoignages  décisifs,  et  devant 
l'impossibilité  de  reconstituer  sûrement  le  texte  français,  il  semble 
prudent  de   renoncer  à  résoudre  ce  problème  (5). 

Découvert  par  les  Irlandais,  Tristan  fait  son  conte  (6)  aux 
émissaires  envoyés  du  port,  et  qui  remorquent  son  embarcation 
jusqu'au  rivage  (G  7507-621).   Malgré  le  silence  de  la  Saga  et  les 

(i)i:ii:4. 

(2)  Une  année  selon  E  (1277  s.), six  mois  d'après  G(8o34),peut-être  quarante 
jours  suivant  6'  (38  :33  s.). 

(3)  Bédier,  p.  loi  s. 

(4)  Kilh.  1271  95  =  G  8227-9 

(.'))  On  pourrait  supposer  que  le  transbordement  de  Trislan  a  eu  lieu 
chez  Thomas,  sans  discours  de  Trislan  à  Kurvenal.  Mais  celle  explication 
servirait  peu  :  elle  ne  rendrait  pas  raison  du  retour  de  Tristan  sur  son 
propre  vaisseau,  trait  assuré  par  la  concordance  de  S  et  de  E. 

(G)  V.  p    !()."). 
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incohérences  de  Sir  Tristrem,  on  ne  saurait  méconnaître  qno 
Gottfried  s'est  attaché  à  la  version  de  Thomas.  Le  poète  anglais, 
comme  le  poète  allemand,  fait  dire  à  Tristan  qu'il  est  un 
marchand,  assailli  en  mer  et  blessé  par  des  pirates.  Sir  Tristreni 
ne  parle  pas  de  la  qualité  de  jongleur  que  s'attribue  Tristan  (i)  ; 
mais  c'est  là  très  probablement  une  omission,  que  le  caractère  de 
l'épisode  contraint  de  constater,  (^uant  à  la  Snga.  omette  ici,  elle 
rai)porte  plus  loin  que  Tristan  conta  à  la  reine  qu'il  se  rendait  en 
Kspagne  (suivant  Gottfried  il  en  venait)  pour  y  étudier  l'astro- 
nomie et  autres  sciences  lorsque  sa  mésaventure  lui  airiva 
(39  :  26-28)  (2). 

Il  est  très  vraisemblable,  d'après  les  ex[)lications  fournies  plus 
haut  (3)  que  Thomas,  au  lieu  de  montrer  Tristan  joyeux  d'ap[)rendre 
qu'il  a  touché  l'Irlande  (G  7()22-34),  faisait  naître  en  lui  un  senti- 
ment d'appréhension  que  le  héros,  naturellement,  dissimulait  aux 
Irlandais.  Peut-être  est-ce  en  un  monologue  que  les  inquiétudes 
de  Tristan  étaient  mises  au  jour. 

Les  indications  du  poème  anglais  et  de  la  Saga  permettent 
d'allirmer  que  c'est  à  ce  moment  que  le  Tristan  de  Thomas  dit 
aux  Irlandais  que  son  nom  est  Tantris.  Chez  Goltfrietl  Tristan 
ne  dit  s'appeler  Tantris  que  plus  tard,  lors  du  récit  fait  à  la  reine 
(7791),  modification  sans  intérêt  (4). 

De  l'accord  de  Sir  7'ristreni  :  «  dans  sa  nef  il  y  eut  en  ce  jour 
tout(^s  sortes  de  déduits  et  il  chanta  des  lais  de  toute  espèce  » 
(i  189-91)  avec  la  Sagri  :  «  alors  Tristan  se  mit  à  harper  et  à  faire 
montre  de  ses  autres  talents  courtois  »  (38  :  6  s.),  on  peut  induire 
que  le  récit  de  Thomas  faisait  le  fond  des  vers  où  Gotttried 
conte  que  les  gens  du  ehûteau  royal,  ayant  a[)pris  la  dccouNtMlc  en 
mer  d'un  harpeur  étranger,  se  rendent  au  port,  demandent  à  Tristan 

(i)  Los  laltMils  tlt' jongleur  dv  Tristan  sont  ci'pj'ndanl  siirnalcs  (iiS)-«>J). 

(a)  On  pcnt  croire  ici  à  un  contresens  tte  UoIkm-I.  TliDinas  taisait  sans  iloute 
dire  à  Tristan  (pi'il  savait  l'astronomie  et  autres  sciences  {Cf.  (r  75(m  qui  semble 
être  un  résumé);  Robert  aura  compris  (pie  Tristan  allait  étudier  ces  l'hoscs. 
(le  ('(Uitrcsens  ne  serait  pas  isolé  dans  la  ti-aduction  de  llohcrl.  (v.p.'U»), 
Il  est  évident  d'ailleurs  cpu^  ce  conte  a  été  d« -placé  par  l'auteur  scamlinave  : 
Tristan  n'a  pu  attendre  le  nioiucnt  de  son  départ  pour  juslilici-  sa  blissurc  cl 
sa  présence  ilans  les  eaux  irlanilaiscs. 

(3)  V.  p.  i()S. 

(',)  D'ailleurs,  en  H,  Tristan  dv  nouveau  tlédare  tpi'il  s';ii)pclU'  Tantiis 
lorsque  la  reine  l'interroj^e  (uU*)), 
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(le  jouer  de  la  harpe,  el  sont  à  la  fois  charmés  de  sa  virtuosité  de 
nmsieien  v[  apitoyés  [)ar  son  triste  état  (^635-81).  Mais  on  ne 
IxMit  conclure  de  l'obscure  allusion  de  Sir  Ti'ititrein  :  «  ils  le 
porlcrent  dans  un  loj;is  »  (11239),  J'^l^ision  donnée  plus  loin  et 
contradic-loire  avec  le  récit  tle  la  Sa(f-a,  tpie  Thomas  contait, 
couime  le  l'ait  Gotirried(7()82-99),  que  les  gens  de  Dublin  transpor- 
tent Tristan  chez  un  niéd(M*in.  cpii  tente  vainement  la  dilïicile  cure. 
On  est,  en  revanche,  mieux  Ibndé  à  croire  que  l'intervention 
du  clerc  précepteur  des  deux  Isolde,  qui  ra})porte  à  la  reine  ce 
qu'il  sait  des  talents  et  de  la  condition  du  harpeur  étrange^ 
(G  7700-70),  est  de  l'invention  de  Gottiried.  Le  poète  allemand 
a  été  déterminé  par  le  souci  de  la  vérité  à  chercher  un  intermé- 
diaire courtois  entre  les  gens  de  la  ville  et  la  famille  royale. 
L'ébauche  du  rôle  intellectuel  de  ce  personnage  explique  aussi 
le  goût  des  choses  de  l'esprit  qui  règne  à  la  cour  de  Gormond  et 
qui  fait  comprendre  la  condition  mise  à  la  guérison  de  Tristan  par 
Isolde  la  reine. 

7771-8229.  Cette  condition  est  posée  par  Isolde  dans  l'entretien 
qu'elle  a  avec  Tristan,  amené  au  château  royal.  Elle  déclare  au  blessé 
qu'elle  est  disposée  à  le  guérir.  Elle  lui  demande  de  donner  un 
échantillon  de  ses  talents  de  harpeur.  Satisfaite  de  l'épreuve,  elle 
réclame  de  l'étranger  qu'il  enseigne  à  sa  fille  ce  qu'elle  ignore 
encore  de  la  musique  et  de  la  poésie  (i).  Tristan  y  consent  (7771- 
884).  Avec  moins  de  détails  peut-être,  cette  scène  —  sauf  l'audition 
musicale  de  Tristan  —  se  trouvait  chez  Thomas  (2),  Sir  Tristrem 
en  fait  foi.  La  Saga,  très  mutilée  (3),  ne  saurait  être  appelée  en 
témoignage. 

(i)  5  prétend  que  c'est  la  jeune  Isolde  qui  a  l'idée  de  tirer  parti,  ch 
vue  de  son  instruction,  du  liarpeur  étranger.  Ce  motif,  qui  se  rencontre 
-aussi  dnns  la  Folie  Tristan,  a  peut-être  existé  chez  Thomas.  Telle  est  du 
moins  r()j)inioii  de  M.  Bédier,  qui  a  admis  ce  trait  dans  sa  reconstitution  du 
poème  français  (p.  9^).  Ce  motif  se  retrouve  dans  la  légende  d'Hilde,  proba- 
hlenunt  connue  de  Robert.  Curieuse  d'entendre  le  chanteur  étranger  Ilorand, 
Hilde  obtient  de  ses  parents  qu'ils  le  fassent  venir  au  palais  {Giidrun,  str. 
386  ss). 

(2)  Il  faut  (•(■pendant  noter  que  c'est  ici  seulement  que  Tristan,  chez  Gott- 
fried,  d(iclarc  s'a[)pcler  Tantris  (7791). 

(3)  Preuves  de  lacunes  de  S:  38  :  6  après  Tantris,  et  38  :  iG  au  début  du 
discours  de  la  reine. 
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Tristan  est  soigné  dans  une  chambre  du  château  (7885-8).  Gott- 
fncd  vante  l'intelligence  de  son  héros,  qui  doit  de  ne  pas  être 
reconnu  à  la  précaution  qu'il  a  prise  de  cacher  sa  blessure  aux 
Irlandais  après  le  holrnffang  (7889-914)-  Inutile  de  revenir  sur  ce 
trait  déjà  examiné  (i). 

La  sage  reine,  dit  Gottfried,  use  toute  son  adresse  à  sauver  un 
homme,  à  qui  elle  eût  donné  pis  que  la  mort  si  elle  avait  su  qui  il 
était  (79i5-38).  (]ette  ingénieuse  antithèse  fait  défaut  dans  les  deux 
autres  versions.  On  la  rencontre  chez  Eilhart  (ioi8-3i).  Rien 
en  vérité  n'autorise  à  afïirmer  qu'elle  se  trouvait  chez  Thomas  ; 
mais  on  ne  peut  non  plus  dire  avec  sûreté  qu'elle  a  été  empruntée 
par  Gottfried  à  Eilhart.  Pour  avoir  le  droit  d'émettre  cette  opinion, 
on  devrait  être  certain  qu'un  remanicmr  d'Eilhart  n'a  pas  pris  à 
tâche  d'interpoler  ici  un  passage  de  Gottfried.  Or  certains  indices  : 
harmonie  de  ces  réflexions  avec  le  thème  de  la  navigation  volon- 
taire, trace  de  soudure  au  vers  1017,  inutilité  de  l'éloge  d'Isolde 
(io34-5o)  et  étroite  parenté  de  cet  éloge  avec  celui  (pic  fournit 
Gottfried  (7288  ss.),  tendraient  à  faire  croire  que  les  vers  1017-50 
d'Eilhart  sont  empruntés  à  Gottfried.  Ces  raisons  toutefois  pèsent 
trop  peu  pour  autoriser  à  une  décision  (2). 

Dans  les  vers  7939-65,  où  Gottfried  exprime  sa  répugnance  à 
raconter  par  le  menu,  et  à  l'aide  des  termes  grossiers  des  guéris- 
seurs, comment  Tristan  fut  soigné,  on  a  vu  depuis  longtemps  une 
crilicpie  adressée  à  WollVam  (3).  Bechstein  a  remarqué,  avec 
raison,  que  le  blâme  de  Gottfried,  s'il  atteint  par  ricochet  WollVaui, 
est  dirigé  tout  d'abord  contre  Thomas,  qui  narrait  copieusenu'nt, 
et  dans  une  langue  appropriée,  les  détails  des  opérations  médicales 
de  la  reine  Isolde  (S  38  :  19-35)  (4). 

La  Sa^a  consacre   quelcjucs  lignes  souUMuenl.  et  Ciottfritul  un 


(i)  V.  p.  i()i). 

('->)  IjV  Ti'istdn  en  prose*  alU'iiiand  connait  rantilhôso.  mais  non  l'clojîe 
d'Isolde  (17  :8-i''|).  Disons  (Mu'orc  (pic  (iotllVied  est  rcvcnn  pins  loin  snr  cotte 
donn(''e  (cf.  Stilio-ji)  cl  «jn'on  en  pci(,oil  nu  dernier  cilio  an  >.  i«M  n». 

Ç\)  Celte  opinion  a  elc  répétée  dans  \c  li>  re  récent  de  M.  !'..  .Martin  : 
Wol/iuinis  \H>ii  l^srlicnlxich  P<ir:ii<il  luul  Tituiil  \l,  {>.   \ii 

(4)  ^  •  <V'-  '"•'  ""de  an\  ^("^s  7<)'i«)  .'uS.  l>eclistein  admet  jnsttMncnt  ipn-  S  a 
ici  abrcf^c  son  texte.  Mn  etl\t  Hobcrl  a.  dans  une  ciii-onstance  oii  la  compa- 
raison est  possil>le,  donne  une  preuve  de  xon  éloi^nemenl  pour  l'usage  de 
termes  médicaux.  (V.  p.  a4,  v.  'j'i'ij  s.). 


r/Mc.  <lr  Lille.  Tr.  vt  Mcni.  Dr. -l.r lires.  Fasc.  5.  u, 
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long  passage,  au  récit  de  l'éducation  de  la  jeune  Isolde  par 
Tristan.  Nous  pouvons  croire  à  Poriginalité  de  Gottfried  en 
quelques  points.  i°  La  Sag-a  disant  expressément  ({u'Isolde 
souhaite  apprendre  de  Tristan  la  harpe  et  la  i)oésie  (i),  alors  que 
Goltl'ried  alïirnie  que  la  jeune  princesse  savait  ces  choses  —  et 
bien  d'autres  —  avant  l'arrivée  de  Tristan,  il  est  nécessaire 
d'admettre  que  le  poète  allemand,  pour  rester  dans  la  vérité  des 
mœurs,  n'a  pu  consentir  à  montrer  son  héroïne  inférieure  en 
instruction  aux  jeunes  filles  courtoises  de  son  temps  (^985-8oo5). 
20  Gottfried  accorde  parmi  les  «  matières  »  qui  font  l'objet  de 
l'éducation  d'Isolde  une  place  à  la  morâlîteit,  c'est-à-dire,  suivant 
sa  propre  définition,  à  la  science  des  bonnes  mœurs  et  de  la 
bienséance  (8oo6-3o).  La  forme  étrangère  de  ce  mot  n'est  pas  une 
preuve  qu'il  ait  été  tiré  du  poème  de  Thomas.  Il  ressort  au  con- 
traire du  texte  de  Gottfried  que  cette  désignation  était  couram- 
ment usitée  en  Allemagne  (2).  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'elle 
apparaisse  dans  les  textes  français.  Le  ton  du  développement 
et  les  images  semblent  aussi  dénoncer  l'originalité  de  Gottfried. 
Enfin,  lorsque  la  Saga,  plus  loin,  énumère  les  talents  et  connais- 
sances que  déploie  Isolde  devant  les  hôtes  de  son  père,  elle  passe 
sous  silence  ce  qui  a  rapport  à  la  moralité  (Sg  :  4-8),  omission  née 
sans  doute  du  silence  présumé  de  Thomas  (3).  L'intérêt  de  Gott- 
fried se  décèle  par  la  reprise  du  motif  en  ce  dernier  endroit  (8046-8). 
Gottfried  s'est  évidemment  inspiré  de  Thomas  dans  le  tableau 
des  «  productions  »  dTsolde  à  la  cour  de  son  père  (8o3t-;79).  Mais 
il  est  probable  qu'il  a  développé  le  thème  de  Thomas.  Il  tombe 
sous  le  sens  que  l'idée  des  vers  8072-5,  où  2'hamtse  est  donné 
comme  un  nom  de  ville,  n'a  pu  se  trouver  avec  ce  sens  chez  le 
poète  anglo-normand  (4).  Pour  les  autres  additions  de  Gottfried, 
il  est  impossible  de  les  discerner  avec  certitude. 

(i)  S38:ii-i8,  38:35-39:1.  Cf.  E  1255-65.  Gottfried  paraît  être  retombé 
dans  la  donnée  de  Thomas  au  v.  8i45,  lorsque,  récapitulant  les  résultats  de 
l'éducation  d'Isolde,  il  dit  qu'elle  savait  lire  et  écrire,  ce  qui  pourrait  l'aire 
supposer  qu'elle  ignorait  ces  choses  auparavant.  Mais  il  est  possible  que 
le  poète  n'ait  pas  donné  ce  sens  à  sa  pensée, 

(2)  «  C'est  ce  que  nous  appelons  mordliteit  »  (8008). 

(3)  Robert,  qui  ajoute  volontiers  à  son  original  (juand  il  y  a  lieu  de  faire 
campagnes  pour  la.  courtoisie  (v.  1^.35  s.),  n'aurait  sans  doute  pas  manqué 
de  suivre  son  texte,  s'il  y  avait  trouvé  le  développement  de  Gottfried. 

(4)  Sur  le  nom  de  Lil^,qui  se  trouve  accouplé  à  celui  de  Thainise,y .  p.  114. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  passage  suivant,  où  Gottfried 
montre  Isolde  éveillant  l'amour  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
voient  et  l'entendent  (8080-1 35).  Si  la  pensée  était  chez  Thomas, 
ce  que  le  silence  de  la  Saga  et  de  Sir  Tristrem  ne  permet  guère 
de  croire,  le  poète  allemand,  conscient  de  son  importance,  l'a 
richement  ornée.  Il  l'a  illuminée  de  l'éclat  de  comparaisons  avec 
l'antique  légende  des  sirènes  (i),  citées  auparavant  dans  un 
passage  original  (4870),  avec  le  conte  oriental  de  la  montagne 
aimantée,  que  Thomas  n'a  probablement  pas  connu  (2),  et  avec  un 
vaisseau  errant  çà  et  là  après  la  rupture  de  ses  ancres.  La  gracieuse 
image  du  double  enchantement  agissant  sur  les  oreilles  par  la 
voix,  sur  les  yeux  par  la  beauté,  est  présentée  avec  une  délicatesse 
toute  gottfriedienne. 

C'est  le  sens  de  la  composition,  en  même  temps  que  le  goût  des 
doux  thèmes  du  Minnesang,  qui  a  déterminé  Gotti'ried  à  insister 
sur  ce  point.  La  destinée  d'Isolde  sera  déterminée  par  Tamour. 
amour  éprouvé  par  elle,  mais  aussi  et  surtout,  amour  inspiré  à 
Tristan,  à  Mariadoc,  à  Gandin,  à  Marc  ;  il  convenait  de  montrer 
d'avance  l'irrésistible  puissance  de  ses  charnues. 

Gotti'ried  revient  à  «  l'aventure  »  —  et  à  Thomas  —  en  termi- 
nant le  récit  du  séjour  de  Tristan  en  Irlande.  Redoutant  d  être 
enlin  reconnu,  Tristan  denumde  à  la  reine  et  en  obtient  son  congé 
(814O-225).  Deux  traits  sont  toutefois  suspects  d'addition  ilans 
cette  partie  du  poème  allemand,  i"  A  la  requête  de  Tristan,  Isolde 
répond  d'abord  (|u*elle  ne  le  laissiM'a  pas  partir  avant  une  année 
(8185-8).  2"  Tristan  alors  imagine  une  ruse  pour  emporter  le  consen- 
tement de  la  reine  :  il  est,  dit  il,  marié,  et  s'il  tarde  à  reparaître  à 
son  foyer  sa  femme  le  croira  mort  et  prendra  un  autre  époux 
(8189-99).  ^'oiiiiiit;  l'exposition  de  la  Saga  est  ici  très  abondante  c{ 
détaillée,  et  que  rien  n'y  [)arait,  ni  de  la  menaee  de  la  reint\  ni  de 
l'invention  de  Tristan,  il  est  iu'es([ue  eei-lain  (pie  e Cst  l  auteur 
allemand  qui  est  l'esponsable  de  l'une  el  de    l  auti'e   donnée.  11  est 


(1)  W  ;»(•(•  parle  aussi  des  sirènes,  dont  la  \oi\  eiielianleresso  cause  la 
perdition  des  \aisseau\  (7'i3  ss.),  mais  ne  les  met  pas  en  r«  latii>n  aNce  la 
inonla^ni' aimantée,  iMunnu-  ('ii»ttlVied 

(j)  (1(>  eont»'.  inlioiluil  on  liuiope  au  \u'  siècle  (llert/,  op.  <•..  p.  .">j>).  se 
ceneonli-e  pour  la  première  t'ois  en  Allenia^^ne  dans  le  poème  IhriO^  l.rnst^ 
eoni[)ose  peu  après  \i~'.^  {\  .  Harlsi-li  :   llmoi;;  l'.rnst.  p.  c.wix  s  ). 
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aisé  (le  deviner  la  raison  de  ces  additions.  Par  la  première, 
(ioltfried  a  tenu  à  montrer,  avec  [)lus  de  force  que  Thomas, 
combien  la  reine  s'est  attachée  à  Tristan,  ce  qui  servira  à  expli- 
i[uei' la  clémence  de  la  sœur  de  Morholt  dans  la  scène  du  bain; 
par  la  seconde  il  a  motivé  plus  strictement  l'autorisation  du 
départ  donnée  par    I solde  à  Tristan  (i). 

11  reste  à  signaler  une  très  peu  importante  divergence.  Afin 
de  rehausser  les  conditions  d'existence  de  ses  personnages, 
GottCried  élève  de  un  marc  d'or  {S  3()  :  3^  s.)  à  deux  marcs 
(8217)  le  présent  t'ait  par  la  reine  à  Tristan  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage  du  prétendu  jongleur. 

(i)  Sur  le  retour  de  Tristan  en  Gornouailles  par  l'Angleterre  (G  8227-9) 
V.  p.  174. 


XII 


La  Quête  d'Isolde 
(8230-8900) 


823o-8353.  Les  détails  de  l'arrivée  de  Tristan  à  la  eour  de  Mtu'c 
ont  été  su[)priinés  par  Gottfried,  qu'intéressent  peu  ces  menus  et 
extérieurs  incidents  de  la  narration  (i).  En  revanche,  le  poète 
soucieux  (les  ellets  psychologiques  se  dénonce  dans  l'exposition 
des  sentiments  railleurs  prêtés  aux  Gornouaillais,  qui  s'éji^aient  du 
hon  tour  joué  par  Tristan  à  la  sœur  de  Morholt  (823()-5i).  Il  est 
dilïicile  dv  penser  (jue  Thomas. peu  enclin  à  ce  genre  de  réflexions, 
et  qui  ignorait  [)eut-être  le  trait  initial  (2)  ([ui  a  été  ici  exj)loité 
par  Gottfried,  ait  servi  de  modèle  au  [)oète  allemand. 

La  Sag'a  et  Sir  Tristre/n  s'abstiennent  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Tristan  l'enthousiaste  éloge  t[u'il  laitdTsolde  chez  Gott- 
fried (825^-304).  Cet  éloge  existait  pourtant  chez  Thomas,  les  ycv- 
sions  norroise  et  anglaise  elles-mêmes  en  ai)i)ortent  i)lus  loin  le 
témoignage  (3).  Mais. Thomas  a-l-il  iburni  à  Gottfried  plus  tjue  les 
vagues  su[>ei"latifs  (pu^  nous  renconlions  dans  la  S(i<>a{]i  :  32-27)  ? 
Il  est  impossible  de  le  croire.  Les  images  éclatantes  et  neuves,  les 
magiques  ellets  de  style,  le  charme  [)renant  de  l'expression,  font 
reconnaître  la  grille  du  lion.  De  même  cpie  la  '  forme  de  l'éloge. 
l'eiret  (ju'il  produit  sur  les  auditeurs  de  Tristan  (83o5-i3)  apparlienl 
en  pi'()|)re  au  poète  allemand. 

Les   ([uch^ues   vers   où    (  loi  llVied    i<'|trc^cnl<'    Tri^laii    jt»ui----ant 
avec   volupté  de    la  \  ie    dans    les    preiiiieis    leinp^    de    son    ri'tour 

(I)  Cr.  5  /joir-if). 

(j)  V.  p.  177. 

(i)  Ci',  i^  f^l  :  3a-37, /Ji»  :  ao  s.;  /:'  i3j7-:Ji,  ri38-4a.  V.  l'xiliir.  p    ii>i.  n.  i. 
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en  Cornouailles   (83i4-9)    paraissent  inspirés  d'Eilhart   (i332-6). 

Suivant  la  tradition  ancienne,  Thomas  justifie  la  quête  d'Isolde 
par  le  désir  de  mariage  que  font  naître  les  sujets  de  Marc  dans 
l'esprit  de  leur  roi.  Mais  Thomas  a  été  plus  loin  que  la  tradition  ; 
il  a  voulu  expliquer  pourquoi  les  barons  de  Marc  souhaitent  qu'il 
se  marie.  Voici  la  raison  qu'il  a  imaj^inée.  Les  barons  craignent  que 
Tristan  ne  garde  du  ressentiment  de  l'abandon  où  ils  font  laissé 
pendant  sa  maladie (i). et  ne  se  veuille  venger  lorsqu'il  aura  succédé 
à  Marc.  Pour  prévenir  ce  danger,  ils  écarteront  Tristan  du  trône  en 
exigeant  (2)  de  leur  roi  qu'il  prenne  femme. 

Il  serait  surprenant  que  le  rigoureux  Gottfried  eût  accepté, 
pour  justifier  la  cam])agne  des  barons  contre  Tristan,  le  faible 
motif  dont  s'est  contenté  Thomas.  Il  l'a  négligé  et  l'a  remplacé  par 
un  autre,  dont  il  a  trouvé  l'idée  chez  Eilliart(i35o  s.).  C'est  fenvie, 
la  constante  ennemie  du  mérite  (832o-3i),  qui  arme  les  barons 
contre  Tristan  (3)  et  leur  inspire  d'abord  de  calomnier  le  neveu  de 
leur  roi  en  le  décriant  comme  magicien  (8332-53)  (4),  puis  de  lui 
fermer  le  chemin  du  trône  (8354  ss.). 

Nous  allons  démontrer  la  justesse  de  cette  conjecture  en  exami- 
nant la  scène  où  est  décidée  la  quête  d'Isolde. 

8354-8526.  Dans  la  Saga{Sir  Tristrem  est  ici  informe),  les  choses 
se  passent  de  la  façon  suivante,  i"  Au  cours  d'une  première  réu- 
nion les  barons  exposent  à  Marc  qu'il  doit  se  marier.  2°  Marc 
accepte  de  se  rendre  à  leurs  désirs  s'ils  lui  découvrent  une  femme 
digne  de  lui.  Il  leur  accorde  un  délai  de  quarante  jours  pour  faire 
un  choix.  3o  Dans  une  seconde  réunion  les  barons  proposent  Isolde 
d'Irlande  (5).  Ils  écartent  les  objections  que  fait  Marc  à  cette  idée 

(1)  Cf.  E  i3o8  s. 

(2)  Ils  menacent  1#  roi  de  quitter  son  service  s'il  ne  consent  àleur  demande 
(S  41  :3  s.). 

(3)  L'idée  perce  dans  la  Saga  (4o  :3i  s.)  et  en  E  (i343-5),  mais  n'est  qu'une 
considc  ration  incidente,  peut-être  un  vague  souvenir  des  jaloux  de  la 
tradition, 

(4)  Ce  trait  n'est  pas  de  l'invention  de  Gottl'ried.  Ttiomas  le  présente, 
mais  sans  lui  donner  la  valeur  ni  l'eifet  qu'il  a  dans  le  poème  allemand 
(S  40  :  23  s.).  On  voit  aussi  que  Gottfried  a  substitué  à  l'idre  abstraite  : 
«  Tristan  savait  changer  le  cœur  des  hommes  ï>{S  40  :  2*}  s.)  une  vive  image: 
«  L'cnchanteui-  (Tiistan)  sait  aveugler  les  yeux  qui  voient  »  (G  835o  s., 
traduction  de  M.  Bédier,  p.  io4). 

(5)  S  répète  ici  les  conditions  mises  par  Marc  à  son  mariage. 
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et  ils  désignent  Tristan  comme  chef  de  l'expédition  qui  ira  cher- 
cher la  future  épouse  de  Marc. 

M.  Bédier  a  remarqué  que  ce  texte  impose  à  Marc,  qui  a 
promis  auparavant  de  ne  pas  se  marier  pour  réserver  son  héritage 
à  Tristan  et  qui,  avec  empressement,  accepte  de  violer  son  engage- 
ment, une  attitude  «  ridicule  et  odieuse  ».  Il  a,  de  plus,  vu  qu'une 
lacune  est  presque  certaine  dans  la  Saga  (4i  :  8),  précisément 
avant  l'endroit  où  Marc  se  rend  si  vite  aux  vœux  de  ses  barons  (i). 
Ces  deux  observations  sont  d'une  incontestable  justesse.  Avant 
2°,  le  texte  de  Thomas  devrait  od'rir  une  lutte  de  Marc. Mais  quelle 
était  la  physionomie  de  cette  lutte?  M.  Bédier  pense  qu'on  la 
reconnaît  chez  Gottfried,  où,  à  l'endroit  correspondant  à  la  lacune 
de  la  Saga,  nous  trouvons  le  développement  qui  suit.  Marc  refuse 
net  de  se  rendre  aux  instances  des  barons.  Irrités,  ceux-ci  montrent 
une  telle  hostilité  envers  Tristan  que  celui-ci  craint  pour  sa  vie  et 
vient  supplier  Marc  de  céder.  Tout  d'abord,  Marc  résiste  à  Tristan 
comme  il  a  résisté  aux  barons,  et  ce  n'est  que  devant  la  menace 
que  profère  Tristan  de  quitter  le  pays  qu'il  finit  [)ar  se  résigner 
(8361-455). 

L'introduction  de  ce  passage  de  Gotlfi-ied  dans  le  texte  de 
Thomas  présente  pourtant  des  dillicultés.  lo  D'après  la  Saga, 
Tristan  n'a  connaissance  des  i)rojets  des  barons  que  lors  de  la 
dernière  réunion, où  est  prise  la  résolution  définitive  (S  42  :  ^8-35). 
Il  est  donc  impossible  que  le  neveu  de  Marc  ait  combattu  aupara- 
vant la  résistance  de  son  oncle  (2).  2ol^'ainalgame  des  textes  amène 
une  confusion  de  motifs  :  à  en  croire  la  Saga,  les  barons  veulent 
le  mariage  de  Marc,  afin  (récha[)per  aux  vengeances  de  Tristan  ; 
selon  Gottfried,  c'est  l'envie  qui  les  pousse.  M.  lîédierestcontraiiit 
de  super|)()ser  les  deux  motifs,  ce  i[iii  par;iît  risqué  (3),  chacun  des 
(h^ux  poètes  ayant  très  probablement  mis  enjeu  un  ressort  ililVcront. 
3^  On  admettra  lexploitation  j)ar  Thomas  du  thème  de  renvie 
d'autant     plus    malaisément  que  le  poète    fiant  ai>  ne    parle   pas 

(1)  lU''(li('i',  p.  10."),  M.  1 . 

{•2)  V.  le  (Irsaccoril  dans  l(>  t(>\lc  de  M.  HtMlitr  :  p.  io(>.  l.  ~-\)  c[  p.  no, 
l.  3-ia. 

(,'i)()n  m'  saillait  prclindit"  ((iic  Tlioiuas  n'cùl  pas  rtr  capabh*  de  orlle 
invcnlion.  Il  a  mriuc,  dans  les  iVaijiiirnts  conservés,  liôs  hien  parl«' df  ronvic 
(Hodior,  ^ .  So^-li-j),  Mais,  coninir  il  csl  dit  ci-dessus,  il  n'a  \  raiscml»lald«Mncnt 
mis  cil  oMi\  rc  t|u'un  nioUr. 
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ailleurs  distinctement  de  cette  donnée,  alors  que  Gottfried  se  plaît 
à  faire  de  la  quête  d'Isolde  une  sorte  de  lutte  des  envieux  et  de 
Tristan,  lutte  dont  les  péripéties  se  déroulent  jusque  sur  la  côte 
d'Irlande,  après  la  victoire  de  Tristan  sur  le  serpent  (8369  ss., 
8.539  ss. ,  8558  ss..  8G3G  ss.,  9G66  ss.,  10^95  ss). 

Une  dernière  observation  mérite  aussi  d'être  prise  en  considé- 
ration. La  diatribe  que  Gottfried  prête  à  Marc  sur  les  envieux 
odVe  une  sin<çulière  analogie  avec  un  passage  d'Eilhart  sur  le 
même  sujet  (i).  La  concordance  est  d'autant  plus  significative  que 
c'est  par  l'envie  qu'Eilhart,  avant  Gottfried,  explique  l'hostilité 
des  barons  de  Marc  envers  Tristan  (Eilh.  3o85-i49). 

Pour  ces  raisons,  il  paraît  préférable  d'admettre  que  la  lacune 
de  la  Saga  n'est  pas  la  suppression  d'un  passage  affectant  le 
caractère  du  développement  de  Gottfried.  Dans  les  vers  disparus, 
Thomas  —  dès  la  première  assemblée  du  roi  et  de  ses  vassaux  — 
faisait  dire  à  Marc  qu'il  refusait  de  se  marier  parce  que  Tristan 
était  son  héritier.  Les  barons  triomphaient,  par  une  réplique  dont 
le  sens  ne  peut  être  retrouvé  (2),  de  la  résistance  de  Marc.  Le  roi 
alors  se  déclarait  prêt  au  mariage  si  les  barons  lui  trouvaient  une 
femme  réunissant  de  rares  vertus.  Cette  reconstitution,  qui  ne 
détruit  pas  l'harmonie  du  texte,  a,  de  plus,  le  double  avantage 
d'anéantir  l'objection  tirée  de  la  conduite  de  Marc  et  de  ne 
supposer  qu'une  lacune  très  courte,  due  à  Finadvertance,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable  que  l'hypothèse  d'une  longue  suppression 
dont  l'intention  ne  se  peut  deviner  (3). 

(i)  Outre  la  simiUtude  des  idées  on  relève  quelque  analogie  verbale  : 

swer  bedirwe  undgetrùwe  ist  hazzen  undc  nîden 

daz  muoz  der  biderhe  lîden. 

.der  mag  des  habin  gùtin  ràt  G  8899  s. 

ab  in  die  bôsen  nîden. 

Eilh.  3119-24 
gedenkit  an  die  vromighcit  wis  vor  bedenkende  aile  wîs 

Eilh.  3iii  dînen  frumen  und  dîn  ère 

G  8422  s . 

(2)  II  n'est  pas  nécessaire  de  croire  que  l'argument  des  barons  ait  été 
très  puissant,  le  Marc  de  Thomas  étant  dénué  de  la  grande  délicatesse  de 
sentiments  (jui  caractérise  le  Marc  de  Gottfried.  C'est  ainsi  que  le  roi,  après 
cette  première  tentative,  abdique  chez  Thomas  toute  résistance,  alors  que 
chez  Gottl'ried  il  donne,  plus  tard,  un  nouveau  témoignage  de  sa  générosité 

(H539  ^^')' 

(3)  On  remarquera  aussi  que  l'addition  de  M.  Bédier  contraint  à  élever  à 
trois  le  nombre  des  réunions  de  Marc  et  de  ses  vassaux. 
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Le  texte  de  Gottfried  étant  ainsi  dégagé  de  celui  de  Thomas, 
il  reste  à  apprécier  les  principales  modifications  de  Tauteur 
allemand. 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  Gottfrie  1  a  remplacé, 
comme  motif  de  l'hostilité  des  barons  à  l'égard  de  Tristan,  la  [)eu 
croyable  crainte  de  vengeance  parle  motif  plus  vrai  de  l'envie  (i). 
Cette  substitution  a  amené  le  j)oète  allemand  à  sa  fine  et  poétique 
digression  morale  sur  ce  défaut  (83g7-425)  (2). 

Un  autre  déplacement  de  motifs  donne,  dans  le  passage 
examiné,  un  plus  haut  intérêt  au  poème  de  Gottfried.  Marc,  dit  la 
Sa^a,  consent  au  mariage  à  la  condition  qu'on  lui  choisisse  une 
femme  parfaite  à  tous  égards.  M.  Bédier  estime  fjue  Marc  est 
convaincu  que  cette  idéale  fiancée  ne  se  pourra  rencontrer  et  ([iic. 
de  cette  façon,  avortera  le  projet  de  mariage  (3).  Athnettons  que  la 
condition  imposée  par  Marc  ail  cette  origine.  Gottfried  a  aisément 
discerné  la  failjlesse  de  l'invention.  Il  n'a  pas  cru  tpiOn  ne  pût 
trouver  à  Marc  une  femme  «  de  naissance  égah*  à  la  sienne, 
courtoise  et  louable  de  mœurs  et  de  manières,  bien  apj)rist'  »  (4). 
D'après  lui,  Marc  attend  que  le  nom  d'Isolde  soit  i)rononcé  : 
conscient  des  obstacles  qui  s'opposent  à  son  union  avec  la  nièce 
de  Morholt,  le  roi  s'écrie  aloi'S  que  s  il  n'obtient  pas  IsoMc  il  ne 
veut  pas  d'autre  femmt^  (ît  il  s'api)lau(lit  de  son  idée  (8.')2i-i»).  cpii 
•  est  certainement  [>lus  ingénieuse  et  d'nn  pins  l'erme  ressort  ([ue 
celle  que  lui  prête  Thomas. 

8527-8r)3'i.  Pareils  renuirques,  on  voit  (jue  GolliVied  a  attentive- 
ment étudié  cet  é[)isode  de  son  original  el  Ta  ptMK'ti'e  (Telenients 
entrant  vigoureuseuKMit  dans  l'action.  Xons  allons  avoir  nne  anliM* 
preus'c  de  l'inipiiétude  d'art  du  poète  allemand. 

Dans  le  i)()ème  IVant-ais,  après  i\nc  Mare  s'est  déelai'é  prêt  à 
épouser  Isohh^  et  a  montré  les  (lillienlt«'s  d'exécution  île  ce  projet. 

(i)  V.  p.  iSi  s. 

(j)  Dans  les  st-iitciiccs  (](ii  rinaillciil  If  tliscdui-s  de  Man*  ^«'  rcliMUivont 
l'iulluencc  de  l'uhlilius  Synis  (v.  H.ilinscli  :  Tristun-Studit'n.  p.  '\)  cl  îles 
poMsrcs  (jui,  lions  l'avons  dit  (v.  p.  ts',).  trahissent  l'imitation  «l'Ililhart.  Mais 
conihieii  (lolUVictl  est  pins  \ir,  plu>  in«'isil",  plus  porliipu-  i\uc  >on  Ici-nr 
devancier  î 

(3)  V.  Bédier,  p.   10:..  n.  1. 

(',)   V.   nedier,  p.    loS. 
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\\u\  (les  vassaux  du  roi  insinue  que  Tristan  est  capable  de  mener 
la  clioso  à  l)ien.  Aiîn  d'enlever  aux  barons  tout  prétexte  d'inimitié, 
le  neveu  de  Marc  se  déclare  prêt  à  tenter  l'entreprise  et  lait  choix, 
pour  l'accompagner,   de  guerriers  hardis.   Très   simple  est   cette 
succession  des  faits.  Gottl'ried,  en  exploitant  le  thème  de  l'envie 
et  d'une  lutte  de  Tristan  avec  les  envieux,  a  donné  à  cet  épisode 
la   saveur  d'une  inhùgue   dramati(pie.   Ce  n'est  pas  parce   qu'ils 
croient  Isoldc  la  liancée  la  plus  digne  de  Marc  que  les  barons 
proposent  à  leur  roi  la  jeune  Irlandaise  comme  épouse,  mais  parce 
qu'ils  ont  décidé  d'imposer  à  Tristan  la  périlleuse  mission  d'aller 
chercher  dans  l'Irlande  ennenne  la  nièce  de  Morholt  (8457).   La 
désignation  dTsolde  est  donc  un  premier  incident  de  la  querelle 
et  constitue  une  victoire  des  barons.  Mais  Marc,  qui  devine   les 
desseins    malveillants   de   ses   vassaux,    refuse   «  d'envoyer  une 
seconde  fois  Tristan  à  la  mort  ».  Echec  des  barons.  Tristan  tou- 
tefois joue  —  ou  paraît  jouer  —  le  jeu  des  envieux  en  se  déclarant 
prêt  à  tenter  l'entreprise.   Les  barons  triomphent,  mais  non  pour 
longtemps.  Tristan  réclame  comme  compagnons  dans  sa  redou- 
table expédition  les  envieux,  qui  restent  consternés,  et,  par  un 
juste  retour  des  choses,  se  voient  pris  dans  leurs  propres  filets  (i). 

Cette  modification  est  aussi  un  amendement  au  texte  de  Thomas 
à  un  autre  point  de  vue.   Le  refus  exprimé  par  Marc  d'exposer 
la  vie  de  Tristan  prête  une  voix  aux  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  devraient  animer  les  Cornouaillais  et  ennoblit  le  carac 
tère  du  bon  roi. 

Aux  vingt  barons  que,  suivant  la  Saga,  Tristan  emmène  avec 
lui,  Gotttried  ajoute  soixante  soudoyers  et  vingt  conseillers  de 
Marc  —  ceux-là  même  qui  ont  ourdi  l'intrigue  — ,  ce  qui  porte  à 
cent  le  nombre  des  compagnons  de  Tristan  (8588-99).  M.  Bédier 
présume  que  Gottfried  a  tenu  à  donner  à  Tristan,  dans  son  aven- 

(1)  Il  est  absolument  corlain  que  ces  péripéties  manquaient  au  poème  de 
Thomas.  Pour  ce  qui  est  de  la  dernière  nous  avons  une  preuve  de  l'addition 
de  Gottfried  dans  le  récit  ultérieur  de  la  Saga,  où  les  compagnons  de 
Tristan  «  maudissent  les  conseillers  du  roi  qui  leur  ont  préparé  ces  ])érils  » 
(43: 19  s.).  Chez  Gottl'ried  —  et  c'est  là  le  piquant  de  la  situation  —  ils  ne  peu- 
vent que  se  maudire  eux-mêmes  (8G43-G).  On  est  aussi  en  droit  d'invoquer 
comme  témoij^nage  de  l'abstention  de  Thomas  le  joyeux  enq)ressement 
avec  lequel  lis  vingt  barons  cornouaillais  se  portent  caution  pour  Tristan 
lorsque  celui  ci  s'enj^'ajj^e  à  combattre  le  sénéchal  (S  52  :  20-28),  et  qui  exclut 
loulr  hoslililé  à  Té^rard  du  neveu  de  Marc. 
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ture  prochaine,  une  escorte  imposante.  Cette  raison  parait  très 
juste.  On  en  peut  découvrir  une  autre  encore.  Les  captifs  cornouail- 
lais  en  Irlande  reconnurent  avec  émotion,  dit  Gottfried.  parmi 
ceux  qui  entouraient  Tristan  dans  la  solennelle  séance  du  juge- 
ment, leurs  pères  et  leurs  parents  (11 175-80).  Il  faut  donc  que  les 
barons  qui  forment  l'escorte  de  Tristan  soient  assez  nombreux  pour 
que  ces  touchantes  reconnaissances  ne  soient  pas  réduites  à  un 
chiffre  insignifiant. 

Le  sens  courtois  de  Gottfried  se  décèle  dans  la  suppression  de 
rénumération  des  marchandises  dont  Tristan  charere  sa  nef  chez 
Thomas  (.S  43  :  io-I'j)(i). 

Il  faut  admettre  avec  Kolbiiig  et  M.  Bédicr  ([uc  la  (riliciue 
adressée  par  Gottfried  à  la  fameuse  donnée  du  «  cheveu  ilOr  » 
(8Go5-32)  se  trouvait  chez  Thomas.  Les  circonstances  «le  celte 
donnée  ne  sont  pas,  chez  Eilhart,  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles 
signalées  par  Gottfried  (2).  Aussi  peut-on  croire  que  le  poète 
strasbourgeois  n'a  [)as  entendu  viser  son  compatriote,  mais  a 
marché  sur  les  traces  de   Thomas. 

8033-8900.  C'est  d'après  la  Saga,  c'est-à-dire  en  suivant  Thomas, 
que  Gottfried  s'étend  sur  les  préoccupations  de  Tristan  et  de  ses 
com|)agnons  à  l'égard  du  succès  de  l'expédition  {G  81)33-78).  On 
remar([ue  seulement  (pie  le  poète  allemand  11  énumère  pas  les 
divers  moyens  que  Tristan  (Mivisage  dans  la  Saga  atin  d'arriver  à 
son  but  (3)  et  que, d'autre  j)art,  il  met  dans  la  bouche  des  barons  un 
monologue  utile,  car  il  jusliliiî  la  comluitt»  des  envieux  i ouards. 
qui  ne  voient  rien  de  mieux  à  faire  (pie  de  se  lier  à  letoile  de 
Tristan. 

L'arrivée  des   Cornouaillais   en   Irlande   n'est    pas   tiait(''(>  c\\c/. 

(1)  Une  aiilrc  raison  juslilirrail  la  rt''st'r\i'  iln  poèto  allrnuuui.  llionias 
altachait  une  {^^landc  iniporlanrc  an  tlcj;uistMiH"nl  «los  ('ornouaillais  vi\ 
niaicliaiuis  (v.  .S  \'\  :  lo-ia,  'J'i:  l'^ià,  ',{ :  ui-a."),  ^9  :  ,'Vl-vS,  /•'  l'tS»)-',).  ('«nnni»-  ro 
niolil"  ni"  jonc  pas  nn  voie  essentiel  «ians  l'aelion.  (î«)lirrie(l  a  jni;e  inutile  île 
le  mettre  en  reli«  1". 

(•2)  l'iilliail  parle  de  la  (increllc  de  deux  liiromlelles.  (M>ltfrie«l  tl'un  seul 
oiseau.  Mn  revaiudie,  il  est,  élu/,  (lollfiied.  ipu'stion  »lc  la  eonshmlion  dnn 
nid,  ee  dont  l''illiart  ne  dit  rien  (lulh.  iWi  ss.). 

(3)  vS  /|3:iJ-a5.  I/idiM'  (|n'a<;ile  Tristan  d'altir«'r  Isolde  sur  le  vaisseau 
et  (le  s'enfuir  avee  elle  (S  '|3:'-"^-)  rappelle  nn  trait  de  la  Icirende  d'IIilde 
(v.  Giidrnn,  sir.  44**  ^^O. 
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CioUfriod  comme  dans  la  Snga.  Le  poème  allemand  présente  ces 
5  laits:  i° Tristan,  avant  de  ([uitler  le  vaisseau,  invite  ses  compa- 
i;nons  à  la  prudence  et  leur  trace  leur  conduite  pour  le  cas  où  il 
ne  reviendrait  pas  dans  deux  ou  trois  jours  (SGgS-^Sa)  ;  î2°  à  la  vue 
de  la  nef  étrangère,  le  maréchal  irlandais  chargé  de  la  surveillance 
de  la  ville  et  de  la  rade  vient  au  port  s'enquérir  de  la  nationalité 
des  arrivants  (S^SS-Sô)  ;  3°  Tristan  dissimule  ses  traits  sous  un 
ample  capuchon,  descend  avec  Kurvenal  dans  une  barque  et  parle- 
mente de  loin  avec  les  Irlandais  (875^-98);  4"  il  hmr  fait  un  conte  assez 
compliqué  :  il  prétend  s'être  associé  avec  deux  autres  marchands 
pour  trafiquer  en  Irlande  ;  un  orage  a  dispersé  leurs  nefs  et  l'a 
jeté  sur  ces  côtes  inhospitalières  ;  il  demande  qu'on  l'autorise  à 
séjourner  dans  le  port  quelques  jours,  le  temps  de  rechercher  ce 
que  sont  devenus  ses  compagnons  (8799-873)  ;  5^  grâce  à  la  pro- 
messe d'une  redevance  quotidienne  à  payer  au  roi  et  au  don  d'une 
coupe  d'or  au  maréchal,  Tristan  obtient  la  permission  demandée 
(8874-900). 

Dans  la  Saga  et  Sir  2'ristrem  on  lit,  au  lieu  de  ces  incidents, 
que  deux  chevaliers  de  Gornouailles  (i)  sont  envoyés  par  leurs 
compagnons  auprès  du  roi.   Ils  lui  content  une  histoire  assez  ana 
logue  à  celle  qu'imagine  Tristan  chez  Gottfried  (2),  et  en  obtien 
nent  le  droit  de  commercer  librement  dans  le  pays. 

Thomas,  à  en  juger  par  ces  deux  versions,  ne  connaissait  donc 
pas  i»,  2  ',  3°,  5°  de  Gottfried  (3).  D'autre  part  Eilhart  signale,  plus 
brièvement  que  Gottfried,  mais  d'accord  avec  lui  pour  l'essen- 
tiel, les  recommandations  faites  par  Tristan  à  ses  compagnons 
(i5ii-8)(4),  l'intervention  du  maréchal  irlandais  (i5'2*2-9),  le  don 
d'une  coupe  d'or  fait  à  ce  personnage  (1532  ss.).  Ainsi  i",  2°  et 

(i)  E  nv  fixe  pas  le  nombre  des  déput(''S. 
(2)  E  ignore  ce  récit. 

(3)  Les  présents  faits,  selon  E,i\\\  roi,  à  la  reine  et  à  Isolde  n'ont  sans  donte 
rien  à  voir  avec  la  cou[)e  oll'erte  au  maréchal. 

(4)  Cl'.  : 

siiUe  wir  koiiun  liiiiiun,  den  muoz  icti  liegen  disen  tac, 

daz  mùz  mit    ^nôzin   lislen    gesctiîn.  swaz  icli  in  gelieyen  mac. 

Eilh.  i5i2  s.  G  8709  s. 

und  swî^M'l  ir  alj^cmeine  swî}^(>t  nnde  tuot  iuch  in  ! 

und  làl  mieh  redin  aleiiie  icli  wil  selhc  dà  vor  sin, 

Eilh.   i5i5  s.  wan  icli  die  laiilspràche  kan. 

(r  8703-5. 
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5°)  (i)  de  Gottfried  concordent  avec  Kilhart  et  ont  sans  doute  été 
empruntés  par  lui  à  ce  poète  (2). 

A  Gottfried  reviendrait  la  justification  sévère  des  mesures  de 
prudence  imposées  par  Tristan  à  ses  compac^nons,  la  i)rèparation 
d'une  donnée  prochaine  par  la  fixation  d'un  délai  ai)rès  lequel  les 
compagnons  du  neveu  de  Marc  cingleront  pour  la  Cornouailles 
sans  plus  l'attendre,  les  précautions  i)rises  par  Tristan  i)oiir  ne 
pas  être  reconnu  des  Irlandais,  c[uel([ues  détails,  plutôt  indilVérents, 
de  l'histoire  contée  au  maréchal,  enfin  le  jeu  de  mots  assez  fade 
sur  la  rougeur  et  la  richesse  de  la  redevance  et  du  présent  (H894-9o<>)- 

(1)  Le  conte  de  Tristan  n'a  pas  tout  à  fait  le  même  aspect  que  cliez  Gott- 
fried, (]iii  se  ra|)pi'<)ciie  ici  Men  plus  de  Thomas  que  d'Eilhart. 

(2)  M.  Hédier,  (jui  a  reconnu  liois  concorilances  entre  l'^ilharl  et  Gott- 
fried :  I"  le  cliiffre  de  cent  chevaliers  emmenés  [)ar  Tristan,  *j'  l'accueil  hostile 
des  Irlandais,  3"  le  rôle  du  maréchal  (Bcdicr.  p.  ii'i  s.),  voit  dans  cette  id«'n- 
lité  la  présomption  d'un  emprunt,  mais  non  une  certitude.  Les  deux  nou- 
velles analogies  que  nous  avons  relevées  :  1°  discours  de  Tristan  aux  siens; 
2°  don  d'une  coiii)e  d'or  au  maréchal  rendent  i)resfiue  assurée  la  thèse  de 
l'exploitation  d'Eilhart  par  Gottfried. 


XIII 


Lk  Gomhat  contre  le  Dragon 
(8901-9986) 


8901-9096.  Avec  plus  d'aisance  que  Thomas,  dont  le  récit  est 
assez  abrupt,  Gottfried  conte  les  ravages  du  dragon  d'Irlande. 
Gomme  son  modèle  il  mentionne  la  récompense  promise  par  le 
roi  —  la  main  de  sa  fille  —  au  chevalier  (i)  qui  tuera  le  monstre 
(8901-2-3). 

Le  poète  allemand  s'est  toutefois  gardé  de  reproduire  une 
naïveté  de  Thomas,  qui  rapporte  que  le  serpent  vient  tous  les 
Jours  dévaster  la  ville  (-S'  44  •  i^?  44  •  ^^  s.).  Il  a  aussi  évité  une 
contradiction  de  son  original,  où  l'on  voit  que  personne  n'ose 
assaillir  le  serpent  {S  44  '  i^^-i^)»  alors  que  plus  loin  il  est  dit 
1°  que  beaucoup  d'Irlandais  avaient  tenté  l'entreprise  (*S44  •  21s.), 
20  que  le  sénéchal  s'armait  tous  les  jours  pour  aller  combattre  le 
mon'^tre  {S  ^d  :  28)  (2). 

Dans  le  vers  suivant  (8924),  Gotlfried  a  détruit  une  invraisem- 
blance de  Thomas,  qui  prétend  que  Tristan  ignorait  jusqu'alors 
l'existence  du  dragon.  Il  est  incroyable  que  Tristan,  qui  a  vécu 
assez  longtemps  à  la  cour  d'Irlande,  n'ait  pas  connaissance  d'un 
fait  qui  atteint  la  prospérité  du  pays  et  intéresse  à  si  haut  point  la 
destinée  de  la  lille  du  roi,  son  élève.  Aussi  le  poète  allemand  a-t-il 
admis  que  Tristan  est  instruit  des  ravages  du  monstre  et  de  la 
promesse  du  roi.  De  cette  remarque  Gottfried  tire  une  idée  qui 
éclaire  tout  l'épisode  ;  c'est  sur  l'espoir  qu'il  a  de  conquérir  la 

(1)  V.  liédier,  p.  ii5,  n.  2.  Lu  condition  est  posée  dans  les  trois  textes, 
mais  Thomas  l'oubliera  tout  à  l'heure  (v.  p.  uoi). 

(a)  Cependant  M.  Bédier  a  peut-être  raison  de  supjjoser  ici  une  inadver- 
tance de  Robert. 
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récompense  promise  (la  fille'  du  roi)  que  Tristan  fonde  le  succès 
de  la  quête  d'Isolde  (8925-9)  (i). 

Le  combat  de  Tristan  contre  le  dragon  est,  dans  le  poème 
allemand,  décrit  avec  infiniment  plus  d'abondance  que  dans 
la  Saga  (G  896G-9096).  Mais  la  lecture  de  *S'//'  Tristrein  nous 
enseigne  que  la  Saga  a  dû  abréger  son  texte,  au  moins  la 
description  de  la  seconde  phase  de  la  lutte.  Quelques  traits  cepen- 
dant peuvent  avec  certitude  être  portés  à  Tactifde  Gottfried  (2). 

10  Chez  Thomas,  le  destrier  de  Ti-istan  est  étouffé  par  la  fumée 
qu'exhale  le  monstre  {S  et  E)  (3).  Dans  le  poème  allemand,  il  est 
tué  par  la  violence  du  choc  produit  [)ar  la  rencontre  (8i)8(>G).  Ceci 
est  plus  vrai.  Tristan  lance  son  cheval  bride  abattue  afin  que  la 
force  acquise  par  la  vitesse  permette  à  sa  lance  d'entrer  profondé- 
ment dans  le  corps  du  dragon.  Il  est  dès  lors  plus  naturel  que  le 
cheval  tombe  brisé  par  la  collision  plutôt  que  de  périr  lentement 
sous  les  effets  de  la  fumée. 

2°  La  description,  si  colorée,  des  furieux  efforts  du  serpent 
après  sa  blessure  (6r  8998-903)  appartient  à  Gottfried.  La  vtM'sion 
anglaise,  en  effet,  présente  Tristan  anxieux,  le  monstre  aggressif. 
La  peinture  du  [)()ète  allemand  exige  une  attitude  inverse. 

30  C'est  à  Gottfried  aussi  que  revient  l'idée  de  figurer  les  armes 
du  dragon  comme  une  trou[)e  d'adversaires  o[)[)()sée  à  Ti-istan  : 
vapeur  et  fumée,  force  et  feu,  dents  et  grifi'es  (9()jo-.')).  Cettt*  pensée 
est  de  même  nature  que  l'allégorie  des  auxiliaires  de  Tristan  contre 
Morholt  (4). 

4°  Enfin  le  tableau  du  serpent  expirant  au  uiilitMi  d\  pouvan- 
tables  mugissements  (90.')2-9)  [)araît  bien  être  né  àc  1  imagination 
de  Gottfried.  Le  poète  allemand  seul  a  l'ail  dn  stM-pcnl  nu  monstre 
de  dimensions  formidables,  (^ela  est  aisé  à  pi-ouNci'.  r'  Dans 
l'originîd  français,  TiMstan  lue  h'  serptMil  d'nn  c'ou[>  de  (aille  (^.s  ot 

(i)  V.  Bédicr,  p.  \'\o. 

(•j)  Oïl  (loil  croire  jnci'  M.  lUdit-r  (p.  iitl,  n.  1)  tpn*  !<•  poèlf  allcmauil 
iiuitail  Thomas  eu  situant  ilaus  le  \  al  d'AulerjjfiuAn  le  lieu  où  séjournait  le 
(Irai^on  {(i  'S\)\\  s.).  I-e  uiol  gcstr  elait  sans  cloute  aussi  dans  l'orijrinal  Iranvais. 
((ir.  Bédier,  v.  ui'ii  :  «  k y  st)lt  les  i^fstrs  e  les  euntes  »).  Not«)ns  i-epemlanl  une 
reniai'(|ue  lumuuisl i(|ue  de  (HiltlVied  :  li>  séneehal  et  sou  escorte  fuyant  à 
toute  inide  de\anl   le  draj^on    Nonl    ■  un   peu  plus  vite  tju'au  trot  «  (8«j|7  ss.). 

(S)  C/esl  à  peu  piès  ainsi  qu'llilliart  présente  les  cIioscn  ^UmG  s.). 

{])  \  .   p.  i',?  .1  i.'»». 
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E),  chez  GottlVied,  d'un  coup  de  pointe  porté  au  cœur  (9060  s.),  ce 
qui  est  le  seul  moyen  de  venir  à  bout  d'un  animal  aux  proportions 
énormes,  a**  Dans  le  poème  français,  le  sénéchal  emporte  avec  lui 
la  tête  du  drai^on  (*S  4^5  :  i,  47  :  3i  s.,  E  i492-5)  ;  chez  Gottfried, 
il  est  besoin  d'un  char  à  quatre  chevaux  [)our  l'enlever  (9218-20). 
30  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que.  dans  le  poème  allemand 
—  seul  — .  Tristan  ouvre  la  gueule  du  monstre  (9062  s.)  (i). 

Après  sa  victoire,  Tristan  coupe  la  langue  du  seri)cnt,  mais  au 
lieu  de  la  mettre  dans  sa  chausse  (S  et  E),  il  la  place,  dit  Gottfried, 
sur  sa  poitrine  (90G3-8).  On  devine  la  raison  qui  a  pu  déterminer 
le  poète  allemand  à  cette  modification  :  il  est  séant  que  les  dames 
de  la  cour  d'Irlande  découvrent  la  langue  sur  la  poitrine  de  Tris- 
tan et  non  dans  sa  chausse  (G  9417  ss.)(2). 

Alors  que  la  Saga  (Sir  Tristrem  a  abrégé)  rapporte  que 
Tristan  s'all'aisse  éysmoui  près  d'un  étang  (>S'  4^  •  19-^^4)'  Gottfried 
nous  informe  que  son  héros,  épuisé,  tomba  dans  l'eau  d'une  mare 
et  y  resta  immergé  jusqu'à  la  tête  (9069-96)  (3).  Par  cette  altération 
le  poète  allemand  a  dramatisé  son  récit.  Il  l'a  aussi  pourvu  d'un 
trait  dont  l'utilité  se  découvrira  par  la  suite.  Voyant  Tristan 
plongé  dans  l'eau,  la  jeune  Isolde  supposera  que  le  peu  scrupuleux 
sénéchal  a  voulu  se  débarrasser  de  son  compétiteur  en  le  tuant  et 
a  ensuite  jeté  son  cadavre  dans  l'étang  (9400-3). 

9097-9260.  En  quelques  mots  la  Saga  raconte  comment  le 
sénéchal, venu  sur  le  champ  de  bataille  après  le  départ  de  Tristan, 
coupe  la  tête  du  dragon,  emporte  son  trophée  et  va  proclamer 
sa  victoire  à  la  ville  (45  :  35-46  :  7)  (4). 

(i)  l^n  trait,  de  peu  d'importance,  témoigne  du  souci  d'exactitude  de 
Gottfried.  Dans  le  poème  allemand,  l'écu  de  Tristan  est  presque  entièrement 
consumé  par  le  feu  que  crache  le  dragon  (9087  s.).  Dans  la  Sa^a,  l'écu  du 
chevalier  reste,  très  invraisemblablement,  intact  et  brillant  {S  46  :  34  s.). 

(2)  C'est  ])robablement  aussi  roi)inion  de  Heinzcl  (op.  c,  p.  4^2). 

(3)Eilhort  justifie  ainsi  la  présence  de  l'étang  dans  son  récit:  Tristan, 
que  le  combat  et  le  feu  craché  par  le  serpent  ont  mis  en  sueur,  se  dirige  vers 
un  nios  afin  de  se  rafraîchir  dans  l'eau  (1676  ss.).  Gottfried  —  et  ceci  est  de 
nature  à  surprendre —  n'a  pas  tiré  parti  de  cette  explication,  mais  a  attribué, 
en  suivant  Thomas,  l'acte  de  Tristan  au  désir,  assez  peu  justifié,  du  héros 
de  se  cacher  (9070  s.).  Il  connaissait  cependant  ce  passage  d'Eilhart,  puis- 
qu'il a  répété  d'après  son  devancier  qu'une  source  fraîche  versait  ses  eaux 
dans  l'étang  (G  9084  s.  =  Eilli.  1680). 

(4)  Il  <  nI  inipossibh;  de  décider    si  l'introduction   du  sénéchal,  qui  a  lieu 
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Au  lieu  de  ce  sec  récit,  Gottfried  offre  une  scène  admirable  de 
vivacité,  de  verve  malicieuse,  d'exactitude  de  vision  et  de  puis- 
sance descriptive. 

Le  rusé  sénéchal,  entendant  le  mugissement  suprême  du 
dragon,  présume  que  le  monstre  est  tué.  Il  quitte  à  la  dérobée  ses 
compagnons  et  chevauche  vers  l'endroit  d'où  est  parti  le  cri. 
Apercevant  les  restes  du  cheval  de  Tristan,  le  couard  est  pris 
d'un  tel  effroi  qu'il  s'arrête  défaillant.  Peu  à  peu,  cependant,  le 
cœur  lui  revient  et  il  s'aventuresur  les  traces  du  serpent,  marquées 
par  l'incendie  du  feuillage  et  de  l'herbe.  La  vue  inopinée  du 
monstre  gisant  à  terre  le  frappe  de  terreur  :  il  fait  une  volte-face 
si  brusque  que  sa  monture  s'abat.  Cheval  et  cavalier  roulent  lun 
sur  l'autre.  Le  poltron  se  dépêtre  avec  peine,  puis  entilc  la 
venelle,  laissant  sur  place  lance  et  destrier.  Comme  personne  ne 
le  poursuit,  il  s'arrête,  reprend  courage,  retourne  à  petits  pas  et 
ose  enfin  regarder  en  face  l'horrible  bête.  Son  cœur  s'enfle 
,d'espoir  :  il  est  le  vainqueur  du  dragon  ;  et,  pour  se  le  mieux 
persuader,  il  monte  en  selle,  fond  sur  l'ennemi  la  lance  au  poing 
en  poussant  le  cri  de  la  joute  (i).  Mais  un  doute  l'assaille  i)endant 
qu'il  s'abandonne  à  ses  fanfaronnades  :  qu'est  devenu  le  chevalier 
qui  a  tué  le  dragon  ?  Prudemment  il  se  met  à  la  recherche  de  ce 
gênant  compétiteur,  décidé  à  se  débarrasser  de  lui  si  la  lutte  no 
comporte  nul  péril  ('2).  Ne  le  découvrant  pas,  il  se  rassure  et 
reprend  sa  lutte  contre  le  cadavre,  le  lardant  de  coups  et  s'eilbr- 
çant  en  vain  de  détacher  la  tête  du  tronc.  Enfin,  il  brise  sa  lance 
contre  un  arbre  abattu,  en  enfonce  un  tronçon  dans  la  gueule  du 
dragon  et  s'en  va  à  la  ville  proclamer  ses  prouesses. 

Le  poète  allemand  n'a  pas  imaginé  cet  incident  seulement  [)our 
enrichir  sa  narration  de  détails  agréables  et  donner  carrièrt^  à 
son  humour.  Il    a  mar([ué   d'une  forte   empreinte  le   caractère  ilu 

seulement  ici  (iaus  la  Saf^a  (45:a5  ss.),se  trouvait  vu  ccl  endroit  cliez  Thomas, 
ou,  connue  chez  (lolllVied,  auparavant,  lors  de  la  rencontre  (|ue  l'ait  Tristan- 
du  sénéchal  et  de  son  escorte  {(i   ^[)^y2-M).    K  scmhle   pourtant    ilcvoir    faire 
triompher  la  première  supposition  (i  |il-<)). 

(i)  llien  ne  prouve  «pn*  les  > ers  :  «  schevelier  ilamoizéle  —  ma  blnnde 
Isot,  ma  hèle  »  (;)U>'.)  ^•)  ^*'  S(»icnt  trouN'cs  dans  le  t»*\te  tram,*. us.  (îollfricd  a 
certain<Mueiil  iiucnlé  le  vers  tVanv;ùs  iS.'SS,  cpii  ncsl  pas  dans  !«•  Iraj^menl 
corrcsjjondanl  de  Tliomas. 

(•j)  Dans  la  Stii^d,  il  s'imaj^inc  {\nc  radNcrsairc  tlu  drai^on  a  clé  dévoré 
(4')  :  30  s.),  ("lollfricd  pcul  avoir  imité  Kilhart  (1711-;?.  V.  licdicr.  p,   ivj). 

i'nii'.  (te  l.illt'.  Tr.  et  Mrm.  hr. -Lettres.  Fasc.  .">.  i3. 
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sénéchal.  Thomas  a  Iracé  une  vague  silhouetle  de  ce  personnage, 
(jui  n'est  autre  chose  que  le  type  légendaire,  si  répandu,  du  fourbe 
qui  vtMil  s'approprier  le  prix  d'un  exploit  étranger  (i).  Gottfried 
lui  a  donné  une  singulière  complexité.  C'est  bien  encore  le 
menteur  astucieux  de  la  tradition,  mais  c'est  aussi  un  couard  et 
un  i'anlaron.  La  pusillanimité  du  sénéchal  ressortait  du  poème.  Il 
a  sulli  à  Gottfried  de  la  caractériser  par  des  traits  piquants. 
Quant  à  la  loi-l'anterie,  elle  peut  être  le  résultat  d'un  emprunt  de 
GottCried.  On  connaît  Kei,  l'immortel  sénéchal  d'Arthur,  dont  le 
goût  de  vanterie  éclate  dans  les  poèmes  arthuriens  (2).  Il  semble 
que  Gottfried  ait  façonné  son  sénéchal  d'après  ce  patron.  Son 
personnage,  comme  Kei,  est  prêt  à  entreprendre  toutes  les  aven- 
tures, comme  lui  il  se  targue  de  sa  valeur  (9225-36),  comme  lui 
enfin  il  est,  après  ses  mésaventures,  la  risée  de  tous  (11362-70)  (3). 

Se  rendant  en  hâte  à  la  ville,  le  sénéchal  commande  un 
char  à  quatre  chevaux  pour  emporter  la  tête  du  dragon  (9215-20). 
Nous  avons  dit  la  raison  de  cette  invention  de  Gottfried  (4). 
Ajoutons  que  le  poète  allemand  s'est  peut-être  inspiré  du  Nihelun- 
genlied,  où  il  est  dit  qu'il  faut  douze  kanzwàgen  pour  enlever  le 
trésor  des  Nibelungen  (éd.  Bartsch,  str.  1122). 

Le  sénéchal,  ensuite,  proclame  son  exploit,  vantant  son  courage 
et  contant  artificieusement  qu'un  chevalier  étranger  a  affronté  le 
monstre  avant  lui,  mais  a  été  victime  de  sa  témérité  (9221-50). 
M.Bédier  a  remarqué  que,  par  cette  dernière  addition,  Gottfried  a 
«  écarté  certaines  invraisemblances  »  du  récit  de  Thomas  (5). 

9251-9330.  La  tête  du  dragon  étant  apportée  en  témoignage,  et 
le  sénéchal  réclamant  la  récompense  de  son  exploit,  le  roi  se 
dispose  à  lui  donner  satisfaction  (G  925i-63). 

(i)  V.  entre  autres  les  divers  contes  (allemands  et  français)  de  Siegfried, 
la  légende  de  Wieland  (Thidrekssaga,  ch.  25)  et  les  recils  iinnois  (cl".  W. 
Millier  :  Ziir  Mylliologie  der  gcrmanischen  Heldensagc,  97  ss.). 

(2)  V.  Hartmann  :  Iwein  2547  ss.,  4635  ss.  et  Erec  4629-831.  V.  aussi  Kilh. 
5386  ss.  Il  est  assez  eurieux  que  l'auteur  de  la  légende  islandaise  de  Tristan, 
née  de  la  version  de  Roljert,  appelle  le  sénéchal  irlandais  Kaei  (cf.  Golthcr  : 
Die  Sage  von  Tristan  iind  Isolde,  j).  117). 

(3)  Ce  motif  est  indiqué  dans  la  Saga  (55:36-56:  i),  mais  Gottfried  l'a 
développé  avec  une  signiticalive  prédilection. 

<4)  V.  p.  191  s. 
(5)  Hédier,  p.  i3i. 
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Dans  la  Saga,  c'est  le  soir  de  ce  môme  jour  que  le  roi  veut 
réunir  ses  conseillers  et  examiner  les  prétentions  du  sénéchal  ; 
chez  Gottfried,  la  réponse  du  roi  est  fixée  à  une  date  reculée,  mais 
non  précisée  par  le  poète  (9262  s.).  La  modification  de  Gottfried 
paraît  née  de  l'impossibilité  où  est  le  roi  de  convoquer  si  soudai- 
nement ses  lantbarûne,  qui  résident  assez  loin  de  la  cour  (9264-7). 

La  Saga  et  Gottfried  sont  d'accord  pour  montrer  la  jeune  Isolde 
afïligée  jusqu'à  la  mort  du  destin  que  lui  réserve  le  prétendu 
succès  du  sénéchal.  Mais  si  les  plaintes  de  la  jeune  fille  se 
ressemblent  dans  les  deux  textes,  le  rôle  de  sa  mère  v  est  dillérent. 
Chez  Thomas, c'est  Isolde  la  blonde  qui  soupçonne  la  fourberie  du 
sénéchal,  c'est  elle  qui  a  l'idée  de  visiter  le  lieu  du  combat 
(46  :  20-27).  Cette  clairvoyance  et  cette  initiative  ont  été  refusées 
par  Gottfried  à  la  jeune  princesse.  C'est  sa  mère  qui  pressent 
le  mensonge  du  sénéchal  et  cherche  les  moyens  de  confondre 
l'imposteur. 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  modification  importante  du  poète 
allemand,  à  la  transformation  du  caractère  d'un  personnage.  La 
tradition  ancienne  attribuait  à  la  jeune  Isolde  le  rôle  essentiel 
dans  la  légende.  La  mère  n'ap})araissait  que  pour  la  [)réparatioii 
du  philtre  (i).  Thomas,  déjà,  a  fait  une  place  plus  im[)ortante  à  la 
reine  d'Irlande  :  c'est  elle  qui  guérit  Tristan  à  deux  reprises,  et 
elle  intervient  vigoureusement  dans  la  lutte  engagée  entre  Tristan 
et  le  sénéchal  au  sujet  de  la  main  de  sa  fille. 

Guidé  par  son  sens  des  réalités  et  son  désir  d'accommoder  le 
poème  aux  mœurs  contemporaines,  Gottfried  a  mis  la  reine  plus 
en  avant  encore.  Isolde  hi  blonde  est  une  princesse  discrète, 
réservée,  ignorante  des  choses  de  la  vie,  comme  il  convient  à  une 
jeune  fille.  Sa  mère,  femme  d'Age  mûr  et  d'expérience,  est  la 
conseillère  sagace,  [)rèle  aussi  à  l'action  intelligente  lors(|ut^  le 
bonheur  de  son  enfant  est  en  j(Mi  (.i). 


(l)  Telle  est  bien  la  (iomiee  (ri'lilliarl,  où  lst»l»le  la  mère  ne  lueiul  i»a>  pail 
à  l'expédilioii  (|iii  at)()uli(  à  la  devouN  tile  de  Trislan.  I.'e\|»res>i«»!i  x'rowe 
Ysaldc  (lVaj;iu.  III,  '\[))  s'a|)pli(|ue  à  la  jeune  Isolde.  Il  l'aut  donc-  siipprimer 
le  a"  (ie  iM.  Ilédier  (  |).  \'i'j>). 

(a)  Ij'nn'eclion  lualenielle  de  la  reine  parait  pins  toneliante  ehcz  Gottlried 
que  dans  le  ])<)ènie  tVanvais.  Sa  tendresse  eilate  dans  la  d«Mileur  (piello 
lcnioij;:no  lorsiprelle  er»)il(|ue  sa  lille  sera  donnée  à  l'odienx  sineehaU»p70SS.), 
tians    sa   joie  iiv   voir  les   elVorls   (pi'elle  a    faits   ptuir  la  soustraire   à  eeltc 
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Ce  n'est  pas,  dans  le  poème  allemand,  la  jeune  Isolde  qui  a  eu 
l'idée  de  faire  venir  Tantris  au  palais  alin  de  profiter  de  ses 
leçons  (i).  Ce  n'est  pas  elle  non  plus  qui  devine  l'imposture  du 
sénéchal  et  la  met  au  jour.  KUe  ne  prendra  qu'incidemment  la 
parole  dans  la  joute  oratoire  où  le  sénéchal  est  vaincu  par  la 
reine  (97<)5  ss.)  l^^Ue  ne  triomphe  pas  de  la  déconvenue  du  couard 
(ii358-6i),  parce  que  cette  déconvenue  est  l'œuvre  de  sa  mère  et 
non  la  sienne.  Gottfried  s'est  appliqué  à  montrer  dans  la  reine  le 
sens  délié  et  rassis  qui  justifie  son  rôle  prépondérant  :  elle  donne 
au  roi  de  sages  avis  (9720  ss.),  et,  dans  la  scène  du  bain,  au  lieu  de 
se  livrer  à  sa  colère,  comme  chez  Thomas,  elle  éclaircit  la  situation 
et  conseille  le  parti  le  plus  convenable  (10202  ss.)  (2). 

Il  est  donc  naturel  et  même  nécessaire  que  ce  soit  cette  femme 
entendue,  et  non  la  jeune  et  ignorante  Isolde,  qui  dénoue  les 
difficultés  et  qui  joue  le  rôle  principal  dans  cette  partie  du 
poème  (3). 

On  ne  saurait  d'ailleurs  qu'admirer  l'ingéniosité  avec  laquelle 
Gottfried  a  justifié  l'idée  de  l'enquête  faite  sur  le  lieu  du  combat, 
idée  qui  est  chez  Thomas  un  pur  caprice.  La  reine,  attristée  du 
deuil  de  son  enfant,  lui  promet  qu'elle  ne  sera  pas  l'épouse  du 
sénéchal.  Mais  comment  exécutera-t-elle  cette  promesse  ?  Gottfried 
s'est  souvenu  qu'elle  est  magicienne.  Elle  connaît  les  remèdes  aux 
pires  blessures,  elle  sait  préparer  les  philtres  :  quoi  de  plus  simple 
que  de  lui  attribuer  le  don  de  seconde  vue  par  les  songes  ?  Grâce  à 
un  rêve  qu'elle  doit  à  son  art,  elle  apprend  que  ce  n'est  pas  le  séné- 
chal qui   a  tué  le  dragon.  Cette  certitude  la  conduit  aisément   à 

destinée  couronnés  de  succès  (gSio  ss.),  dans  sa  naïve  admiration  de  l'intel- 
ligence de  la  jeune  princesse    (10627  ss.)  et  dans  les  pressantes  recomman- 
dations qu'elle  adresse  à  Brangain  au  moment  de  la  séparation  (ii^'jS  ss.). 
(i)  V.  p.  176,  n.  I. 

(2)  Si  Isolde  la  mère,  en  ce  passage,  paraît  un  instant  oublier  la  prudence 
et  se  laisser  aller  à  un  aveugle  mouvement  de  fureur  (io34i-6i),  c'est  parce 
que  le  poète  a  dii  justifier  l'intervention  de  Brangain. 

(3)  La  lille  de  Gormond  ne  commencera  à  montrer  une  intelligente  initia- 
tive qu'après  l'épisode  du  philtre.  C'est  elle  qui  a  l'idée  de  se  faire  remplacer 
par  Bran^'îiiii  ])en(lant  la  nuit  nuptiale  afin  de  détruire  les  justes  soupçons 
que  Marc  pourrait  concevoir. Ciotllricd  prend  soin  défaire  remarquer  à  cette 
occasion  —  et  même  à  deux  reprises  —  que  c'est  l'amour  qui  a  ouvert  à  la 
rus<'  l'entendement  de  la  jeune  femme  (i2435-8  et  i245i-6). 
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l'idée  de  rechercher,   en  explorant  le  terrain,    le   véritable  vain 
queur  du  monstre  (9277-86,  9297-3120). 

Chez  Gottfried,  la  reine,  résolue  à  examiner  le  lieu  du  combat, 
fait  seller  des  chevaux  psiv  Parants,  qui  l'accompagne  ainsi  que  la 
jeune  Isolde  et  Brangaln  (9321-30).  Comme  la  Saga  relate  plus 
loin  que  «  les  compagnons  de  la  reine  ra[)portèrent  »  Tristan  au 
palais  (47  :  i5),  il  est  nécessaire  d'admettre  que  le  personnage  de 
Paranîs  (sans  doute  aussi  le  nom)  existait  chez  Thomas,  et  que  la 
Sag'a  s'est  ici  écartée  de  l'original  (i).  ()uant  à  Brangain,  elle  est 
mentionnée  pour  la  première  ibis  par  la  Saga  au  moment  du 
départ  dTsolde  pour  la  Cornouailles,  et  elle  est  alors  présentée 
comme  un  personnage  inconnu  (.56  :  ii-i3).  Il  semble  donc  que 
Thomas  ne  la  nommait  pas  auparavant,  et  que  Gottfried,  qui  lui 
fait  jouer  ici  et  plus  loin  un  rôle  assez  important,  l'a  introduite 
dans  cette  partie  du  poème  sous  l'inlluence  d'Kilhart  (2). 

Deux  détails  dillerentiels  de  Gottfried  sont  encore  à  signaler 
dans  ce  passage  :  1°  c'est  le  lendemain  et  non  le  jour  du  combat 
que  la  reine  se  met  à  la  recherche  de  Tristan  :  2"  au  lii^u  de  s'en 
aller  à  pied,  la  reine  et  ses  compagnons  partent  à  cheval  pour  leur 
expédition.  L'ex[)osition  du  poète  allemand  est  plus  conforme  à  la 
vraisemblance. 

9331-9.510.  La  «  compagnie  »  se  dirige  vers  l  endroit  où  l'on  dit 
que  (désignation  de  Gottfried,  mais  qui  pouvait  être  chez  Thomas) 
le  serpent  a  été  tué.  Le  cheval,  puis  le  dragon,  enlin  Tristan  sont 
découverts  (9331-97).  Certains  détails,  que  Gottfried  a  eu  i)lus  que 

(1)  M.  Bc'dicr  a  rciuar<iiu''  que  llobert  s'ahsliciil  aiilanl  ([ii'il  le  ptut  ilo 
noinmci'  ses  pcrs()nnaj;cs  (v.  liriliiM-,  p.  ij',,  u.  1).  l't  i-ctlc  i(Mnan|iu«  est  con- 
liiinée  par  nos  pr<)|)ics  <)l)S(Mvati()iis  (p.  Wi).  (loiuiiie  Taraiiis  irai)paraît  cpie 
<|iialrt'  lois  clie/  (lotllricd  (ici  et  v.  uhûi,  io<h).S,  iiojt»),  et  <jue  la  Sni>ii  le 
l'ail  iiileiNcnir  —  sans  le  iioiniiier  —  à  deux  ties  eiulroils  eorrespomlanls. 
il  est  très  pi()l)al)le  (pie  Kobeil  a  l)ien  lu  ee  nom  eln*/  Tlionias.  mais  s'est 
refusé  à  (•liaii;'('r  son  récit  d'une  désii^nalion  en  somme  peu  uliK'.  (Ju'on 
venilh"  bien  aussi  considérer  «ptc  Kur\enal  non  plu>  n"e>>l  pa-s  n«)mmé  par 
la  Sdf^a  c\\  cet  endi-oit.  Hoherl  l'appelle  léeuverde  Tristan,  comme  il  ai>pelle 
Paranls  l'écuver  d'isolde. 

(•j)  V.  llcdier,  p.  i  <•_>.  —  I, 'intérêt  <pn'  dot  tlVied  lenu»ii;n«"  à  ee  personnajfe 
apparaît  d.ins  un  passai;;»'  t)ù  \:\  eomjiaraison  a\ee  Thomas  est  po«^sil>le. 
Dans  la  scène  du  Nci'ijer,  Brangain  est  mise  vu  e\  itlence  par  le  p«)èle  all»*- 
m.ind  (iSi()o-ar)7),  al«»is  que   l'Iiomas  la  laisse  dan>>  la  coulisse  (v.  p.  \iS). 
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la  Sog'a  (i),  peuvent  avoir  été  omis  par  Robert,  qui  paraît  avoir 
résumé  son  texte.  Il  est  un  trait  cependant  que  nous  devons  imputer 
au  poète  allemand.  11  déclare  que  «.suivant  la  volonté  du  Destin 
la  jeune  reine  Isolde  vit,  la  première,  sa  vie  et  sa  mort,  ses  délices 
et  son  déconlbrt»  (9378-8),  c'est-à-dire  découvrit  Tristan  en  voyant 
les  reflets  du  heaume  qui  décèlent  sa  présence.  Comme  la  Saga  et 
Sir  T/'isircni  s'entendent  pour  aiïirmer  que  Tristan  fut  aperçu 
simultanénu»nt  par  ceux  qui  le  cherchaient,  nous  sommes  obligés 
de  croire  à  une  altération  de  Gottiried.  Nous  en  trouvons  la  raison 
dans  le  désir  du  poète  de  donner  à  la  jeune  fille  le  rôle  que  lui 
impose  le  récit.  L'intelligence  de  Gottt'ried,  que  nous  avons  admirée 
à  propos  de  la  conception  du  personnage  d'Isolde  la  reine  (2),  se 
montre  non  moins  vivement  dans  la  vue  nette  de  celui  de  la  jeune 
princesse.  Si  la  mère  paraît,  parle  et  agit  là  où  il  est  besoin  de 
prudence  et  d'expérience,  sa  lîlle  occupe  l'attention  quand  se 
nouent  les  fils  de  la  tragédie  dont  elle  est  la  touchante  héroïne. 
C'est  pourquoi  elle  voit,  la  première,  Tristan,  qui  façonnera  sa 
destinée  ;  c'est  pourquoi  elle  reconnaît  en  Tristan  le  harpeur 
Tantris  (9470-7)  ;  c'est  pourquoi  le  Destin  veut  qu'elle  découvre  en 
Tristan  le  meurtrier  de  Morholt  (10061  ss.)  ;  c'est  pourquoi,  enfin, 
lors  de  la  séance  solennelle  où  Tristan  sera  proclamé  le  vainqueur 
du  dragon,  elle  brillera  au  premier  rang  (10889  ss.)  (3).  Chez  Tho- 
mas, l'intérêt  va  confusément  de  l'une  des  deux  femmes  à  l'autre; 
chez  Gottfried,  chacune  occupe  la  scène  lorsque  la  situation  l'exige. 

Suivant  la  Saga,  l'examen  de  l'écu  de  Tristan  démontre  aux 
princesses  que  le  sénéchal,  qui  n'a  jamais  possédé  un  écu  pareil, 
n'est  pas  l'auteur  de  l'exploit  (46  :  36-47  •  ^)-  Gottfried  a  dû  lais- 
ser tomber  ce  détail,  ayant  déclaré  auparavant  que  le  bouclier  de 
Tristan  avait  été  —  chose  très  vraisemblable  —  presque  entière- 
ment détruit  par  le  serpent  (9087  s.). 

Voyant  Tristan  dans  la  mare,  la  jeune  Isolde  suppose  que  le 
pervers  sénéchal  a  tué  le  chevalier  étranger  et  a  jeté  son  cadavre 

(r)  Ainsi  la  friiyeur  des  leinmes  à  la  vue  <lu  cadavre  du  serpent  (q3^j-î>i) 
et  la  dislance  qui  sépare  le  cheval  du  dragon  (9345  s.). 

(2)  V.  p.  T95  s. 

(3)  D<''jà  aui)aravant  OoUfried  a  fait  paraître  —  en  s'écarlanl  de  Thomas 
—  la  jeune  Isolde  à  la  place  que  réclament  son  âge  et  sa  situation  :  elle 
assiste,  aux  côtés  de  la  reine,  à  la  séance  où  Tristan  donne  un  échantillon 
de  son  talent  de  harpeur  (7H14  ss.). 
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dans  l'eau  (9397-402).  Ce  détail,  dont  Gottl'ried  est  certainement 
l'auteur  (i),  est  simplement  destiné  à  orner  le  récit. 

Le  souci  de  vraisemljlance  de  Gottfried  se  manilesto  dans  les 
altérations  qu'il  a  fait  subir  à  diters  incidents  consécutifs  à  la 
découverte.  1°  Dans  la  Saoa.  il  sullit  d'une  [xition  de  thériaciue 
pour  cjue  Tristan  échappe  aux  elfets  du  [)oison  (2).  D'après  Gott- 
fried, les  femuies  ôtent  au  malade  son  armure,  aperi.-oivenl  la 
langue  du  dragon,  écartent  la  cause  du  mal,  puis  administrent  à 
Tristan  la  thériac[ue  c|ui  le  fait  transpirer  et  «  chasse  le  venin  issu 
de  la  langue  »  (9403-47).  2°  Dès  que  le  visage  de  Tristan  est  débar- 
rassé de  son  heaume,  la  jeune  Isolde  reconnaît  dans  l'étranger  son 
précepteur  Tantris  (G  9475-9). Chez  Thomas,  ce  n'est  cjue  longtemps 
après  c[u'cm  voit  en  Tristan  le  harpcmr  Tantris  (S  'JH  :  12  s.)  (3). 

Il  est,  en  revanche,  une  addition  de  Gottl'ried  c[ui  fait  plus 
d'honneur  à  son  talent  de  diseur  qu'à  son  scrupule  de  vérité.  Revc- 
vant  à  lui,  Tristan  s'émerveille  de  se  voir  entouré  de  ces  trois 
lumières  :  Isolde,  le  radieux  soleil,  sa  mère,  la  matinale  aurore,  et 
Brangain,  la  lune  éclatante  (945i-64).  Ces  gentillesses,  qui  visent  à 
un  effet  de  rhétorique  semblable  à  celui  cjue  recherche  Hartmann 
dans  le  monologue  d'Enide  croyant  son  époux  navré  à  mort  CJ). 
ne  sont  certainement  pas  à  leur  place  ici. 

Pressé  de  dire  comment  il  se  trouve  en  cet  endroit.  Tristan, 
chez  Gottfried,  déclare»  cju'il  s'explicjucra  le  lendemain,  (^n 
l'emporte,  lui  et  ses  armes,  au  palais  (94^^*>-^"^i<>)-  Xc)us  ne  cheiche- 
rons  pas  le  pendant  à  ces  données  chez  Thomas,  où  Tristan  n'est 
dévêtu  et  entièrement  remis  cju'après  son  transport  à  la  demeure 
du  roi. 

9.')i  i-97()'j.  On  se  ti'ouve  ici  en  présence  d'une  suppre>sit)n  — 
très  motivée,  parce  qu''  l'incident  est  inutile  —  du  i)oète  allemanil. 

(i)  V.  p.  i()j. 

(j)  La  Sdi^d  ajoulc  (|Ut'  le  coips  de  Trislaii  parait  noiiri  cl  onlU".  C'.i>in- 
nu'Ml  cela  peut  il  se  \oir  à  tra\tis  raiiimrc  cl  Icn  \  ritiiu'uts  ?  TImiiias 
aui"ail-il  % oulu   paclcf  sculcmciil  «lu  visa»;:»'  ? 

(.{)  Kl  rurovr  lindicalioii  est  clic  loi'l  <»l)St  nr«'.  On  thiil  >•(  prmlanl  sr  ranger 
à  l'avis  «le  M.  licdicr  (|ui  \«)il  dans  le  dt  Caut  d«'  clailr  de  UoIhtI  la  consé- 
(picncc  d'un  i(  inani(  incnl  ou  diinf  (•(•u[»uif  O^  n("tli<M\  p.  l  J-».  M  l)  ('f. 
aussi   A'  1. ')(■){  s, 

Cl)  \'.   Ilarluiann  :   /,/•<•(•  âjj^  ^^- 
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Le  sénéchal,  dit  la  Saga  (Sir  Tristrcin  a,  comme  Gottfried,  abrégé 
son  texte),  vient  sommer  le  roi  de  tenir  sa  parole.  Gormond  mande 
les  deux  Isolde.  La  jeune  fille,  sous  prétexte  de  maladie,  refuse  de 
quitter  sa  cliambre.  Sa  mère  seule  se  rend  auprès  du  roi.  D'un 
commun  accord  on  fixe  le  jour  où  une  réponse  sera  donnée  au 
sénéchal  (47  :  20-48  :  3). 

A  côté  de  cette  suppression, nous  notons  une  transposition  dont 
il  est  difficile  de  discerner  le  but.  Dans  la  Sag'aM^  compagnons  de 
Tristan,  dès  cet  endroit  du  récit,  le  cherchent  en  vain  et  sont 
remplis  d'inquiétude  (48  :  B-g).  Gottfried  présente  cette  donnée 
plus  loin,  après  que  Tristan  a  conté  à  la  reine  sa  prétendue 
histoire  (9624-703).  Disons  tout  de  suite  que  le  passage  de  Gott- 
fried est  beaucoup  plus  vivant,  plus  animé,  plus  fourni  d'idées  que 
celui  de  la  Saga.  Nous  ne  pouvons  démontrer  que  le  texte  de 
Thomas  était  dépourvu  de  ces  qualités.  Mais  il  est  certain  que  les 
vers  9668-703,  où  l'on  voit  les  barons  envieux  satisfaits  de  la  perte 
présumée  de  Tristan  et  disposés  à  reprendre  allègrement  la  mer, 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Gottfried,  qui  a  imaginé  l'admission 
des  jaloux  dans  la  troupe  de  Tristan  (i),  et  introduit  ici,  fort  heu- 
reusement, une  nouvelle  phase  de  la  lutte  des  envieux  et  du  neveu 
de  Marc. 

Revenons  au  conte  fait  par  Tristan  à  la  reine  et  qui,  répétons- 
le,  se  trouve  chez  Gottfried  avant  les  recherches  des  barons  cor- 
nouaillais  (9511-616).  Dans  la  Saga,  la  fable  de  Tristan  est  très 
brève  et  peu  claire  (2).  Tristan  se  dit  un  marchand  de  Flandre  venu 
en  Irlande  pour  trafiquer,  mais  n'explique  pas  pourquoi  il  a  entre- 
pris de  tuer  le  serpent.  Chez  Thomas  aussi,  le  conte  devait  être 
peu  délié.  Gottfried  n'a  pu  réussir  à  le  rendre  irréprochable.  A 
rencontre  de  ce  qu'il  a  dit  au  maréchal,  Tristan,  ici,  prétend  avoir 
été  la  victime  de  pirates  (3).  Il  donne  comme  motif  de  sa  lutte 
contre  le  serpent  son  désir  de  se  concilier  la  faveur  des  Irlandais, 
qu'il  savait  être  en  butte  aux  fureurs  du  monstre. 

Outre  ce  motif,  ignoré  de  Thomas,  il  faut  remarquer,  en  oppo- 


(i)  V.  p.  i83  s. 

(i)  Aussi  AI.  Bcdicr  soupçonne-t-il  quelque  remaniement  ou  coupure 
(p.  122.  n.  1). 

(3)  Heinzel  a  justement  blâmé  le  poète  allemand  de  cette  divergence, 
dont  il  est  impossible  d'apercevoir  la  raison  {op.  c,  [).  2S4). 
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sition  avec  la  verbosité  du  poète  français,  la  concision  de  Gottlricil, 
qui  se  dispense  de  faire  retracer  par  Tristan  le  combat  contre 
le  dragon,  ainsi  que  les  incidents  subséquents  (S  ^H  :  17-24.  Cf. 
G  9.542-5),  et  qui  évite  de  mettre  dans  la  bouche  de  la  reine  les 
copieuses  explications  que  lui  attribue  la  Saga  sur  la  situation 
(S48:.^9-49:6.  Cf.  G  9574-82). 

Non  content  de  resserrer  sa  narration,  Gottfried  l'a  modifiée 
par  une  altération  qui  témoigne  de  l'attention  (lu'il  a  ajjjjortée 
dans  ses  remaniements.  La  reine  donne  à  Tristan  sa  parole  que 
nul  n'attentera  à  sa  vie  et  à  ses  biens  (95G3-9).  Pounpioi  cet  enga- 
gement, que  la  Saga  ignore  ?  Il  faut,  pour  ré[)oiuh'e  à  cette  cpies- 
tion,  aller  jusqu'à  la  scène  du  bain.  Ici,  dans  la  Sag'a  aussi  bien 
que  dans  le  Tristan  allemand,  l'une  des  i)lus  fortes  raisons  qui 
soient  invoquées  en  faveur  du  pardon  à  accorder  au  meurtriir  île 
Morholt  est  la  promesse  faite  par  la  reine  de  garder  Tristan  sain 
et  sauf.  Dans  la  Saga,  la  reine  a  donné  cette  promesse  après  que 
Tristan  a  provoqué  le  sénéchal  lors  de  la  première  assemblée  des 
barons  irlandais  (S  52  :  lO-'i^).  Il  n'en  pouvait  être  de  même  chez 
Gottfried,  où  Tristan  ne  paraît  pas  à  cette  assemblée.  Aus.si  le 
poète  allemand  a-t-il  dû,  [)ourtir(M*  })arti  de  ce  motif,  le  leporler  à 
un  point  antérieur  de  son  récit. 

Enfin,  Gottfried  a  sup[)rimé  une  donnée  luauifestemenl  errout'e 
de  son  original,  où  Isolde  engage  Tristan  à  revendi([uer  ses  droits 
contre  le  sénéchal  et  à  acquéi'ir  ainsi  la  récompense  dm»  au  vain- 
queur du  dragon  (^^49  *  ^♦'^  ^^-  ^^^  ^^  souvient  qu(*  seul  un  ilu^valiiM* 
peut  prétendre  au  salaire  promis  (1).  Ti-islan  se  donnant  a  la  reine 
pour  un  marchand,  rineohérence  est  fiagrante  (2).  Ciottfri«\l  s'est 
tiré  de  ce  mauvais  pas  en  présentant  rinlervention  de  rii>lan 
comme  un  service  rendu  à  Isolde  sans  espoir  traulrc  rtH-oni- 
pensi;  que  la  i)ermission  de  Iralicpier  librement  (3). 

On  ne  peut  déeivler  si.ehe/   l'homas,  comme  dans  \c  poème  alle- 

(i)  V.  \).  itji),  11.  I. 

(a)  7'>'  paraît  au.ssi  se  soiivcnii-  delà  contlilioii  posée  pMr  (loriuon  I.  IsoKle 
(lit  ici  à  Tristan  :  «  llélas!  |)i)iii'(|u«)i  n\'s-lu  pas  ehoN  aliei-?  »»  (i.")."n)s  ).  Mais 
colle  cxt'lam;ili«)ii  (rist)l(le  n'était  pas  dans  le  texte  :  ollo  est  CDiitruiliitoire 
à  la  niarcho  des  faits. 

(3)  (îoltlVii'd  s'est  rendu  eoui|>te  de  riinp«>rtanet'  «l«'  eelle  dixer^enei*.  Il  \ 
est  revenu  dans  lu  coniidence  (jne  l'ail  la  reine  à  Cii)ruu>nd  avanl  la  scène  du 
l>ain  (kkïJvS-'ij)). 
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inand,  Tristan   s'inquiétait  de  ce  qu'était  devenue  la  langue  du 
serpent  {G  9605-1 5). 

9703-9986.  A  la  lin  de  son  entretien  avec  la  reine,  Tristan 
demande,  dans  la  Saga,  qu'on  envoie  chercher  son  écuyer  et  qu'on 
l'amène  au  palais  (5  49*  17  ^s  ).  Dans  le  poème  allemand, c'est  après 
la  scène  du  bain  seulement  que  Tristan  l'ait  jippeler  Kurvenal 
(10698  ss.). 

Cette  transposition  est  nécessitée  par  un  remaniement  vii^oureux 
que  le  poète  allemand  a  imposé  à  son  original,  et  qu'il  faut 
examiner.  Voici  le  plan  de  Thomas. 

1'  Tristan,  après  avoir  accepté  de  combattre  le  sénéchal,  l'ait 
venir  Kurvenal  (i)  et  le  met  au  courant  de  la  situation.  2"  Le  séné- 
chal somme  Gormond  de  tenir  sa  parole.  Une  assemblée  solen- 
nelle a  lieu,  qui  doit  se  prononcer  sur  le  litige,  et  où  paraissent  les 
reines,  les  compagnons  de  Tristan  et  Tristan  ^ui-mème.  Le  cheva-? 
lier  breton  dément  que  le  sénéchal  ait  tué  le  serpent  et  fait  appel 
à  l'ordalie.  Jour  est  pris  pour  le  combat.  3°  Scène  du  bain.  Tristan 
est  convaincu  du  meurtre  de  Morholt.  Il  obtient  son  pardon  des 
reines  et  du  roi.  4°  Le  terme  fixé  pour  l'ordalie  étant  arrivé,  le 
neveu  de  Marc  triomphe  de  l'imposteur  en  montrant,  comme 
preuve  de  son  exploit,  la  langue  du  serpent. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  les  défauts  de  cette  ordonnance. 
1°  Quel  peut  être  le  plan  de  Thomas  lorsqu'il  lait  assister  les 
barons  de  Marc  à  la  première  séance  solennelle  (v.  2^)  ?  Leur  pré-, 
sence  ici  est  sans  aucune  utilité  ;  ils  ne  disent  rien  et  ne  font  rien 
qui  aide  à  l'action.  Mieux  que  cela  :  il  est  à  supposer  que  ces  pré- 
tendus marchands,  superbement  montés  et  magnifiquement  vêtus, 
exciteront  non  pas  la  curiosité  —  comme  le  veut  Thomas  —  mais 
les  soupçons  des  Irlandais. 

2°  Pourquoi  Tristan  lui-même  assiste-t-il  à  cette  assemblée? 
Du  moment  qu'il  y  paraît,  il  est  inconcevable  qu'il  ne  triomphe 
j)as  du  sénéchal  dès  cet  instant,  comme  il  le  fait  plus  tard,  en 
exhibant  la  preuve  victorieuse,  la  langue  du  dragon  (2). 

(i)  La  5rt^'-«  dit  un  écuyer;  mais  Thomas,  comme  Gotlfried,  nommait 
sans  tloiite  cet  éeuy.er. 

(2)  I.a  Saffa  — ^  et  sans  doute  aussi  Thomas — commet  une  sinjii'ulière  bévue 
dans  le  récil  (in'elle  lait  de  celte  séance.  Voyant  Tristan,  les  Irlandais  sont 


/*» 
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Le  plan  de  Gottfried  échappe  à  ces  objections.  Dans  le  poème 
allemand,  la  succession  des  faits  est  la  suivante.  i«  Après  l'entre- 
tien OÙ  la  reine  a  obtenu  de  Tristan  l'assurance  qu'il  s'opposera  au 
sénéchal,  a  lieu  l'assemblée  des  barons,  correspondant  à  2"  de  la 
Saga  (i).  Mais  à  cette  séance  n'assistent  que  le  roi,  les^leux  Isolde 
et  le  sénéchal.  La  reine  conteste  l'allirination  du  sénéchal  et  se 
charge  de  produire  dans  trois  jours  le  véritable  vainqueur  du 
dragon.  2*^  Scène  du  bain,  identique  dans  ses  grandes  lignes  à  celle 
de  la  Saga.  3°  Kurvenal  est  mandé  à  la  cour.  4°  Deuxième  séance 
solennelle,  qui  se  distingue  de  celle  décrite  chez  Thomas  en  ce 
que  Tristan  et  ses  conq)agnons  paraissent  pour  hi  première  fois 
devant  Gormond  et  ses  barons  {•2). 

Le  premier  reproche  l'ait  à  la  narraliou  de  Tliomas  ne  saurait 
atteindre  Gottfried.  Quand  les  Cornouaillais,  dans  le  poème  alle- 
mand, se  montrent  à  la  cour  d"L*lande,  Gormond  sait  qui  ils  sont. 
Il  n'y  a  plus  de  surprise  à  redouter.  Mieux  encore.  Leur  présence 
est  utile,  nécessaire  même  :  elle  témoigne  de  la  vérité  des  alléga- 
tions de  Tristan  et  garantit  la  sincérité  de  la  demande  en  luaiiage 
d'Isolde  pour  Marc  (cf.  G  10690-4,  ii395-4oi). 

Il  est  oiseux  de  faire  voir  que  la  seconde  ol)jection  ne  touche 
pas  non  plus  Gottfried.  Le  débat,  circonscrit  entre  les  deux  Isolde 
et  le  sénéchal,  ne  peut  être  tranché  en  l'absence  de  Tristan,  encore 
trop  faible  pour  soutenir  l'ordalie  au  cas  où  le  sénéchal,  persistant 
dans  ses  dires,  voudrait  faire  appel  à  la  preuve  juiliciaire. 

Non  moins  que  la  vérité  des  faits,  l'art  trouve  son  conq)te  à  la 
modification  du  poète  allemand.  N'ayant  pas  dispersé  ses  ell'etssur 
deux  scènes,  il  a  [)n  traiter  la  dernière  avec  une  frappante  \  ii;uiui' 
et  la  rendre  éblouissante  d'éclat  et  de  solennité  gramliose  (3). 

curieux  (rapprendre  (piel  est  eet  étranii^ei'  ("m)  :  Uj-uli).  Ont-ils  doue,  «mix  et 
leur  roi,  hu  des  eaux  du  Léllu',  pour  ne  pas  reeouuaUre  dans  l'aNculurier 
le  Tunlris  <pii  a  séjouiné  elie/,  eux  pindant  de  longues  semaines  (^\.  p.  17',. 
11 .   2)  ? 

(1)  (lotlfritMl  inlcieale  ici  un  di;d()^ue  enlri"  la  reine  el  (iorniond.  nous 
vcrrt)ns  plus  loin  (pa^c  sui\  anie)  à  (piel  eiVet. 

{•2)  CAïc/.  Milliarl,  dont  la  narration  est  toute  simple,  on  retrouve  à  peu 
près  le  nu'Mue  ordre  (pie  clic/.  (loltiVicd.  Mais  la  complcxili-  ili-s  laits  dans 
l'exposition  dn  poclc  strasl)onri;iM)is  et  son  adhcsion  aux  données  essenliellos 
«le  Thomas  in\'itenl  à  ei'oire  (pi'il  n'a  pas  eu  recours  à  liilhnrt.  (^>uant  à  Sir 
Tiistrcin,  il  est  à  sou  ortlinaire  trop  sut-eincl  pour  fournir  un  témoi^najj«\ 

(3)  M,   Hédier  (p.  i3i  s.)  a  déjà  rendu  à  CiolUried  justice  sur  ce  point. 
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Aprc's  cette  vue  d'ensemble  jetée  sur  l'épisode,  il  convient  d'en 
examiner  les  détails.  Suivons  l'ordre  de  Gottl'ried. 

La  reine  prend  Gormond  à  part  avant  la  première  des  deux 
assemblées  et  l'in forme  de  l'imposture  du  sénéchal.  En  même 
temps  elle  lui  dicte  sa  conduite  :  qu'il  laisse  le  couard  l'ormuler  sa 
réclamation,  elle  et  sa  lille  répondront  (G  9703-Gi). 

(^ette  conversation  n'existe  pas  dans  la  Saga.  On  ne  voit  pas 
non  plus  qu'elle  ait  pu  exister  dans  le  Tristan  français.  Le  contexte 
ne  laisse  pas  discerner  l'endroit  où  elle  se  serait  placée.  Autre 
raison.  La  reine  est  incapable,  chez  Thomas,  de  prévoir  la  physio- 
nomie de  la  scène,  puisque  Tristan  doit  y  intervenir  et  qu'elle 
ignore  comment  il  s'exprimera. 

L'entretien  est  cependant  utile.  Il  est  inconvenant  et  contre 
toute  vraisemblance  que  la  reine  ne  prévienne  pas  Gormond  de 
ce  qui  s'est  passé.  En  gardant  le  silence  vis-à-vis  du  roi,  Isolde, 
qui  peut  calmer  d'un  mot  ses  inquiétudes,  se  montre  épouse 
vraiment  peu  affectueuse.  Au  point  de  vue  de  son  caractère,  il  est 
naturel  que  Gottfried  profite  de  cette  occasion  pour  la  proclamer 
prudente  et  avisée.  Ceci  concorde  avec  la  conception  générale 
qu'il  s'est  faite  de  ce  personnage  (i).  Enlin  on  doit  juger  nécessaire 
que  la  reine,  décidée  à  conduire  le  débat  (dans  la  Saga  c'est  la 
jeune  fille  qui  a  ce  rôle,  mais  ceci  ne  détruit  pas  la  remarque)  (2), 
en  prévienne  le  roi,  dont  la  passivité  étonne  dans  le  texte  français 
(Cf.  G  983i-4). 

Gottfried,  nous  favons  dit,  ne  fait  pas  paraître  Tristan  à  cette 
assemblée.  Il  a  donc  dû  écarter  la  curiosité  —  incompréhensible  (3) 
—  des  Irlandais  à  la  vue  de  Tristan.  Au  lieu  de  cela,  il  signale 
fadmiration  qu'éveille  chez  les  barons  la  beauté  des  reines  et  le 
sentiment  d'étonnement  que  suscite  en  eux  le  succès  du  sénéchal 
(()7G'j-94).  La  narration  abondante  de  Gottfried  exigeait  cette 
préparation  à  la  scène  qui  va  suivre. 

La  discussion  entre  les  deux  Isolde  (la  jeune  Isolde  seulement 
d'après  Thomas)  et  le  sénéchal  a  été  l'objet  de  diverses  modifica- 
tions de  la  part  du  poète  allemand. 

(i)  V.  p.  i(j5  s. 

(2)  Le  sénéchal  dil  même  à  la  jeune  Isolde  que  c'est  au  roi  et  non  à  elle  à 
rt'pondic  (5i  :  12  s.).  Mais,  jetée  ainsi  dans  le  diseours,  celle  i)ensée  reste 
sans  ell'et. 

(i)  V.  p.  202,  n.  2. 
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lo  On  remarque  que, dans  le  Tristan  de  Gottfried. c'est  la  reine 
qui  assume  le  poids  du  débat  (i).  Si  la  jeune  Isolde  prend  un 
instant  la  parole,  c'est  [)our  afïirmer  qu'elle  n  aime  pas  son 
prétendant,  chose  qu'elle  seule  peut  dire  (9H57-G9). 

2"  Gottl'ried  a  procédé  à  une  transposition.  Dans  la  Saf^a,  le 
sénéchal  déclare  au  cours  de  la  discussion  que  c'est  au  loi  h 
poi'ter  la  parole  (5i  :  i3  s.).  L'observation  a  été  ju«^ée  tanlive 
par  le  poète  allemand,  qui  la  placée  avec  raison  au  (h'but.  <lès 
les  premiers  mots  de  la  reine  (98'3o-3). 

30  Nous  notons  trois  suppressions  :  a  de  lallirmation  du 
couard  se  proclamant,  dès  son  premier  discours,  prêt  à  rcccjurir 
aux  armes  pour  soutenir  son  droit  (5o  :  35-38),  menace  prématuiée 
puisque  personne  encore  ne  conteste  la  sincérité  de  son  alléi^a- 
tion  ('2)  ;  b  des  paroles  du  sénéchal  (pii  allirme  (julsolde  n'aurait 
pu  supporter  sans  diivenir  ioUe  le  spectacle  de  sa  lutte  contre  le 
dragon  {S  51  :  23-26)  ;  on  comprend  (pie  ce  trait  ait  choqué  le 
goût  du  poète  allemand  ;  c  de  la  comparaison  peu  délicate  d'isolde, 
qui,  pour  faire  comprendre  que  l'amour  entre  dans  le  ccmir  par 
élection,  dit  qu'elle  ne  mange  pas  toute  esi)èce  de  ntiurriture, 
choisissant  celle  qui  lui  plaît  (6^  5i  :  3i-33). 

Mais,  ce  qui  impoi'te  plus  que  ces  menues  divergences, 
Gottl'ried  a  donné  à  cette  scène  un  coloris,  une  intensité  de  vie. 
une  rapidité  d'allure,  un  charme  d'élocution  dont  la  Sn^a  n'oll'ie 
rien.  Il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  savoir  si  le 
traducteur  norrois  redète  fidèlement  le  poète  français.  11  \)c\i\. 
avoir,  j)ar  souci  de  concentration,  altiM'é  la  physionouiie  «le 
l'original  el  cou[)é  maladroitement.  (]e|)(MhIanl  la  leclure  >\c  sou 
texte  ne  fait  pas  croii*e  à  une  mutilation.  Le^  idées  sout  logi- 
quement enchaînées  et  l'on  ne  voit  nulh*  tract»  de  rupture  ni  de 
suture.  On  est  donc  viv(Mnent  t(Mit(''  de  coiisidéi-er  comme  !<» 
mérite  [)ersonnel  dv  GotllVieil  la  poi'licjue  mise  (Mi  omivi'c'  »1(*s 
matériaux  ((U(^  contient  la  S(ii>(i.  11  est  ilailliHirs  pi-C'^ipie  lertain 
((ue  les  anlilhèses  vigoureuses  (98-8-82,  9S85  s.  =  91)18).  le^^  iuiage>; 
fortes  (9882  s.  =  9917,  9892  s..  9905-7),  la  uialieieuse  répli«pu^  de  la 

(i)  ('(lie  ;ill(  ration  a  ctr  apprécii'o  ci-dt'ssiis.  Y.  p.  n)5  s. 

('.>.)  La  l)ra\  adc  <lii  scnrchal  «'st  rcprtxluilc  uiir  sj'i'oiuJ»'  fois  en  S  à  la  lin 
(lu  (U'hat  {'ri  :"{-.">)  :  c't'sl  là  sa  plare  iialmt'lK'  «l  r«'llo  ^\\\r  lui  assigin*  (n»ll- 
IVicil  (»);).'»•)  ss.). 
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reino,  qni  renvoie  (încment  au  sénéchal  les  railleries  adressées 
aux  t'oninu^s.  en  lui  démontrant  ([u'il  agit  lui-niômc  en  femme 
(()()0'-î-4(>),  sont  la  i)ropriété  de  l'auteur  allemand. 

Tristan  et  ses  compaii^nons  ne  paraissant  pas  dans  cette  première 
séance,  GottlViod  devait  éliminer  de  son  récit  les  vers  de  Thomas 
correspondant  au  chapitre  XLll  de  la  Saga  (à  l'exception  de  la 
dernière  phrase,  qui  l'orme  transition).  Il  a  remplacé  le  défi  que, 
dans  le  poème  français,  Tristan  portait  au  sénéchal,  par  le  défi  de 
la  reine,  qui  promet  de  présenter  dans  trois  jours  le  vainqueur  du 
serpent,  qui  sera  l'adversaire  du  sénéchal  dans  le  combat  judi- 
ciaire (99G9  86). 

Plus  courtois  que  Thomas,  le  poète  allemand  ne  met  pas  dans 
la  bouche  du  roi  la  menace  de  faire  décapiter  la  reine  si  son  cham- 
pion ne  se  présente  pas  à  l'heure  dite  (S  52  :  ^i^-o.G) 
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9987-10075.  Les  trois  versions  s'entendent  pour  rapportor  que 
Tristan  est  soigné  par  les  deux  reines  {G  9987-9.")). 

«  Un  jour  qu'il  (Tristan)  était  dans  son  bain...  la  jeune  IsuKie 
vint  pour  s'entretenir  avec  lui  et  considéra  son  beau  visa^çe  avec 
des  regards  épris  »  (iS'52  :  33  36).  Cette  narration  de  Thomas  (car 
Sir  Tristrem  rapporte  les  faits  de  la  même  fa^on)  a  cliotpié 
Gottfricd,  qui  ne  veut  pas  ([uTsolde  ait  assisté  au  bain  de  Tristan 
(999G  ss.).  On  nous  dit  que  les  jeunes  fdles  au  moyen  âge  regar- 
daient les  hommes  se  baigner  sans  manquer  à  hi  bienséance  (i). 
Si  Gotlt'ried  avait  été  de  cet  avis,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  de 
modifier  la  scène  traditionnelle.  Qu'il  ait  voulu  mettre  à  nu  un 
senlinumt  de  pudeur  dans  l'àme  de  son  héroïne,  on  ne  saurait  le 
contester  quand  on  lit  dans  son  poème  qu'Isolde  examinait 
Tristan  de  haut  en  bas,  «  autant  qu'une  jeune  lille  puisse  se 
permettre  d'examiner  un  homme  »  (9999-1000.")). 

Il  est  vrai  ([u'après  avoir  acquis  la  certitude  (|iic  rélrangcr 
soigné  au  palais  n'est  autre  (jue  le  vaincpicur  de  Moiholl.  IsoKlcse 
précipite  dans  la  chand)rc  onFrislan  [)rcnd  son  l)ain  (101  jj  >s.). 
Mais  Isoldc  est  alors  vu  pi'oic  à  un  accès  de  rurciir  qui  hii  ravit 
toute  l'éllexion  et  lri()nq)lie  (l(^  sa  l'etcniK^  nalurcUe. 

Il  l'aut  doue  su[)p()sei'  à  (iottlVied  un  sentiment  îles  bienséanees 
étranger  à  i>eaueoui)de  ses  contemi>()raius.  Sa  délicatesse  la  aussi 
induit  à  une   autre   transfornialion.  Dan-;   la  Sdi^ui.  Isolde  admire 


(i)  \.   Hciiii'f.  i>.   li.^ii.   i  (l  yi.Wcy  wc  :  KorpcrpjU'f;*'  lunl  Kltitlurii,'  hri  dm 
Denlsclnn,   \).  /JS.  11.  {\.i. 
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les  perfections  pliysiques  de  Tristan,  surtout  parce  que  la  vigueur 
décelée  par  ces  membres  robustes  assurera  la  victoire  à  son  cham- 
pion (."S'j  :  3^  53  :  12).  Bieni)his  désintéressée  est  l'Isolde  allemande. 
A  rasi)ect  de  la  beauté  du  corps  et  de  l'élégance  des  manières 
qu'elle  voit  en  Tristan  (looio),  elle  s'élève  contre  l'injustice  de 
Dieu,  qui  a  placé  sur  des  trônes  tant  d'hommes  indignes  et  a  con- 
damné à  une  dure  existence  cet  aventurier  en  qui  brillent  de  si 
rares  qualités  (iooo8-36). 

Cette  divergence  est  aussi  une  ingénieuse  transposition  de  faits 
psychologiques.  On  a  vu  plus  haut  (jue  la  Saga  attribue  à  Isolde 
un  sentiment  d'aflection  pour  Tristan  (1).  Il  est  certain  que  la 
donnée  ancienne,  qui  fait  naître  l'amour  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  seulement  après  le  philtre,  ne  paraît  pas  respectée  par  Thomas, 
chez  qui  l'éclosion  de  ce  sentiment  a  lieu  avant  la  fameuse  mé- 
prise (î2).  Cependant  il  était  peu  habile,  étant  donné  la  popularité 
de  l'ancienne  version  et  le  rôle  que  reconnaît  au  philtre  Thomas 
lui-même,  de  dire  les  choses  aA  ec  cette  netteté.  Plus  subtil,  Gott- 
fried  a  laissé  deviner  l'inclination  qui  pousse  les  deux  jeunes  gens 
l'un  vers  l'autre,  mais  il  s'est  abstenu  de  l'annoncer  clairement.  Si 
l'on  soupçonne  l'eflet  d'un  sentiment  vif  dans  les  éloges  enthou- 
siastes que  Tristan  fait  d'Isolde  devant  la  cour  de  Marc  ;  si  le 
poète  allemand  se  plaît  à  mettre  en  évidence,  dans  la  dernière 
séance  solennelle,  Isolde  et  Tristan,  parce  que  ce  sont  les  deux 
héros  d'ores  et  déjà  liés  l'un  à  l'autre  ;  si  Isolde,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  montre  pour  Tristan  une  admiration  qui  décèle 
plus  que  de  la  sympathie,  rien  dans  tout  cela  n'indique  nettement 
que  l'entente  des  cœurs  ait  précédé  le  partage  du  «  boire  », 
et  Gottil'ied  a  su  éviter  lécueil  contre  lequel  Thomas  s'est 
jeté  (3). 

Comme  complément  à  la  confidence  faite  auparavant  par  la 
reine  à  Gormond  (9730-61),  Gottfried  intercale  ici  un  entretien  où 
la  reine  dévoile  à  son  époux  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  Tristan 

(i)  «  P^lle  le  considérait  avec  des  yeux  épris  (med  âslsamli^um  augum)  » 
{S  02  :  3()). 

(2)  Cf.  «  Mais  Tristan  consolait  Isolde  avec  beaucoup  de  tendresse  [iinad 
miklu  hlidla-li)  »  S  5G  :  26  s],  trait  antérieur  à  la  consommation  du  breu- 
vage d'amour. 

(3)  Gottfried  tirera  encore  parti  de  cette  donnée  i)our  justifier  les  soupçoi  s 
d'Isolde  à  l'égard  de  la  condition  du  prétendu  marchand  (cf.  ioi3i  ss.). 
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(ioo38-49).  Les  raisons  données  plus  haut  pour  justifier  la  première 
confidence  (i)  valent  pour  celle-ci. 

La  tradition  veut  (jue  la  jeune  Isolde,  examinant  Tépée  de 
Tristan,  y  découvre  la  brèche  faite  durant  le  combat  contre 
Morholt.  Thomas  s'est  conformé  à  la  tradition.  Il  a  essayé  cepen- 
dant d'expliquer  autrement  qu'Eilhart  pourquoi  Isolde  songe  à 
regarder  l'épée  du  marchand  étranger.  De  même  que  la  jeune 
fille  voit  avec  satisfaction  les  membres  robustes,  et  présageant  la 
victoire,  de  son  champion,  de  même  elle  inspecte  avec  contente- 
ment sa  bonne  armure,  condition  du  triomphe.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  amenée  à  jeter  les  yeux  sur  l'épée  (S  62  :  3} -53  :  9)  (2). 

Ce  motif  n'a  pas  satisfait  Gottfried.  et  avec  raison.  Thomas 
suppose  à  Isolde  en  matière  d'armes  une  compétence  bien  éton- 
nante chez  une  jeune  fdle.  Le  poète  allemand  n'a  d'ailleurs  pas 
mieux  réussi  à  motiver  l'ancienne  donnée.  Il  montre  bien  avec 
quelque  vraisemblance  conmient  l'attention  d'Isolde  est  appelée 
sur  l'armure  de  Tristan  :  elle  doinia  l'ordre,  dit-il,  à  son  écuyer 
de  la  fourbir  (ioo5o-8)  (3).  Mais  ceci  ne  rend[)as  raison  du  mouve- 
ment qui  porte  Isolde  à  tirer  de  son  fourreau  l'épée  fatale.  Gott- 
fried prétend  l'expliquer  par  la  curiosité  qui  pousse  «  demoiselles, 
enfants  et  hommes  »  à  prendre  des  armes  en  main  (10059-75). 
Cette  curiosité  ne  laisse  pas,  quoi  qu'en  dise  le  poète,  de  sur[)ren- 
dre  chez  une  jeune  fille. 

ioo7G-ioi4<).  R(Mnar([uant  la  brèche  de  l'épée,  Isolde  soupçonne 
la  vérité,  l^^llc  va  chercher  dans  son  écrin  le  fragment  extrait  du 
crâne  de  Morholt,  le  présente  devant  la  lame  et  reeoniiîiîl  (luil 
s'y  adai)te  (exactement.  Cette  pnMive  sullit  à  la  jeune  piiiieesse 
dans  la  Saf^aet  Sir  TristrcDi.  mais  non  ehe/  Cottlried.  h  i  UoKlt^ 
se  demande  comment  r(''[)(''e  ciui  a  tue  son  onele  peut  être  venue 
en  la  possession  du  jongleur  Tanli-is.  lùi   evcupiant    et»   nom   et   en 


(i)  V.  i>    M. 

(2)  Vax  II  Isolde  soiiixMMnu-  ow  \\v  sait  sur  ihk  U  iiuliics  —  \c  ])ritrnilu 
inarcliaiut  »l't'ti*<*  Ir  vaiiKuiciu-  ilc  Morhdll  (/.  dit  inrim-  1  r.unhis).  cl  \  .1  visiter 
son  t'-prc  pour  a('i|iu'i'ir  la  ici'liluilc  (i. ')()"{  s.). 

Ç\)  Chez  Milliarl,  i''«st  Isold»'  ((iii,  intt-rpri  lanl  laus^cim  ni  un  ci- '.al  ilo 
riii'  de  Tristan,  se  met  vu  dt  •^oir  de  IVollrr  lopéf  (iSju-Si),  Doit-on  ftincluro 
do  citlc  Na^rnc  sinuliluilf  à  nn<'    inlhuMuc  d'ililliart  sur  (lotllVicd  ? 


L'iiiw  lie  Lille.   Tr.  cl  Mnii.  Ih-.-l.clIrrs.  l'.vst:.  .'>.  ij. 
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obscrv«int  la  siinilitudc  dos  sons  de  Tristan  et  Tantris,  elle  arrive 
à  découvrir  ({uo  run  de  ces  mots  est  l'interversion  syllabique  de 
l'autre,  que  par  suite  ils  désiijfnent  le  même  individu.  Cette 
preuiicre  preuve  est  confirmée  par  une  seconde.  Ce  prétendu 
jongleur  et  marchand,  à  en  juger  par  sa  tournure  et  ses  manières, 
ne  peut  être  que  de  noble  race  (loo^G-iSô)  (i). 

Kolbing  est  d'avis  que  le  trait  de  perspicacité  d'Isolde  se  trou- 
vait dans  lorig-inal  français  (2).  On  ne  voit  guère  (ju'une  raison 
capable  d'étayer  cette  supposition.  Dans  Sir  Tristrein,  il  est  dit 
qu'Isolde,  considérant  Tristan  dans  le  bain,  pensa  que  c'était 
Tantris  (i563  s.).  Mais  on  se  rend  aisément  compte  que  cette  idée 
n'a  rien  à  faire  avec  notre  donnée,  puisque  nul  ne  sait  à  la  cour  de 
Gormond  que  «  Tantris  »  a  tué  Morholt  (3).  En  faveur  de  l'origi- 
nalité de  Gottfried  on  peut  invoquer,  outre  l'absence  du  trait 
dans  les  autres  versions,  deux  raisons,  i^  Tout  le  développement 
persuade  que  le  poète  allemand  s'est  attaché  à  fortifier  de 
démonstrations  décisives  la  preuve  tirée  de  la  brèche  de  l'épée, 
preuve  qui  lui  paraissait  insuffisante,  puisque,  comme  il  le 
remarque  lui-même,  le  jongleur-marchand  pouvait  avoir  acquis 
l'arme  d'un  autre  personnage.  2"  C'est  l'usage  de  Gottfried,  quand 
il  a  imaginé  quelque  invention  qui  lui  plait  fort,  d'y  revenir 
comme  pour  en  montrer  la  beauté  (4).  C'est  ce  qu'il  a  fait  ici. 
Isolde  d'abord  convainc  Tristan  de  son  identité  en  tirant  parti  de 
sa  découverte  (ioi5o-4)  ;  puis,  dans  la  suite  du  poème, elle  explique 
à  sa  mère,  qui  reste  ébahie  de  cette  sagacité,  comment,  en  inter- 
vertissant les  syllabes  Tan  et  2^ ris,  elle  est  arrivée  à  deviner  le 
véritable  nom  de    l'étranger   (10602-26)   (5).  Enfin   l'addition    de 

(i)  Il  est  diflicile  de  considérer  comme  probante  l'indication  donnée  par 
Isolde  aux  vers  10137-9. 

(2)  Trisirams  Saga,  p.  lxviii. 

(3)  L'assertion  de  7'.'  paraît  d'ailleurs  simplement  reproduire  une  phrase 
de  S  où  il  est  dit  que  la  reine  crut  reconnaître  Tantris  en  Tristan,  pensée 
qui  reste  sans  elï'et  sur  le  récit  (S  48:  12  s.). 

(4)  V.p.  iGo,  i83  s.,  etc. II  faut,  de  plus,  remarquer  que  la  conlidence  d'Isolde 
à  sa  mère  est  un  hors  d'œuvre. 

(5)  Dans  aucune  version  de  la  légende  de  Tristan,  sauf  chez  Gottfried,  le 
héros  ncsl  désigné  à  la  vengeance  des  proches  de  Morholt  i)ar  la  forme  du 
nom  qu'il  se  donne.  Dans  le  Tristan  en  prose  français,  chez  Malory,  chez 
Eilhart,  dans  les  deux  Folie  Tristan,  c'est  la  brèche  de  l'épée  seule  qui  est 
l'indice  rryTliilcur. 
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Gottfried  se  décèle  par  une  légère  inconsistance.  Comme  Thomas, 
le  poète  allemand  nous  présente  Isolde,  dès  qu'elle  [)ressent  que  le 
meurtrier  de  Morholt  est  en  son  pouvoir,  ivre  de  fureur  (10091-5). 
Cette  colère  exclut  le  sang-froid  nécessaire  à  l'ingénieuse  déduction 
phonétique.  L'auteur  de  cette  déduction  est  un  remanieur  cjui  a 
réfléchi  sur  la  situation  et  en  a  tiré  tous  les  efl'ets  qu'elle  com- 
porte, c'est-à-dire  Gottfried  (i). 

S'il  est  juste  d'attribuer  à  Gottfried  les  traits  destinés  à  ren- 
forcer la  certitude  de  l'identité  du  vainqueur  du  serpent  et  du 
meurtrier  de  Morholt,  il  faut  aussi  lui  reconnaître  l'art  véritable- 
ment supérieur  avec  lequel  il  a  peint  cette  scène.  Finesse  d'obser- 
vation, vérité  d'expression,  vivacité  et  chaleur  de  l'exposition, 
gradation  d'intérêt  :  tels  sont  quelques-uns  des  mérites  qui  brillent 
dans  ce  passage. 

10147-10G94.  Isolde  s'avance,  l'épée  haute,  vers  Tristan.  A  cette 
indication,  commune  aux  trois  versions,  succède  une  scène  ofl'rant 
de  notables  divergences  dans  la  Saga  et  chez  Gottfried,  et  dont 
voici  le  schèmc  (2). 


Saga 

I.  Isolde  annonce  à  Tristan 
qu'elle  va  le  tuer  parce  qu'il  est  le 
meurtrier  de  son  oncle. 


2.  Tristan  s'efforce  de  détourner 
le  danger  en  rappelant  à  Isolde  :  a 
qu'il  a  été  son  maître,  h  ({u'elle  lui 
a  deux  fois  déjà  sauvé  la  vie, 
(•  cnliii  <iiiil  est  soti  otdf^c  et  son 
champion. 


Gottfried 

Isolde  essaie  d'obtenir  de  Tris- 
tau  l'aveu  de  son  identité.  Elle  lui 
démontre,  par  l'équation  Tantris 
=  Tristan,  (juil  est  dénuiscjué 
(ioi5o-7). 

Tristan  espère  apaiser  Isolde 
en  lui  représenliinl  le  iléslioimeur 
dont  un  meurtre  lu  ct>uvrirail 
(ioi.kS-(m)). 


(i)  (loltliicil  a  (railleurs  fait  rcoloDans  le  Tr-istan  tlllenri  tle  Ki-eiberj;  «m 
se  heurle  à  deux  aua^rainnies  :  l'cilnt'tosi  est  mis  poui-  Isotrulirp  {bS-j";  ss.) 
el  /.sv)/  s'appelle  /V5.s/  (.*)"?(m>  ss.).  Iii  eneore  e'esl  la  u  sai^e  »  IseMi"  «jiii  résout 
rénij;iue. 

(a)  Les  phrases  eu  ilali(iue  repitxhiiseul  des  douuees  eouimuues  aux 
deux  versidus.   uiais  ipii  peuxeul  èh-e  hauspost-es. 
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3.  Isoldc  est  en  proie  à  des  sen- 
timents contraires  :  d'un  côté  te 
dt'sir  (le  veng'eance,  de  l'autre  :  a 
crainte  du  mariage  at^ec  V odieux 
sénéchal,  b  répugnance  de  son 
cœur  de   femme  pour  Vhomicide. 

4.  Arrivée  de  la  reine^  à  qui  sa 
fille  apprend  qui  est  le  prétendu 
marchand. 

5.  La  reine*  se  précipite  sur 
Tristan.  Les  deux  femmes  se  dis- 
putent l'épéc  afin  de  porter  à 
Tristan  le  coup  morteL 


=  /S' 4-  De  plus,  Isolde  inlorme 
sa  mère  du  témoignage  tiré  de  la 
brèche  de  l'épée  (10170-99). 

La  jeuoe  Isolde  se  dispose  à 
frapper  Tristan.  Sa  mère  la  retient, 
Tristan  étant  son  otage.  (10200-20) 
=  .V  2  c. 

Les  supplications  de  Tristan, 
Tinter  venti on  de  la  reine  désarment 
enfin  Isolde.  Cependant  il  se  livre 
dans  son  cœur  une  lutte  entre  la 
colère  et  labonté  féminine  (10221- 
87)  =  S  3  b. 

La  reine  triomphe  définitive- 
ment des  hésitations  dTsolde  en 
évoquant  la  nécessité  du  mariage 
de  la  jeune  fille  avec  le  sénéchal  si 
Tristan  meurt  (io288-3i3)  =  S 
3  a. 

Tristan  annonce  à  mots  cou- 
verts que  l'inimitié  causée  par  la 
mort  de  Morholt  peut  cesser  par 
suite  d'un  heureux  événement 
(io3i4-4o). 

Entendant  Tristan  avouer  qu'il 
a  tué  Morholt,  la  reine  est  prise  de 
colère  et  le  menace  (io34i-6i). 

Brangain  apparaît.  Mise  au  cou- 
rant de  la  situation,  elle  conseille  la 
clémence  (io362-4i3). 

Les  trois  femmes  se  retirent 
dans  une  chambre  et  délibèrent. 
La  vague  promesse  faite  par  Tris- 
tan (io3i4-4o)  les  détermine  à 
l'écouter  de  nouveau  (10414-^2). 
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6.  Tristan  fait  tant  par  ses 
prières  qu^ aucune  des  deuxfemmes 
ne  veut  plus  le  tuer. 


7.  a  On  envoie  chercher  le  roi 
qui,  lui  aussi,  pardonne  b  et  à  qui 
Tristan  fait  part  du  dessein  et  de 
la  demande  de  Marc. 


Tristan  se  prosterne  devant 
elles,  demandant  merci.  Elles  lui 
p^arantissent  la  vie  sauve  (io463- 
5oi)  ^=  S  6. 

Tristan  promet  qn'Isolde  va 
devenir,  grâce  à  lui,  la  femme  d'un 
puissant  roi.  On  lui  donne  le  baiser 
de  paix  (io5o2-4o). 

Le  neveu  de  Marc  expose  alors 
clairement  sa  mission  (ioo4i-<)*3)  = 
>S  7  b. 

Les  reines  se  retirent  une  se- 
conde fois.  Isolde  expliciuc  à  sa 
mère  conuuent  elle  a  découvert 
que  Tantris  n'est  autre  que  Tristan 
(1009:^  629). 

Gormond  est  appelé.  Il  consent 
à  faire  sa  paix  avec  Trist  an  (io63o- 
62)  =  S  7  a. 

On  introduit  Tristan  qui  reçoit 
du  roi  le  baiser  de  réconciliation  et 
lui  répèle  ce  qu'il  a  dit  aux  prin- 
cesses louclianl  le  mariage  d  Isolde 
avec  Marc  (io6G3-94)- 


Intéressantes  à  l'égard  de  l'art  de  GottlViod  sont  les  réllexions 
que  suggère  la  eonipai-aison  des  versions  norruise  et  allemande. 

i»  Suppressions.  Dans  ce  passage,  si  court  pourtant  dans  la 
Saf^a,  le  poète  allemand  s'est  cru  contraint  à  ti'ois  supi)iessions. 
Tristan  n'invo((ue  pas, pour  calmer  Isolde, les  deux  raisons  i\nv  nous 
lisons  dans  la  Sa^-a  :  il  ne  dit  pas  (pi'il  a  été  \v  ])réeepteur  de  la 
jeune  lille  {S  •>.  a),  motif  très  faible  au  l't^garil  de  la  |;ia\iti'  de 
l'injui-e;  il  ne  i"ai)[)elle  pas  ([uTsolde  l'a  sauvé  deux  fois  {S -2  h). 
ce  ([ui  est  inexael,  attendu  i[u<'  c'est  à  la  reine  quil  a  dû  pardtnix 
fois  son  salut  (i).  Mnlin  GotllVied  a  écarte  la  lutte  cpiclque  juni 
l'idieule  des  deux  femmes  s'ari'ai-hanl  Tepce  de  'l"ii>lan  pour  tuer 
leur  ennemi  (.S  5)   ('j). 


(i)  Ivolluiii;:   Trislraiiis  S(ii;<j,   p.  i:\i,\i,  11.   1. 

(u)  Il  lie  paiail  pas  ulilc  d'insislrr  mu-  Icliuiinalion  »ruii  (l«lail  par 
(loUlVicd.  l'in  N  Connoiul  lait  juror  Tiislan  sur  Us  «  saints  »  cpir  Maiv 
lit'udra  l'injçaj^cim'nl  pris  (jù  :  iS-uo).  Kii  Ci    il  se  conlcnlc  de  su  pandc. 
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2"  Modifications.  Cette  dernière  sup[)ression  était  aussi  exigée 
par  la  Iransl'ormation  du  caractère  de  la  reine  dans  le  poème 
allemand,  où  elle  est  montrée  sage,  calme,  perspicace  (i),  ([ualilés 
qui  excluent  l'acte  irréfléchi  connnis  dans  la  Saga.  Il  est  bien  vrai 
que  chez  GotUVied  la  prudente  reine,  malgré  qu'elle  ait  fait  voir 
sa  possession  d'elle-même  en  amenant  Tristan  à  l'aveu  (10289-340), 
cède  aussi  à  la  colère  et  menace  le  meurtrier  de  son  frère 
(io34i-6i).  Mais  elle  ne  va  pas  aussi  loin  ici  que  dans  la  Saga, 
et  Gottfried,  nous  l'avons  dit  (2),  a  dû  attribuer  ce  mouvement 
de  violence  à  la  reine  pour  justifier  l'intervention  de  Brangain. 

Si  cette  transformation  est  nécessitée  par  la  logique  dont- se 
pique  Gottfried  dans  la  conception  des  caractères,  il  en  est  une 
autre  due  à  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Tristan  tente,  dans 
son  poème,  d'arrêter  la  jeune  Isolde  sur  le  point  de  le  frapper,  en 
la  menaçant  du  déshonneur  dont  un  meurtre  la  flétrira.  C'est 
cette  même  raison  qu'invoque  encore  Brangain  pour  détourner 
les  deux  Isolde  de  leur  projet  homicide  (3),  raison  de  valeur 
morale  supérieure  à  celles  que  donne  Thomas. 

3"  Additions.  Rien  n'autorise  à  croire  que  le  texte  de  la  Saga, 
pour  ce  qui  est  des  passages  qui  viennent  d'être  examinés,  ait  eu 
un  autre  aspect  que  celui  de  Thomas  (4).  Une  telle  certitude  fait 
défaut  à  l'égard  de  quelques  points  qui  restent  à  examiner. 

On  peut  supposer,  mais  non  affirmer,  que  la  précaution  prise 
par  Isolde,  avant  de  fondre  sur  Tristan,  d'amener  à  un  aveu 
l'ennemi  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Tantris  {G  10148-57)  n'exis- 
tait pas  dans  le  texte  de  Thomas.  Si  l'original  français  présentait 
cette  lacune,  Gottfried  a  suivi  le  penchant  qui  le  déterminait  à 
exposer  les  menues  circonstances  qui  renforcent  la  vraisemblance 
d'un  fait  (5). 

(i)V.  p.  195  s. 

(2)  V.  p.  196,  n.  2. 

(3)  Gottfried  peut  avoir  été  guidé  ici  par  Eilhart  (1944-7)-  H  n'est  p.is  impos- 
sible cependant  que  Tliomas  ait  fourni  cette  idée  dans  les  supplications  que 
Tristan  adresse  aux  deux  Isolde,  et  dont  la  Saga  semble  attester  la  présence 
dans  l'original  (S  54  :  28-80). 

(4)  £■  expose  les  faits  comme  la  .Sa^a,  mais  avec  sa  concision  habituelle. 

(5)  Thomas  faisait  probablement  dire  par  la  jeune  Isolde  à  sa  mère 
qu'elle  avait  acquis  par  la  brèche  de  l'épée  la  preuve  que  l'étranger  n'était 
autre  que  leur  ennemi  Tristan  (G  ioiSS-94).  E  concorde,  en  effet,  sur  ce  point 
avec  Gottfried  {E  1585-90).  La  6'a^rt  olfrirait  une  lacune  après  kaupmanni- 
num  (S  54  :  16). 
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Il  serait  plus  téméraire  de  [)enser  que  le  coiiilil  de  seutiiueiits 
auquel  est  en  proie  la  jeune  Isolde,  et  que  Gotttried  a  largement 
traité,  ait  eu  ehez  Thomas  l'indigence  que  révèle  la  prose  norroise 
(*S'  3).  Il  faut  admettre  avec  M.  Bédier,  et  pour  la  rais(jn  qu'il 
donne  (i),  que  Robert  a  sèchement  résumé  un  abondant  dévelop- 
pement du  poète  français. 

Avec  M.  Bédier  encore  ('j),  on  (h)il  croire  que  les  prières 
adressées  par  Tristan  aux  deux  Isolde  (S  6)  étaient  exposées  tout 
au  long  dans  l'original  français.  Il  est  malheureusement  impos- 
sible de  déterminer  exactement  le  sens  du  discours  de  Tristan.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  Tristan  ne  faisait  chez  Thomas  qu'un 
seul  discours  en  deux  [)arlies  :  la  [)remière  adressée  aux  deux 
Isolde,  la  seconde;  en  pi'ésence  du  roi  (S  0  et  7).  Cliez  Gottfried, 
l'intérêt  est  ménagé  par  des  péripéties  et  une  habile  conduite  des 
scènes  successives,  a  Tristan  avoue  qu  il  est  le  meurtrier  de 
Morholt,  mais  laisse  entrevoir  hi  possil)ilité  dune  réconciliation 
par  une  l)elle  conqjcnsation.  —  La  reine,  assurée  mainlcuanl 
qu'elle  a  devant  elle  l'adversaire  de  son  frère,  sabandcjnne  à  sa 
colère,  et  il  faut  l'intervention  de  Bi-angain  pour  que  Tristan  ne 
soit  pas  mis  à  mal.  On  lui  garantit  ([uil  aura  la  vie  sauve. 
b  Tristan  poursuit  ses  avantages.  Il  promet  à  la  jeune  Isolde  un 
é[)oux  de  race  royale  et  plus  riche  ijue  Gormond.  —  Il  reçoit  le 
baiser  de  i)aix  qui  scelle  la  réconciliation,  c  Knlin  Tristan  va  au 
bout  de  ses  confidences.  C'est  le  puissant  roi  d'Angleterre  iiui 
demande  la  main  d'Isolde.  — Cette  fois  la  reint*  elle-même,  éblouie 
par  le  bi'illant  avenir  promis  à  sa  lille,  demande  la  consécration 
ollicielle  de  la  nouvelle  amitié  et  à  informer  Ciormoiul  de  lital  des 
choses.  Tristan  n'a  plus  qu'à  répétei*  au  roi  ce  ([u'il  a  dit  aux  trois 
fennnes  et  à  donneur  connue  caution  de  sa  i)arole  la  [trcxMUt"  di's 
barons  de  Marc  ("5). 

Due  autre  addition  de  Gottfried  paraît  assurée,  c'est  1  inter- 
vention (le  Hrangain.  Il  est  iiuilile  île  répeter  pouriiuoi  il  faut 
croire  ([ue  ce  personnage  ne   paraissait  ilans  le  poème  ilc   1  lionias 

(l)  V     Urdicr,   p.  ri.').  11.    1. 

(y)  Y.  liidicr,  |».  1  Ui,  11.   1.  Notons  aussi  i\\\r  F.  ooiu'oiili'  avec  1*?. 

(!>)  Dans  la  Sdi^d.  Tristan  cxposi-  l'oltitl  de  sa  mission  srulrnu'nt  après 
«lUf  (l<»i'ni()iul  a  (If  ai)|»tlf.  M.  lUMlicr  pense  (pic  l'(\p«)silion  tir  Thomas 
pouAait  être  iilcnliipn-  a  icllc  de  CiolllVitMl  (\  Ucdicr.  p.  l'ViV  La  divrrgi'noo, 
s'il   y  «Ml  a  uni',  csl  pru  inqiorlanlr. 
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que  lors  tlii  iloparl  d'Isolde  pour  la  Cornouailles  (i).  C'est,  comme 
l'a  reinarcjué  M.  Hédier.  sous  l'influence  d'Kilhart  que  Gottl'ried  a 
introduit  ici  la  dévouée  suivante.  Mais  alors  que,  chez  Kilhart, 
Braniî^ain  ne  l'ait  ([ue  formuler  les  deux  raisons  bien  connues  qui 
s'opposent  au  meurtre  de  Tristan  :  infamie  de  l'attentat  à  une  vie 
humaine  et  nécessité  pour  Isolde  d'épouser  le  «  porte-plats  » 
(i944-«^<^)-  t^lle  a,  dans  le  Tristan  de  Gottfried,  un  rôle  plus  impor- 
tant. Elle  dénoue  la  situation  à  un  moment  où  celle-ci  paraît  inex- 
tricable par  suite  d'un  mouvement  de  passion  de  la  reine.  Elle 
conseille  la  réflexion,  la  temporisation  ;  elle  plaide  pour  Ti'istan, 
met  en  lumière  sa  noblesse  de  cœur  (2)  ;  elle  conseille  aux  princes 
ses  de  donnera  l'étranger  le  baiser  de  paix,  auquel,  dit-elle  genti- 
ment, elle  veut  aussi  s'associer,  si  indigne  qu'elle  en  soit  ;  bref, 
elle  personnifie  en  quelque  sorte  la  cause  de  l'apaisement,  du  bon 
sens,  de  la  raison  et  prépare  le  revirement,  que  Thomas  a  fait  trop 
brusque  et  trop  aisé. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  le  rôle  de  Brangain  était 
inconnu  à  Thomas, il  faut  probablement  porter  à  l'actif  de  Gottfried 
la  poésie  que  révèlent  les  discours  tenus  à  ce  personnage  ou  par 
lui,  les  images  des  vers  10378-81,  les  antithèses  (io38'>6),  le 
proverbe  (io43o  s.),  le  trait  d'humour  (io535-8),  la  jolie  introduc- 
tion de  la  jeune  femme  (io362-6),  qui  contraste  si  fortement  avec 
laviolence  de  la  scène  précédente. 

10695-10806.  Dans  la  Saga,  et  chez  Thomas,  Tristan  a  envoyé 
chercher  son  écuyer  dès  qu'il  a  été  transporté  au  palais  {S  49  ■  17-29). 
Chez  Gottl'iied,  c'est  seulement  à  cet  instant,  après  la  réconcilia- 
tion, que  Tristan  se  décide  à  mettre  ses  compagnons  au  courant 
de  son  aventure.  Comme  l'entretien  de  Tristan  avec  Kurvenal 
doit  précéder  la  séance  où  paraissent  les  barons  cornouaillais  et 
que  cette  séance  à  été  reculée  par  Gottfried  pour  les  raisons  (jue 
nous  avons  données  (3),  il  est  naturel  que  cet  entretien  prenne 
place  seulement  en  cet  endroit  dans  le  poème  allemand. 

(1)  V.  p.  197. 

(2)  ('elle  idée  est  aussi  chez  Eilharl  (1952-4),  mais  n'a  aucun  eilct,  alors 
que,  chez  Gollfriiîti,  ht  h)yauté  de  Tristan  luit  aux  deux  Isokle  un  devoir 
d'écouter  his  explications  qu'il  a  promises. 

(3)  V.  p.  202  ss. 
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La  scène  de  l'entrevue  appelle  quelques  observations  (i).  Dans 
la  Saga,  elle  est  expédiée  en  c[uelques  lijçnes.  Chez  Gottfried,  elle 
comporte  un  assez  lon<^  dével()[)penient,  oii  ressortent  (juatre 
traits  essentiels,  i"  Tristan  envoie  Paranîs  chercher  Kiuvenal  et 
recommande  de  garder  le  secret  au  sujet  de  son  message 
(10698-710).  2°  Kurvenal  trouvant  Tristan  en  compagnie  des  trois 
femmes  exprime  les  inquiétudes  des  barons  de  Marc  (1071 1  39). 
3°  Tristan  ordonne  à  Kurvenal  d'avertir  ses  conq)agnons  qu'ils 
paraissent  le  lendemain  à  la  cour,  revêtus  de  leurs  plus  somi)laeux 
vêtements,  et  de  lui  envoyer  ses  bijoux  et  ses  habits  de  i'ète 
{lO'j^o-iii)).  4"  Réflexions  de  Brangain  et  des  [)rincesses  au  sujet  de 
Kurvenal  (10770-82). 

Auxquels  de  ces  traits  peut  prétendre  Thomas  ? 

4°  est  de  Gottfried,  puisque  dans  la  Saga  l'entrevue  a  lieu  hors 
de  la  présence  des  femmes.  (]'est  un  de  ces  ornenumts  gracieux 
que  le  poète  allemand  aime  à  ajouter  à  une  scène  ébauchée  de 
l'original. 

i»  paraît  aussi  devoir  être  attribué  à  Gottfried.  Dans  la  Saga, 
c'est  la  reine  elle-même  qui  envoie  son  écuyer  :  elle  n'a  donr  nulle 
raison  de  lui  recommander  le  secret.  Ce  mystère  siMuble  d'ailleurs 
une  précaution  inutile  de  Tristan. 

2'^  n'est  pas  aussi  certainement  de  GoltlVied,  bien  qui*  le  vers 
français  â,  beâ  dûz  sir,  ne  soit  pas  une  preuve  d'imitation  (2). 
Cependant  on  est  sollicité  de  croire  à  l'originalilt'  du  poète  alle- 
mand quand  on  considère  ([ue.clie/.  Gotll'ried,  Kurvenal  dit  i\\\r  h^s 
barons  eornouaillais  on!  décidé  de  partir  le  soii'  même,  ce  (pii  est 
en  contradiction  avec  l'incertitude  où,  suivant  la  Saga  (\S  :  7-9), 
sont  les  conq)agnons  de   TiMsian. 

Enfin  3"  peut  li'ès  bien  aNoir  ét('  «Mnprmili'  par  CloIllVicd  à  son 
original.  La  chose  est  sûre  poui*  (piaire  vers  du  j>  »èi)ie  allemand 
{G  10742-5  =  s  ^9  :  •->()  s.).  VA\c  es!  [n-obablé  pour  la  suit»*  du  discours 
de  Ti'istan  à  Kurvenal.  Il  est  nécessaire,  en  clVet.  que  Ti-istan 
avertisse  ses  compagnons  d  avoii*   à    se  leiiii'  pivls  pour  le  jour  *lii 

(i)  Sur  le  nom  de  l*ar;mis,  t|ui  i>arail  i-luv  liolllVi<'il  cl  maïuiuc  dans  la 
Sdi^d,   \.  |).   11)7. 

(12)  (Ttsl  là  une  fonnulc  Itanalo  «le  salulalum  «lur  (mltfrioil  connaissait  t»n 
qu'il  a  pu  cuipiiinlcr  à  un  autii*  passait"  ilo  sou  po(  luc  (c(.  luttinis  it'IIruri 
i\v  FroiluM'^  :   Ti-istmi  \ .  iSào). 
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jug^diu'iil  cl  ([u'il  leur  fasse  dire  de  revêtir  leurs  [)lus  beaux  habits 
[)()ur  se  rendre  à  la  eour,  puis(|ue  les  barons  de  Marc  agissent 
de  cetle  façon  (i).  Robert  a  dû  pratiquer  une  coupure,  après  le  mot 
Isondar  (49  :  '-îq).  Quant  aux  derniers  vers  du  discours,  où  Tristan 
ilemande  qu'on  lui  envoie  ses  bijoux  et  ses  plus  riches  vêtements 
(io"()2-8)  (2),  on  ne  p<Hit  allirmer  que  Gottfried  en  ait  pris  l'idée  à 
Thomas. 

Avec  Thomas  et  d'ai)rès  lui,  Gottfried  conte  que  la  nouvelle 
apportée  par  Kurvenal  aux  gens  de  la  nef  causa  grande  joie  aux 
Cornouaillais  (10783-91)  (3).  Toutefois,  particulière  à  Gottfried  est 
la  reprise  du  thème  des  envieux  (4),  qui  se  réjouissent  de  voir 
enfin  terminée  Tancienne  inimitié  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre, 
mais  qui  insinuent  méchannnent  que  Tristan  doit  son  succès  ines- 
péré à  l'usage  de  pratiques  de  magie  (10792-806). 

(1)  Ci",  s  5o  :  4  ss. 

(2)  INI.  Bcdioi"  a  juslemenl  remarqué  que  le  discours  de  Tristan  à 
Kurvenal  oIVre  de  frappantes  similitudes  chez  Gottfried  et  chez  Eilhart 
(p  189).  Mais  si  la  lacune  soupçonnée  en  S  existe  réellement,  on  ne  saurait 
prétendre  que  Gottfried  soit  sous  la  dépendance  d'Eilhart. 

(3)  Gottfried  passe  sous  silence  le  trafic  que  Thomas  dit  exercé  par  les 
Cornouaillais  (6'  49  :  35  38  ;  cf.  p.  187,  n.  i). 

(4)  V.  p.  i83  s.  et  180. 
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Le  Sénéchal  confondu 
(10807- 1  iSjo) 


10807- 10878.  Ce  chapitre  est,  pour  nous,  un  des  plus  instructifs 
du  poème.  Il  montre  avec  quelle  aisance  Gottlried  s'cloii^ne  tle  son 
original  quand  la  logique  des  faits,  l'art  du  récit  et  la  beauté  de 
la  narration  y  trouvent  leur  compte. 

Nous  avons  remarqué  une  grave  altération  apportée  par  (iotl- 
fried  à  son  texte (i).  Tristan  et  ses  compagnons  ne  paraissent  pas, 
dans  le  poème  allemand,  à  la  i)remière  réunion  des  barons  iilan- 
dais.  C'est  à  la  seconde,  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  chai)itrc.  ([ue 
les  Gornouaillais  assistent,  ainsi  cpie  leur  chef,  dette  ilivergence 
d'exposition  a  conduit  Gottfried  à  d'importants  remaniements  11 
a  emprunté  quelques  traits  à  Thomas,  les  tirant  soit  de  la  descrip- 
tion d(^  la  [)remière  réunion,  soit  du  récit  (h^  la  seconde.  Mais 
il  en  a  ajouté  de  nombreux  et  caractéristi([ucs.  .Suivons  l Ordre 
qu'il  a  adopté. 

Les  Irlandais  se  rassiMublent  dans  la  «  sallt^  »  cl  se  dcniauilcnl 
curieusement  (jutd  est  l'adversaire  (pic  la  rciuc  va  opposer  au 
sénéchal  (io8o7-i()).  Ceci  se  IrouN  ail  dans  le  poème  français,  comme 
la  Sa^a  en  témoigne  (5o  :  q^"'^^)  i'^)' 

Tristan,  cpii  a  reçu  son  colïVcl  à  l)ijoux  cl  son  cosl  iimc  dapparal . 
donne  aux  deux  Isoldc  cl  à  Hrangain  tous  ses  josaiix.  ne  se  i*éser- 
vanl  (pi'une  c(»inlurc,  un  «  (•]ia|)el  »  cl  une  agrafe  (  ioS-jt)-/i'.V).  Hicii 
ne  dcmonlrc    cpic    celle    lil>ei-alit«''    de     Trislau    fùl    coulée   dans    U» 

(i)  \'.  |).  aoa  s. 

(•->)    l'ai    .S   Tristan    est     <l«\i;»    |»i«st'iil     Im-snuc    li>     Irl.jnil.us     luaiiiltstcnl 
leur    curiosité. 
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[)oî'iiu*  Irançais.  Nous  nous  souvenons  qu'elle  a  été  prévue  par 
GotllViecl  (i();;G3s.);  mais  t-onnne  Uohei-t  a  pu  omettre  l'amorce 
(lu  liait  et  le  trail  lui-même,  nous  n'avons  en  laveur  de  GottCried 
([u'une  [U'ésomption  (|ue  justifie  son  sens  de  la  courtoisie. 

Revêtu  de  ses  somptueux  habits,  Tristan  revient  au})rès  des 
trois  l'ennnes,  (pii  admirent  sa  bonne  mine  (io843-(>3).  La  Saga 
no  lire  rien  qui  puisse  l'aire  conjecturer  la  présence  de  cette  donnée 
dans  le  poènu'  tran(^*ais.  Cette  raison  évidennnent  n'est  pas  sufïi- 
sante.  Mais  comnu^  le  reliel'  donné  à  la  brillante  prestance  de 
Tristan  (héros  de  l'aventure  dont  Isolde  est  l'héroïne)  est  un  des 
ressorts  que  lait  jouer  Gottfried  dans  cet  épisode,  alors  que  Thomas 
n'a  très  vraisemblablement  pas  connu  cette  idée,  nous  avons  quel- 
que droit  de  revendiquer  ce  trait  pour  Gottl'ried. 

Les  compagnons  de  Tristan,  mandés  par  celui-ci,  se  rendent  au 
palais  de  Gormond,  magniliquement  vêtus  (io864-74)-  Gottl'ried  a 
pris  ce  trait  à  Thomas  (S  5o  :  4  ss.).  Mais  il  n'a  pas  décrit,  ce  que 
fait  le  poète  français,  la  superbe  allure  des  hommes,  ni  dit  qu'ils 
étaient  montés  sur  de  piall'ants  et  hennissants  coursiers.  Sans 
doute  a-t-il  trouvé  quelque  invraisemblance  dans  le  désaccord, 
que  nous  avons  relevé  (i),  entre  ce  que  prétendent  être  ces  gens 
—  c'est-à-dire  des  marchands  —  et  ce  qu'ils  paraissent  —  c'est- 
à-dire  de  brillants  chevaliers. 

Gottfried  ajoute  que  les  Cornouaillais,  après  avoir  [)ris  place, 
gardent  le  silence,  parce  que,  ignorant  la  langue  des  Irlandais,  ils 
ne  peuvent  s'entretenir  avec  eux  (10875-9).  On  a  vu  dans  cette 
addition  une  ])olémique  (2)  contre  Eilhart,  qui,  plus  haut,  fait  dire 
par  Tristan  à  Kurvenal  que  les  Cornouaillais  aient  à  ne  pas  parler 
à  l'assemblée  (2o54),  et,  plus  loin,  déclare  que  les  barons  de  Marc 
restent  silencieux  et  ne  répondent  même  pas  à  la  question  de 
Gormond  demandant  qui  ils  sont  (2io5).  Cette  conjecture  est  très 
plausible  (3).  Gottfried  a  vu  dans  la  remarque  d' Eilhart  un  trait 
intéressant.  Il  l'a  adopté,  mais,  suivant  sa  coutume,  a  tenu  aie 
motiver. 


(i)  V.  p.  202. 

(2)  V.  Lictitciislciii  :  Eilharl,  p.  cxcvii  s. 

(3)  ll(  iiiaïuiuoiis  [)t)urlanl  f|iie  c'est  moins  d'une  «  polémique  »    (jue   d'une 

coircclioii  (|u"il  comicnl  de   pjirlcr. 
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10879-11370.  La  desci*i})lioii  d<.'  la  derniè're  séance,  dont  nous 
venons  de  voir  les  préparatifs,  est  tort  courte  et  fort  terne  dans  la 
Saga.  Le  roi  introduit  Ti'istan,  qui,  par  le  ténioi«fna«(c  de  lalanj^ue. 
dévoile  l'imposture  et,  par  rollVe  du  combat,  intiniidr  son  adver- 
saires La  tète  du  dra^çon  étant  ap[)ortée  et  l'allirmatinii  de  Tristan 
vérifiée,  le  sénéchal  se  retire  sous  les  risées  de  rassemblée 
(55  :  21-56  :  i). 

Combien  plus  riche,  i)Ius  imposante,  phis  ai-tistiqu'-,  <*st  la 
scène  chez  Gottl'ried  ! 

Le  roi  ordonne  de  l'aire  venir  sa  t'emme  et  sa  tille.  Alois  paraî- 
la  reine  «  la  joycnise  aurore  »,  conduisant  la  jeune  Isolde  «  le  soleil, 
la  merveille  d'Irlande  »,  parée  d'une  robe  de  samit,  d'un  manteau 
doublé  d'hermine,  d'une  couronne  d'or  constellée  de  pierres  [nét 
cieuses,  le  tout  séant  admirablement  à  sa  taille  svelte,  à  ses 
cheveux,  dont  Tor  se  confond  avec  celui  de  sa  couronne.  La  jeune 
beauté  laisse  errer  sur  la  foule  ses  regards  lim[)ides  (io87()-ii()24). 
Le  sénéchal  somme  Gormond  de  tenir  sa  parole.  A  la  rein<\  tjui 
l'engage  à  abandonner  ses  prétentions,  il  répond  par  un  refus  où 
éclate  l'insolente  certitude  du  triomi)he  (11025-72).  La  reine  fait 
introduire  Tristan,  le  vrai  héros,  dont  l'ajustement,  comme  celui 
d'Isolde,  est  éclatant  et  précieux  (iio73-i5i).  Tristan,  conduit  par 
Hrangain,  est  accueilli  par  les  démonstrations  joyeuses  des  Cor- 
nouaillais.  Alors  entre  dans  la  salle  la  foule  nombreuse  des  che- 
valiers, parmi  lesquels  les  captifs  livrés  par  la  ('ornouailles  à 
l'Irlande.  Ceux-ci  reconnaissent  dans  les  étrangers  leurs  pères, 
leurs  [)arents,  et  se  jettent  en  i)leurant  de  joie  dans  \c\\v<  bras 
(11152-82).  Tout  le  monde  prend  [)lace  el.j^aruii  le->  l  rlandais, 
«coulent  des  torrents  d'éloges»  à  l'adresse  de  Trislan.  doiil  la 
haute  stature,  les  UKigniliques  vêtements,  l'imposante  eseorle 
arrachent  des  cris  d'admiration.  Le  sénéchal  a  l'anuMlunu'  dans 
les  yeux  (i  i  i83-22.^|).  Le  silence  obtenu,  on  euleml  le  pi'eleiidu 
vain([ueur  réclamei*  à  nouvi\iu  son  salaire.  Ti'istan  e»»nron  1  l'im- 
posteur (ii22r)-8h).  Le  sénéelial  prétend  l'ain'  app(l  aux  aiMue<  ; 
mais,  devant  la  lière  allilude  de  Tristan  el  sur  les  lousejls  dos 
siens,  il  l'enoui-e  au  duel  et  subit  les  railleries  k\c  la  reine  ainsi 
cpie  des   assistants  (  i  rjiS7-i  lijo). 

(^)u(*  peut  i-e\  «MidiipuM"    1  licnnas  dans  e(>tte  scrue.  dnut  l'ampleur 
contraste     si     violeuniuMït    avi'e    l'iudigeut'e   de    la    Saga".      Www. 
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seml)lo-t-il,  que  la  cliarpente  du  récit,   telle  que  la  Saga  nous  Fa 
découvorlo. 

1  La  présentation  de  la  jeune  Isolde  et  de  Tristan  ne  paraît  pas 
avoir  existé  ehez  Thomas, ni  dans  la  première  séance  —  où  l'on  ne 
Aoit  (pi'une  ébauche  informe,  (pii  a  pu.  tout  au  plus,  donner  à 
GottlVied  ridée  de  sa  brillante  description  (S  5o  :  21-24)  (i)  — ,  ni 
dans  la  seconde  —  où  Thouias  aurait  du  répéter  les  motifs  de  la 
première  (2). 

2  '  Le  discours  adressé  par  la  reine  au  sénéchal  avant  le  juge- 
ment et  la  répartie  de  ce  dernier  ne  pouvaient  se  trouver  chez 
Thomas.  La  pointe  de  ce  dialogue,  dans  le  poème  allemand,  naît  de 
la  croyance  où  est  le  sénéchal  que  la  reine  n'a  pas  d'adversaire  à 
lui  opposer.  Mais  dans  l'original  français,  Tristan  est  présent.  11  a 
personnellement  provoqué  le  sénéchal  dans  la  séance  précédente. 
La  situation  est  donc  toute  difîerente  et  le  dialogue  que  nous 
lisons  dans  Gottfried  ne  se  comprendrait  pas  chez  Thomas (3).  lia 
son  utilité  dans  le  poème  allemand  ;  la  confusion  du  sénéchal  à  la 
fin  de  l'épisode  contraste  vivement  avec  son  insolente  confiance,  et 
la  moquerie  de  la  reine,  qui  lui  répète  sa  forfanterie  d'antan,  rend 
plus  amère  sa  déception. 

3°  L'intervention  de  Brangain  et  la  scène  de  reconnaissance 
des  captifs  cornouaillais  et  de  leurs  parents  sendilent  aussi  être 
des  additions  de  Gottfried.  Brangain,  avons-nous  dit  (4)>ne  paraît 
chez  Thouuis  que  plus  loin.  Quant  à  la  donnée  des  captifs,  il  est 
utile  de  remarquer  que  Gottfried  y  reviendra  plus  tard  deux  fois  (5), 

(i)  Dans  cet  exposé  de  la  Sa^a,la  jeune  Isolde, par  exemple. est  mentionnée 
toul-ù-lait  incidemment,  alors  que  Thomas,  s'il  avait  été  l'inspirateur  de 
Goltl'ried,  aurait  dû  lui  donner  un  rôle  important,  qui  ne  peut  se  concilier 
avec  ce  que  dit  Iloberl.  Il  est,  d'ailleurs,  fort  possible  que  la  description 
des  vêtements  des  barons  cornouaillais  chez  Eilliart  (2072-81)  ait  suggéré  à 
Gottfried  la  pensée  de  détailler  le  costume  d'Isolde  et  de  Tristan. 

(2)  On  doit  aussi  noter  que  Thomas  n'est  pas  enclin  à  la  minutieuse 
cnumération  des  objets  de  luxe.  Il  ne  décrit  pas  le  costume  de  Tristan  ni 
celui  d'Isolde  de  Bretagne,  lors  de  leur  mariage  (V.  Bédier,  v.  421  ss.  Cf.  aussi 
Soilc  rhjelni,  liorncuiia,  i5,  {).  536  ss.). 

(3)  La  réi)lique  du  sénéchal  a  sa  contre-partie  dans  les  railleries  dont  la 
reine  le  châtie  après  sa  défaite  (G  iro(3o  s  :  ii35(S-()o).  Kien  de  tout  cela  ne 
perce  dans  la  version  Scandinave. 

(!♦)  V.  p.  KJ7. 

(5)  Trislan  réclame  les  exilés  avant  de  quitter  l'Irlande  avec  Isolde 
(ii4<>8ss.);  le  poète  déclare  qu'on  les  lit  chercher  entons  lieux  avant  le 
dépail   pour  la   (loriioiiailles   (ii429-33). 
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et  que  la  Saga  jamais  n'en  dit  rien.  Il  serait  siii[)renant  que 
Robert  eût  ohstinéuKmt,  à  trois  reprises,  sacrifié  ce  motif,  qui  met 
en  beau  jour  la  sensil)ilité  du  poète  allemand. 

4°  Les  sentiments  d'admiration  exprimés  par  les  Irlandais  à  la 
vue  de  Tristan,  j)araissent,  si  l'on  considère  la  vive  alluic  du 
morceau,  son  aisanc^e  toute  «çoltfriedienne,  lintervention  }»«'i-(jn- 
nelle  du  poète  (11200)  et  l'aspect  allemand  de  certaines  imaj^çes  ou 
locutions  (ii2or)-/J,  ii2io-3),  devoir  être  regardés  coinnuMiric  aildi- 
tion  de  Gottfried. 

50  Enfin  le  conseil  tenu  à  l'écart  par  le  sénéchal  avec  les  sicn*^ 
(G  Ii3i3-r)2)  [)eut  être  un  ornement  narratif  ajouté  \n\v  GottiVied 
sous  l'influence  d'iulhart  (i). 

De  toutes  ces  altéi'ations  la  i)lus  inq)ortante  est  la  mise  au 
premier  ransç  de  Tristan  et  d'Isolde,  qui,  dès  maintenant,  sont  les 
deux  héros  du  poèm(^  Kn  décrÎN  ant  complaisamnu  nt  leurs  cos- 
tumes (2),  en  appelant  l'attention  sur  leur  beauté,  en  projetant  sur 
eux  une  vive  lumière,  le  poète  laisse  dès  maintenant  deviner  le 
sens  de  l'aventure  et  explique,  avant  l'effet  du  i)hiltre,  comment  le 
triomphateur  du  monsti*e,  pai  son  courai^e  et  ses  perfections 
physiques,  mérite  la  blonde  i)rincesse,  dont  les  attraits,  puissants 
sur  tous,  ne  peuvent  laisser  insensible  le  jeune  chevalier. 

(i)  Cf.  ELlh.  2189-203. 

(i>)  Parlant  du  manleaii  d'Istilde,  OottlViod  dit  (}u'il  dait  /'/"  zilcn 
i^ejloitict'i't  (i()9;>''|).  (](*  mot  i^<'Jl()ilici'l  a  oxcri'i'  la  saiçai'ilo  d«*s  cM-iliiiues  alle- 
mands, (|ui  malfj^ré  leurs  clï'orts.  ne  sont  pas  arrives  à  l'expliquir  de  laçoii 
salisraisaulc.  Y  réussirai-jo  iui(Mix  ?  Eu  ancien  fi-an^ais  /lor-flot  siirniiie 
houppe,  en  Lorraine,  uduid  (\ .  Lillré  s.  ilol  et  Labourasse  :  (ilnssdirr  (ihrri^é 
(les  fxilois  de  la  Meuse  s.  Ilol)  Aujourd'hui  encore,  les  «lialecles  ^\c  1  |•!>^t 
altril)uent  au  mot  //o/  le  sens  d»'  nu'ud  (de  era\ale,  etc.).  et  f'nire  un  flot 
si^nilie  arran^'er  une  ei'a\ale,  nu  rui)an  en  l'orme  de  u*iMid.  l'Initieren 
é<jui\audrail  à  «;ariiii'  de  «  llols  »,  e'esl-à-dire  di'  h(Uipi)es.  de  pompons.  i*e 
(pii  cadre  l)ien  avec  le  le\le  de  (îotlCried  (le  manteau  était  orne  île  rauifees 
de  houpi)es).  l'ne  seule  dillienllé  :  il  ne  parait  pas  a\oii'  existé  ni  en 
anciiMi  IVançais.  ni  dans  les  patois  lorrains,  de  >-erlie  d'où  serait  issu 
/loilieren.  INLus  i-icn  n'empèelie  d'admettre  {[uc  Jluilieien  ail  été  l'orme  en 
AUenuigue,  et  peut-être  par  (lottfrieil,  sur  /lot. 


XVI 


Le     l^IITMllE    (i) 

(ii3;i-ii878) 


11371-11539.  Gormond,  disent  la  Saga  et  Goltfried,  (ait  part  à 
ses  barons  de  l'accord  intervenu  entre  lui  et  Tristan  ;  il  obtient 
leur  approbation  (GiiS^i-Qo).  Ici  cesse  la  concordance  du  j)oème 
allemand  et  de  la  Saga.  Gottl'ried,  ensuite,  présente  deux  traits 
inconnus  à  la  traduction  norroise. 

1°  Dans  le  Tristan  allemand,  les  barons  de  Marc  ratifient  les 
engagements  pris  par  le  chef  de  l'expédition  (G  11391-401).  Kolbing 
rapproche  ce  passage  du  serment  prêté  par  Tristan  à  la  fin  de  la 
scène  du  bain  dans  les  versions  ang-laise  et  Scandinave  (2).  Il  est 
presque  certain  que  Gottfried,  en  effet,  a  subi  Tinfluence  de  Thomas 
lorsqu'il  dit  que  le  roi  demanda  à  Tristan  de  confirmer  par  un 
serment  l'engagement  pris  par  lui  auparavant,  c'est-à-dire  dans  la 
scène  du  bain.  Mais  comme,  à  roccasion  de  ce  premier  engag-ement 
déjà,  le  poète  allemand  a  annoncé  que  Tristan  donnerait  en 
garantie  de  son  afïirmation  la  parole  des  barons  de  Marc,  et  que 
nous  voyons  ici  l'exécution  de  cette  promesse,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  Gottfried,  dominé  par  son  souci  de  la  réalité,  a  ajouté  au  poème 

(i)  L'aventure  de  Tristan  allant  chercher  pour  son  oncle  Marc  une 
femme  à  l'étranger,  et  trahissant  son  devoir  par  passion,  a  son  équivalent 
dans  l'histoire  de  lîandver.  Fils  de  Joi'mnnrek  (Ermanric),  Randver  est 
chargé  par  son  père  d'aller  demander  pour  lui  la  main  de  Svanhild,  lille 
de  Sigurd.  Randver  accomplit  cette  mission  et  ramène  à  son  père  la 
jeune  princesse.  Mais  pendant  le  retour,  et  sur  le  vaisseau  qui  les  porte, 
un  conseiller  d'Ermanric,  Bikki,  tente  de  persuader  à  Randver  de  gagner 
l'amour  de  Svanhild.  A  1  arrivée,  il  accuse  le  (ils  du  roi  et  la  jeune  femme 
d'avoir  cédé  à  leur  i)assion  (Volsung-asa^a,  eh.  40). 

(y)  Tristrarns  Saga,  [).  lxxv  s. 
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de  Thomas  l'adhésion  des  barons  cornouaillais  au  serment  de 
Tristan  et  fourni  ainsi  les  garants  et  les  témoins  du  mariage  par 
procuration. 

2*^  Plus  important  est  le  second  trait  que  Gottfried  a  en  excès 
sur  les  deux  autres  versions  de  Tristan.  Au  nom  de  la  nouvelle 
reine  d'Angleterre  et  en  son  propre  nom,  Tristan  demande  la 
mise  en  liberté  des  captifs  livrés  par  le  pays  de  Marc  à  ITrhinde 
(11407-17);  Gormond  fait  droit  à  cette  requête  (11418-20).  et  les 
exilés  sont  rassemblés  [)our  le  départ  (11429-32).  Nous  avons  dit 
pourquoi  nous  estimons  que  ce  trait  touchant  est  de  l'invention 
du  poète  allemand  (i). 

A  Gottfried  appartient  sans  doute  aussi  l'idée  de  l'adjonction 
d'une  seconde  nef  à  celle  qui  a  apporté  Tristan  en  Irlande  (11421- 
6)  (2).  Il  se  pourrait  que  cette  addition  fût  une  conséquence  de  la 
précédente».  Si  le  nombre  des  Cornouaillais  captifs  en  Irlande  est 
élevé,  il  est  clair  qu'une  seule  nef  ne  suffit  plus  à  contenir  tous  les 
passagers.  Au  cas  où  cette  conjecture  serait  exacte,  le  mutisme 
de  la  Saga  contribuerait  à  démontrer  que  c'est  Goltfried  seul  qui  a 
songé  à  mettre  en  avant  le  motif  des  captifs  cornouaillais  dans  ce 
passage. 

Le  poète  allemand  a  certainement  épousé  la  narration  de 
Thomas  dans  l'exposition  delà  préparation  du  philtre  par  la  reine 
et  de  sa  remise  à  Brangain  (G  11433-72).  Mais  diverses  raisons  font 
croire  qu'il  est  l'auteur  des  vers  où  la  reine  coniie  sa  fille  à  Bran- 
gain  et  de  la  réponse  où  celle-ci  assume  la  charge  de  veiller  sur  le 
bonheur  d'Isolde  (ii473-83).  Cette  suprême  recommandation  lU^  la 
reine  justifie  en  partie  le  dévouement  que  Brangain  témoignera 
par  la  suite  à  sa  jeune  maîtresse  (3),  et  rengagement  (pielle  preiul 
de  garder  V/ionneuf  de  la  femme  île  Marc  contribue  à  expliijuer 
le  sacrifice  (lu'elle  fera  du  sien.  Le  ton  amer  des  reproches  qu'à  la 


(1)  V.    p.   232  s, 

(2)  .s  (lisant  plus  loin  (juc  le  vaisseau  de  Tristan  fut  rooimnu  par  1rs  jçons 
(lu  pays  à  son  ai'ri\('(*  en  (lornouaillcs  (.S  57  ;  ô  s  ).  nous  trom uns  l.i  uiu' 
[U'cuvc  suppIciiUMilairc    de   notre  assertion. 

(i)  (]('  (|ui  iii(li(iu('  hitii  le  dessein  (|ue  poursuit  (lollt'rieil  de  »  reer  un  lien 
(ralVeelion  entre  les  denx  l'eninies  —  aifeetion  e\ii;ee  par  le  rô\c  attribue  à 
liran«;ain  par  le  [xx'te  allemand  —  e'est  la  parente  ((u"il  a  imagine»  entre  la 
reint"  d'Irlande  et  liran};:ain  (ii|.")i.  tte.).  dont  l'une  est  niaitresso  et  l'autre 
servanl(*  ehe/.   Tlionias  (S  ;")(>  :   ij  s.). 


L'niw  (le  Lille.  Tr.  et  Mcm.  lJi\-L<tti  es.  •  Fas«^.  .S.  ij. 
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lin  (lu  poème  de  Thomas  Brangain  adresse  à  Isolde  (i)  exclut 
l'éniouvant  entretien  que  donne  ici  Goltfried. 

La  scène  de  la  séparation  d'Isolde  et  des  siens  élait  ébauchée 
chez  Thomas.  11  ne  paraît  pas  douteux  que  GotttVied,  dont  la  sensi- 
bilité est  aisément  excitée  [)ar  des  sujets  de  ce  ^enie,  n'ait  dé[)assé 
de  beaucoup  son  modèle  par  l'art  et  le  sentiment  de  la  description 
(11484-534).  On  trouve  dans  ce  passage  les  procédés  poétiques 
cliers  à  notre  auteur,  antithèses  (11492  s.),  allitérations  (ii5oi), 
jeux  de  mots  (ii.oo^  s.),  convergence  des  sentiments  vers  le  person- 
nage principal  (le  nom  dTsolde  apparaît  huit  fois).  On  y  trouve 
surtout  ce  charme  qui  ne  peut  se  déhnir  et  qui  réside  dans  la 
sincérité  de  l'émotion. 

Le  tableau  est  terminé  par  un  trait  de  mœurs  allemandes  :  les 
gens  du  vaisseau  entonnent  au  départ  une  sorte  d'hymne  connu 
en  Allemagne  (2). 

11540-11648.  Gomme  Kilhart,  avec  qui  il  se  rencontre  plusieurs 
t'ois  au  cours  de  cet  épisode  (3),  Gottfried  dit  qu'une  chambre 
(kenienâte)  fut  aménagée  dans  le  vaisseau  pour  Isolde  et  ses 
femmes  (ii54o-4).  Il  ajoute  que  nul  homme,  sinon  Tristan,  n'y 
pénétrait  (ii545-8). 

Après  cette  déviation,  le  poète  allemand  revient  à  son  original 
et  conte  qu'Isolde  pleure  sa  patrie  perdue,  ses  parents,  ses  amis, 
et  que  Tristan  la  console  de  son  mieux  (11549-61). 

Il  est  seul  ensuite  à  présenter  les  traits  suivants  :  1°  descrip- 
tion de  l'attitude  alfectueuse  quoique  déférente  de  Tristan,  dont 
Isolde  accepte  mal  les  douces  paroles,  parce  qu'elle  continue  à  haïr 
en  lui  le  meurtrier  de  son  oncle  (ii562-88);  2°  regrets  d'Isolde,  qui 
est  fâchée  d'être  sevrée  de  sa  douce  patrie,  et  qui  allirme,  contre 
l'avis  de  Tristan,  qu'elle  préférerait  une  condition  médiocre  dans 
son  pays  aux  grands  biens  qui  l'attendent  à  l'étranger  (i  1589-614); 
30  discussion  entre  Tristan  et  Isolde,  l'un  évoquant  le  sombre 
avenir  qui  menaçait  Isolde  si  elle  était  devenue  la  femme  du  séné- 
chal, l'autre  répliquant  qu'elle  aurait  réussi  à  élever  à  la  vei*tu 
l'homme  qui  l'aimait  (ii6i5-48). 

(i)  V.  Bédier,  v.  1269  ss. 

(2)  V.  Hertz  *,  op.  c,  p.  o3o  s.  Cf.  aussi  G  6790. 

(3)  V.  liétJier,  p.  149. 
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L'examen  de  ce  passage  conduit  à  la  conviction  de  1* indépen- 
dance de  Gottfried. 

1°  On  conçoit  bien  que  le  poète  allemand,  si  curieux  des  efl'ets 
de  contraste,  ait  pu  imaginer  qu'lsolde  ne  pardonne  pas  à  Tristan 
la  mort  de  son  oncle  avant  la  scène  du  philtre.  Cette  disposition 
fait  paraître  plus  inattendu  le  revirement  des  sentiments  d'Isolde 
après  qu  elle  a  consommé  le  breuvage  d'amour  (i).  Gottfried  d'ail- 
leurs a  cultivé  la  donnée  en  mettant  à  deux  reprises  l'inimitié 
d'Isolde  en  lumière  (loS'iQs.,  ii4o2-f));  mais  nous  ne  trouvons  pas 
cette  préparation  chez  Thomas.  C'est  là  un  premier  indice.  Nous 
en  découvrons  un  second  dans  la  sincérité  de  la  réconciliation 
d'Isolde  et  de  Tristan,  chez  Thomas,  lors  de  la  scène  du  bain  (cf.  G 
10539  s.). 

2°  Revenir,  comme  le  fait  Gottfried,  sur  les  regrets  d'Isolde 
arrachée  à  sa  patrie,  parait  être  le  fait  d'un  adaptateur,  qui  a 
amorcé  par  là  un  balancement  antithétique  —  contraste  d'une 
condition  humble  dans  le  pays  natal  et  d'une  haute  fortune  à 
l'étranger  — ,  plutôt  que  de  l'auteur  primitif,  moins  tenté  d'exploi- 
ter à  fond  la  situation. 

30  Dans  la  Sa^a,  Isolde  déclare  de  prime  abord  (luclle  souhai- 
terait être  morte  plutôt  que  d'être  venue  ici.  On  voit  immédiatement 
combien  cette  violence  de  sentiments  détonne  avec  l'exposition  du 
poète  allemand,  où  la  pensée  est  mesurée,  et  où  le  calme  do  la 
discussion  exclut  l'explosion  de  douleur  signalée  par  Thomas. 

4°  Enfin  il  est  présumable  que  la  donnée  de  l'iiilluence  enno- 
blissante de  l'amour,  exposée  par  Gottfried  (ii()'3i  ss.),  était 
inconnue  à  Thomas  (2). 

I  i(/}()-i  1710.  (domine  l'a  remainpié  M.  Bédier  (3),  c'est  avec 
Kilhart  j)lut(")l  qu'avec  Thomas  (jue  Gottfried  concorde  tlans  le 
scène  du  })hillre.  Lasse  des  fatigues  inusitées  que  lui  iini>(>>e  la 
traversée,  Isolde  demande  (piehiue  repos.  On  fait  relàelie  tlans  un 
[)ort.  Tamlis  (jue  les  gens  du  vaisseau  si)nt  desiemlus  à  [cvvc  pour 

(i)  Lr  nirritc  de  Cfllc  (lt't'(mvfrlc  «'sl  mince.  Il  a  sulli  de  iiu*  nlVrcr  aux 
vers  117^0  ss.  de  ('lolHricd  [)()ur  vt)ir  étalée  au  grand  jour  l'iutrntion  du 
poélt*  allciuaiid. 

(j)  Sur  la  date  de  Tapparition  de  TanuMir  rourtois  dans  la  lilti-ratun-  cf. 
(1.  Paris:  lioniania,  la.  p.  '»•><)  .")'V|,  Sudr»*  :  lionianiti.  i>'>.  p.  y\).  cl  Novali,  «jui 
contredit  Ttipinion  de  (i.  l'aris  :  SltnlJ  di  i'ilolog^ia  romanzti.  j,  p.  JS. 

C^)  V.  HtMlicr.  p.   i.j«i. 
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leur  plaisir,  Tristan  se  rend  près  d'Isolde.  Il  demande  à  boire. 
Une  jeune  lille  lui  oll're  le  llacon  eontenant  le  philtre,  que  tous 
prennent  pour  du  vin,  et  dont  Tristan  puis  Isolde  (sicEilhart  (i), 
selon  Gottfried  Tristan  olVre  d'abord  à  Isolde)  boivent  une  partie 

{(r  Il()4()-8()). 

On  découvre  aisément  le  motif  qui  a  déterminé  GottiVied  à 
suivre  Eilhart  plutôt  que  Thomas.  Chez  Eilhart,  la  relâche  dans  un 
port  et  l'absence  des  gens  de  service  expliquent  d(*  façon  satisfai- 
sante que  Tristan  demande  à  boire  dans  la  cabine  dTsolde,  de 
même  que  le  désarroi  de  la  situation  justifie  l'absence  de  Brangain. 
Si,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  Thomas,  c'est  une  jeune 
fille  et  non  un  valet  qui  oftre  le  philtre  à  Tristan  dans  le  poème 
de  Gottfried,  cette  déviation  est  imposée  par  une  imitation  anté- 
rieure d'Eilhart,  c'est-à-dire  l'attribution  à  Isolde  d'une  cabine 
privée  (où  elle  est  seule  avec  ses  femmes  G).  Il  est  donc  nécessaire 
que  ce  soit  une  «  demoiselle  »  qui  offre  le  philtre,  et  l'insigni- 
fiante raison  (q)  invoquée  par  Eilhart.  absence  de  l'échanson 
(2342),  a  été  justement  omise  x^ar  Gottfried.  Enfin  il  faut  constater 
que  l'idée  de  réserver  une  kielkenienâte  à  Isolde  et  à  ses  femmes 
est  d'autant  mieux  justifiée  que  le  philtre  doit  être  gardé  en  cet 
endroit  —  par  Brangain  —  et  non  en  une  autre  partie  du  vaisseau. 

Gottfried,  seul,  fait  paraître,  après  la  méprise,  Brangain,  qui  se 
désespère  du  mal  commis  (i  1690-7 10).  Il  est  évident  qu'il  faut 
admettre  avec  M.  Bédier  que  la  Brangain  du  poème  français  a  eu 
connaissance  de  la  confusion  (3).  Il  est  moins  assuré  que  Thomas 
ait  fourni  à  Gottfried  le  modèle  des  accusations  dont  Brangain 
s'accable.  Nulle  part,  en  effet,  Thomas  ne  met  en  jeu  la  culpabilité 
de  Brangain,  ni  à  l'occasion  de  la  substitution  de  la  suivante  à 
l'épousée  (S  67  :  17-21)  (4),  ni  lors  de  la  querelle  des  deux  femmes, 
si  propice  cependant  au  rappel  de  ces  souvenirs  (5).  Gottfried  au 

(i)  Chez  Thomas,  c'est  aussi  Tristan  qui  boit  le  premier.  On  ne  peut 
guère  méconnaître  dans  la  divergence  de  Gottfried  une  rectification  dictée 
par  le  sentiment  des  bienséances. 

(2)  Cette  raison  serait  même  illogique  si  Eilliart,  disant  qu'une  kemenàle 
a  été  aménagée  pour  Isolde  et  son  «  gesinde  »,  a  entendu  par  ce  mot  la  suite 
/émiiiine  d'Isolde  (aSii). 

(3)  Sur  le  rôle  de  Brangain  en  E  et  en  S,  cf.  Bédier,  p.  i43,  n.  4- 

(4)  Il  faut  reconnaîtrez  cependant  que  nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
que  disait  Isolde  à  Brangain  dans  ce  passage  de  Thomas. 

(à)  V.  Bédier,  v.  1349-98,  i425-i5o3. 
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contraire  a,  par  la  suite,  usé  de  ce  ressort  (12470  ss.,  144^2  s.), 
qu'il  a  vraisemblablement  introduit  dans  l'action,  à  l'imitation 
d'Eilhart  (2661  s.),  pour  donner  plus  de  variété  et  de  prolondeur 
à  ce  caractère.  C'était  aussi  un  moyen  d'accroître  sa  noblesse. 
Brangain,  en  elFet,  acce[)tera,  chez  Gottl'ried,  de  sacrifier  son 
honneur  à  Isolde  parce  qu'elle  a  à  expiei*  une  faute,  alors  que 
Thomas  explique  son  dévouement  par  le  vulgaire  espoir  de  récom- 
penses matérielles  (IK'dier  v.  1276  ss..  EJj^o-i)  (1). 

Pour  ce  qui  est  du  geste  de  Brangain  lançant  le  llacon  maudit 
dans  les  vagues  furieuses  (G  ii()97-9),  nous  sommes  certains  que 
c'est  Gotttri(^d  qui  la  imaginé.  I^a  Saga,  en  elfet,  c(mte  plus  loin 
"que  Brangain  donna  à  boire  à  Marc  une  partie  du  ptltttré  pëndànT 
Fa  nuit  nu[)tiale  (S  5^  :  3i  s.)  ;  elle  rie  l'avait  donc  pas  détruit.  Si 
d'ailleurs  il  restait  quelque  doute,  il  serait  enlevé  par  rallirmation 
catégorique  de  Gottfried  qui,  polémisant  contre  Thomas,  déclare 


([ue  Brangain  n'a  pu  offrir  à  Marc  le  reste  du^iiltre,  puisqu'elle 
l^avait  jeté  dans  la  mer  (i2G55-6o). 

On  ne  se  trompera  pas  en  imi)utant  la  déviation  de  Gottfried 
à  son  souci  d'élever  le  niveau  moral  do  la  légende,  de  substituer 
un  idéal  noble  au  matérialisme  grossier  de  la  traditioii_TliumiiS_ 
enlisé  encore  dans  les  conceptions  anciennes,  justifie  f  incoercible 
amour  de  Marc  i)our  Isolde  par  l'absor[)tion  du  «  boire  »  ;  a 
Gottfried  une   téTTe  supposition  n'est  pas  nécessaire  ;  il  n'est  pas 


)esoin  du  cïïai'ine  briissé^  paji\  la_reine  d'Irlande  pourt[ue  Mare 
s'éprenne  éperduinent  dTsolde,  il  suffît  des  charmes  de  la  jeune 
fe m nie^ _Qiii^iejvoitj/ai  1  ieu rs  ([ue  la  donnée  de  famour-maladic 
aurait  int(>rdit_au  poète  allemand  ses  délicates  observations  sur 
Tamour-passioii  ? 


1 171  i-i  1878.  (iottl'rictl  c'onsaci'c  près  ilc  deux  (  cnts  vers  à 
décrii'c  l'cilrt  «bi  pliillrc  dans  i'ànu'  dr  l'ristaii  cl  dUoldc. 
L'amour  s'insinue  eu  eux,  Iraiisloniie  tlcux  étrangers  en  un  iMre 
aux  aspirations  uniques,  l'ond  toute  haine,  ue  laissant  subsister 
(pie  la  pudeur  (|ui  s'oppose  aux  aveux  (i  1 71  i-i  1 7  J  j).  Tristan 
eepeudaul  se  raidit  eonti-e  la  passion  ;  il  adres>^e  à  la  lidelitt*  et  à 
l'honneur  un  \ain  appel  (i  ij'JS-tja),  De  son  côte.  Isolde  tait  ellurt 

(1)  Eilliart  a  aicoplr  le  nu'inr  inolif  (j^Ou  s.). 
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(le  ses  pieds  et  de  ses  mains  pour  échapper  aux  lacs  de  l'amour  ; 
clic  s'y  einpôtrc  de  plus  eu  plus  (11793-874)-  Un  quatrain,  peu 
utile,  sorte  de  transition,  annonce  le  chapitre  suivant  (1187.5-8). 
En  trois  lignes,  la  Saga  expédie  l'histoire  de  cœur  des  amants 
(56  :  34-36).  Cette  sécheresse  interdit  tout  espoir  de  faire  à  Gott- 
fried  la  part  qui  lui  est  due.  Thomas,  dont  on  sait  le  goût  pour 
l'analyse  des  sentiments,  peut  très  bien  avoir  imaginé  la  lutte 
morale  des  deux  héros.  Il  n'est  pas  probable  cependant  qu'il  ait 
otl'crt  le  motif  de  la  cessation  de  l'inimitié  d'Isolde,  motif  préparé 
de  longue  main  par  Gottfried  et  dont  la  Saga  n'a  jamais  souillé 
mot  (i).  Il  est  aussi  à  supposer  que  la  forme  de  ce  développe- 
ment, les  antithèses,  les  images  tirées  de  la  vénerie,  la  grâce  de 
l'expression  appartiennent  au  poète  allemand  (2). 

(i)  V.  p.  227. 

(2)  On  ne  saurait  oublier  non  plus  qu'Eilhart,  qui  ofTre  ici  un  lonj^  couplet 
sur  la  Minne  et  ses  ellets,  a  pu  intluencer  GottlVied, 


XVII 


L*AvEu 

(11879-12438) 


Ii879-i2i8().  La  scène  des  aveux,  un  ci(îs  plus  beaux  pas- 
saji^es  (lu  Tristan  allemand,  manque  <lans  la  Sa^'ii  et  Sir  Tris- 
trciii.  Il  est  certain  cependant  qu'elle  se  trouvait,  plus  ou  moins 
déveloj>pée,  chez  Thomas.  On  a  depuis  longtemps  fait  la  remarque 
que  le  jeu  de  mots  sur  la  triple  signification  de  larneir(G  ii9<)o  ss.), 
n'est  pas  de  l'invention  de  Gottfried.  Mais  ([u'est-ce  ([ue  le  poète 
allemand  a  bien  pu  ajouter  à  ce  «  noyau  .»  de  la  scène?  Bien 
fragiles  sont  les  indices  qui  vont  nous  servir  de  critères  dans 
notre  essai  de  revendication  de  quelques  fragments  pour 
Gottfried  (i). 

1°  Les  vers  11888-93,  à  cause  de  l'abondance  des  oppositions, 
et  les  vers  1193/5-9,  à  cause  des  images  tirées  de  la  vcnei-ie  peuvent 
être  nés  de  la  fantaisie  de  Gottfried  ('2). 

2"  Le  charmant  tableau  représentant  Isolde  avant  l'aveu 
(11974-^1)  (3),  qui  témoigne  d'un  sens  de  la  piaslicpic  imounu  à 
Thomas  et  démontré  pour  Gottfried  dans  un  passag»^  oii  il  c>t 
certaineuient  indépendant  (18910  ss.),  paraît  pour  i-cllc  raison 
devoir  être  attribué  au  poète  allemaml. 

3*'  Les  vers  r.uh-'i  paraissent  imités  du  (  ir(''L:'(>irr  (rilartnianu 
d'Ane  (4). 

(i)  (ioUlVicd  scmltlc  ;iussi  s'rlrc  inspire  (ri-'.illiiul.  Ainsi  l'.ilh.  i>.Uli->  pcul 
rtr»'  la  source  de  (/  ii<)'.m-Î.  iM)nnne  luUi.  Jiill-'.'-»  parail  a\t>ir  ai,'i  >nv  (i 
rj()7'{-Si. 

(2)  (ir.  la  loenlion  <lrr  niiniim  s^'iltlrinrrr  (uijTj)  a\(*e  (in- rinvrc  wiltieiia'i e 
('|(>().'i).  (pii  apparaît  tlans  nn   passa>;;e  «>rii;inal. 

(i)  \'.  la  l>ell«'  tratinclion  qu'en  a  ilouuee  M.  Hedier  (p    i,>.>). 
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4°  A  VU  jugHM'  par  des  diverp^enccs  d'exposition  antérieure, l'évo- 
cation des  événements  qui  ont  autrefois  nièlc  la  destinée  des  amants 
et  préi)aré  leur  amour  {G  ii94o-()i)  n'existait  pas  chez  Thomas. 
Suivant  Gottfried,  Isolde  rappelle  à  Tristan  qu'il  lui  a  enseigné  le 
latin  (ii()53,  cf.  G  7990),  qu'elle  Fa  trouvé  dans  l'étang  (11959, 
cf.  G  9086  ss.  et  9402),  (pie  c'est  elle  qui  l'a  reconnu  après  sa  lutte 
contre  le  serpent  (11958,  cf  G  93^3  ss.),  traits  que  Thomas  ignore. 
A  la  vérité  on  i)eut  prétendre  que  Gottfried  a  trouvé  le  thème  du 
passage  dans  l'original  français  et  qu'il  l'a  accommodé  aux  don- 
nées divergentes  de  son  propre  récit.  Cette  hypothèse  se  peut 
soutenir  :  cependant  elle  suppose  de  la  part  de  Gottfried  un  bien 
laborieux  et  conséquent  travail  d'adai)tation. 

Quelle  que  soit   l'opinion   que   Ton  ait  sur  l'origine   du   pas- 
sage,   les  observations   qui   viennent  d'être  faites  montrent  que 
le  poète  allemand  a  conservé  le  fidèle  souvenir  de  ses  remanie 
ments. 

5*^  Il  est  fort  admissible  que  l'image  dont  se  sert  Gottfried  pour 
annoncer  l'union  des  amants,  c'est-à-dire  la  guérison  de  leurs 
cœurs  malades  par  le  mire  Amour  (12161-74)  soit  un  emprunt  fait 
à  Eilhart,  où  nous  voyons  également  l'Amour  en  tiers  avec  les 
amants,  dont  la  guérison  s'accomplit  à  ce  moment  de  l'action 
(2713-9).  Gottfried  n'aurait  fait  que  revêtir  de  son  art  la  fruste 
pensée  de  son  devancier. 

12187-12438.  Après  un  quatrain  destiné  à  introduire  sa  digres- 
sion, Gottfried  expose  sur  l'amour  des  idées  qui  semblent  bien  être 
à  lui  et  dont  voici  le  schème.  Le  poète,  après  un  aveu  de  ses 
sentiments,  maudit  la  huot,  la  surveillance  des  jaloux,  qui  impose 
aux  amants  la  contrainte  (12191-203).  Il  regrette  que  la  fidélité  soit 
si  rare  (12204-69)  et  fait  l'éloge  de  la  constance  (12270-82).  Pein- 
ture de  l'Amour  vilipendé,  vénal,  dégradant  (i2283-3o8),  et  que 
his  hommes  ont  ainsi  avili  (12309-21).  L'exemple  des  parfaits 
amants  d'autrefois  devrait  amener  à  la  confiance  et  conduire  au 
bonheur  ceux  qui  aiment  (i 2322-61). 

Plusieurs  raisons  autorisent  à  attribuer  ce  passage  à  Gottfried. 

i"^  Gottfried  parle  en  son  propre  nom  :  c'est  tantôt  ye,  tantôt 
nous,  qui  paraît.  Le  poète  fait  appel  à  sa  propre  expérience  et  ne 
se  distingue  pas  de  ceux  à  qui  il  s'adresse. 
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2°  Si  le  ton  est  personnel,  l'accent  est  passionné,  comme  il 
arrive  qnelquefois  à  GottlVied  et  jamais  à  Thomas.  On  se  sent  en 
présence  d'un  tempérament  ardent,  aisé  à  émouvoir,  dont  la 
sensibilité  éclate  à  chaque  vers,  et  qui  est  fort  dill'érent  de  celui  de 
Thomas,  dont  le  ton  garde  toujours  quelque  froideur. 

3°  La  digression  a  un  caractère  incohérent.  A  (juoi  hou  [)arler 
ici  de  la  huot?  La  situation  des  amants  n'api)elait  pas  cette 
pensée.  On  ne  comprend  pas  mieux  l'utilité  du  développement 
sur  la  fidélité,  ni  les  imprécations  lancées  au  faux  amour.  G  est 
après  un  long  détour  ([ue  Gottfried  revient  à  l'action  (i),  lorsque, 
à  partir  du  vers  12324,  i^  exalte  l'ellet  produit  sur  nous  par  le  vrc\{ 
des  amours  des  couples  exemplaires.  On  peut  donc  imaginer  que 
Gottfried,  parvenu,  à  la  suite  de  Thomas,  jusqu'au  début  de  sa 
digression,  a  été,  à  cet  instant,  assailli  par  diverses  pensées  nées 
de  ses  observations  personnelles  ou  amenées  à  lui  i)ar  les  concei)- 
tions  ambiantes  du  Minnesang  (2).  11  s'est  abandonné  à  ces 
réflexions  sans  s'in([uiéter  de  leur  défaut  cl'ii  pi'opos. 

4°  Enlin  la  forme  de  rexi)()sition  :  l'abondance  des  images 
tirées  de  la  nature  (3),  la  vivacité  des  peintures  alliée  à  la  pers(m- 
nification  (i2283-3()8),  la  profusion  des  exclamations,  des  effets 
de  mots,  le  tour  lyri(pie  des  pensées,  la  sentence  introduite  pour 
rompre  la  monotonie  du  développement  psychologique  (4).  tout 
cela  paraît  déceler  le  travail  du  poète  mettant  en  œuvre  ses 
propres  idées  et  les  revêtant  d'une  forme  adéquate  à  son  génie 
naturel  (5). 

Le  [)assage  12362-95,  ([ui  est  rai)plicati()n  à  Tristan  et  IsoKlt* 
des  considérations  générales  aux([uelles  le  poète  vient  d"  se  lais- 
ser aller,  ne  peut  être*  refusé  à  Gottfried  si  celU^s-ci  lui  M)nl 
accordées.  A  l'inverse  des  amants  sans  ronliam-e,   dont    la   lon- 

(l)  Ceci  lu*  si^iiilic  pas  <|ii('  le  porte  altemand  soit  rcutii'  ici  ilaii>  la  \oie 
suivie  par    Tlioinas. 

(•2)  Uiu^  autre  dif^ressioii  sur  la  fuiot,  Ijru  coiMumii  elier  aux  Minncsini^cr, 
s(*  retrouve  plus  loiu  (177J7-1S1  iN). 

(i)  Le  nièine  earaetcre  se  reueoiitre  ilaus  la  tlii^i'essiou  lilt»raire  (4«'';>" 
818). 

Cl)  l'n  proeédé  idi'uticiue  se  lrou\e  aux  vers  1781)'.)  s.  dans  un  |>assai;e 
(jui  est  Ires  probableineut  ori^iual. 

(.))  il  est  possible  (jue  l'exeuiple  d'auteurs  alleuiands.  connue  etdui  iloniié 
par  WoUraui  dans  sou  l\ir:i\'(il  (r)Sj  :  iss.)ait  iueit»'  CmtttVied  à  sa  dii:res- 
siou 
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iluilo    vioiil  irt'lre    blàmi'C,    Tristan    et  Isoldc   se   livrent   l'un   à 
l'autre  avec  un  entier  abandon  (i). 

Aussi  assurée  païaîl  èlre  l'allribulion  à  Gottiried  des  vers 
12396-4^'^  4^ii  sonl  dans  une  étroite  dépendance  du  passage 
précédent.  Le  poète,  obéissant  à  son  goût  |)()ur  l'antithèse,  oi)pose 
au  bonheur  dont  jouissent  les  amants, les  [)eines  qui  les  attendent, 
et  qui  sont  de  deux  sortes  :  la  douleur  de  livrer  Isolde  à  l'homme 
qui  n'est  pas  l'élu,  la  crainte  que  INIarc  ne  découvre  que  la  i'emme 
(jui  entrera  dans  son  lit  n'est  pas  vierge. 

Avec  Thomas,  Gottfried  conte  que  les  amants,  arrivés  en  vue 
des  côtes  de  Cornouailles,  auraient  volontiers  renoncé  à  prendre 
terre.  Mais,  alors  que  la  Saga  ne  justifie  ce  sentiment  que  par  le 
désir  des  héros  de  s'appartenir  à  jamais, Gottfried  l'explique  par  la 
peur  que  Marc  ne  connaisse  l'injure  qui  lui  a  été  faite.  C'est 
d'Isolde,  dit-il,  que  vint  l'idée  libératrice.  Comment?  Il  va  nous 
l'apprendre  après  un  quatrain  de  transition  (  12435-8). 

(i)  Les  vers  12362  ss. peuvent  aussi  s'appliquer  au  cas  dont  parle  Hartmann 
dans  le  /.  Biichlein  {lo'jS  ss.),  où  la  dame,  en  temporisant,  trahit  sans  profit  le 
secret  de  son  amour. 


XVIII 


Brangain 

(12439-13100) 


12439-12.530.  Rendue  ingénieuse  par  l'amour,  Isolde  imagine  de 
demander  à  Brangain  de  se  sul)stituer  à  elle  pour  la  nuit  nuptiale 
(12439-56).  Brangain  consent  au  sacrifice  de  son  honneur  et  (wplinue 
son  dévouement  en  révélant  aux  amants  le  secret  du  philtre  et  sa 
culpabilité  (12457-97). 

Trois  points  de  ce  passage  prêtent  à  la  discussion. 

1°  La  Saga  ne  dit  pas  en  propres  termes  que  ce  fut  Isolde  qui 
inventa  la  ruse.  Ce  trait  est-il  une  addition  de  Gotttried?  Non.  car 
le  texte,  probal)lement  écourté,  de  Robert  (i)  donnant  à  Isolde 
une  sorte  d'initiative  dans  la  scène  où  Brangain  se  laisse  persuader, 
il  faut  croire  que  c'est  la  même  Isolde  qui  l'a  imaginée.  Une  autre 
raison  encore.  Gottfried,  ([ui  a  senti  que  l'invention  de  cette  su[)er- 
cherie  fait  ])araître  sous  un  vilain  jour  le  caractère  d'Isolde,  s'est 
a[)pliqué  à  disculper  son  héroïne.  Il  ne  l'aurait  pas  chai'gée  de 
cette  faute  i)our  être  contraint  de  l'excuser  immétliatcnient  après 
(12451-6). 

2°  On  ne  trouve  pas  davantage  dans  la  sV/^'V/  la  i-t'vt'lation  lait(> 
par  Bi'angain  du  sccrcl  du  philtre.  Mlle  était' cependant  tlaii^  le 
poènK^  d(^  Thomas,  le  chapitre  lAXX  de  la  Saga,  où  l Ou  Noit 
([ue  l'ristan  est  infoiMué,   le  démontre  (•.>). 

(i)  «  Isolde  (tail  une  djuiic  très  avisée  :  le  soir  ^eIlu,  «lie  prit  iristaii  [»ar 
la  main.  Ions  deux  se  itiidirent  à  la  eliainl>re  du  r(»i  «t  ils  api»elèront 
Brangain  pour  s'enlendre  a\i'i-  elle.  Isolde  sf  mit  à  /thurri'  rt  à  lu  prier....  » 
(.S  :.;  :  I',  ss.). 

(2)  M.  HéditM-  a  lail  la  nièiiu"  eouslalalion  «n  saj»|)u\  .»nt  sur  /-.'(i;!.)  ss.)  t>l 
.S  (5«)  :  -nj  ss.)  (  V.  p.  i',7,  n.  S).  Cependant  le  tenn>i^na^'e  tiré  île  .s  (.mj:  2«)  ss.) 
no  puruil  pas  évident. 


<j3()  COMIVVUAISON     1)K    GOTTFRIED    AVKC:    S    ET    E 

3"  Suivant  la  Sag-(i,  cette  scène,  que  Gottfried,  comme  Eilhart, 
place  sur  le  vaisseau  avant  l'arrivée  en  Cornouailles,  aurait  eu 
li(ui  plus  tard,  innncdiatement  avant  la  nuit  nuptiale.  M.  Bcdier 
\o[[  dans  celte  divergence  d'exposition  une  transposition  de 
Uobcrl  (i).  Il  semble  (pi'on  puisse,  et  pour  trois  raisons,  attribuer 
la  transposition  à  Gottl'ried.  a  La  déviation  de  Robert  paraîtrait 
l'eflet  d'un  pur  caprice  (2),  celle  de  Gottfried  est  justifiée  par  le 
désir  d'établir  une  opposition  entre  les  joies  des  amants  et  leurs 
peines.  Après  avoir  mis  au  jour  ce  contraste  et  repris  l'exposition 
de  Thomas  (i24i<)-24),  le  poète  allemand,  pour  calmer  les  inquié- 
ludes  du  lecteur,  indique  l'expédient  sauveur,  b  On  trouve  dans 
^e  texte  de  Gottiricd  des  traces  d'intercalation.  Après  le  vers 
12424,  le  poète  allemand  quitte  brusquement  son  original  pour 
exposer  le  stratagème  d'Isolde.  Il  y  revient  non  moins  brusque- 
ment au  vers  12607  en  masquant  la  soudure  par  trois  réflexions 
générales  (12507-10,  i25ii-3,  i25i4-6),  dont  la  première  est  une 
sorte  d'écho  du  contraste  qui  a  amené  la  scène  et  dont  les  deux 
autres  se  rapportent  à  la  situation  qui  a  précédé  immédiatement 
l'intercalation  (12423  s.  :  S  67  :  3  s.),  c  Gottfried  semble  bien 
résumer  dans  les  vers  12580-7.  qui  précèdent  le  coucher  des  époux, 
la  scène  des  supplications  d'Isolde  à  Brangain,  placée  ici  par  la 
Saga. 

On  peut  aussi,  à  l'occasion  de  ce  passage,  se  demander  si 
Brangain  acceptait  chez  Thomas,  comme  elle  le  fait  chez  Gottfried, 
de  se  sacrifier  pour  expier  sa  faute.  Nous  avons  donné  (3)  les 
raisons  qui  font  croire  à  une  addition  du  poète  allemand,  et 
remarqué  que  le  salaire  promis  par  Tristan  et  Isolde  à  la  victime 
exclut  l'idée  de  réparation  qui  rehausse  la  Brangain  de  Gottfried. 

Revenons  à  l'exposition  de  Gottfi'ied.  Après  avoir  dévoilé  aux 
amants  l'origine  de  leur  amour,  Brangain  leur  aflii^me  que  le 
((  boire  »  sera  leur  mort  (12491  s.).  Celte  idée,  qui  se  trouve  déjà 
chez  Eilhart,  existait  probablement  dans  le  poème  de  Thomas. 
Nous  l'y  retrouvons  en  ell'et  plus  loin  (4). 

(i)  V.  Brdier,  p.  147,  n.  3. 

(2)  Selon  M.  Bédicr  on  pourrail  imputer  le  déplacement  de  la  Saga  à  une 
coupure  inintelligente  qui  aurait  nécessité  plus  tard,  c'est-à-dire,  au  moment 
mènie  de  la  substitution,  un  raccord.  L'h\pothèse  est  plausible,  mais  rien 
ne  la  conlirme. 

(3)  V.  p.  228  s. 

(4)  V.  Bédier,  v.  2490  ss.  Cl",  aussi  E  1682  s. 
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En  revanche,  la  réplique  humoristique  de  Tristan  déclarant 
que  cette  mort  lui  est  douce  et  qu  il  la  souhaite  éternelle  (12498-506), 
semble  née  de  l'esprit  enjoué  de  Gottfried. 

A-vec  le  quatrain  12507-10,  Gottfried  revient  —  a[)i'('s  avoir 
terminé  la  confession  de  Branj^ain  —  au  texte  olf'ert  par  Thomas 
avant  l'intercalation  du  poète  allemand  et  expli([ue,  probablement 
d'après  son  original,  pourquoi  Tristan,  contraint  par  le  sentiment 
de  l'honneur,  conduit  à  Marc  la  fenune  ([u'il  eut  souliaité  gai-der 
pour  lui  (125 17-30)  (i). 

12531-12678.  D'après  la  Saga,  le  vaisseau  de  Tristan  est  reconnu 
par  les  gens  de  Cornouailles,  et  un  jeune  garçon  va  annoncer 
l'heureuse  nouvelle  à  Marc,  alors  à  la  chasse.  L'exposition  de  .S7/' 
Tristrcm,  malgré  quelques  divergences,  fait  croire  (jue  hi  Saga 
reproduit  bien  le  texte  de  Thomas.  Gottfried  s'est  nettement  mis 
en  opposition  avec  son  original.  Selon  lui,  Tristan  envoie  de  son 
vaisseau  des  messagers  pour  avertir  Marc  du  succès  de  sa  mission 
(i253i-5).Déjà  Eilhart  présentait  les  choses  de  cette  façon  (2798  ss.). 
Mais  on  croira  difficilement  que  l'exemple  de  son  devancier  ait 
sulU  pour  déterminer  Gotttried  à  s'écarter  du  texte  français. 

Avec  plus  de  détails  que  la  Saga,  Gottfried  conte  le  mariage 
d'Isolde  et  de  Marc  (1254O-79).  Mais  il  paraît  assuré  cjue  Gott- 
fried reproduit  les  idées  de  Thomas.  Du  moins  peut-on  allir- 
mer  que  l'éloge  d'Isolde,  résumé  en  deux  vers  finançais  dans  le 
Tristan  allemand  (i25()3  s.),  se  trouvait  dans  le  texte  original.  On 
ne  comprendrait  pas  en  elfet  ({ue  Gottfried  eût  composé  ileux  vers 
IVançais  pour  en  donner,  immédiatement  après,  la  traduction,  [»uis 
une  sorte  de  commentaire. 

La  scène  de  la  substitution  de  la  lianeée,  cpie  Gottfried  a 
préparée  au[)aravanl  (2).  est  à  l;i  fois  pi'e[)aree  et  exposée  ici  par 
la  Saga.  Acette  divergence/iiui  a  étt'  examinée,  \  iennent  s'ajoultM* 
([uehpies  altérations  de  Gottfried  (  i258o-()iS). 

r'  Le  poète  allemand  ([ualilie  l'acte  île  Hrangain  ileu  martyre  » 
et  de  <(  torture  »  (I25«)7).  Il    est  à  présumer  (jue  cc[{c  appréciation 

(i)  Il  «-si  à  croire  «JiH',  comuu'  cela  a  «-le  dit  tout  à  riicurc,  1rs  |>cnséos  ties 
V(M'S  rjTni-C)  sont  dr  (lOtlfritMl.  —  La  huiinc  de  la  Sii:z<i  ''•'  trom»  rail  après 
la  Mgnc  I  de  la  p.  07. 

(j)  V.  p.  -ïMy. 
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lui  est  personnelle  et  lui  a  été   inspirée  par  sa  sympathie  bien 
t'onniH'  j»i)iii'  Hrangain  et  par  sa  délicatesse  morale. 

•2"  Au  sujet  (le  la  supercherie  dont  Marc  est  la  victime,  Gott- 
fried  fait  des  réllexions  (jui  émanent  certainement  de  lui(i2()o4-i8). 
La  comparaison  avec  le  cuivre  et  l'or,  qui  re[)araît  plus  loin 
(i2();4  ^•)'  1^'  l^^^''  antithétique  des  pensées,  le  ton  personnel  des 
allirmations  (ii2()09,  laGi^)  démontrent  clairement  son  originalité. 

30  La  Sag'a  prétend  que  Marc,  avant  de  se  mettre  au  lit,  était 
«  gai,  de  bonne  humeur  et  légèrement  pris  de  vin  »  (5^  :  28  s.). 
Il  est  évident  que  le  courtois  Gottfried  était  incapable  de  présenter 
Marc  dans  cet  état  malséant. 

Lorsque  Brangain  a  rempli  son  rôle,  Isolde  se  glisse  près  du 
roi  endormi,  disent  la  Saga  et  Gottfried  (G  12619-41).  Mais  l'accord 
cesse  ensuite.  La  Saga  rapporte  que  Marc  réclama  du  vin  et  que 
Brangain  lui  servit  le  reste  du  philtre  (67  :  3o-32).  Gottfried 
explique  :  i»  que  suivant  la  coutume,  Marc  demanda  du  vin,  et 
que  le  roi  et  la  reine  en  burent  ;  2°  mais  que  ce  n'était  pas,  quoi 
qu'en  eussent  dit  certains  conteurs,  le  breuvage  partagé  par  Tris- 
tan et  Isolde  (12G42-60).  Nous  nous  sommes  déjà  arrêté  sur  le 
second  point  et  avons  vu  dans  la  remarque  de  Gottfried  une 
polémique  contre  Thomas  (i),  polémique  dictée  par  le  souci  d'en- 
noblir la  légende.  Pour  ce  qui  est  de  l'allusion  faite  par  Gottfried 
à  une  coutume  courante,  il  y  a  deux  avis  exprimés.  M.  Schultz  (2) 
pense  que  Gottfried  a  imaginé  cette  coutume  afin  d'offrir  à  Isolde 
l'occasion  de  remplacer  Brangain  dans  le  lit  de  Marc.  La  raison 
est  manifestement  fausse,  puisque  la  substitution  a  eu  lieu  avant 
Tolfre  du  vin  {G  labSg  ss.).  Hertz  et  Bechstein  estiment  au  con- 
traire que  l'usage  dont  parle  Gottfried  peut  avoir  existé  au  Xll^ 
siècle,  au  moins  dans  les  classes  populaires  (3).  Que  Gottfried  ait 
connu  cette  coutume  ou  qu'il  l'ait  inventée,  il  n'en  reste  pas 
moins  qu'il  a  montré  son  ordinaii'e  adresse  en  transformant  le 
caprice  que  la  Saga  et  Thomas  prêtent  à  Marc  en  une  obéissance 
à  la  tradition. 

Le  poète  allemand,  en  terminant  le  récit  de  la  nuit  nuptiale, 
(i2G()i--S)  ti'ouve  le  moyen  de  manifester  à  nouveau  sa  délicatesse. 

(i)  V.  p.  1229. 

(2)  [)(is  hnjische  Lèbcn^,!,  p.  O'î'J  s. 

(3)  licrtz,  op.  t'.,  p.  535  s.,  Beclisleiii,  op.  c,  note  au  vers  12044. 
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Son  Isolde,  loin  de  paraître  joyeuse  près  de  Marc  et  déchanger 
avec  lui  de  gais  propos,  comme  le  conte  la  Saga,  prend  sa  place 
dans  le  lit  royal  «  avec  maintes  peines  et  de  secrètes  soutlrances 
de  son  àme  et  de  son  coiur  ».  Heloiir  sur  limage  de  l'or  et  du 
cuivre  que  le  roi  trouva  tour  à  tour  en  chacune  des  deux  femmes. 

12679-12938.  Dans  le  passage  (jui  suit,  Gottfrif'd  et  Robert 
content,  en  épousant  le  texte  de  Thomas,  l'épisode  de  Hrangain 
livrée  aux  serfs  par  Isolde  et  sauvée  par  la  pitié  de  ceux  qui  devaient 
être  ses  meurtriers.  Le  poète  allemand  ne  s'écarte  de  son  original 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Les  voici. 

C'est  lui  quia  cherché  à  excuser  l'acte  barbare  d'Isolde  à  l'aide 
d'une  réflexion  générale  sur  l'erreur  qui  fait  que  les  liommes 
((  redoutent  la  honte  et  le  blâme  [)lus  ([ue  Dieu  »  (i2-r3  <>).  en  sorte 
que  la  faute  de  Théroïne  s'explique  par  l'allolante  crainte  tlu 
déshonneur. 

De  Gottfried  émanent  aussi  les  traits  suivants  :  i°  les  deux 
valets  recrutés  par  Isolde  pour  l'attentat  sont  des  étrangers 
(12718)  (i);  2«  la  reine  exige  plusieurs  serments  de  ses  stipendiés 
avant  de  leur  confier  son  projet,  alors  que  dans  la  Saga  l'ordi-e  est 
inverse  (12719-21);  3"  les  serfs  vont  à  cheval  avec  Brangain  au 
fond  d'une  foret,  et  la  conduisent  à  l'endroit  le  plus  sauvage 
(127G7-75). 

Le  désir  de  rester  liilèle  à  la  vraisemblance  a  ins[)iré  à  Ciottfiii^d 
ces  modifications.  1°  Les  valets  étrangers,  au  cas  d'une  indiscrétion, 
seraient  plus  aisément  confondus  par  Isolde  que  ih^s  gens  du  }>ays. 
connus  et  inspirant  la  confiance.  2»  Il  tombe  sous  le  sens  ipie  c'est 
avant  l'aveu  de  ses  projets  (ju'Isolde  doit  exiger  de  ses  l'omplices  les 
serments  d'obéissance.  3"  La  chevauchée  en  pleine  lorèl  esl  néces- 
saire :  il  faut  ([ue  l'attentat  soit  lommis  en  un  lieu  destMl  [xMiiMine 
nul  n'entende  les  cris  de  la  vietinie  ou  ne  deeoux  re  st)n  eada\  re  (^2). 

(l)  «  Irciiulc  \  on  llnj^tlMiuli"  »,  ilil  ('lolllVicil.  Kûlbin-;  tultiul  par  là  »iu<-  1rs 
valets  ne  sont  i)as  des  Irlandais  {Tristiunns  Sa^-a.  p.  i.wix),  o'oslà-iiirc 
qu'ils  sont  des  «lianj^crs  pour  Isolde.  11  i-sl  pn*  (Vrai  de  de  eroire,  av«'e  Hirtz, 
(pu^  (lolllried  a  voulu  dire  cpi  ils  soi\t  <lc>^  tliani;trs  pour  les  Cornouaillais. 
Le  poêle  allemand  distingue,  en  «llcl.  la  (",t»rnt»uaiUes  de  l'Anglelorre 
(8aa()-(),  i-lc). 

(a)  Le  vers  prrlé  à  Isolde  u  tjue  lu  lorct  soit  loin  ou  pr»--  o  ^a;  Vt)  est  une 
fàelieuse  eheville. 
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D'un  autre  motif  procède  la  transformation  des  serfs  de  la 
Sa^'(i{i)  eu  \udets  chezGottfried.  C'est  afm  de  donner  plus  de  relief 
à  son  histoire  et  de  rehausser  l'importance  de  ses  personnages 
que  le  poète  allemand  a  rcMuplacé  les  serfs,  pour  qui  la  promesse 
de  la  liberté  et  dîme  somme  d'argent  est  un  appât  sullisant,  par 
des  valets,  à  qui  I solde  donnera  assez  de  richesses  pour  qu'ils 
vivent  en  chevaliers  et,  en  plus,  des  fiefs  (12740-6). 

Knthi,  on  peut  mentionner  comme  une  altération  assurée  de 
Gottfried  la  suppression  d'une  phrase  de  la  Saga,  celle  où  Isolde 
demande  à  Brangain  de  lui  rapporter,  pour  calmer  ses  prétendus 
maux  de  tête,  des  plantes  dont  sa  meschine  sait  qu'elle  a  coutume 
de  se  servir  pour  composer  «  des  emplâtres  à  l'aide  desquels  elle 
fait  sortir  le  poison  du  corps  humain  et  calme  les  souffrances  et 
maux  de  cœur  »  (58  :  25-27).  Ce  savoir  de  magicienne-guérisseuse 
attribue  à  Isolde  est  un  souvenir  de  l'antique  tradition,  conservé 
[)ar  Tliomas  et  judicieusement  abandonné  ici  par  Gottfried. 

11  n'est  pas  aussi  sûr  qu'une  autre  divergence  de  Gottfried  soit 
une  modification  du  poète  allemand.  La  plupart  des  commenta- 
teurs s'accordent  à  reconnaître  que,  chez  Gottfried,  Brangain, 
invitée  par  les  serfs  à  leur  dire  quel  est  le  motif  de  la  colère  d'Isolde 
envers  elle,  leur  répond  qu'elle  a  d'abord  hésité  à  lui  donner  sa 
propre  chemise  pour  remplacer  celle  qu'Isolde  avait  salie  (i283i- 
43),  La  Saga  et  Sir  Tristan  ne  disent  mot  de  cette  faute  dont 
s'accuse  Brangain.  Dans  ces  deux  versions,  la  fidèle  meschine  ne 
se  reconnaît  d'autre  tort  que  d'avoir  prêté  sa  chemise  à  sa  maî- 
tresse. Si,  comme  il  est  probable,  Thomas  a  été  fidèlement  repro- 
duit par  les  textes  anglais  et  norrois  il  faut  admettre  que  Gottfried 
a  cherché  à  donner  à  Brangain  une  légère  culpabilité,  justifiant 
le  mécontentement  d'Isolde.  Il  serait  téméraire  toutefois  de  voir 
dans  celte  rigueur  de  motifs  une  réelle  amélioration.  Le  prétexte 
mis  en  avant  par  le  poète  allemand  ne  concorde  pas  avec  les  faits 
à  quoi  se  rapporte  l'allégorie,  et  il  donne  à  celle-ci  un  sens 
qu  (die  ne  comporte  pas  (2). 

(i)  En  E  ce  sont  doux  ouvriers  «  lo  werkemen  »  (1751). 

(2)  11  est  inutile  de  s'arrêter  sur  trois  traits  qui  ne  présentent  qu'un 
médiocre  intérêt  :  i"  c'est  la  lanj^uc  d'un  chien,  donnée;  |)lus  vraisenil)Ial)le, 
et  non  d'un  lièvre,  que  les  valets  lapporlent  à  Isolde  dans  le  Tristan  allemand 
(G  12873-5);  2"  dans  le  discours  d'Isolde  aux  valets,  après  leur  retour,  la 
reine  promet  dès  l'abord  aux  exécuteurs  de  leur  accorder  la  liberté   s'ils  lui 
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12939-13 100.  Il  apparaît  au  premier  coup  d'œil  que  Gottfried 
s'est  inspiré  de  Thomas  dans  la  description  qu'il  fait  de  la  vie  de 
Tristan  et  d'Isolde  à  la  cour  (i).  Mais  qu'a-t-il  ajouté  de  son 
propre  fonds  aux  idées  du  poète  frani;'ais?  Bien  incertaine  est  la 
réponse  à  cette  question. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  vers  I2953-G5,  où  est  exaltée 
la  faveur  dont  Brangain  est  honorée,  sont  une  addition  de  Gott- 
fried. On  peut  invoquer  comme  preuves  :  i»  le  souci  souvent 
constaté  du  poète  allemand  de  mettre  ce  personnage  en  vedette, 
20  l'introduction  du  passage  en  question  par  une  formule  dont 
Gottfried  aime  faire  usage  (12953  s.)  (2).  Mais  ces  indices  sont 
trop  frêles  pour  assurer  une  conclusion. 

L'appréciation  de  la  forme  dont  le  [)oète  allemand  a  revêtu  les 
pensées  dues  peut-être  à  Thomas  pour  la  plupart,  nous  otTre  un 
terrain  plus  solide. 

Thomas  dit  en  substance  que  personne,  sauf  Brangain.  ne 
devinait  le  sens  caché  des  actes  et  des  paroles  à  double  entente  des 
amants  et  ne  soupçonnait  leur  liaison,  facile  à  dissimuler  sous  le 
couvert  de  la  familiarité  née  de  la  parenté  de  la  femme  de  Marc  et 
de  Tristan.  Que  la  Saga  ait  terni  le  coloris  du  poème  français,  la 
chose  n'est  pas  douteuse  :  il  n'est  cependant  pas  besoin  de  con- 
naître beaucoup  la  manière  de  Thomas  et  celle  de  son  adaptateur 
allemand  pour  se  rendre  compte  que  Gottfried  a  compliqué  et 
enrichi  le  thème  original. 

Il  a  poétiquement  exploité  la  situation  de  deux  amants  contraints 
de  celer  leurs  sentiments  à  leur  entourage,  et  réussissant  ce[)en(lant 
à  se  les  manifester  l'un  à  l'autre.  11  montre,  avec  une  grâce  subtile 
et  une  délicatesse  de  pensée  et  d'expression  (jui  est  la  marque  de 
son  heureux  génie,  leur  manège  secret,  leurs  regards  passionnés 
et  se  prenant    mutuellement  comme   à  des  lacets,   leurs  [laroles 

ramènent  Hrangnin  {S  68  :  2  s.)  ;  la  réponse  des  serfs  paraissant  se  rapporter 
à  nne  menace,  il  faut  croire  <pie  Robert,  v\\  contlensant  le  dialoijuc  i\c  'riionias. 
a  supprimé  celle  in(Miace,  et  ainsi  conunis  une  «rreur  (l«»nt  (M)ltl'rieil  s"«>t 
ganlc  {<i  128SS  9a);  3*  c'est  par  suite  dune  omission  que  la  Saf^n  ne  men- 
tionne  pas  la  réconi|)ensc  ilonnce  par  lst»l(le  aux  \alcts  (cf.  (r   rj<>'t.S  S). 

(i)  /'.'  place  les  tpiehjues  détails,  fort  obscurs  (v.  lvé>lhin^  :  >ir  I  ristrrrti 
p.  i55,  note  aux  v.  173a  S.),  et  jjour  cela  peu  importants,  (|u'il  ibmne  à  ce  sujet, 
avant  l'épiso»!»'  de  Rran<^ain  livrée  aux  serfs  (str.  »  i.vin). 

(u)  (U.  (/  âo7  s.,  i(">4i>i)  s. 

l'iiii'.  (le  Litlf.   Jr.il  Mcin.  Dr.-Lctlics.  Fasc.  5.  16. 
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cliargces  de  sens  amoureux,  comme  une  broderie  est  enrichie  de 
lils  d'or  (12980-13000).  La  l)analc  pensée  :  «  il  leur  était  aisé  de 
cacluM*  leur  intrigue  »  est  relevée  d'anaphores.  d'images  et  d'une 
[)ersonnilication,  tous  procédés  familiers  à  noire  j)oète  (i3oo;7-i4). 
Thomas,  (pi'on  sait  épris  d'analyse  psychologique  et  d'opposi- 
tion de  sentiments,  a-t-il  fourni  à  Gottfried  le  thème  de  son  déve- 
loppement sur  la  jalousie  et  sur  les  agitations  qui  assaisonnent  les 
bonheurs  de  l'amour  (i3o2i-ioo)  ?  De  fragmentaires  et  peu  lucides 
assertions  de  la  Saga  («  ils  gardèrent  leur  amour  de  telle  sorte 
qu'il  ne  décrut  chez  aucun  d'eux  »  Go  :  28  s.)  et  de  Sir  Tristrem 
(«  leur  pensée  était  tout  à  fait  fausse,  qui  les  rendait  méfiants  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  »  1730  s.)  tendraient  à  le  faire  croire.  Cepen- 
dant il  paraît  bien  que,  si  le  thème  est  de  Thomas,  les  vai'iations 
sont  imputables  à  Gottfried.  On  ne  saurait  guère  lui  refuser 
les  vers  i3o35-52,  où  il  se  met  en  scène,  réfute  roi)inion  d'un 
contradicteur  fictif  et  fait  appel  à  l'expérience  de  ceux  qui  l'enten- 
dent. Quant  aux  vers  i3o53-ioo,  la  facture,  qui  en  est  gottfrie- 
dienne  à  l'excès,  abondante  en  anaphores,  allitérations,  jeux  àe 
mots,  créations  verbales  et  figures  hardies,  semble  démontrer  que 
le  poète  allemand  n'a  pas  ici  habillé  des  pensées  étrangères,  mais 
s'est  plu  à  exprimer  des  idées  personnelles  de  la  façon  recherchée 
et  précieuse  qui  lui  est  chère.  Enfin,  dernier  argument,  on  voit 
nettement  entre  i3ioo  et  i3ioi,  point  où  Gottfried  retourne  à  son 
original,  un  écart  d'idée  qui  dénote  une  suture. 


XIX 


La.  Rote  et  la  Harpe 
(i3ioi-i3454) 


i3ioi-i3454.  Un  chevalier  irlandais,  épris  d'Isolde.  vient  à  la 
cour  de  Marc.  Prié  de  jouer  de  la  harpe,  il  se  déclare  prêt  à  le 
faire  si  Marc  lui  donne  la  récompense  qu'il  exig-era,  mais  qu'il  ne 
précise  pas.  S'étant  exécuté,  il  réclame  pour  salaire  Isolde  elle- 
même,  que  le  roi,  lié  par  sa  promesse,  ne  peut  lui  refuser  et 
qu'aucun  des  barons  n'ose  lui  disputer.  11  part  avec  elle,  mais 
Tristan  parvient  à  reconquérir  la  reine  (i).  Cet  épisode,  comme  le 
précédent  et  le  suivant,  est  assez  fidèlement  traduit  par  Gottfried. 
Nous  n'aurons  à  noter  que  des  divergences  peu  graves. 

1°  La  Saga  et  Sir  Tristrem  attribuent  à  l'Irlandais  (iandin. 
comme  instrument  de  son  exploit,  une  hari)e,  alors  que  Tristan 
se  sert  d'une  rote  pour  reprendre  Isolde.  Gottfried.  au  contraire, 
donne  à  (iandin  la  rote  et  à  Tristan  la  harpe  (12),  La  raison  de 
cette  interversion  ne  se  découvre  pas.  Tristan,  il  est  vrai,  nous  a 
été  présenté  par  le  j)oète  allemand  comme  excellent  liai'pt>iir 
(3545  ss.),  mais  nous  savons  aussi  qu  il  a  api)ris  à  jouer  de  la  rote 
(36^5  ss). 

'i""  A  la  cour  de  Marc, Gandin,  chez  Tliomas.  se  fait  passer  pour 
un  jongUnu*.  De  [)lus,  il  lient  son  instrunuMit  caché  st)us  s«)n 
manteau.  De  ces  deux  traits,  assuns  par  raccord  k\c  \dSaffa  cl  de 
Sir  Trislrcin  (3),    le  prenii*M'  est  invraisemblable.  ])uisque  la  reine 

(1)  .\iix  !(  r(  rciiccs  (loniufs  par  M.  lUilit!-  (p.  i(">S.  u  i)  mii-  les  ioiitrs 
analojîues.  ajoiilt  r  I'.  Martin:  Wolframs  l'ori  l'srhrnhacli  /VirciVrt/  und 
Titnrcl,  II,  p.  i.xii,  où  l\MiIr\  rmciit  d'une  Itinnu"  par  un  jonjflrnr  est  rattailio 
aux  Irailitions  irlandaises. 

(a)  V.  Bétlier,  j).  i(h),  n.  W. 

(■<)  ('(".  vS  (il  :  !2  s,,  Ch)  :  '\\  s.  ;   /•.'  iSio,  iSa»>  s. 
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connaît  Gandin  el  annonce  à  Marc  qui  il  est.  Plus  judicieux, 
Gottl'ried  l'ait  apparaître  Gandin  au  palais  de  Marc  sous  l'aspect 
d'un  chevalier.  Cette  correction  est  suivie  d'une  seconde.  Loin  de 
tenir  sa  rote  (ou  sa  har})e)  cachée  sous  son  manteau  —  ce  qui  se 
comprend  d'un  jongleur,  tenu  à  veiller  sur  son  gagne-pain  (i)  —  le 
Gandin  allemand  porte  ostensiblement,  et  contre  la  coutume  des 
chevaliers,  son  instrument  sur  son  dos.  C'est  là  l'un  des  ressorts 
essentiels  de  l'épisode  chez  Gottfried  :  la  rote  insolite  attirera  la 
curiosité  et  justifiera  la  demande  qu'adresse  Marc  à  Gandin  de 
faire  montre  de  ses  talents  de  musicien.  Si  heureuse  a  été  la 
modification  du  poète  allemand  que  M.  Hédier  tient  son  exposi- 
lion  pour  celle  de  Thomas  même  (2).  (>ette  opinion  ne  saurait 
cependant  prévaloir,  en  l'absence  de  raisons  décisives,  contre 
l'accord  des  versions  norroise  et  anglaise.  Elle  est,  en  outre,  infir- 
mée par  le  souci  qu'a  pris  Gottl'ried,  et  qui  ne  paraît  pas  chez 
Thomas,  de  mettre  en  lumière  la  surprise  que  doit  exciter  la  vue 
d'un  chevalier  porteur  d'une  rote  au  moyen  des  railleries  dont  les 
gens  de  Marc  accablent  Gandin  (3). 

30  La  Saga  annonce  le  départ  de  Tristan  pour  la  chasse  dès  le 
début  de  l'épisode,  Gottfried  seulement  après  l'enlèvement  d'Isolde 
(i3258  ss.).  On  ne  peut  méconnaître  la  gaucherie  de  l'altération  de 
Gottfried.  La  Sag'a  nous  ayant  appris  dès  l'abord  l'absence  de 
Tristan,  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  le  neveu  de  Marc 
n'intervienne  pas  avant  la  provocation  de  Gandin.  Il  n'en  va  pas 
de  même  chez  Gottfried.  Ici,  l'absence  de  Tristan  n'est  signalée 
qu'au  moment  où  Gandin  porte  son  défi  aux  barons  de  Marc  : 
jusque  là,  le  lecteur  a  le  droit  d'accuser  Tristan  d'indifl'érence. 
Autre  inconvénient  de  cette  disposition.  Le  poète  allemand  est 
contraint  de  donner  à  deux  reprises,  et  à  très  brève  distance,  la 
même  explication  (i3258-64  et  13279  ss.). 

4*^  Dans  la  Saga,  Tristan  emmène  avec  lui  un  écuyer(62  :  12  s.). 
Gottfried  a  supprimé  ce  personnage,  qui   est  sans  grande  utilité 

(i)Cf.  561:2-5. 

(2)  V.  Bédier,  p.  169,  n.  4. 

("3)  Ces  risées  prennent  un  surcroît  (l'iinportance  par  les  allitérations 
(d<T  ritter  mit  der  rottcn,  —  (1er  hèrre  mit  der  /tarnschar)  des  vers  où  elles 
sont  exprimées  et  l'emploi  du  mot  à  double  sens  harnschar  (G  iSi^ô  s.). 
M.  Hédier  croit  que  cet  incidei)t  devait  se  trouver  chez  Thomas:  mais  on 
ne  voit  rien  qui  étaye  cette  supposition. 
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pour  la  conquête  d'Isolde  (i)  et  qui  deviendra  un  tiers  gênant 
pendant  le  retour  des  amants. 

50  Chez  Gottfried,  Tristan,  abordant  Gandin  au  nionient  où 
celui-ci  attend  la  marée  haute  pour  mettre  à  la  voile,  lui  demande 
uxye  place  dans  sa  nel',  sous  le  prétexte  qu'il  est  un  Irlandais 
désireux  de  retourner  dans  sa  patrie  (i3'3o3-9).  Ce  motif,  très 
utile  à  l'action,  ne  paraît  ni  dans  la  Saga  ni  dans  Sii-  Tristreni  : 
rien  n'indique  avec  certitude  qu'il  se  soit  trouvé  chez  Thomas  (a). 

6^^  Le  poète  allemand  n'admet  pas  que  Gandin  conlie  d'emblée 
Isolde  à  Tristan,  ([ui,  monté  sur  son  cheval,  se  dit  prêt  à  la  conduire 
au  vaisseau  de  l'Irlandais,  mais,  en  réalité,  se  prépare  à  l'enlever. 
Il  faut,  selon  Gottfried,  qu'Isolde  exijçe  d'être  remise  entre  les 
mains  du  prétendu  jongleur  pour  que  Gandin  se  décide  (13398- 
406).  L'utilité  de  l'addition  est  évidente. 

n"  M.  Bédier  a  mis  en  lumière  une  ingénieuse  [)ensée  de 
Gottfried.  Gest  la  promesse  faite  par  l'Irlandais  au  jongleur  de  lui 
donner,  en  récompense  de  ses  chants,  la  meilleure  de  ses  robes, 
promesse  qui  se  trouve  réalisée  d'une  autre  façon  que  ne  l'entendait 
Gandin,  puisque  le  salaire  de  Tristan  c'est  Isolde  elle-même, 
la  plus  précieuse  des  robes,  qui  est  reconquise  par  la  rote  après 
avoir   été  gagnée  par  la  harpe   (3). 

Avec  M.  Bédier  on  peut  croire  que  le  trait  ne  se  trouvait  [)as 
dans  l'original. 

8"  Thomas  contait  certainenumt  qu'au  retour,  Tristan  et  Isolde 
passèrent  une  douce  nuit  dans  la  forêt  (6' 63  :  121  s.,  E  1917  ss.). 
Gottfried  dit  malicieusement  qu'il  ne  veut  pas  se  demander  si  les 
amants  prirent  leur  joie  et  leur  repos  sur  un  lit  do  lleui>>  {]). 
Cette  pensée  est  de  même  ordre  que  celle  qu'expiimc  l  auteur 
allemand  aux  vers  i8'Ji()-8  :  elle  révèle  à  la  lois  huuioiir  ci  iltlica- 
tesse. 

(i)  Son  rôle  se  borne  à  lenir  h"  cheval   de  Tristan  (^S  (ij  :  1.)  s.). 

(j)  M.  Bédier  fait  renianiuer  (jne  dans  A'  «  l'etranjçer  olfre  à  Tristan  cent 
livres  d'or  s'il  vent  l'aeeoinpa^ner  en  Irlande  »  (p.  I7'j.  n.  3).  Il  est  possible, 
mais  ineertain.  (|neee  trait,  l'orteloijîné  de  la  donnée  de  lîolll'ried.  d'ailleurs, 
ail  été  ins|)iré  par  Thonias. 

0)  Bédier,  p    17',.  n.   a. 

(4)  V.  Hédier.  p.  i;',.  n.  3. 


XX 


Mariadoc 
(13455-13676 

13455- 13676.  Dans  cet  épisode  est  présenté  le  commencement 
de  la  lutte  des  amants  contre  les  délateurs.  Un  seigneur  de  la  cour 
de  Marc,  le  sénéchal  Mariadoc,  qui  partage  le  lit  de  Tristan,  remar- 
que, une  nuit,  l'absence  de  ce  dernier  et,  suivant  ses  traces, 
découvre  la  liaison  de  la  reine  avec  le  neveu  de  Marc. 

Ici  encore,  Gottfried,  comme  nous  l'avons  remarqué  à  propos 
des  deux  chapitres  précédents  (i),  serre  étroitement  son  texte. 
Peu  nombreuses  et  peu  graves  sont  les  divergences  que  nous 
aurons  à  signaler. 

1°  Le  poète  allemand  fait  ressortir  la  considération  dont  jouit 
Tristan  à  la  cour  de  Marc  (i3455-9).  Ces  vers  paraissent  former 
le  pendant  aux  vers  12679-87,  où  il  est  dit  que  Marc  et  ses  gens 
aiment  et  honorent  Isolde.  Les  deux  passages  sont  sans  doute 
du  même  auteur.  Leur  style,  très  gottfriedien,  fait  présumer 
qu'ils  émanent  du  poète  allemand,  comme  les  vers  i3o93-ioo, 
dont  le  fond  est  identique  (2).  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  la  cou- 
tume de  Gottfried,  de  noter  l'ailection  et  l'estime  qu'inspirent 
ses  personnages  aux  gens  vivant  avec  eux  (v.  507  ss.,  83io  ss., 
12953  ss.,  i3o93  ss.,  16409  ss.)? 

1"  Thomas  annonce  que  le  secret  des  amants  commence  à  être 
percé,  sans  qu'on  puisse  cependant  fournir  de  preuves  de  leur 
culpabilité.  Gottfried  s'est  abstenu  de  cette  indication,  jugeant 
peut-être  qu'elle  ailaiblissait  l'effet  de  l'exposition,  en  montrant 
trop  clairement  le  but  vers  lequel  le  lecteur  était  dirigé.  Il  est  peu 

(i)V.  p.  2^,3. 
(2)  V.  p.  242. 
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vraisemblable  aussi  que  Mariadoc,  dont  la  Saga  dit  plus  loin 
qu'il  n'a  nul  sou[)çon  de  la  vérité  {i\\  :  28  s.),  n'ait  pas  été  instruit 
des   bruits  qui   circulent. 

30  Gottfried,  toujours  soucieux  de  motiver  les  laits,  explique 
assez  faiblement,  il  est  vrai  (par  les  belles  histoires  que  Tristan 
conte  à  son  compagnon),  pourquoi  Tristan  et  Mariadoc  ont  la 
même  couche  (i348o-4). 

4°  Le  poète  allemand  laisse  entrevoir  le  danger  (pii  va  assaillir 
les  amants  (i3494-5oo). 

5**  Deux  modifications  de  Gottfried  sont  dues  au  désir  de 
rehausser  le  lustre  du  récit  ;  a  le  poète  a  éliminé  un  détail  vulgaire, 
l'enlèvement  par  Tristan  d'une  planche  de  la  palissade  entourant 
le  verger  (S  64  :  i);  b  il  a  substitué  au  panier  à  cendres,  dont 
Brangain,  selon  la  Saga,  se  sert  pour  masquer  la  lumière,  un 
échiquier,  objet  [)lus  noble  {S  (34  :3s.,  G  i35io  s.). 

6°  Plus  importante  est  l'altération,  portant  sur  plusieurs  vers, 
qui  a  pour  ellet  de  mettre  en  lumière  les  sentiments  successifs 
du  sénéchal.  Gottfried  a  fait  de  ce  personnage  un  soupirant 
d'isolde.  Par  là,  la  situation  prend  un  caractère  dranuiti(pu\  Au 
lieu  du  loyal  serviteur  de  Marc,  jaloux  de  l'honneur  de  son  maîtie 
(*S'  64  ;  33  s.),  le  poète  allemaml  nous  présente  un  rival  de  Tristan, 
un  amoureux  évincé,  en  qui  la  découverte  du  secret  aura  un  tlou 
loureux  retentissement.  Cette  transformation  amenait  naturel 
lement  le  poète  à  étudier  les  uiouvements  dàmt*  du  sénéchal. 
Gottfried  l'a  fait,  a  Mariadoc  é})rouve  ([uelcpie  ii'ritdtioii  île  ce 
que  Tristan  ail  un  secret  pour  lui  (i3558-(v2).  h  11  lui  (lcj)liiit  de 
voir  ouverte  la  porte  de  la  clunnbre  de  la  rciiu'  (1").')^ ',-(>).  (•  Il 
se  convainc  avec  un  profond  cluigi'iii  (jue  Tristan  c<t  rainant 
dTsolde.  Son  amour  pour  la  reine  se  elian^e  en  luiinc  et  doiilcuf 
(i3Goo-;;).  d  (ïes  sentiuuMits  le  (rouh/cnt,  et  il  lu'site  sur  le  parti 
à  [)rendre  (  i3()o8  'jo)  (1).  c  l)  auioui-mix  dedaii^ne.  il  ile\  ieiit  un 
cruueiix,  un  Jaloux,  et  c'est  1  auuM'tuuie  de  sa  detouNenue  cpii  le 
d('*eide  à  perdi'c  les  auiauts  (  i  il")',  i  ss.)  (•2). 

(i)  Dans  la  Sii<^(i  son  inccilituilf  iia  i»as  la  iiiriin*  oii^iiic.  Mariailor  craint 
(le  |)(>pler  alh'iiitc  ii  la  rcpiilalitm  (risoMc  ((>',  :  'i.">). 

(j)  Il  II  (st  pasassurc  (|ii(' (lotllVioil  st)it  railleur  «In  liail>ni\anl  :  Iristan. 
reveuanl  de  la  (•liamlnc  tle  la  reine,  tl<'\inr,  à  la  lroi(l«ur  »le  Mariad»>c,  que 
celui-ci  csl  iiishuil  de  st)n  amour  pt)ur  |s(»l(le  (i3«">J<">- '»•>).  !,«•  texte  <lc  la  Sn::^ii 
tt  ...  oli  i^at  Inurr^i  j'yrir  odr-iini  o  (G'j  :  'i')  semble  proccilcr  duiio  pciisce 
idculiijuc,  (pii  aurait  cte  exprimée  par  Tltoiuab. 
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La  Sai>a  no  dit  pas  que  Mariadoc,  après  avoir  surpris  les 
amants,  tire  parti  de  sa  découverte.  Ceci  est  fort  invraisemblable, 
et  M.  Bédier  a  jugé  avec  raison  (i)  que  l'exposition  de  Gottfried, 
cliez  qui  Mariadoc  informe  Marc  de  la  liaison  des  amants,  sans 
toutefois  lui  conter  la  scène  dont  il  a  été  le  témoin  (2),  est  plus 
près  du  texte  français.  On  peut  se  demander  cependant  s'il  est 
nécessaire  de  recourir  au  poème  allemand  pour  retrouver  l'ori- 
ginal. Si  l'on  admettait  que  la  Saga  a  simplement  péché  par  omis- 
sion et  oublié  le  nom  de  Mariadoc  (3),  il  suflirait  de  le  rétablir 
dans  la  version  Scandinave,  pour  obtenir  un  texte  satisfaisant, 
qui  aurait  à  peu  près  cet  aspect  :  «  Telle  fut  la  première  occasion 
où  quelque  chose  fut  notoirement  connu  de  leur  amour  (4), 
tandis  qu'auparavant  nul  homme  n'en  avait  rien  aperçu,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  et  cela  dura  jusqu'au  moment  où  Mariadoc  (à 
suppk'cr)  —  de  concert  avec  les  envieux  et  ennemis  de  Tristan  (5) 
—  lit  connaître  à  Marc  leur  secret  »  (64  :  38-65  :  3). 

Il  faut  compter  comme  nouvelle  suppression  de  Robert  l'omis- 
sion de  l'attitude  de  Tristan,  qui  se  tient  sur  ses  gardes  et  avertit 
Isolde  (G  13674-6)  (6). 

(i)  V.  Bédier,  p.  181,  n.  i. 

(a)  La  discrétion  de  Mariadoc  est  expliquée  par  la  crainte  qu'il  éprouve 
de  la  colère  de  Tristan  (13617-20). 

(3)  On  connaît  l'aversion  de  Robert  pour  l'usage  des  noms  propres.V.p.Sa. 

(4)  Cf.  opinberligt  (64  :  38).  Le  mot  est  important,  car  il  est  opposé  aux 
soupçons  et  bruits  que  rapporte  la  Saga  au  début  de  l'épisode. 

(5)  Peut-être  faut-il  supprimer  cette  indication.  Il  est  loisible  de  croire  que 
Thomas,  comme  Gottfried,  attribuait  le  rôle  de  dénonciateur  à  «  l'envieux  » 
Mariadoc  seul.  L'omission  du  nom  de  Mariadoc  étant  cause  de  la  variante 
que  l'on  peut  supposer  dans  le  texte  norrois,  le  sens  de  l'original  serait  alors  ; 
a  jusqu'au  moment  où  Mariadoc,  l'envieux  et  l'ennemi  de  Tristan....  »,  Cette 
conjecture  trouve  un  ai)pui  dans  ce  fait  que,  plus  tard,  c'est  au  sénéchal 
seul  (]ue  la  Saga  attribue  les  agissements  dont  le  but  est  de  faire  éclater  la 
culpabilité  des  amants  (67  :  17-ao,  etc.). 

(6)  V.  Bédier,  p.  184,  n.  i. 
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i3677-i3856.  Mis  en  garde  par  la  délation,  Marc  imagine 
d'éprouver  Isolde.  Il  lui  annonce  qu'il  va  partir  i)our  un  long  pèle- 
rinage et  lui  demande  à  qui  il  devra  la  confier  pendant  son  absence. 
«  A  Tristan  »,  répond  imprudemment  la  jeune  l'ennne,  qui,  dans  sa 
joie,  va  annoncer  à  Brangain  l'heureuse  nouvelle  du  départ  pro- 
chain de  Marc.  Mais  l'avisée  Brangain  évente  la  ruse  ei  chapitre 
Isolde  (G  13677-752). 

L'identité  de  ce  récit,  dans  les  trois  versions,  démontre  que 
Gottfried  est  tributaire  de  Thomas.  L'est-il  aussi  dans  la  cen 
taine  de  vers  suivants,  où  il  dépeint  les  agitations  de  Marc,  pour 
la  première  fois  en  proie  au  doute  (1 3753  80),  et  ensuite  s'élève  à 
des  considérations  générales  sur  les  tristesses  du  soupçon  et  le 
rôle  de  la  jalousie  dans  l'amour  (i378i-84())  ? 

Il  est  possible,  comme  le  conjecture  M.  Bédier  (i),  que  Thomas 
ait, avant  le  poète  allemand,  jeté  les  yeux  sur  l'état  d'àme  do  Marc, 
et  mis  en  évidence  les  inquiétudes  de  réi)oux  il'lsolde.  Pourtant 
on  croira  malaisément  que  Thonuis, dont  la  psychologie  est  simi)le. 
quoique  subtile,  ait  combiné  les  elfets  <l(»  doute  et  de  soupçon  que 
Gottfried  entrelace  avec  tant  de  virtuosité.  11  ne  paraît  pas  non  [tins 
que  Thomas  se  soit  jamais  intéressé  à  Marc,  alors  (juc  \c  \)ov[c 
allemand  —  il  en  a  donne  la  preuve  dans  un  passage  original  —  n'a 
pu  lui  refuser  sa  synq)athie  (ti).  (^)uelques  vers  ilu  poème  fran(;ais 
ont  peut-Ctre  fourni  à  (iottfried  l'idée  de  son  développement,  mais 

(i)  V.  Ht'iiier,  p.  1^.4,  n.  j. 
(2)  V.  p.  47. 
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non  le  détail  des  roniplexes  observations  du  passage  i3'jo3-So. 
Le  reste  de  la  digression  (13781-846)  paraît  devoir  être  nette- 
ment attribué  au  poète  allemand.  Gottfried  s'élève  d'abord  contre 
la  défiance,  cpii  est  un  i)oison  de  l'amour  et  qui  mène  parfois  à  la 
certitude  de  la  trahison,  le  pire  des  maux  pour  un  cœur  épris. 
Cette  dernière  idée  (i38oi-i6)  n'est  pas  isolée  dans  le  Tristan 
allemand  ;  on  la  retrouve  plus  loin  (i8i224-34),  en  un  endroit  que, 
par  une  heureuse  circonstance,  nous  savons  être  original.  Cette 
preuve,  à  vrai  dire,  n'est  pas  décisive,  puisqu'on  peut  prétendre 
que  Gottfried,  après  avoir  imité  Thomas  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  a  répété  en  un  contexte  ultérieur  les  pensées  qu'il  s'est 
appropriées.  Mais  cetargument,  qui  suppose  à  Gottfried  un  défaut 
de  personnalité  nullement  justifié,  paraît  aussi  infirmé  par  le  ton 
individuel  qui  règne  dans  le  second  passage,  et  que  le  poète 
allemand  emploie  quand  il  expose  des  idées  qui  sont  à  lui. 

Dans  la  suite  de  la  digression,  Gottfried  fait  valoir  l'utilité  du 
soupçon,  qui  entretient  l'amour.  Ce  thème  aussi  se  rencontre 
ailleurs  dans  le  poème  allemand  (i3o53-75),  en  un  passage  égale- 
ment jugé  original  (i). 

On  s'étonnera  sans  doute  d'entendre  le  poète  exposer  succes- 
sivement deux  idées  qui  sont  bien  près  d'être  contradictoires,  et 
aflirmer  que  le  soupçon  est  nécessaire  en  amour  (13827  ss.),  après 
avoir  déclaré  que  rien  n'est  plus  funeste  à  l'amour  que  le  soupçon 
(13781  ss.).  La  ténuité  de  pensée  et  l'imprécision  de  vocabulaire 
(pii  ont  causé  cette  sorte  de  confusion  relèvent  plutôt  de  l'esprit 
de  Gottfried  que  de  celui  de  Thomas. 

Enfin,  il  n'est  guère  possible  de  penser  que  les  luttes  de  senti- 
ments qui  se  livrent  dans  l'àme  de  Marc  et  qui  justifient  ce  déve- 
loj)peraent  se  passent  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  ce  que 
nous  voyons  cependant  chez  Thomas,  où,  dès  la  nuit  siiiçante  (2), 
se  poursuit  l'enquête  de  Marc,  alors  que  Gottfried  suppose  un 
temps  assez  long  aux  agitations  du  roi  (i3847-56).  Le  délai  signalé 
par  Gottfried  et  omis  par  Thomas  confirme  la  conjecture  d'une 
addition  du  poète  allemand. 

(1)  V.   p.   2^42. 

(2)  M.  Hédier,  (jui  a  i'(iijar(ju(''  la  di\  urgence,  se  fonde  avec  raison  sur 
l'accoid  de  /t  et  de  S"  pour  athihuei'    le  Irait    à  Thpnias  (Bédjer,  p.  i85,  n.  1). 
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i3857-i4238.  Marc,  disent  la  iSa^â^  et  Gottfried,  fit  une  seconde 
tentative  pour  connaître  la  fidélité  d'Isolde  (G  13857-82). 

Il  est  impossible  de  discerner  en  quoi  consiste,  aussi  bien  dans 
la  version  norroise  que  dans  la  version  allemande,  cette  «  seconde 
ruse  »  de  Marc. 

Ni  les  tendres  embrassements  du  roi  dans  la  Saga,  ni  la  jus- 
tification de  ses  effusions  par  la  perspective  de  son  prochain 
départ  chez  Gottfried,  motif  sur  lequel  M.  Bédier  a  attiré  l'atten- 
tion (i),  ne  sont  un  piège  nouveau  (2).  Nous  nous  trouvons  évi- 
demment en  présence  d'une  incohérence  de  Thomas.  Gottfried  n'a 
pas  corrigé  la  faute  :  il  s'est  contenté  de  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  son  récit,  en  prêtant  à  Marc  des  paroles  capal)les 
d'amener  naturellement  la  ruse  d'Isolde. 

De  ces  vers  de  Thomas,  Gottfried  a  éliminé  une  pensée  gros- 
sière :  le  jeu  qui  plaît  à  la  [ilupart  des  hommes,  paysans  aussi  bien 
que  rois  {S  66  :  10  s.). 

Isolde,  profitant  de  l'occasion  que  lui  oll're  Marc,  déclare,  toute 
baignée  de  larmes,  qu'elle  désire  accompagner  son  époux  dans 
son  pèlerinage,  et  non  rester  sous  la  garde  de  Tristan,  en  cpii 
elle  déteste  le  meurtrier  de  son  oncle.  Les  soupçons  de  Marc 
s'évanouissent  {(i  i3882-i4o3o). 

Dans  ce  passage,  Gottfried  s'est  presque  toujours  montré  tra- 
ducteur fidèle.  S'il  est  certain  que.  sous  riiilluence  de  Publilius  et 
pour  excuser  l'hypocrisie  de  la  i*eine,  il  a  inséré  dans  son  texte  la 
sentence  relative  à  la  facilité  aux  larmes  des  femmes,  ([ui  j^euvent 
pleurer  sans  motif  (i38()9-9o6),  s'il  est  certain  aussi  (pi'il  est 
l'auteur  du  jeu  de  mots  sur  lôse  (14008-10).  il  n'est  pas  assure  ijuil 
n'ait  pas  trouvé  chez  Thomas  l'exeuiple  dt^  la  vÎNacitr  d  alliiic  (|ue 
manifestent  les  vers  i3885  ss..  et  il  est  |)()ssil)Ie  cpie  la  l)tMl^^•t» 
exprimée  dans  le  passage  i3<)33-8,  tpioi([iie  inconnue  à  la  Saiid. 
ait  existé  dans  l'original  fraïKais. 

(1)  V,    lîctlicr.  |>.  iS,"t,  Il     j. 

(a)  I']n  lait,  il  n'y  a  dans  cri  épisode  (|Uf  deux  imim's  dr  M.irr  «l  drii\ 
contrc-riises  d'Isolde.  i'  Mare  l\'int  de  \»)uloir  parlir  en  p«lerinaj;«' :  Nolde, 
dupe  du  uienson};»',  se  traliit,  —  puis,  eonseillée  par  Hrau^aiu.  elle  del«>urne 
les  doutes  de  Mare.  u'Mare  déelar»'  (|u'il  va  reuv(»yer  Tristau  tiaus  son 
pays:  Isolde  esl  pris»*  au  pièf^e.  -  mais,  Sur  l'aN  is  d«'  Hiau^nin,  elle  ilissipe 
les  soupçons  de  Mare.  Il  n\  a  pas  plus  de  rus»*  aux  >('rs  iiS.")7-Si  i\r  (iott- 
fried  qu'aux  vers  i|il)o-vS,  qui  ft)riuenl  un  parfait  parallelisuu-  avec  les 
premiers. 
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Lu  première  ruse  de  Marc  ayant  échoué,  il  recourt  à  une  seconde. 
Il  annonce  à  Isoldc  qu'il  persiste  à  vouloir  partir,  mais  qu'il 
éloignera  Tristan,  dont  la  vue  oiVusquc  la  reine.  Résistance 
d'Isolde,  et  confirmation  des  soupçons  de  Marc.  Isolde  informe 
Brangain  des  projets  du  roi.  Conseils  de  Brangain  (G  i4o3i-i59). 

La  Sag'a  a  abrégé  le  début  du  discours  de  Marc  (i).  Il  est  donc 
impossible  de  distinguer  les  altérations  de  Gottfried,  au  cas  où 
celui-ci  en  aurait  introduit  dans  le  texte.  En  revanche,  la  première 
partie  de  la  réplique  d'Isolde  (14070-82),  cet  habile  et  insinuant 
exorde  qui  manque  dans  la  Saga,  peut  être  attribuée  à  Gottfried, 
dont  c'est  la  constante  préoccupation  d'orner  ses  discours  d'une 
introduction  (2). 

Une  coupure  de  la  Saga  arrête  l'épisode  après  l'annonce  de  la 
ruse  conseillée  par  Brangain  à  Isolde  (3).  Cette  lacune  interdit 
toute  recherche  relative  à  l'originalité  de  Gottfried  dans  la  scène 
où  Isolde  persuade  le  bon  roi  de  sa  parfaite  innocence  en  décla 
rant,  d'un  ton  convaincu,  qu'elle  souhaite  le  départ  de  «  son 
ennemi  »  Tristan  (i4i6o-238). 

(i)  V.  Bédier,  p.  188,  n.  i.  Quant  à  l'auteur  de  Sir  Tristrem,  il  a  éliminé 
tout  ce  passage. 

(2)  V.  4*  partie,  ch.  III,  sous  Eloquence. 

(3)  Constatation  faite  par  Kôlbing  :    Tristrams  Saga^  p.  xc  et  M.  Bédier, 
p.  189,  n.  I. 
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14239- 14285.  Cet  épisode,  d'ailleurs  écourté  par  la  Saga,  a  été 
traité  assez  librement  par  Gottfried,  dont  nous  suivrons  l'expo- 
sition. 

Le  sénéchal,  voyant  ses  ruses  déjouées,  recourt  à  un  nain, 
«  Melôt  petit  von  Aquitàn  »,  qui,  après  avoir  observé  les  amants, 
reconnaît  leur  culpabilité.  De  concert  avec  le  sénéchal  et  Marc,  il 
met  en  œuvre  un  stratagème  nouveau  :  on  séparera  Tristan  disolde 
pour  que  la  vérité  se  fasse  jour  (14239-85). 

La  Saga  ne  parle  pas  ici  du  rôle  du  nain,  et  elle  conçoit  la 
séparation  des  amants,  non  comme  une  ruse,  mais  comme  un  ellet 
de  la  mauvaise  humeur  de  Marc.  Pour  ce  qui  est  du  second  point, 
Sir  Tristrem  démontre  que  le  texte  de  Robert  est  corrompu  et  que 
Gottfried  n'a  fait  que  reproduire  Thomas.  En  ce  qui  concerne  le 
nain,  la  (|uestion  est  des  plus  épineuses.  Gottfried,  à  l'inverse  de 
la  Saga  et  de  Sir  Tristrem,  a  i»  introduit  le  nain  dès  le  début  de 
l'épisode,  a"  formulé  une  critique  des  conteurs  qui  (c'est  le  ras 
d'Eilhart),  présentent  ce  [)ersonnage  comme  un  sorcier.  Kst-co  à 
(iottfried  ou  à  Thomas  que  revient  l'initiative  de  cette  disposition 
et  de  cette  polémicpie? 

Partons  de  la  poh'Muiciuc.  L'examen  du  passaij^e  i424S-53 
permet  de  constater  ({ue  \c  ton  en  est  tout  personnel  et  ijiic  hî 
poète  allemand  laisse  chiirement  entendre  ipie  c'est  de  hii  (jnemane 
la  criti(iue  (i).   Nous  savons,    de   j)his.  (pie  (iottlVied   e^t   eiulin   à 

(i)  «  On  conlc  (juc  oc  ii.iin....  savait  lire  la  nuit  tlans  1rs  aslrts  l)uii  drs 
choses  secrètes.  Mais  je  ne  veux  rien  liin-  ilr  lui  (juc  ce  (|U('  j't'mprunlc  au 
livre.  Or  je  lu^  trouve  ù  sou  sujet,  dans  lu  voritlitpie  histoire,  rien  d'autre, 
sinon  (pi'il  était  rusé,  artitieieux  et  hahiU-  parleur  ». 
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défendre  ses  conceptions  contre  celles  d'Eilhart,  quand  il  est  en 
désaccord  avec  son  devancier  (t).  C'est  justement  le  cas  ici,  le  récit 
d'Eilhart  s'appuyant  sur  la  qualité  d'astrologue  du  nain  (SSgo-ô). 
Nous  pouvons  donc,  en  toute  sécurité,  conclure  à  l'originalité  de 
GotttViod. 

Nous  arriverons  au  même  résultat  pour  la  question  de  l'intro- 
duction da  nain  au  début  de  l'épisode. 

La  Sag'a  et  Sir  Tristrciii  s'accordent  à  le  faire  paraître  au 
milieu  du  rendez- vous  (a).  Cette  unanimité  contraint  à  croire, 
avec  KôlJjing  (3),  qu'il  en  était  ainsi  chez  Thomas.  Certes,  le  poète 
français  ne  jetait  pas  brusquement  le  personnage  dans  l'action 
comme  le  fait  la  Saga  ;  il  le  caractérisait  sans  doute  brièvement, 
disant,  comme  le  répète  Gottfried,  qu'il  était  rusé,  etc.,  et  qu'il 
appartenait  à  la  maisnie  royale. 

Deux   autres    arguments    viennent  à    l'appui  de  notre  thèse. 

^i^  Sir  Ti'istrem  attribue  au  seul  Mariadoc  l'idée  de  l'éloignement 

de  Tristan  (2o36  ss.).  Il  devait  en  être  ainsi  chez  Thomas,  où  le 

nain  n'avait  pas  encore  paru.  Gottfried  au  contraire,  qui  a  déjà  mis 

le  personnage  en  scène,  lui  fait  prendre  part  au  conciliabule  où 

est  décidée  la  séparation  des    amants.  2°  La  transformation  de 

Gottfried,  qui  est  utile  au  point  de  vue  de  l'art,  en  ce  qu  elle 

prépare  dès  le  début  de  l'épisode  le  rôle  du  nain,  pèche  contre  la 

logique.  Le  poète  allemand  dit  que  Mariadoc  fait  appel  au  nain 

pour  acquérir  la  certitude  de  la  faute  des  amants,  et  que  Melot 

réussit  en  elfet  à  surprendre  le  secret  des  coupables  (14256-75). 

Quel  besoin  Mariadoc  a-t-il  de  l'enquête  du  nain  ?  Il  est  lui-même 

parfaitement  édifié  sur  la  nature  des  relations  de  Tristan  et  de  la 

reine.  Il  n'espère  pas  non  plus  que  le  nain  fera  passer  sa  conviction 

dansTesprit  de  Marc,  puisqu'il  faut  en  fait  une  nouvelle  épreuve. 

Le  nain  est  donc,  au  sujet  des  événements,  inutile  dès  maintenant; 


(i)  V.  plus  loin  sous  les  vers  16811-16927. 

(2)  M.  Bédier  pense  que  S  et  E  l'ont  intervenir  le  nain  chacun  à  un 
niouient  dilférent  de  l'action  (p.  192,  n.  3  de  la  p.  191).  Mais  si  Ton  croit, 
et  c'est  l'opinion  de  M.  Bédier,  comme  le  prouve  sa  reconstruction  (p.  195), 
que  .S  a  éliminé  la  scène  où  le  nain  aperçoit  les  amants  dans  le  verger,  on 
est  forcé  d'admetlrc  que  S  et  E  se  trouvent  d'accord  pour  amener  le  nain  à 
ce  moment.  La  Folie  Tristan  concorde  également  (v.  v.  798).  Sur  l'ordre  des 
stances  en  /:,  cf.  Kôlhing  :  Tristrams  Saga,  p.  xci  s. 

(3)  V.  Tristi'diiis  Saga,  p.  xcvii. 
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et  cette  faute,  que  GottlVied  a  d'ailleurs  palliée  habilement  en 
associant  Melot  à  Mariadoc  et  à  Marc  dans  le  conseil  où  IV-loigne- 
ment  de  Tristan  est  résolu  (i),  est  la  rançon  de  l'amélioration  dont 
bénéficie  l'ordre  du  récit. 


1428G-14586.  Séparés,  les  amants  se  livrent  à  la  tristesse.  Ils 
deviennent  blêmes  de  soucis  et  de  tourments,  ayant  perdu  leurs 
joies.  Voilà  tout  ce  que  la  Saga  sait  dire  de  l'état  de  Tristan  cl  de 
son  amie.  Au  lieu  de  ces  quelques  mots,  Gottfried  offi*e  un  long  et 
très  poétique  tableau  (i43 10-47),  ^'^  '^*'  retrouvent  les  procédés  qui 
lui  sont  chers  :  anaphores,  antithèses,  allitérations,  classifications 
de  sentiments;  le  poète  intervient  personnellement  (i4'3i()):  il 
appuie  sur  l'intime  accord  des  amants,  dont  chacun  soull're  i)ar 
l'autre  et  pour  l'autre  (i432  4-3i),  idée  que  nous  lui  savons  symi)a- 
thique  (cf.  i238()-()5).  La  conclusion  est  aisée  à  tirer  :  Gottl'ried  a 
mis  en  œuvre  les  pensées  trouvées  chez  Thomas  et  reproduites 
par  la  Saga  (G  i43io-3,  i4322  s.  :=  S  G8  :  iG  s.),  mais  il  itur  a 
donné  le  coloris  de  sa  riche  palette  et  a  ajouté  de  son  fouils  à 
l'indigente  esquisse  de  l'original. 

Marc  s'aperçoit  vite  de  la  langueur  des  amants.  Afin  dr  les 
amener  à  se  trahir,  il  imagine  de  i)rétexter  une  chasse,  étant  per- 
suadé qu'ils  ne  résisteront  pas  au  désir  de  profiter  de  sou  absence 
pour  se  revoir  (G  14348-70). 

Jusque-là  les  trois  versions  sont  à  peu  près  d'accord  (j).  Mais 
Gottfried  s'écarte  ensuite  des  textes  anglais  et  norrois.  Selon  lui. 
Brangain  vient  trouver  Tristan  et  concerte  avec  lui  le  eilèlire 
stratagème  des  copeaux.  Tristan  taillera  des  tablettes  de  l)()is,  y 
gravera  un  7' et  un  /,  puis  les  lancei'a  dans  le  ruisseau  ipii  pa^se 
devant  la  Uemenâtc  dTsolde.  Ce  sera  le  signe  quil  alleiul  son  amie 
auprès  de  la  fontaine  (i439o-5oi).  M.  Bédier  estime  tpie.  malgré  le 

(l)  GolllVicd  a  lire  plus  loin  un  uu-illcur  parli  cucorf  île  sou  iu\i'ulion. 
Lorsque  Marc  pari  pour  la  (liasse,  il  i-onlit'  au  uaiu  la  uii^^siou  ilépin*  li-s 
amanls.  Par  là  csl  Juslilic  le  vôW  di-  Mtlol  dans  la  si-èno  du  niidcz-vous.  où 
il  n'apparail  pas  forluilcnu'iit.  lut-ino  en  .S'  cl  ru  /*.',  mais  i-n  rons«(]u»M»ro  «Ir 
ses  fouclions  de  ^uclti'ui-.  Si  naluitd,  si  uécessuiro  prcMpif  est  ce  trait,  (juil 
faut  loulrs  les  raisons  indicjiu'es  ci-dessus  pour  ne  pas  croire  (jue  i  liouias 
l'avail  introduit  dans  sa  narration. 

(a)  Sur  lo  r«Mo  dt>  survi'illaut  donné  au  nain  par  (lottfried  ui'^»t>-73)  v. 
la  note  ci-dessus. 
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mutisme  des  traductions  an^çlaise  et  Scandinave,  on  est  obligé 
d'admettre  que  Thomas  attribuait  à  la  meschine  d'Isolde  ce  rôle 
d'intcrmcdiaire.  La  raison  qu'il  donne  de  cette  opinion  est  très 
forte  :  comment  Isolde  aurait-elle  deviné,  s'il  n'y  avait  eu  entente 
préalable,  que  les  copeaux  flottant  à  la  dérive  étaient  le  signal 
d'un  rendez-vous  (i)?  Il  faut  donc  refuser  au  poète  allemand 
l'invention  de  ce  trait.  En  revanche  nous  avons  peine  à  croire  que 
l'émotion  dont  est  pénétré  le  dialogue  de  Brangain  et  de  Tristan, 
s'attendrissant  sur  leur  pitoyable  destinée,  soit  l'œuvre  de  Thomas 
et  non  du  sensible  Gottfried  (2). 

Si,  sur  ce  point,  il  peut  y  avoir  doute,  il  est  certain  que,  dans  la 
suite  de  l'épisode,  Gottfried  s'éloigne  délibérément  de  Thomas. 
M.  Bédier  a  mis  en  lumière  la  cohérence  du  récit  du  poète 
français  :  à  nous  revient  la  tâche  d'examiner  les  raisons  et 
l'opportunité  des  altérations  de  Gottfried. 

Selon  Thomas,  le  nain,  qui  a  été  témoin  d'un  rendez-vous  des 
amants  (3),  tient  à  s'assurer  de  la  date  de  leur  prochaine  rencontre. 
Il  se  rend  près  de  Tristan,  se  disant  chargé  d'un  message  d'Isolde. 
Le  neveu  de  Marc  le  reçoit  gracieusement,  lui  déclare  qu'il  ne  peut 
se  rendre  près  d'Isolde  dès  ce  soir,  et  finalement  lui  fait  présent 
d'un  manteau. 

Ce  récit  n'est  pas  des  plus  clairs.  Le  nain,  dit  Thomas,  devine 
un  rendez-vous  pour  le  soir  même  en  voyant  Tristan  occupé  à 
tailler  ses  tablettes.  Mais  d'où  Melot  sait-il  que  les  copeaux  sont 
un  signal  entre  Tristan  et  Isolde  ?  Thomas  ne  nous  l'apprend  nulle 
part,  et  ce  silence  a  justement  inquiété  Gottfried.  Ce  n'est  pas  tout. 
Comment  se   fait-il  que  l'avisé  Tristan  tombe  dans  le  piège  du 

(i)  V.  Bédier,  p.  198,  n.  4-  Kôlbing  admet  l'originalité  de  Gottfried,  mais 
sans  expliquer  comment,  chez  Thomas,  Isolde  était  instruite  de  la  significa- 
tion des  copeaux  flottants  (Tristrams  Saga,  p.  xcviii). 

(2)  Si  je  ne  me  suis  pas  mépris  en  refusant  à  la  Brangain  de  Thomas  le 
sentiment  de  sa  culpabilité  lorsque  fut  commise  l'erreur  du  philtre  (v.  p.  228  s.), 
il  est  sûr  que  les  vers  où  la  ûdèle  amie  d'Isolde  s'accuse  de  la  fatale  confu- 
sion (G  i^^^io-S)  sont  la  propriété  du  poète  allemand.  On  remarque  d'ailleurs 
que,  pour  rendre  plus  touchant  le  repentir  de  la  jeune  femme,  Gottfried  lui 
fait  exprimer  son  désespoir  de  ne  pouvoir  donner  aux  amants  un  conseil 
utile  (i4'îi3-2o),  ce  qui  est  en  désaccord  avec  les  paroles  qui  suivent  (14421  ss.), 
où  le  poète  allemand  revient  à  son  texte.  Nous  sommes  donc  en  présence 
d'une  addition 

(3)  Ce  trait  ne  se  trouve  pas  dans  la  Saga,  mais  existait  chez  Thomas. 
(V.  Hédier,  p.  i\)î>,  n.  3). 
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nain,  et  se  compromette  au  point  de  lui  donner  un  manteau,  qui 
témoignera  contre  lui  auprès  de  Marc  ?  (i).  A  cette  question 
M.  Bédier  répond  que  Tristan  feint  seulement  de  croire  à  la 
mission  dont  Melot  se  prétend  chargé  et  qu'il  essaie  de  donner  le 
change  à  l'imposteur  en  le  trompant  sur  la  date  du  prochain 
rendez-vous,  afm  de  pouvoir  se  concerter  avec  Isohle  le  soir 
même  (2).  Cette  explication  paraît  très  vraisemblable  ;  mais  il 
fallait,  pour  pénétrer  le  sens  de  l'obscur  Tliomas,  une  sagacité 
que  Gottfried  n'a  pas  possédée.  Ne  pouvant,  pour  la  raison 
que  nous  avons  dite,  garder  à  la  visite  du  nain  le  caractère 
qu'elle  a  chez  Thomas  ;  d'autre  part,  ne  comprenant  pas  le  secret 
de  l'attitude  de  Tristan,  le  poète  allemand  a  disposé  autrement 
son  récit.  Il  a  supposé  que  le  nain  n'a  pas  reconnu  Isolde  dans  la 
femme  aperçue  en  compagnie  de  Tristan.  C'est  sur  ce  point 
seulement  que  l'espion  a  besoin  de  se  renseigner  (3).  On  devine  — 
Gottl'ried  d'ailleurs  le  dit  (i45o())  —  que  les  amants  se  voient  tous 
les  jours,  de  sorte  que  Melot  aura  beau  jeu  de  les  surprendre. 
Mais  comment  le  nain  rcconnait-il  que  ses  soupçons  relativement 
à  l'identité  d'Isolde  sont  fondés  ?  Gottfried  ne  nous  l'apprend  pas. 
Tristan,  selon  lui,  rudoie  et  menace  le  nain,  sans  laisser  échap[)er 
son  secret.  Il  nous  i'aut  à  notre  tour  interpréter  le  poète  allemand 
comme  M.  Bédier  a  interprété  le  poète  français.  On  peut  supposer 
que  l'emportement  même  de  Tristan  a  iburni  au  subtil  Melot  un 
indice  sufïisant  :  à  voir  la  colère  de  l'amoureux,  le  nain  devine 
qu'il  a  touché  juste.  Il  n'a  plus  qu'à  déguerpir,  comme  le  lui 
conseille  l'irrité  Tristan,  et  à  aller  informer  Marc  de  u  ce  qui 
s'était  passé  à  la  fontaine  »  (i459'3)  (4).  H  t;st  d'autant  [)lus  assuré 
de  surprendre  les  amants  qu'il  se  rend  bien  compte  cpie  Tristan 
s'imagine  avoir  détourné  les  soupçons  par  la  rudesse  de  son 
accueil. 

(i)  Cf.  E  2091-4. 

(*j)  V.   lU-dicr,  p.  197. 

C^)  Aussi  le  iiaiii  ne  dit-il  pas  à  l'rislan.  dans  Ir  pociut*  alUMuaiid,  ijur  la 
reine  lui  dciuando  i\c  \cn'\v  lui  parlrr  oelle  nuil  uu'uk*. 

(4)  (-rite  indication  montre  hicn  (jut'  Milot  n'avait  ln's«)in  i\\\v  d  un  rrn- 
srignenu'nt  :  sa><)ir  (pii  était  la  fiMunu*  ipi'il  a\ail  vue  a\  ii-  Trivtan  a  à  la 
fontaine  ». 


Uniw  (le  Lille.  Tr.  et  Mrin.  Dr.-Lt'ltrt's.  Pasc.  5.    17. 
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Le  Rendez-vous  épié 
(i4587-i5o5o) 

i4587-i5o5o.  Ce  chapitre  est  atrocement  mutilé  parla  Saga,  qui 
n'en  donne  que  le  début.  Quant  à  Sir  Tristrein,  il  s'écarte  sensi- 
blement du  Tristan  allemand,  et  sans  doute  aussi  du  Tristan 
français.  Dans  ces  circonstances,  il  est  impossible  d'instituer  une 
comparaison  des  textes  et  il  faut  nous  borner  à  quelques  remar- 
ques. 

lo  Dans  la  Saga,  Marc  n'est  pas  allé  à  la  chasse,  mais  s'est  tenu 
caché  au  château,  afin  d'observer  les  amants.  Gottfried  a  jugé  que 
cette  ruse  était  indigne  du  roi  et  en  même  temps  invraisemblable  : 
après  avoir  fait  k  grand  bruit  ses  préparatifs  et  mis  sur  pied  ses 
veneurs,  Marc  ne  pouvait  rester  chez  lui  sans  que  la  cour  s'en 
aperçût.  Comme  Eilhart  (3449  s^-)'  Gottfried  fait  partir  le  roi  pour 
le  lieu  de  la  chasse,  où  le  nain  va  le  chercher  pour  le  conduire  à 
la  fontaine. 

1°  Arrivé  au  lieu  du  rendez-vous,  Tristan  découvre,  à  l'ombre 
projetée  sur  le  sol,  les  deux  espions.  Il  adresse  alors  à  Dieu  une 
fervente  prière,  lui  demandant  de  préserver  Isolde  et  lui-même  du 
danger  (14641-60).  De  son  côté,  Isolde  voit  aussi  le  péril  et  adresse 
au  ciel  une  supplication  analogue  (14704-19).  Ni  le  texte  anglais, 
ni  le  texte  norrois  ne  présentent  trace  de  ces  motifs.  Si,  pourtant, 
ils  se  sont  trouvés  chez  Thomas,  on  peut  croire,  en  se  référant  à 
une  prière  faite  par  Tristan  dans  une  autre  circonstance  critique 
(S  20  :  14  ss.),  que  le  ton  ému  de  ces  morceaux,  le  parfum  de  déli- 
cate tendresse  qui  s'en  exhale  viennent  de  Gottfried. 

30  Le  poète  allemand,  pour  rester  dans  le  ton  de  la  courtoisie 
désintéressée,  a   éliminé   la  demande  que   fait   Tristan   à  Isolde 
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d'intercéder  auprès  de  Marc  pour  que  le  roi  acquitte  ses  gages  (i). 

4°  Peut-être  devons-nous  reconnaître  à  Gottfried  la  double 
exposition  des  sentiments  du  nain  et  de  Marc  après  l'échec  de  la 
surprise  (i4937-45)-  Gomme  la  Saga  ne  parle  que  de  l'incertitude 
du  roi  (70  :  3  s.)  et  non  de  ses  regrets  d'avoir  favorisé  la  médi- 
sance, on  peut  croire  que  Thomas  n'est  pas  l'inventeur  do  cette 
esquisse  psychologique. 

5"  Plusieurs  fautes,  vénielles  sans  doute.  frai)i)ent  l'attention 
dans  ce  passage  de  Gottfried.  a  Isolde  s'aperçoit,  aux  trois  ombres 
qu'elle  découvre  sur  le  sol  et  à  V attitude  de  Tristan  envers  elle,  que 
des  espions  sont  aux  aguets  (14O98-703)  :  comment  [)eut-elle  se 
demander  plus  tard  si  Tristan  a  vu  le  piège  (i47i5  s.)?  b  Kolbing 
a  déjà  remarqué  que  Gottfried  a  perdu  de  vue  les  circonstances 
de  son  récit  en  faisant  demander  par  Tristan  à  Isolde  qu'elle  prie 
Marc  de  lui  rendre  sa  bienveillance  pour  les  huit  jours  qui  vont 
suivre  (i48i3  ss.)  (2).  Ge  propos  de  Tristan  laisse  supposer  que  le 
roi  est  à  la  cour  :  or  le  poète  le  dit  à  la  chasse  pour  vingt  jours. 
c  Devant  le  roi,  caché  sur  l'arbre,  Isolde  déclare  (jue,  cette 
journée  même,  Brangain  est  allée  chez  Tristan  (i4"38,  cf.  aussi 
14985-9).  Nous  savons  que  cette  visite  de  la  meschine  remonte 
à  plus  de  liuit  jours  (i45o6  ss.).  L'indication  d'Isolde  est  sans 
doute  une  feinte  destinée  à  justifier  aux  yeux  de  Marc  sa  présence 
au  rendez-vous.  Mais  le  poète  aurait  pu  éclairer  sa  lanterne  (3). 

(i)  (]f.  Brdier,  p.  201,  n.  i. 

(2)  Cf.  Tt'istrams  Sd^a,  p.  xcvii. 

(3)  (loltlVicd  est-il  l'aiilour  responsable  des  deux  dernières  bévues,  ou  les 
a-t-il  transportées  du  poème  français  dans  son  œuvre?  I/état  des  textes  ne 
pernuit  pas  de  Iraneher  la  question. 


XXIV 


Le    Fer    rouge 
(i5o5i-i5768) 


i5o5i-i527o.  Pendant  quelque  temps,  Marc  croit  à  l'innocence 
des  amants.  Cependant  Mariadoc  et  Melot  réveillent  les  défiances 
du  roi,  qui  consent  à  éprouver  de  nouveau  sa  femme  et  son  neveu. 
A  l'instigation  du  nain,  la  ruse  de  la  farine  est  machinée. 

Le  poème  allemand  débute  par  une  violente  critique  des  amis 
perfides,  qui  cachent  sous  des  faux  semblants  leurs  mauvaises  inten- 
tions (i5o5i-76).  Ce  passage  ne  peut  être  refusé  à  Gottfried.  Voici 
nos  raisons.  Gottfried  parle  ici  en  son  propre  nom  ;  il  emploie  un 
ton  personnel,  passionné  presque,  que  l'on  trouve  dans  les  vers 
dont  il  est  certainement  l'auteur  ;  la  digression  abonde  en  compa- 
raisons tirées  du  règne  animal  ou  végétal,  et  qui  sont  familières  à 
notre  poète  ;  enfin  l'idée  du  sûr  nâhgehûr  se  trouve  chez  le  poète 
allemand  Spervogel  (i). 

A  ces  considérations  générales,  qui  forment  une  transition  ingé- 
nieuse, succède  une  application  à  Mariadoc  et  au  nain  (15077-120). 
Le  témoignage  de  ^ïV  Tm^em  (21 74-2199),  de  même  que  la  logi- 
que, contraignent  à  admettre  que  Thomas  parlait  de  l'espionnage 
ourdi  autour  des  amants.  Tout  porte  à  croire  pourtant  qu'il  le 
faisait  avec  moins  de  vigueur  poétique  que  son  imitateur,  qui  a 
donné  un  singulier  relief  aux  défiances  qu'exprime  Tristan  à 
l'égard  du  «  serpent  »  Melot  et  du  «  chien  »  Mariadoc. 

Un  jour  donc  que  la  cour  s'est  fait  saigner,  le  nain  sème  de  la 
farine  sur  le  plancher  de  la  chambre  à  coucher,  entre  les  lits.  Au 

(1)  Swer  hat...  einen  falschen  ndchgebûr  —  dem  wirt  sine  spîse  harte 
sur  (MSF.  21  :  23  s.).  Chez  les  deux  poètes,  les  mots  ndchgebûr  et  sûr  sont  à 
la  lime. 
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milieu  de  la  nuit,  Marc  s'en  va  à  matines.  Prévenu  par  Brangain 
de  la  ruse  du  nain,  incapable  pourtant  de  résister  au  désir  d'aller 
retrouver  Isolde,  Tristan,  d'un  bond,  s'élance  de  son  lit  dans  celui 
de  la  reine.  Ses  veines  se  rouvrent  par  suite  de  reffort.  11  revient 
ensuite  à  son  lit,  mais  les  taches  de  sang  qui  souillent  la  couche  de 
la  reine  et  la  sienne  fortifient  les  soupçons  du  roi  (G  i5iai-2;o). 

Voici  les  divergences  du  récit  de  Gotttried  qui  méritent  d'être 
signalées. 

lo  Chez  Gottfried,  la  ruse  de  la  farine  n'a  lieu  que  la  nuit  du 
lendemain  de  la  saignée  (i).  On  ne  saurait  voir  de  motif  à  cette 
déviation. 

2°  Dans  le  poème  français,  c'est  immédiatement  après  le  coucher 
que  Melot  sème  la  farine.  La  gaucherie  de  ce  trait  est  manifeste. 
En  s'éloignant  de  son  lit  pour  aller  à  matines,  Marc  laissera  sur  la 
farine  répandue  des  traces  de  pas  qui  empêcheront  de  contrôler 
les  allées  et  venues  de  Tristan.  Aussi  Gottfried  a-t-il  reculé  l'acte 
du  nain  jusqu'après  le  départ  du  roi  (i5i49  ss.). 

3®  Les  réflexions  de  Tristan  et  son  monologue  (i5 165-77) 
peuvent  être  de  Gottfried.  Elles  n'ont  aucune  importance  pour  la 
narration,  qui  se  poursuit  logiquement  si  l'on  élimine  le  [)assage. 
C'est  vraisemblablement  une  pointure  de  sentiments  intercalée 
par  Gottfried  et  peut-être  inspirée  d'Eilhart  (3<)Oo  ss.). 

4"  Le  poète  allemand  a  —  fort  incongrûment  —  e\[)liqui'  que 
Tristan  ne  tombe  pas  dans  le  piège  parce  que  la  lumière  lui  i)ermet 
devoir  la  couche  de  farine  (i5i8i  s.).  Tristan  n'a  i)as  besoin  de 
cette  constatation  pour  n^marquer  la  ruse,  prévenu  ([u  il  est  par 
Brangain  (i5i58  ss,).  Il  est  inconcevable  d'ailleurs  (jue  Tristan 
puisse  distinguer  la  farine  répandue  sur  le  sol,  le  poète  lui-inème 
ayant  expressément  déclaré  i[ue  les  lumières  sont  \()ilc'»»s(^ir)[4o)(j). 

5°  Selon  la  Sa^u,  Tristan  passe  le  reste  île  la  nuit  dans  \o  lit  de 
la  reine (70  :  22  s.).  Il  est[)lus  vraisemblable  qu'il  regagm^  sa  couche 
bientôt  après  l'accident  :  c'est  ce  (pu*  dit  Gottfiied  (ir>20j  ss). 

i\"  \jC  poète  alleuiand  s'atlardt»  à  déci'ire  les  agitations  de  Marc, 
pour  qui  l'épreuve   n'est    pas  concluante,   attendu  que   le  sol  est 

(1)  V.   lUtliri-,  I».    JIU. 

(j)  V.u  \  rrito,  relie  erreur  est  si  fîrt)ssière  ([u'ou  ptMil  se  deinainier  si  on 
<t(»il  l'allrilmer  a  (lolIlVietl  el  si  elti'  n'esl  pas  plutôt  le  lait  tl'uu  scriLn*  ijui 
aurait  nialeneoulreuseuuMil  introduit  dans  le'poènie  les  deux  vers  I.'SiSl  s. 


Îi()î2  COMPARAISON    DE    GOTTFRIKD    AVEC    S   ET   £ 

vierg^e  de  traces.  Il  n'est  guère  croyable  que  Thomas  ait  fourni 
tout  ce  dcveloppement.  S'il  avait  insisté,  comme  le  fait  Gottfried, 
sur  l'absence  de  preuves  tirée  de  l'aspect  de  la  farine,  on  doit 
penser  que  l'attention  de  Robert  aurait  été  appelée  sur  ce  fait  et 
qu'il  n'aurait  })as  omis  de  le  signaler  dans  le  passage  précédent  (i). 
Thomas  se  bornait  sans  doute  à  dire,  comme  la  Saga,  que  le  roi  ne 
savait  rien  de  précis,  sinon  qu'il  avait  vu  du  sang.  Gottfried  a 
ajouté  à  son  texte  les  vers  15241-70,  qui  portent  d'ailleurs  son 
empreinte,  puis  est  rentré  dans  le  récit  au  vers  lôa^i. 

15271-T5537.  Marc  demande  à  ses  barons  comment  il  pourra 
sortir  de  ses  perplexités.  On  décide  une  réunion  solennelle  à 
Londres.  Là,  un  évêque  propose  au  roi  de  soumettre  Isolde  au 
jugement  de  Dieu.  Marc  ayant  consenti,  l'évêque  demande  à  Isolde 
si  elle  accepte  l'épreuve.  La  reine  se  déclare  prête  à  la  subir. 

La  trame  du  récit  se  retrouve  identique  dans  la  Saga  et  dans 
le  Tristan  allemand.  Mais  Gottfried  présente  d'assez  notables 
divergences  de  détail. 

lo  Le  poète  allemand,  seul,  se  préoccupe  de  retracer  les  senti- 
ments de  Marc  et  d'Isolde  pendant  le  voyage,  celle-ci  inquiète  au 
sujet  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  celui-là  attristé  à  la  pensée  que 
son  bonheur  et  sa  réputation  vont  soufïHr  (i532o-8).  Cette  der- 
nière pensée,  qui  est  en  contradiction  avec  la  ferme  et  dure  atti- 
tude que  Thomas  prête  à  Marc  dans  cet  épisode,  détermine  à 
croire  à  une  addition  de  Gottfried. 

2°  Le  portrait  de  l'évêque,  que  Gottfried  appelle  bizarrement 
r évêque  de  Thamise,  est  sans  doute  du  poète  allemand,  beaucoup 
plus  enclin  et  plus  habile  que  Thomas  aux  descriptions  d'attitudes 
caractéristiques  (i535o-3)  (2). 

3^^  Le  premier  discours  de  l'évêque  est,  chez  Gottfried,  mieux 
composé  et  mieux  traité  que  dans  la  Saga,  qui,  fort  probablement, 
reflète  Thomas.  A  l'aide  d'un  exorde  habile,  ainsi  que  de  suppres 
sions,  d'additions  et  d'altérations,  dans  le  détail  desquelles  nous 
entrerons  plus  loin  (3),  il  a  donné  à  ce  morceau  une  allure  oratoire. 
Le  tempérament  didactique  du  poète  se  fait  jour  dans  le  dévelop- 

(i)  Cf.  Bédier,  p.  204,  n,  i. 

(2)  Cf.  p.  48. 

(3)  V.  4"  partie,  ch.  III,  sous  Eloquence. 
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pement  plus  copieux  d'une  réflexion  générale  :  tendance  des 
hommes  à  prêter  une  oreille  complaisante  aux  propos  des  médi- 
sants (15400-7). 

4°  L'exorde  du  discours  de  Tévêque  à  Isolde  (15432-43).  qui  t'ait 
défaut  dans  la  Saga,  doit  être  attribué  à  Gotttried.  a  Le  poète  alle- 
mand est  coutumier  de  cette  disposition,  que  Thomas  ne  parait 
pas  avoir  recherchée,  b  Pour  s'excuser  du  rôle  qu'il  assume, 
l'évêque  déclare  être  le  porte-parole  du  roi  (i5435  s.),  idée  qui 
revient  plus  loin  (1544^-7).  rn^ds  cette  l'ois  simplement  comme 
explication.  Thomas  ne  se  serait  sans  doute  pas  répété  à  si  courte 
distance,  Kn  revanche,  il  est  naturel  que  Gottfried,  cherchant 
quelle  atténuation  il  pourrait  mettre  dans  la  bouche  de  son  person- 
nage, ait  adopté  la  pensée  de  Thomas  pour  la  faire  servir  à  ce 
dessein,  quitte  à  la  reprendre  plus  tard  (lorsqu'il  revient  à  son 
texte)  avec  le  sens  que  lui  donnait  le  poète  français,  c  Le  ton  de 
Lévêque  est,  dans  la  Saga,  beaucoup  moins  déférent  et  compa- 
tissant que  chez  Gottfried  (i).  Là,  l'accusation  est  presque  brutale, 
ici,  elle  est  discrète  et  corrigée  par  toutes  sortes  de  ménagements. 
Comme  l'exorde  a  précisément  ce  caractère  que  l'on  voit  dans  le 
reste  du  discours  chez  Gottfried,  on  ne  saurait  le  refuser  au  poète 
allemand. 

5*  Dans  la  Saga,  l'évêque  dit  que,  depuis  un  an,  le  peuple  accuse 
Tristan  et  la  reine  de  commerce  adultère  (71  :  3i).  Chez  Gottfried, 
on  ne  voit  pas  pourquoi,  c'est  dans  la  réponse  d'Isolde  que  cette 
idée  est  exprimée  (15484-7). 

6°  Le  poète  allemand  a  adouci  la  rudesse  des  mœurs,  en 
n'accueillant  pas  dans  son  texte  la  proposition  que  fait  Isohle  (^llo- 
môme  de  subir  l'épreuve  du  fer  rouge,  ni  sa  déclaration  qu'elle  est 
prête,  en  cas  d'insuccès,  à  se  laisser  brûler  ou  écarteler  (S7)  :  i  |-iS). 
CAxaz  lui,  Isolde  s'olfi-e  sinq)lement  à  se  soumettre  à  toute  épreuve 
qu'on  lui  prescrira  (i55i5  ss.).  C'est  Marc  qui  indique  la  nature  du 
jugement  (i5528  s.). 

i5538-l57()8.  Isolde,  après  avoir  pris  l'engageiiient  île  subir 
l'épi'euve,  reste  accal)lée  par  le  souci  et  l'inquiétude,  dit  la  Saga. 
Gottfi'ied  repreml  la  même  iilée,  mais,  suivant  sa  coutume,  él^ibht 

(i)  ('ollr  rt'mnr(|iu*  a  déjà  rU-  faito  par  M.  Brilii>r(i».  -Jia). 
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exactement  le  compte  des  sentiments  qui  se  partagent  l'âme  de  la 
reine.  Il  ajoute  qu'Isolde  fait  appel  à  la  pitié  du  Christ  et  se  livre 
à  la  prière  et  au  jeune  (i 5548-53).  Si  ce  motif  religieux  avait  existé 
chez  Tliomas,  le  pieux  Robert  l'aurait-il  négligé  ? 

Knlin,  Isoldc  imagine  la  ruse  bien  connue,  qui  lui  permettra 
d'allVonter  le  jugement  de  Dieu  (i).  Elle  mande  à  Tristan  de  venir 
à  Carlion  le  jour  de  l'épreuve.  Tristan  se  présente  «  vêtu  d'une 
mauvaise  robe  de  laine  »,  dit  Thomas  (S  78  :  i  s.,  E  2238  s.), 
déguisé  en  pèlerin,  déclare  Gottl'ried  (i5564  s.),  pour  plus  de 
clarté.  C'est,  en  ell'et,  ce  déguisement  que  la  Saga  reconnaît  plus 
tard  à  l'ami  dTsolde  (^3  :  1^,  etc.).  Afin  sans  doute  de  ne  pas 
violer  l'étiquette  courtoise,  ce  n'est  pas  Isolde,  mais  ce  sont  les 
gens  de  son  entourage  qui,  dans  le  poème  allemand,  hèlent  le 
prétendu  pèlerin  (i5574-85). 

De  concert  avec  Isolde.  Tristan  prépare,  par  sa  chute,  l'équi- 
voque qui  servira  à  fausser  l'épreuve.  Plus  décent  que  Thomas  (2), 
Gottfried  dit  que  Tristan  tomba  «  aux  côtés  de  la  reine,  la  tenant 
embrassée  »  (i56oo  s.).  Le  même  scrupule  de  délicatesse  a 
déterminé  le  poète  allemand  à  remplacer  la  plaisanterie  assez 
vive  d'Isolde  {S  ^3  :  20  s.)  par  des  paroles  mieux,  séantes  (15617-9). 
C'est  l'humanité  de  Gottfried  qui  lui  a  inspiré  une  autre  modifica- 
tion :  aux  menaces  de  mort  que,  selon  la  Saga,  l'entourage 
d'Isolde  profère  contre  le  maladroit  pèlerin,  le  poète  allemand  a 
substitué  des  menaces  de  mauvais  traitements  (i5Go5   s.). 

Par  suite  d'une  transposition,  insignifiante  d'ailleurs,  Gottfried 
ne  dit  pas  à  l'endroit  correspondant  au  récit  de  la  Saga  que  la 
reine  distribue  ses  richesses.  Cette  libéralité  d'Isolde  a  lieu  avant 
la  messe,  chez  Gottfried  (i5647-5i),  après  l'ofllce,  dans  la  Saga 
(73  :  28  ss.)  (3). 

On  peut  supposer,  en  se  fondant  sur  la  prédilection  bien 
connue  de  Gottfried  pour  les  descriptions,  qu'il  a  ajouté  quelques 

(1)  La  «  subtile  »  reine  se  fait  porter  par  Tristan,  déguisé  en  pèlerin,  à 
travers  le  gué  de  Carlion.  Devant  les  barons  de  Marc,  Tristan  se  laisse  choir 
avec  son  fardeau.  Isolde  peut  alors  déclarer  sous  la  foi  du  serment  que  nul 
homme,  sauf  Marc  et  le  pèlerin  qni  est  tombé  tout  à  l'heure  avec  elle,  ne 
l'a  tenue  dans  ses  bras. 

(2)  V.  S  73  :8s.,  E  2250-6. 

(3)  Kôlhing  croit  par  erreur  à  une  omission  de  Gottfried  {Tristrams  Saga, 
p.  cv). 
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traits  à  la  peinture  d'Isolde  se  rendant  à  la  messe  :  cilice,  robe 
courte,  manches  retroussées  (i556o-6). 

L'épreuve  du  fer  rouge  heureusement  subie,  GotttVied  dit  : 
«  Alors  il  fut  manifesté  et  attesté  au  monde  que  le  très  puissant 
Christ  tourne  comme  le  vent,  à  l'égal  dune  manche  (i)  :  il  se 
prête  et  s'accommode  aussi  soui)lement  et  aussi  pleinement  qu'il 
le  faut.  Il  est  à  la  disposition  de  tous  les  cœurs,  pour  la  vérité 
comme  pour  le  mensonge.  Que  ce  soit  sérieusement,  que  ce  soit 
enjeu,  on  le  trouve  tel  qu'on  le  désire.  Cette  chose  fut  publicjue- 
ment  prouvée  par  la  subtile  reine  :  elle  dut  son  salut  à  sa  duplicité 
et  au  serment  fourré  qu'elle  fit  à  Dieu  »  (15737-53). 

Au  lieu  de  cette  vive  protestation,  la  Saga  offre  une  terne  con- 
clusion :  ((  Dieu,  dans  sa  douce  miséricorde,  accorda  à  la  reine 
une  belle  justification  »  (74  :  i4  ^•)- 

Le  passage  de  Gottfried  a  été  souvent  et  diversement  apprécié. 
Avant  de  le  juger,  il  convient  de  se  demander  s'il  émane  du  poète 
allemand  ou  s'il  est  une  traduction  de  Thomas.  La  réponse  à  cette 
question  ne  saurait  guère  être  douteuse.  Le  ton  et  la  forme  déjà 
font  croire  à  l'originalité  de  Gottfried.  Mais  il  y  a  des  preuves  plus 
solides,  i»  La  polémique  à  laquelle  se  livre  le  poète  au  sujet  du 
jugement  de  Dieu  faussé  par  un  serment  ambigu  su[)pose  une 
indépendance  d'opinion  qui  ne  semble  i)as  avoir  été  commune  à 
son  époque.  Si  nous  admettons  que  Thomas  l'a  eue.  il  faut  aduu'ltre 
aussi,  pour  croire  que  Gottfried  a  répété  sa  réllexioii.  ([uc  \v  luxte 
allemand  partageait  la  manière  de  voir  de  son  niodeli'  et  t|u'il  na 
pas  craint  i)lus  que  lui  de  l'exprimer,  double  rencontre  ([ui  stM-ait 
singulière.  2"  Le  passage  cadre  mal  avec  le  contexte.  Déjà  Knrz  a 
remanjué  la  dissonance  et  fait  voir  qu'en  criti(|uant  la  ruse  de  son 
héroïne,  au  lieu  de  se  réjouir  simplement  de  l'heureu-^e  issue  de 
l'aventure,  le  poète  a  e()nq)i-omis  1  harmonie  du  rt'cit  (i).  On  sait 
que  tel  accident  est  arrivé  plusieurs  fois  à  Gottfrieil  lors(|uil 
s'écarte  di^  son  original  (3). 

La  erili(pie  est  donc  pei'soimelle  au  [)oèl(' alhinantl.  (  hud  en  est 
le  sens  ? 

(i)  II  s'ji^'il  tics  manches  »lcmcsui«iucnt  l()ni,Mic>  c{  l;ni,'<"s  à  Icui-  cxlrcmilo 
inférirui'c  cl  *|ui  llolfaicnl  au  luoiiidi-c  iikhin  cmcul  des  hras  (v.  BeclLsloiii, 
o/>.  c,  n.  au  % .  i">7 '»•»). 

(i)  V.  Zuin  Lrht'/i  (iottfricds  i'ori  Sfnisshur^.  (ifnnaiiiti    1.',  p.  ;v3,». 

(  i)  \'.  ',    pallie,  eh.  iv,  s«)iis  Incohérences. 
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Dans  un  article  (i)  (jui  mérite  d'être  discuté,  car  il  fait  encore 
autorité,  Kurz  a  émis  l'avis  que  Gottl'ried  a  violemment,  autant 
(\nc  sournoisement,  attaqué  le  clergé.  Les  évoques  et  les  prêtres 
(h^vanl  qui  I solde  a  subi  le  ju<^ement  l'auraient  tirée  d'embarras 
j)ar  une  ruse,  ayant  été  payés  par  l'accusée.  Examinons  cette 
opinion. 

Kurz,  qui  n'a  pas  connu  le  poème  de  Thomas  (c'est-à-dire  les 
versions  qui  en  sont  restées),  est  trop  enclin  à  croire  que  Gottfried 
a  imaginé  tout  l'épisode,  ou  au  moins  l'a  arrangé  de  façon  à  laisser 
deviner  le  rôle  du  clergé  dans  l'adaire.  Mais,  des  passages  cités  par 
Kurz  pour  appuyer  sa  conjecture,  les  uns  se  trouvent  chez  Thomas 
et  ne  se  prêtent  pas  à  l'interprétation  qu'il  recommande,  les  autres 
n'ont  pas  le  sens  qu'il  leur  attribue. 

I  •  Gottfried  suit  le  texte  français  quand  il  fait  comparaître 
Isolde  devant  un  «  concile  »  (qui  est,  non  une  réunion  de  gens 
d'église  seulement,  mais  de  ceux-ci  et  des  barons  de  Marc,  cons- 
titués en  tribunal)  (2).  Il  n'y  a  donc  aucun  argument  à  tirer  de  ee 
trait. 

!20  Le  discours  de  l'évêque,  bien  que  le  ton  en  soit  plus  déférent 
chez  Gottfried,  a  exactement  la  même  tendance  dans  le  poème 
français  que  dans  le  poème  allemand.  Il  est  faux,  par  conséquejit, 
si  l'on  n'admet  pas  que  Thomas  ait  eu  un  dessein  analogue  à  celui 
de  Gottfried,  de  dire,  comme  le  fait  Kurz,  qu'on  «  voit  immédiate- 
ment que  l'Église  est  du  côté  d'Isolde  et  fera  son  possible  pour  la 
sauver  ». 

30  Thomas,  à  la  vérité,  n'a  pas  conté  (à  moins  que  Robert  n'ait 
retranché  la  donnée,  conjecture  peu  vraisemblable)  que  la  reine 
recourut  aux  prières  et  au  jeilne  (G  i555i-3).  Mais  on  voit  dilïicile- 
ment  comment  cette  conduite  d'Isolde  —  conforme  à  la  réalité  (3) 
—  peut  soutenir  l'hypothèse  de  Kurz. 

4°  Avec  Thomas,  Gottfried  annonce  que  la  reine,  avant 
l'épreuve,  fit  don  de  ce  qu'elle  possédait.  A  qui  ?  demande  Kurz, 
qui  insinue;  cjuc  ces  largesses  vont  au  clergé  et  paient  sa  complicité  ; 
«  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  blessés,  aux  orphelins  et  aux 
veuves  »,  répond  Thomas.  Gottfried  n'a  pas  précisé,  comme  le  fait  le 

(1)  V.  Kuiz,  op.  c. 

(î2)  G  io3i6-8,  15329  s.,  i553G  s. 

(3)  V.  Ileitz,  op.  c,  p.  545. 
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poète  français,  et,  à  la  rigueur,  on  pourrait  découvrir  une  intention 
dans  cette  omission.  Mais  la  publicité  de  ces  libéralités  exclut  le 
soupçon  de  Kurz,  et,  ce  qui  est  plus  important,  Gottfried  déclare 
que  la  reine  montra  cette  générosité  «  pour  que  Dieu  oubliât  sa 
faute  et  lui  rendît  son  honneur»  (i5647-54).  Il  ne  saurait  être 
question  de  corruption. 

50  C'est  en  suivant  Thomas,  et  sans  aucune  allusion  à  une  con- 
fession qui  joue  son  rôle  dans  l'interprétation  de  Kurz. que  Gottfried 
met  dans  la  bouche  d'isolde  la  déclaration  qui  précède  l'épreuve 
et  qui  est  exigée  par  le  récit. 

6"  «  Les  évê([ues  et  les  prêtres,  dit  Gotti'ricd.  bénirent  les 
apprêts  du  jugement  et  eurent  bientôt  terminé  leur  office.  Le  fer 
fut  mis  dans  le  feu  »  (i564i-6).  Ce  mot  «  ollice  »,  paraît  j)l(*iii  de 
mystère  à  Kurz.  Ou  plutôt  il  est  trop  clair.  C'est  la  machination 
cléricale,  la  tromperie  dont  Isolde  va  bénéficier.  Il  ne  faut  sans 
doute  pas  attribuer  tant  de  malice  au  poète  allemand.  Il  a  simple- 
ment, et,  sauf  une  transposition  légère,  exactement  répété  \v  texte 
de  Thomas,  que  la  Saga  rend  ainsi  :  «  Le  fer  fut  mis  dans  le  feu  et 
préparé.  Trois  évêques  le  bénirent...  »  (^3  :  26  s.).  C'est  ce  préparé, 
ou  un  mot  français  analogue  rendu  par  albûit  dans  \e  texte 
norrois,  que  Gotti'ried  a  innocemment  traduit  par  «  et  eurent 
bientôt  terminé  leur  olfice  ».  Quant  à  la  raison  de  la  trans[)()si- 
•tion  de  Gottfried,  elle,  se  découvre  aisément.  Le  poète  s'est  rap- 
proché de  la  réalité  en  contant  que  les  évêques  bénirent,  outre 
le  fer,  l'endroit  où  l'on  alluma  le  feu  et  le  feu  lui-même  (i),  détail 
omis  par  Thomas  ou  par  la  Saga. 

On  a  donc  le  droit  de  croire  que  le  récit  de  Gottfrieil,  conforme 
à  celui  de  Thomas,  ne  présente  pas  i)lus  ([ue  ce  dernier  les 
intentions  que  Kurz  a  cru  y  démèlei*.  S'il  subsistait  quelque  doute. 
il  sullirait,  pour  le  détruire,  de  prendre  en  considération  ileux 
réflexions. 

Gottfried,  dit-on,  a  disposé  l'épisode  de  façon  a  atlacjuer  le 
clergé.  Mais  aloi's  pourcpioi  atti'ibue-l  il  le  suei'ès  d'Isohh^  au 
«serment  l'ourré  »?  A  <(uoi  bon  la  ruse  de  la  reine,  sa  dinlaration 
and)igU('',  son  souei  ti'eN  iter  un  parjure.  >i  idle  coniple  sur  la 
supercherie  des  prêtres  pour  triompher?  Cette  inter[)r(tation 
détruirait  le  sens  île  l'épisode. 

(I)  V.  lleilz,  /.  c. 
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N'oul)lions  pas,  en  second  lieu,  que  le  ton  de  Gottfried  est,  dans 
tout  ce  passade,  prol'ondénient  religieux  et  que,  p^ws  que  le  poète 
français,  il  s'applique  à  mettre  en  relief  la  piété  d'Isolde.  Ce  souci 
s'accommode  mal  à  la  satire  supposée.  Voici  ses  additions.  «  Elle 
confia  ses  peines  au  Christ  miséricordieux  et  secourable  à  la 
détresse  ;  priant  et  jeûnant,  elle  s'en  remit  à  lui  de  la  délivrer  de 
ses  ang-oisses  et  de  ses  soucis»  (15548-53).  —  Elle  distribua  ses 
biens  «  pour  l'amour  de  Dieu  et  afin  que  Dieu  oubliât  sa  faute  et 
lui  rendit  son  honneur  »  (i565i-4).  —  «  Elle  entendit  la  messe 
d'un  cuHH"  fervent  ;  la  sage  et  bonne  reine  était  pieusement 
recueillie  »  (i5655-9).  —  «  Isolde  avait  confié  à  la  clémence  du  ciel 
son  honneur  et  sa  vie  »  (15677  s*)-  —  <<  FAle  pria  le  Dieu  bon  de 
garder  et  de  sauver  sa  main  et  son  cœur  »  (i 5682-4). 

Pour  être  persuadé  que  Gottfried  fait  jouer  ici  la  comédie  à 
,  Isolde  et  la  joue  lui-même,  que  le  poète,  que  nous  savons  respec- 
tueux de  la  religion  (i),  s'est  attaché  en  cet  endroit  à  déconsidérer 
ses  ministres,  enfin  que  le  clair  et  sincère  auteur  des  digressions  a 
déguisé  sa  pensée  dans  tout  cet  épisode,  il  faudrait  avoir  l'appui, 
non  des  vagues  suppositions  de  Kurz,  mais  de  preuves  solides. 

Trouverons-nous  une  de  ces  preuves  dans  la  protestation  que 
nous  avons  traduite  plus  haut  ?  Ce  serait  se  méprendre  sur  le 
sens  des  paroles  et  de  la  pensée  du  poète  (2).  Gottfried,  en  effet,  ne 
s'indigne  ni  contre  les  prêtres,  ni  contre  le  Christ,  qui  «  tourne  au 
vent  à  l'égal  d'une  manche  »,  mais  contre  ceux  qui  le  contraignent 
à  cette  versatilité,  contre  les  plaideurs  madrés  qui,  par  leur  ruse, 
mettent  Dieu  dans  la  nécessité  de  les  servir  «  pour  le  mensonge  », 
et  qui,  comme  «  la  subtile  reine  »,  doivent  le  triomphe  d'une 
cause  mauvaise  à  leur  duplicité  (3).  Sa  critique  atteint  avant  tout 
la  pratique  du  «  serment  fourré  »  et,  peut  être,  par  extension,  le 
jugement  de  Dieu,  qui  se  prête  à  de  telles  injustices. 

Il  est  certain,  les  instructives  recherches  historiques  de  Kurz 
ne  permettent  pas  d'en  douter,  que  le  sens  droit  de  Gottfried  a 
pu  èlre  blessé  par  l'abus   des  jugements  de  Dieu  dont  il  a  été  le 

(0  V.  p.  9^,  144,  149,  i55,  1G2. 

(2)  Le  caractère  sérieux,  passionné  même  de  Gottfried,  et  qui  paraît  dans 
ses  digressions  ne  ixriiict  pas  de  voir  avec  M.  Bahnseh«une  frivole  raillerie  » 
dans  (•«'  passage  {Tristan-^tudien,  p.  11  s.). 

(3)  Les  h'gendes  iVAnii  et  Amile,  d'KnffeUiavd,  etc.  oflrent  aussi  des 
exriMplcs  tlu  jugement  de  Dieu  faussé. 
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témoin.  Il  est  possible  également  qu'il  ait  blànié  cette  institution, 
et  il  est  sûr  qu'il  a  critiqué  l'usage  immoral  (jui  en  était  t'ait.  On 
voit  bien  aussi  qu'il  a  exprimé  son  opinion  sous  une  forme  suscep 
tible  de  scandaliser  les  croyants.  C'est  là  tout  ce  qui  peut  être  dit 
de  sa  fameuse  «  protestation  »,  qui  n'est  ni  un  acte  impie,  ni  une 
critique  du  clergé,  mais  la  manifestation  indignée  d'un  honnête 
homme  et  d'un  esprit  indépendant  (i). 

Après  sa  justification,  i'isolde  de  Thomas  reproche  à  Marc  sa 
conduite  envers  Tristan,  qu'il  hait  à  cause  d'elle.  Le  bon  roi 
regrette  sa  sottise  (S 'j^  :  17-21).  Cette  impudence  de  la  fenune 
coupable  et  cette  naïveté  du  mari  trouipé,  qui  sont  à  leur  place 
dans  le  fabliau  et  la  comédie,  auront  paru  à  Gottfried  indignes 
d'un  poème  sérieux  et  capables  de  rabaisser  le  caractère  de  son 
héroïne.  11  a  rejeté  le  trait. 

(i)  Il  ne  paraît  pas  impossible  non  plus  que  GotllVied  ait  mis  une  inten- 
tion ironique  dans  ce  passade,  et  qu'il  ait  prétendu,  lui  qui  ne  croyait  pas 
au  succès  du  serment  faussé,  railler  les  conteurs  et  les  lecteurs  qui  ajou- 
taient foi  à  la  ruse  employée  pour  forcer  le  Christ  à  «  tourner  selon  le 
vent  ». 

Quant  an  rôle  d'Isolde  il  est  très  aisé  à  expli({uer.  La  reine  s'est  mise  en 
règh;  avec  elle-même  en  imaginant  le  «  serment  tiu^iué  »,  avee  Dieu  en  lui 
demandant  le  i)ardon  de  sa  faute.  Il  était  naturel,  à  ses  yeux,  (ju'elle  sortit 
lrionq)hanle  de  ré[)reuve.  Le  rationaliste  (iottfried  n'a  pas  ju^é  (ju'il  dût  en 
être  ainsi.  C'est  pourijuoi  il  a  pris  la  parole. 
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Petitguù 
(  1 57  (k)- 16406) 


15769-15918.  Après  l'incident  du  gué  de  Carlion(i),  Tristan  a 
quitté  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  Galles,  chez  le  duc  Gilan  (2). 
Celui-ci  est  possesseur  du  chien  Petitcrû,  présent  d'une  fée. 
Ravissante  est  la  robe  de  Petitcrû,  aux  couleurs  variées  (3),  mer- 
veilleux est  le  grelot  qu'il  porte  au  cou,  et  dont  le  son  bannit  toute 
mélancolie  (G  15769-894). 

La  Saga  ne  dit  pas  que  Petitcrû  était  féé  (G  1 58 10)  :  ce  n'est 
là  qu'une  omission  de  Robert,  comme  en  témoigne  Gottfried  (4). 

Alors  que  la  Saga  n'use  que  d'une  comparaison  pour  donner 
une  idée  du  pelage  de  Petitcrû  («  il  était  rouge  sang,  comme  si  sa 
peau  était  retournée  »  75  :  i3),  le  poète  allemand,  qui  a  laissé  tom- 
ber cette  image  de  goût  douteux,  assimile  la  fourrure  de  Petitcrû 
à  la  neige,  au  trèfle,   à  l'écarlate,  au  safran  et  à  l'azur  (i5829-33). 

(i)  M.  Bédier  revendique,  avec  raison,  pour  Thomas  cette  indication  qui 
fait  (k'faul  en  S  et  en  E  (Bédier,  p.  217,  n.  i). 

(2)  Toujours  empressé  à  relever  la  condition  de  ses  personnages,  Gott- 
Iricd  s'est  abstenu  de  dire,  comme  le  faisait  Thomas  (5  74  •  3o  s.,  E  2809  s.), 
(juc  Tristan  reçut  des  soudées  de  Gilan.  Dans  le  poème  allemand,  Tristan 
est  l'hôte  et  lami  du  duc  (G  16779  ss.). 

(3)  Le  palefroi  d'Enide  a  également  la  peau  bigarrée,  et,  comme  Petitcrû, 
vient  d'une  créature  surnaturelle  (Hartmann  :  Erec,  7289  ss.,  789^  ss.). 
D'autres  animaux  remarquables  par  leur  pelage  diversement  coloré  se 
rencontrent  dans  la  poésie  du  moyen  âge  :  ainsi  le  cerf  chassé  par  Marc 
(TriaUifi  G  17298  ss.),  un  cheval  dans  Tristan  als  Mônck  (y.  357  ss.),  le  cheval 
de  Clarion  dans  Fierabr-as  (p.  124). 

(4)  Robert  a  rendu  exactement  Avalon  par  Alfheimar  (pays  des  Elfes)  au 
début  de  l'épisode  (70:7).  Le  mot  Pùlin  qui  représente  plus  loin  le  terme 
français  (75  :i7)  serait-il  une  corruption  de  scribe  pour  Avalon^  inscrit  par 
T'obcil  (buis  son  Irxtc  en  cet  endi'oil  ? 
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Ces  comparaisons,  qui  toutes  sont  à  la  rime,  ne  semblent  pas 
avoir  existé  chez  Thomas.  Par  contre,  le  témoignage  de  Sir  Tristreni 
(24o3)  ne  permet  pas  d'attribuer  à  Gottf'ried  l'assimilation  du  pelage 
de  Petitcrû  à  la  soie  (i588G-8). 

Petitcrfi  est  plus  merveilleux  encore  chez  Gottfried  que  dans  la 
Saga.  Il  ne  gronde  et  n'aboie  jamais  ;  il  ne  montre  pas  de  colère, 
quoi  qu'on  lui  fasse;  il  ne  mange  ni  ne  boit  (15890-4).  Comme  le 
poète  allemand  se  réfère  ici  à  sa  mirre,  il  y  a  lieu  de  croire  c[u"il  a 
suivi  Thomas,  écourté  par  ses  traducteurs  anglais  et  Scandinave. 

Le  son  du  grelot  magique  a  délivré  Tristan  de  toute  peine,  et 
l'amant  d'Isolde  songe  généreusement  à  acquérir  le  chien  pour  son 
amie.  Dans  la  Saga,  c'est  en  présence  même  du  chien  que  cette 
intention  naît  dans  l'esprit  de  Tristan.  Le  ravissement  où  est  jeté 
le  chevalier,  qui  oublie,  sous  le  charme,  toute  peine  amoureuse  et 
perd  même  le  souvenir  d'Isolde  (S  75  :  23),  donne  à  cette  idée  un 
caractère  d'invraisemblance  qui  a  frappé  Gottfried.  Il  conte  ((ue 
c'est  après  l'éloignement  de  Petitcrû  que  Tristan,  rappelé  à  la 
réalité,  pense  aux  moyens  d'obtenir  pour  Isolde  le  chien  nuM'vcil- 
leux  (15895-908). 

15919-16178.  Bientôt  se  présente  l'occasion  recherchée  par 
Tristan  d'acquérir  l'animal  féé.  Le  duc  Gilan  est  tributaire  du  gcanl 
Urgan  le  velu  et  s'engage  à  donnera  Tristan  ce  ([uil  voudra,  si  le 
chevalier  étranger  le  débarrasse  de  l'humiliante  et  onéreuse  rede- 
vance. Tristan  attaque  Urgan  (i),  le  tue  et  réclame  Petitcrû  pour 
prix  de  son  service  (G  15919-1G178). 

Le  poète  allemand  a  assez  fidèlement  suivi  son  texte  dan<  celte 
partie  du  i)oème.  Voici  ses  divergences  les  plus  caraiUrisliques. 

i'^  L'altercation  de  Tristan  et  du  géant  est  plus  coiirtcu^i'  dans 
le  poème  alleuiand  (jue  chez  Thomas,  où  les  atlversaircs  s  appclU  ni 
truand  et  monstre  maudit  {S  -i\  ;  3i  et  7(')  :  ']]). 

•jy  A[)rès  (jue  le  g(''aut  a  abattu  le  cheval  de  Tiislan  d"un  coup 
d(*  sa  massue,  il  adi'cs^»*.  chez  (iottlVied.  une  ironitjuc  aj)osli*(»|>hc 
à  son  adversaire,  ipii.  pour  toute  réponse,  lui  tTè\e  un  omI  (Hn)^^- 

(i)  Il  ne  semble  pas  (|ùe  M.  IWtlier  ail  eu  raison  d»-  eroirt-  i|iie.  elnv 
Tlionias.  la  seèiie  ne  st>  passait  pas  dans  une  loièl  e«Munie  l»-  dit  (ioltrrie<i 
(v.  Hédier,  p.  jui,  n  i).  IMus  loin.  en('iî"el,  la  Sni^^a  donne  .  ttte  expresso  imii- 
ealion  (7vS  :  i-j  s.). 
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45).  Discours  et  blessure,  qui  ne  sont  ni  dans  la  Saga,  ni  dans 
Sir  Tristrem,  paraissent  des  additions  de  Gottfried  :  ils  se  décèlent 
comme  des  ornements  inutiles  à  l'action  et  ajoutes  après  coup  par 
rini>énieux  remanieur  (i). 

3°  Thomas  contait  certainement  que  le  géant,  ayant  perdu  sa 
main  droite,  coupée  par  Tristan,  ressaisissait  sa  massue  de  la 
i^auche  et  en  portait  à  Tristan  un  coup  terrible  qui  fracassait  l'écu 
et  terrassait  Thomme  {S  'j'j  :  16-20,  E  2347-9).  Gottfried  a  éliminé 
ce  détail,  peut-être  pour  ne  pas  faire  voir  son  héros  en  si  fâcheuse 
posture,  peut-être  parce  qu'il  lui  a  paru  invraisemblable  que* 
Tristan  ait  pu  résister  à  un  coup  de  massue  dont  le  pareil  a 
renversé  son  cheval  (2). 

4*^  Tristan,  ayant  vaincu,  mais  non  tué  le  géant,  lui  livre  par  la 
suite  un  second  combat  qui  a  chez  Thomas  la  physionomie  suivante. 
Urgan  lance  sa  massue  sans  atteindre  Tristan.  Celui-ci  essaie,  en 
vain,  de  frapper  son  adversaire  du  côté  gauche  :  il  lui  porte  alors 
un  coup  droit  si  violent  qu'il  lui  tranche  l'épaule  et  que  le  géant 
est  précipité  du  pont  dans  l'abîme  (S  78  :  6-10,  E  2390  ss.). 

D'après  Gottfried,  Tristan,  qui  a  déjà  crevé  un  œil  au  géant,  lui 
crève  aussi  l'autre.  Mais  Urgan  porte  autour  de  lui  à  l'aveuglette 
des  coups  furieux,  ce  qui  force  Tristan  à  s'enfuir.  Urgan  s' étant 
avancé  sur  le  bord  du  pont,  Tristan  revient,  et,  d'un  effort  vigou- 
reux, le  lance  dans  le  précipice  (16156-78). 

11  semble  que  Gottfried  se  soit,  par  là,  ingénié  à  dramatiser  la 
lutte  du  chevalier  et  du  géant.  Le  récit  de  Thomas  lui  a  paru  trop 
simple,  et  trop  aisée  la  victoire  de  son  héros.  C'est  en  somme  par 
un  heureux  hasard  et  parce  que  Tristan  réussit  à  priver  Urgan  de 
ses  yeux,  qu'il  triomphe  de  lui  dans  le  poème  allemand,  alors  que 
dans  le  poème  français  Tristan  vient  à  bout  de  l'énorme  géant 
aussi  facilement  que  d'un  adversaire  aux  forces  ordinaires  (3). 

161 79-16406.  Le  duc  Gilan  vient,  après  le  combat,  en  constater 

(i)  ('f.  cependant  Hédier,  p.  222,  n.  i. 

{■j)  I.a  Saf^a  ne  dit  {)as  que  Gottfried,  entrant  dans  le  château  du  géant 
vit  snr  une  table  la  main  d'Urgan  (S  77:32  s.,  G  i6io5).  Le  détail,  qui  fait 
aussi  défaut  dans  Sir  Tristrem,  doit  être  chez  Thomas,  qui  n'a  pu  manquer 
de  songer  à  phicer  la  main  en  un  endroit  apparent. 

(3)  L'Iwein  d'Hartmann  n'est  victorieux  du  géant  Harpin  que  grâce  au 
secours  inalleinhi  (jU(^  lui  apporte  son  lion  (hvein.  5o5o  ss.). 
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Fissue.  Gela,  les  trois  textes  s'accordent  à  le  dire.  Mais  le  seul 
Gottfried  parle  des  anxiétés  du  bon  seigneur  (1G184-8),  comme  il 
est  aussi  le  seul  à  mentionner  la  joie  que  cause  à  Gilan  la  victoire 
de  son  ami  (16199).  Ges  menus  détails  psychologiques,  comme 
ceux  que  nous  trouvons  si  souvent  en  plus  dans  le  poème  allemand, 
sont  probablement  de  l'invention  de  Gottfried.  Pourquoi  Robert, 
à  qui  un  mot  aurait  sufli  pour  les  indiquer,  les  aurait-il  éliminés 
avec  ce  parti-pris  ? 

D'une  façon  plus  vive  et  plus  détaillée  que  la  Saga,  Gottfried 
conte  que  Tristan  et  Gilan  vont  voir  le  cadavre  du  géant,  et  que 
le  butin  est  ramené  dans  le  pays  du  duc  (16200-7).  C'est  chez  le 
poète  allemand  seul  que  se  trouve  Téloge  que  fait  tout  le  pays 
de  la  prouesse  de  Tristan  (16208-14)  •  l'icn  ne  permet  de  discerner 
si  Gottfried  est  ici  original  ou  imitateur. 

Nous  avons,  par  contre,  le  di'oit  d'attribuer  avec  certitude  à 
Gottfried  l'art  qui  se  décèle  dans  le  dialogue  où  Tristan  réclame 
de  Gilan  le  chien  merveilleux  comme  prix  de  son  service 
(16226-66)  (i).  Rapide,  vif,  incisif,  allégé  de  toute  minutie  et  de  tout 
détail  insignifiant  est  le  passage  de  Gottfried.  Dans  les  derniers 
vers  seulement  (i6243-6()),  se  rencontre  une  addition  de  fond  à 
l'original.  C'est  qu'il  s'agissait,  ici  encore,  (h^  révéler  les  senti- 
ments d'un  personnage,  en  l'espèce,  de  montrer  les  regrets 
qu'éprouve  Gilan  à  se  séparer  du  chien  féé. 

Un  peu  plus  loin,  Gottfried  cède  à  sa  tendance  bien  connue  à 
magnilier.  «  11  n'eût  pas  donné  le  chien  pour  tout  l'or  du  nioutle  », 
dit  la  Saga  pour  dépeindre  la  joie  de  Tristan  devenu  possesseur  de 
Petilerù  ;  «  à  son  regard  il  n'eût  pas  estimé  plus  qu'un  fétu  Rome 
et  les  autres  empires,  les  pays  et  les  mers  »,  corrige^  Gotllrietl 
(16269-72). 

Knvovanl  le  chien  magi([ue  à  Isolde,  Tristan  la  prévient  par 
un  message  dans  la  Saga,  par  lettre  chez  GolllVieil.  Si  un  détail 
aussi  secondaire  est  relève,  c'est  (pi'il  paraît  rire  un  système  île 
Gottfried  de  faii'e  jouer  aux  lettres  un  r»Me  ([ue  1,1  S{iga  ne 
connaît  pas.  Trois  passages  au  moins  peuvent  «Mre  invotjués  : 
15557  '*^^'  16285,  i(>3o5  s.  On  a  droit  de  voir  »lans  cette  motlifiea- 
tion  un  ellet  du  desii-  de  nioilernisation  du   poêle  allemand. 

Si  l'on  doit  considérer  et>ninir  Ires  si'eontlaire  une  lrans[io>ition 

(i)  lli)l)crl  rend,  en  ctVrt.  f\;ulciii(  iil  le  l<  \tr  «If  'IluMiias.  ili>n  t  la  maniire 
st"  (IrcMUN  !'(>  à  travtis  la  tiaiinclit»^. 

l  nii'.   (le  I.illc.  Tr.  rt  Mim.  Pr.-l  fdres.  b\\.sv..  ,').   18 
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de  Gottfried,  qui  annonce  seulement  après  le  retour  de  Tristan 
que  la  reine  fait  construire  une  niche  d'or  pour  Petitcrû  (i634i  ss.), 
on  accordera  attention  à  la  description  de  l'attitude  hypocrite  que 
prennent,  vis  à-vis  de  Tristan,  ses  ennemis,  Melot  et  Mariadoc 
(iG3i8-3G).  Le  jeu  de  mots  sur  êre,  la  tournure  antithétique  de  la 
pensée,  l'intervention  personnelle  du  poète,  enfin  le  fait  que  ce 
passage  procède  de  la  même  idée  qui  a  inspiré  à  Gottfried  un 
développement  précédent  (i5o5i-76)  (i)  font  pencher  la  balance 
en  faveur  du  poète  allemand  (2). 

Gomment  Isolde  expliquera-t-elle  à  Marc  l'origine  de  Petitcrû? 
Thomas  le  disait  peut-être.  Gottfried,  en  tout  cas,  nous  l'apprend  : 
la  reine  conte  que  c'est  un  présent  de  sa  mère  (i6337-4o). 

Le  poète  allemand  est  seul  à  donnera  l'épisode  une  conclusion. 
Pour  ne  pas  jouir  égoïstcment  du  soulagement  que  lui  procure  le 
grelot  enchanté,  Isolde  l'arrache  du  cou  de  Petitcrû,  et  jamais  plus 
il  n'apaisa  les  chagrins  des  cœurs  (i635i-4o6).  Dans  une  ingénieuse 
discussion,  M.  Bédier  s'est  appliqué  à  démontrer  que  c'est  à 
Thomas  que  doit  revenir  l'invention  de  ce  dénouement  (3).  Il 
faut  se  rendre  à  la  fine  et  solide  argumentation  du  critique,  et 
reconnaître  que  la  majeure  partie  des  probabilités  est  en  faveur 
de  son  opinion.  Il  reste  cependant  inquiétant  qu'aucune  des 
versions  du  poème  de  Thomas,  sauf  celle  de  Gottfried,  n'ait  gardé 
trace  .d'un  trait  aussi  frappant  (4). 

(i)  V.  p.  260. 

(2)  Le  mol  français  samblanze  (16827)  pourrait  faire  naître  des  doutes  si 
l'on  ne  savait  que  Gottfried  a  employé  des  termes  étrangers  qu'il  ne  paraît 
pas  avoir  trouvés  chez  Thomas  [v.  rnorâliteit  {800S),  prisant  (3o5o,  etc.)]. 

(3)  V.  Bédier,  p.  226  ss. 

(4)  On  remarquera  également  que  l'un  des  arguments  mis  en  avant  par 
M.  Bédier  est  contestable.  Le  renoncement  d'Isolde  aux  joies  dues  au  grelot, 
dit-il,  ne  cadre  pas  avec  l'économie  du  poème,  puisque,  au  moment  où  il  se 
produit,  les  amants  sont  réunis  :  donc  plus  de  chagrins,  partant  nul  besoin 
de  consolations.  Il  faudrait,  par  suite,  noter  ici  une  faute  de  logique  qui  ne 
permettrait  pas  de  croire  à  l'invention  de  Gottfried.  La  raison  n'est  pas  pro- 
bante. 1"  La  comparaison  du  poème  allemand  avec  l'original  démontre  que 
Gottfried,  qui  a  si  souvent  vu  et  corrigé  les  fautes  de  son  modèle,  tombe 
lui-même  assez  fréquemment  dans  l'erreur  quand  il  introduit  des  idées 
nouvelles  dans  son  texte;  2»  si,  cependant,  on  ne  veut  pas  croire  à  une  aussi 
grossière  bévue,  on  admettra  très  bien  que  Gottfried  ait  pu  faire  coexister 
les  effets  du  grelot  magique  avec  la  vie  commune  de  Tristan  et  de  son  amie. 
Cette  vie,  le  poète  nous  le  dit  lui-même,  n'est  pas  toujours  heureuse  ;  la 
joie  des  amants  est  contrariée  par  les  tourments  de  la  jalousie,  les  sépara- 
tions momentanées,  etc.  Pour  ces  instants  de  trouble  le  grelot  magique  est 
la  rrssource  à  (juoi  Isolde  renonce  dans  un  bel  élan  de  générosité. 


XXVI 


Le  Bannissement 

(16407-16682) 


16407-16682.  Rentrés  en  grâce  près  de  Marc,  Tristan  et  Isolde 
mènent  une  vie  joyeuse,  inquiétée  cependant  par  les  contraintes 
extérieures  qui  gênent  leur  amour.  Cette  restriction  est  faite  par 
Gottfried  seul,  qui  institue  une  assez  longue  digression  sur  le 
vouloir,  qui  doit  suffire  aux  amants  lorsque  les  circonstances  leur 
interdisent  les  actes  (i64i5-52).  Quand  môme  nous  ne  disposeri(^ns 
pas  d'un  critère  qui  paraît  sûr,  c'est-à-dire  du  témoignage  d'inter- 
calation  par  la  reprise,  au  vers  i6453,  de  l'idée  qui  précède  la 
digression  (i6453  =  16^1^),  et  à  laquelle  Gottfried  a  dû  revenir 
pour  rentrer  dans  son  sujet,  nous  trouverions  dans  la  prédilection 
du  poète  allemand  pour  ce  genre  de  réflexions  et  dans  la  nature  des 
pensées  qu'il  exprime  un  témoignage  suffisant  de  son  originalité. 

Si  ce  passage  est  en  dehors  de  l'action,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  suivant,  où  le  poète  allemand  montre  le  soupçon  envahissant 
l'esprit  de  Marc.  La  logique  du  récit  exige  celte  idée,  et  l'on  ne 
peut  aduiettre  que  Thomas  l'ait  omise.  Il  est  moins  sur  que  le  poète 
français  l'ait  revêtue  de  la  forme  qu'elle  présente  chez  Ciotlfried. 
La  comparaison  agricole  qui  s'étend  sur  les  vers  16459-^5  a  un 
aspect  tout  gottfriedieu.  Le  proverbe  :  «  quoi  (ju On  fasse,  les  yeux 
vont  là  où  l'on  aime  et  h^s  doigts  là  où  l'on  soutire  »  (i<Vj77-8o) 
peut  avoir  été  énoncé  par  Thouias  (i),  ainsi  qu»*  \c  loiiuniMitairc  qui 
le  suit  et  l'appUcationciui  en  csl  l'aile  aux  ainants  (i(>  jSi-r>i>  j).  Mais 
le  récit  du  combat  qui  se  livre  dans  ràiiu^  Ac  Main-,  lantùl  j^oitc  à 
la  confiance,    tantôt  s'abau'lonnant   au  soupçon  (il>5oà-3S).  paraît 

(i)  On  Ir  rt'iwoiilrc  «lans  \c  l'drtmofH'Us  (v.  llrrlz,  <>/).  <■.,  [>.  "•J*"»). 
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bien  être  un  dôvoloppcMDcnt  greffé  par  le  poète  allemand  sur  le 
molifde  l'absence  de  preuves.  On  remarque  que  ce  passage  lait 
l'impression  d'un  hors  d  œuvre,  que  le  poète  français  n'a  pas 
coutume  de  se  préoccuper  des  sentiments  de  Marc  (i),  enfin  que 
l'idée  de  l'amour  invincil^le  du  roi  pour  Isolde  (i()528-3o),  idée  qui 
n'est  pas  en  harmonie  avec  le  contexte,  se  retrouvera  plus  loin 
dans  un  passage  probablement  original  (17727  ss.)  :  pour  ces 
motifs,  on  peut  croire  à  une  addition  de  Goltfried,  toujours  sollicité 
par  la  peinture  d'états  d'âme  complexes. 

Résolu  à  un  acte  d'autorité,  Marc  fait  venir  les  amants  et  leur 
annonce  qu'il  les  bannit  de  la  cour.  Le  discours  qu'il  leur  tient 
chez  Gottfried  (i6545-624)  (2)  est  si  uni,  si  simple,  si  dépourvu 
d' effets  de  style,  qu'on  le  peut  croire  en  grande  partie  traduit  de 
Thomas. 

M.  Bédier  a  fait  voir  (3)  que  quelques-uns  des  détails  du  départ 
des  amants  (Tristan  emporte  vingt  marcs  d'or,  sa  harpe,  son  épée, 
son  cor  et  son  arc)  ont  été  empruntés  par  le  poète  allemand  à 
son  original  (G  16G25-16664).  H  y  a  cependant  certains  traits  qui 
paraissent  propres  à  Gottfried. 

1°  M.  Bédier  constate  que  c'est  Gottfried  qui  a  eu  l'idée  de  dire 
que  Brangain  resta  à  la  cour,  afin  de  travailler  à  la  réconciliation 
du  roi  et  d'Isolde  (i6635-4o,  16665-82).  La  sympathie  du  poète 
allemand  pour  la  douce  meschine,  son  désir  de  montrer  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  de  la  jeune  femme  et  enfin  l'ineflicacité  du  rôle 
qu'il  lui  attribue  semblent  démontrer  son  originalité. 

2°  Se  fondant  également  sur  l'inutilité,  en  cet  endroit,  du 
personnage  de  Kurvenal,  M.  Bédier  estime  que  c'est  Gottfried 
qui  l'a  introduit  dans  cet  épisode,  où  le  fidèle  écuyer  accompagne 
les  amants  dans  la  forêt,  puis,  après  leur  installation,  revient  à  la 
cour  de  Marc  pour  surveiller  les  dispositions  du  roi.  Il  doit  aussi 
rendre  compte  tous  les  vingt  jours  à  Tristan  des  desseins  de  Marc 
et  répandre  le  bruit  que  les  amants  se  sont  embarqués  pour 
l'Irlande. 

Si  nous  croyons  avec  M.  Bédier  que  Gottfried  est  l'inventeur 

(i)  V,  p.  47  et  pass. 

(2)  Il  manque  dans  les  versions  anglaise  cl  Scandinave,  toutes  deux 
mutilées  ici, 

('3)  Y.  Ht'diei-,  p.  'j3i. 
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du  rôle  de  Kurvenal,  nous  ne  pensons  pas  cjue  ce  rùle  soit  inutile. 
a  11  est  nécessaire  que  Kurvenal  fasse  croire  que  les  amants  sont 
partis  pour  l'Irlande.  Gottiried,  en  edet,  se  conformant  au  texte 
de  Thomas,  les  dit  inquiets  lorsque  Marc  et  ses  chasseurs  sont 
aux  abords  de  la  Grotte  d'amour.  D'où  provient  leur  crainte  d'être 
découverts,  sinon  de  la  confusion  dont  les  couvrira  la  révélation 
de  leur  mensonge  (17330)?  Gottfried  a  donc  justifir  ici  un  iiiotil' 
du  poème  français,  h  L'invention  du  rùle  de  Kurvenal  a  servi  à 
combler  une  lacune  de  Thomas.  Après  que  Marc  s'est  décidé  à  la 
réconciliation,  à  la  suite  de  la  découverte  de  la  grotte,  il  envoie 
dire  aux  amants  de  revenir  à  la  cour  (S  81  :  27  s.),  (^uel  sera  le 
porteur  de  ce  message?  La  Saga  n'en  sait  rien.  Deux  personnes 
seulement,  dans  le  poème  français,  connaissent  l'endroit  où  est  la 
grotte  :  le  grand  veneur  et  Marc.  Confier  au  veneur  la  mission  de 
rappeler  les  amants,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer,  ce  personnage 
ne  devant  pas  ins[)irer  confiance  aux  bannis.  L'intermédiaire  tout 
désigné  sera  le  fidèle  écuyer  de  Tristan,  et  Gottiried  l'emploiera 
fort  judicieusement  à  cet  office  (17686  ss.)  :  mais  il  tombe  sous  le 
sens  qu'il  devait  l'y  préparer  dès  maintenant  et  oxpliciuer  comment 
Kurvenal  connaît  la  retraite  des  exilés  (i). 

'i"  Gottfried  spécifie  que  ce  n'est  pas  Petitcrù,  nuds  Huilen, 
qui  accom[)agne  les  amants  dans  la  foret  (1666-j  s.  cl.  17.255). 
Quelle  était  la  version  de  Thomas?  Sir  Tristrcni  dit  que  les  deux 
chiens  suivirent  Tristan  et  son  amie  (24O7  s.).  La  Saga  est  assez 
obscure.  Il  y  est  afiiiiné  d'abord  cpie  Potitcrù,  après  qu'Isolde 
eut  rom[)u  le  charme  attaché  au  grelot,  ne  resta  pas  longtemps  au 
château  de  Marc,  mais  s'accoutuma  à  chasser  dans  les  bois  loi*s- 
que  Tristan  et  Isolde  y  séjournèrent  (;()  :  5-7),  puis  (juo  Tristan, 
dans  la  foret  du  Morrois,  avait  [)rès  de  hii  son  cliitMi  favori,  (juil 
dressa  à  atlacjuer  les  botes  fauves  (79  :  34-3()). 

Kolbing(2)  et  M.  Hédier  s'accordent  à  penser  quiMlans  le  poème 
de  Thomas  un  seul  clden  accompagne  Tristan  :  mais  l\(>ll)ing  crt>it 
que  ce  chien  est  Petilcrù,  alors  ipu»  M.  Hèdicr  c>liu\r  ijuc  c'est 
Ihhlcii  (p.  238,  n.  2). 

Il  ne  paraît  pas  possible, en  [uéseucc  île  la  distinction  si  soigneu- 

(i)  l.c  vers  17(>S()  piouvf  (jik*  (îottfrifil  a  Incw  c\\  ce  st)iiii. 
(•j)  Il   soinblc    «lu    moins    (jur  it    soit    l'opinion    ailoptrc    par    KollMnir  (v 
Trtslrams  S(ti>(i,  p.  cw). 
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sèment  faite  par  Gottfried,  de  croire  que  son  original  ne  signalait 
pas  Petitorù.  Cette  distinction  est  une  critique  ;  «  il  prit  le  chien 
Kudcji  et  non  Petite rû  ».  Mais  qui  Gottfried  prétend-il  critiquer  ? 
l)as  Kilhart,  qui  ne  connaît  point  le  chien  féé  ;  ce  ne  peut  être  que 
Thomas,  chez  qui  Tristan  était  accompagné  soit  de  Petitcrû  seul, 
soit  des  deux  chiens  (i). 

(i)  Outre  E,  la  Saga  semble  fournir  créance  à  celte  dernière  supposition. 
Il  y  est  (lit  d'abord  que  Pelitcrù  s'enfuit  dans  les  bois  et  y  chassa  les  bêtes 
fauves  on  compagnie  dos  amants,  puis,  que  Tristan,  dans  la  forêt,  avait  près 
(li>  lui  son  chien  favori.  Par  cette  désignation  «  son  chien  favori  »  on  ne  peut 
entendre  Pctitcrù,  qui  n'a  jamais  appartenu  à  Tristan.  C'est  donc  Huden  qui 
aeconipagne  les  exilés,  suivis  aussi  de  Pctitcrù.  La  raison  de  l'altération  de 
GotUried  se  devine  sans  peine.  Il  n'a  pu  croire  que  la  place  du  «  chien  de 
salon  »  qu'est  Petitcrîi  (v.  i58o5  ss.)  fût  dans  la  forêt  sauvage. 


XXVII 


La  Grotte  d'Amour 
(16683-17278) 


16683-16810.  Ce  chapitre,  consacré  à  la  description  de  la  «grotte 
où  se  réfugient  Tristan  et  son  amie,  à  son  explication  allégorique 
et  au  récit  de  la  vie  qu'y  mènent  les  amants,  prête  j)lus  que  tout 
autre  à  la  discussion.  Nous  examinons  d'abord  la  description  de 
la  grotte  (G  16683-776). 

Thomas  s'écartait  de  l'ancienne  tradition,  qui  donnait  i)Our 
demeure  aux  exilés  une  hutte  de  branchages  (Eilh.  ^^iS  ss.). 
Soucieux  du  confortable  des  amants  et  épris  du  dessein  de  faire 
croire  qu'ils  ont  dans  la  foret  une  existence  agréable,  il  a  remplacé 
l'indigente  cabane  par  une  grotte  les  abritant  mieux  contre  les 
intempéries,  «  chaude  en  hiver,  fraîche  en  été  »  (E  2487  s.). 

Mais,  de  cette  grotte,  ni  la  Saga,  ni  Sir  Tvislrem  ne  donnent 
d'exacte  description.  Kn  déclarant  que,  dans  les  temps  anciens,  des 
païens  l'avaient  «  fait  tailler  et  arranger  avec  une  grande  habileté 
et  un  art  ingénieux  »  {S  79  :  'l'i  s.),  Robert  nous  ai)i)rend  ipie  ce 
n'est  pas  Gottfried  qui  a  imaginé  d'en  attril)uer  la  construction 
aux  géants  (•ontenq)orains  de  Corineus  (i).  11  n'cclaire  i)as  toute- 
fois un  point  inq)orUint  :  (pii  de  Thomas  ou  de  Gottfried  est 
l'inventeur  d(î  la  description  île  la  grotte?  On  lu'  peut  guère 
croire  que  Thomas.  i[ui  a  eu  l'itlee  de  substituer  à  la  hutte  d«'  la 
légende  une  demeure  confortable,  n'ait  jkis  ilit  c\\  quoi  la  grotte 
formait  une  habitation  sullisante  ;  (lottfried.  d  auti-e  [)art,  ]n*étend 
s'appuyer  sui'    sa    iiuvrc   (i()707)  :    ces   d(Mi\    raison^    diMuontrent 

(i)  (]<•  n'est  pas   diu  autant*  TliDinns   (jui  a   invculc  «  C.orincus  ».  .Sur  l'ciu- 
pnnil  (le   lliomas  a   \N  atf.  \.   IW-tlicr.  |>.  J  ^«').  \\.  \ 
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rantériorité  de  Thomas.  Elles  ne  démontrent  pas  que  Gottfried 
ait  exactement  reproduit  le  «poème  français.  Il  est  au  contraire 
visible  qu'il  s'est,  en  divers  points,  écarté  de  son  texte. 

lo  Selon  Thomas,  la  grotte  n'a  pas  de  porte.  Plus  loin,  en  etïet, 
nous  ai)prenons  par  la  Sag'a  que  le  veneur  de  Marc  et  Marc  lui- 
même,  parvenus  à  l'entrée  de  l'asile  qui  abrite  les  amants,  y  voient 
Tristan  et  Isolde  endormis.  Ceci  déjà  témoigne  de  l'absence  de 
clôture.  Mais  il  y  a  un  indice  plus  sûr.  Marc  pénètre  dans  la 
grotte  pour  déposer  son  gant  sur  la  joue  d'Isolde.  De  deux  choses 
Tune,  ou  la  porte  était  ouverte,  ou  il  n'en  existait  pas.  La  première 
hypothèse  admise,  on  se  demande  à  quoi  servait  cette  porte  qui  ne 
j)rotège  pas  les  amants  pendant  leur  sommeil,  et  qu'ils  néglige- 
raient de  fermer  le  jour  précisément  où  ils  doivent  songer  à  se 
garder.  Aussi  faut-il  se  rallier  à  la  seconde,  qu'une  modification 
de  GoLtfried  contraint  d'ailleurs  à  ac'cepter.  Munissant  la  grotte 
d'une  porte  d'airain  (iB^SS),  le  poète  allemand  ne  peut,  comme  l'a 
fait  Thomas,  introduire  Marc  dans  la  retraite  de  Tristan.  Aussi  le 
roi,  incapable  de  soustraire  la  joue  d'Isolde  à  la  morsure  du  soleil 
en  la  couvrant  de  son  gant,  doit-il  se  contenter  de  garnir  de  feuil- 
lage la  fenêtre  par  où  entrent  les  rayons  brûlants  (i). 

20  De  cette  fenêtre  il  n'est  pas  question  chez  Thomas,  pas  plus 
que  des  deux  autres  que  signale  Gottfried  (16729  et  1706*3).  Le 
poète  français  ne  parle  que  d'une  ouverture  ménagée  probable- 
ment, soit  au  dessus  de  la  porte,  soit  dans  la  paroi  supérieure 
(S  81  :  7  s.,  ^2539).  Des  trois  fenêtres  de  Gottfried,  l'une  joue  un 
rôle  dans  la  scène  de  la  découverte. 

3°  Il  est  presque  hors  de  doute  que  Thomas  ne  connaissait  pas 
le  lit  de  cristal,  dont  Gottfried  décore  la  retraite  des  amants 
(16720-4).  Le  poète  français  conte  que,  lors  de  la  surprise,  les  amants 
sont  couchés  loin  l'un  de  l'autre,  chacun  d'un  côté  de  la  grotte 
(80  :  29  ss.),  et  Marc,  les  trouvant  dans  cette  situation,  croit  à  leur 
innocence,  parce  que,  coupables,  ils  auraient  un  seul  lit  (81  :  2-4)- 
Il  n'y  a  donc  pas  de  lit,  ni  de  cristal,  ni  d'autre  espèce  dans  le 
poème  français  (2). 

(i)  En  vérité  le  texte  norrois  parle  bien  d'une  porte  :  «...  hann  (le  veneur) 
koni  til  (lyranna  A  berginu  »  (80  :  28),  mais  par  ce  mot  nous  devons  évidcm- 
mcnl  rnlendre  rentrée  de  la  groltc. 

(2)  Observons  en  j)assant  une  singulière  maladresse  de  Thomas,  qui 
place  une  épée  nue  entre  les  amants,  que  la  dislance  où  ils  sont  l'un  de 
l'autre  protège  sullisamment  contre  les  soupçons  du  roi. 
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4"  La  grotte,  au  dire  de  Thomas,  est  sous  un  monticule  de 
terre,  où  croît  un  arbre  oml^reux  (S  79  :  2.5  s.).  Gottfried  a  nette- 
ment spécifié  que,  si  trois  tilleuls  touH'us  se  trouvent  à  Tentrée,  il 
n'y  en  a  pas  au  dessus  (16734-6).  Cette  critique  adressée  à  Thomas 
montre  l'indépendance  de  Gottfried.  Elhî  montre  aussi  son  sens 
des  réalités.  Si  un  arbre  à  l'ombrage  épais  domine  la  grotte, 
comment  le  soleil  peut-il  y  pénétrer  pour  brûler  la  joue  d'Isolde  ? 

Il  est  aisé  de  tirer  la  conclusion  de  ces  observations.  La 
magnificpie  i)orte  d'airain,  les  trois  fenêtres  riantes,  le  lit  précieux, 
les  tilleuls  décoratifs  sont  la  propriété  de  Gottfried.  Que  reste-t-il 
à  Thomas?  probablement  les  premiers  vers  du  passage  de  Gott 
fried  :  «  la  grotte  était  ronde,  spacieuse,  haute  et  droite,  blanche 
comme  neige  et  de  toutes  parts  unie  et  polie»  (167CM)  s.).  Autre- 
ment dit,  le  poète  français  a  fait  de  l'asile  des  amants  une  sorte 
de  logis  passable,  confortable  si  l'on  veut,  une  grotte  exception- 
nellement commode  à  habiter.  Poussant  plus  loin,  le  poète  allemand 
a  accordé  aux  exilés  une  demeure  d'une  idéale  somptuosité  :  une 
couronne  brillante  de  pierres  précieuses  au  sommet  de  la  voûte, 
un  sol  de  marbre,  une  porttî  d'airain  avec  un  loquet  d'or,  un  lit 
de  cristal,  etc.  La  grotte  habitable  de  Tliomas,  par  un  ellet  de  ce 
goût  du  inagni(i(pie,  auquel  cède  si  aisément  Gottfried.  est  deve- 
nue un  palais  féerique,  un  Temple  de  l'amour  (i). 

Près  de  la  grotte  sourd  une  claire  fontaine,  entourée  tl'un  gazon 
fleuri,  dit  le  poète  allemand  {i6'j^i-53).  Ce  trait  idylli(jue  est 
emprunté  à  Thomas,  la  Sag'a  le  démontre.  Il  est  présumablc  ipie 
Gottfried  est  également  redevable  à  Thomas  de  l'idée  du  coiutMt 
des  oiseaux  (|ui  égaie  la  solitude  (16754-61).  soit  (\\\v  le  poète  fran- 
çais l'ait  mentionné  dès  la  description  de  la  grotte,  soit  nuil  ait 
fait  usage  de  ce  motif  seuhMnent  à  l'occasion  àc  la  pronuiiaile 
matinale  des  amants  (u). 

S  il  est  impossible  d'allirnicr  cpic  t''«>sl  (lottirit'd  ipii  a  imagine' 
lie  situer  la  Grotte  d'anu)ur  au  milieu  d  une  icgion  sauvage,  à  une 
journée  tle  mai\hc  (rciuli'oits  <'ullivés  (i67(>5-7o),  il  est  certain,  par 

(i)  Avant  (îoltfricc!,  Spcrvo|;t'l  ;nait  (l«mnô  unr  «h'Si'riptio».  très  l>rt\r 
sans  tiontc,  «l'nnr  fastncnsi*  «1  allciroritjui'  ^tinrui»'  :  «  Dans  Ir  royanmr 
célest»*  il  «'Si  uin*  maison  :  nn  sciilicr  dOi-  y  lomlnit.  les  colonnrs  on  sont  ilo 
niarhrt*.  n«»tr«'  ScijiniMir  les  a  (»rnôfs  «le  rares  jit\  aux  :  in-rsonne  n'v  aecèilo 
qni  n'ait  W  cdMir  pur  ».  (MSF  aS  :  i-^-'W). 

(i)  V.  i)lus  loin  s(Uis  li'svrrs  i7a7t)-i7'jUO  (p.  ayi). 
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l'accord  de  la  Saf>a  et  de  Sir  Tristrem,  que  le  poète  allemand  a 
ingénieuscinent  transposé  les  laits.  Dans  le  Tristan  français,  la  vie 
dos  amants  est  décrite  avant  qu'ils  aient  découvert  leur  habitation. 
CJioqué  de  cette  incohérence,  GottCried  a  d'abord  décrit  la  demeure, 
puis  le  mode  d'existence  des  amants  (i). 

16811-16926.  Par  un  défaut  de  composition  dont  nous  décou- 
vrirons la  cause  tout  à  l'heure  (2),  Gottfried  a  morcelé  la  peinture 
de  la  vie  dans  la  forêt.  Il  la  commence  dans  le  passage  1681 1-926, 
l'interrompt  pour  placer  sa  description  allégorique  de  la  grotte 
(16927-17142)  et  la  termine  dans  les  derniers  vers  du  chapitre 
(17143-278)  (3). 

Thomas  est,  à  n'en  pas  douter,  l'auteur  du  fonds  d'idées  que 
Gottfried  a  mises  en  œuvre  dans  ce  passage.  Nous  allons  signaler 
les  plus  importantes  et  essayer  de  démêler  les  additions  du  poète 
allemand. 

1°  Les  amants  n  ont  pas  de  nourriture  (délicate  E),  mais  il  leur 
importe  peu  {G  i68ii-5o,  16913-26  =  S  79  :  i5-i7,  E  2491-3). 

Cette  pensée  est  exposée  brièvement  et  avec  le  ton  calme  de  la 
narration  chez  Thomas.  Gottfried  l'a  développée  longuement,  et 
à  deux  reprises  ;  il  l'a  aussi  présentée  sous  forme  de  protestation 
contre  ceux  qui  pensent  autrement.  L'examen  du  Tristan  d'Eilhart 
fournit  la  preuve  de  l'originalité  de  Gottfried.  Le  bon  vieux  poète 
s'étonne  naïvement  que  les  amants  aient  pu  supporter  plus  de 
deux  années  ce  régime  de  privations.  Il  prétend  que  nul  autre  ne  le 
subirait  au  delà  d'un  an.  Gottfried  s'indigne  d'un  tel  doute,  qui  est 
un  crime  de  lèse-Minnesang  qX  s'écrie,  au  nom  de  l'idéal  méconnu  : 
<(  Beaucoup  se  demandent  comment  Tristan  et  Isolde  ont  pu  vivre 
dans  la  forêt  :  ils  se  regardaient  et  c'était  là  toute  leur  nourriture  (4)  » 
(16811  ss,).  Plus  loin,  Gottfried  accentue  encore  son  opinion  et 
déclare  nettement  que  c'est  une  sottise  de  croire  que  les  amants 
aient  eu  besoin  d'aliments  matériels  (16913  ss.^.  Sa  verte  critique 

(i)  Sur  le  rôle  de  Kurvenal  (G  1G777-810),  v.  p.  27G  s. 

(2)  V.  p.  284  s. 

(3)  Pour  la  commodité  des  références,  et  parce  que  telle  est  la  méthode 
(jue  j'ai  adoptée,  je  suis  —  à  regret  ici  —  l'ordre  de  Gottfried. 

(4)  La  distinction  faite  i)ar  certains  à  l'éti^ard  du  mol  .s/><se,  qui  sij^nifierait 
nourriture  délicate,  ne  peut  s'applicjuer  à  Gottfried,  qui  emploie  ce  mot 
comme  synonyme  de  lipntir-  (1082:2,  iGH'ij))  et  {\c  rnf(n_i>ci-ie  (idSaG,  17274). 
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s'adresse  à  Eilhart  en  premier  lieu.  Mais  elle  n'est  pas  sans  toucher 
Thomas,  qui  reconnaît  que  les  exilés  ne  sont  pas  au-dessus  des 
nécessités  de  la  nourriture,  puisque  le  soin  de  leur  approvision- 
nement est  dévolu  à  Tristan  (S  79  :  34,  E  2004-6)  (i).  Toutefois 
Gottfried  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  prodige  et  taire  vivre  le  couple 
uniquement  d'amour.  Il  adoucit  sa  pensée  par  une  correction  :  ils 
goûtaient  rarement  aux  aliments  (16840  s.). 

On  voit  que  le  poète  s'est  ingénié  à  donner  un  caractère  idéal 
à  la  vie  des  amants,  comme  il  s'était  ap[)liqué  à  magnifier  leur 
demeure  (2).  Nous  constaterons  plus  loin  un  nouvel  eilet  de  cette 
tendance  de  Gottfried  (3). 

2"  La  société  des  exilés  leur  suffit  (G  16861-69  =  S  79  :  17  s.). 

Il  est  possible  que  cette  pensée  ait  été  toute  nue  dans  l'original 
et  que  le  poète  allemand  l'ait  développée.  L'allusion  à  la  cour 
d'Arthur  (16864  ss.),  qui  reparait  plus  loin  (16900  ss.),  semble  être 
du  poète  le  plus  récent,  à  qui  sa  familiarité  avec  les  récits  arthu- 
riens,  alors  en  vogue,  a  suggéré  cette  idée. 

3°  La  vie  des  amants  est  une  vie  de  délices  préférable  à  toute 
autre  (G  16870-81,  -S  79  :  18  s.,  E  2460-4). 

A  cette  [)ensée  est  joint  chez  Gottfried  un  assez  long  dévelop- 
pement (16882  905),  où  le  poète  reprend,  dans  un  tal)leau  d'ensemble, 
les  traits  disséminés  dans  les  esquisses  précédentes.  La  vivacité 
du  récit j  qui  est  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Gottlried.  le  sens 
artistique  que  décèle  cette  saisissante  évocation  et  la  présence 
de  ce  procédé  en  d'autres  endroits  du  poème  (4)  iuvileraitMit  à  le 
croire.  Ce  qui  est  assuré,  c'est  l'originalilé  de  la  conclusion 
(16913-26),  où  Gottfried  intervient  personnellement  et  ex[)rime  des 
idées  qu'il  n'a  certainement  [)as  trouvées  chez  Thomas. 

16927-17 142.  L'interprétation  allégorique  île  la  Cl  roi  te  d'amour 
est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  earaetéristiipies 
du  7V7s/rt/i  allemand.  Mais  a-l-on  le  ilroil  vie  l'attribuer  à  Goltfrieil. 
et  est-il  assuré  i[\w  eidui-ei  n'ait  pas  sini])!(MiitMit  trathiit    rinunas? 

(l)  11  ("aut  sans  doulc  laissci-  poui"  complf  à  ùcvc  llolx  ri  la  puusf  ixnséo  : 
Dion  (levait  poiiiN  oir  à  leurs  besoins  (N  7<)  :  U")  s.). 
(a)  V.  p.  aSi. 
(3)  V.  p.  a8(>. 
{\)  V.  p.  i.")7.  i;Vi  s.  et  \.  m',',  .». 
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\a\  ])lupart  dos  critiqui^s  cM'oicnl  plus  ou  moins  fermement  à  l'origi- 
nalité (lu  poète  allemand  (i).  M.  Bédier,  cependant,  estime  que 
Thomas  a  dû  t'ouruii'  au  moins  quelques  traits  à  son  imitateur  (i). 
Il  a[)puie  son  opinion  sur  la  présence  d'indications  allégoriques 
dans  la  Salle  aux  images.  Voici  sans  doute  le  passage  qu'il  vise  : 
((  Isolde  était  vêtue  de  pourpre,  parce  que  la  pourpre  signifie 
chagrin,  tristesse,  peine  et  misères,  et  qu'elle  avait  subi  tout 
cela  i)our  l'amour  de  Tristan  »  (S  98  :  29-31).  Mais  à  bien  consi- 
dérer les  choses,  cette  allégorie  ne  se  rap})orte  qu'à  la  couleur 
des  vêtements  et  n'est  peut-être  que  la  reproduction  d'une  idée 
courante  (3).  Elle  est  en  tout  cas  fort  loin  des  fines,  originales  et 
—  autant  que  le  comporte  le  genre  —  poétiques  interprétations  de 
Gottfried  (4). 

Cette  constatation  ne  prouve  pas  en  vérité  que  Thomas  eût  été 
incapable  du  travail  de  fantaisie  que  nous  trouvons  dans  le  poème 
allemand.  Il  convient,  pour  se  j)rononcer  avec  quelque  assurance 
en  laveur  de  Gottfried,  d'apporter  des  arguments  positifs. 

1°  Nous  avons  remarqué  que  l'interprétation  allégorique  n'est 
pas  à  sa  place  dans  le  Tristan  allemand  (5).  Elle  devrait  logique- 
ment faire  suite  à  la  description  de  la  grotte,  et  non  couper  la 
peinture  de  la  vie  des  amants.  Pourquoi  ce  désordre  du  si  ordonné 
poète  (6)?  N'est-ce  pas  qu'il  a  songé  à  l'allégorie  alors  que  déjà  il 
avait  —  en  suivant  sa  source  —  entamé  le  récit  de  la  vie  des 
exilés  ?  Concordance  singulière  :  le  passage  qui  précède  l'allégorie 
se  termine  par  une  violente  entrée  en  scène  du  poète  («  moi 
aussi...  »),  et  l'allégorie  elle-même  finit  par  une  confession  émue. 
Ne  peut-on  dès  lors  penser  que  Gottfried,  amené  par  sa  première 

(i)  V.  Hciiizi'l,  op.  c,  p.  282,  Kôlbing-  :  Tristrains  Saga,  p.  cxiii,  Hertz, 
op.  c,  p.  549. 

(2)  V.  Bédier.  p.  '2'V^.  11.  i. 

('3)  Dans  Tristan  als  Môncli  on  trouve  aussi  une  explieation  symbolique 
des  couleurs  (v.  35^  ss). 

(4)  Pour  la  niènu'  raison  on  ne  saurait  in^()(]lUM•,  au  profil  de  Thomas,  la 
préseuee,  dans  le  poème  franeais,  de  lallég'orie  des  \èlements  portés  par 
les  jeunes  gens  adoubés  à  la  cour  de  Marc,  et  qui  est  peut-être  la  propriété 
de  l'auteur  anglo-normand  (v.  p.  126). 

(5)  V.  I).  282. 

(6)  Cette  négligence  rra[)pe  d'autant  i)lus  (jue  le  sens  de  la  composition 
a  déterminé  Gottl'ried  à  déplacer  la  description  de  la  grotte  peu  aui)aravant 
(v.  I».  281  s.). 
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intervention  à  faire  un  retour  sui*  lui-même,  a  imaginé  ses  divers 
symboles  sous  l'effet  d'une  poussée  d'émotions  personnelles  et  en 
Vue  de  faire  de  la  grotte  la  représentation  de  ses  désirs,  de  ses 
expériences  et  de  son  idéal  d'amour?  Au  fond,  l'interprétation 
allégorique  est  une  digression  sur  l'amour  comun'  les  autres 
digressions  sur  cette  matière,  et  qui  sont,  pensons-nous,  origi- 
nales (i). 

2"  Au  début  du  passage,  Gottfried  s'excuse  des  exi)lications 
qu'il  va  donner.  D'habitude  il  ne  recourt  pas  à  ces  artifices 
oratoires  quand  il  traduit  son  texte.  Il  se  contente,  s'il  y  a  lieu  à 
justification,  de  se  référer  à  sa  rnivre. 

3**  L'interprétation  allégori([ue  suppose  une  grotte  merveilleu- 
sement aménagée,  conmie  l'est  celle  de  Gottfried.  Il  faut  qu'elle  se 
distingue  par  son  aspect,  ses  dimensions,  sa  l'orme,  sa  «lécoiation. 
etc.,  pour  ([uc  chacun  de  ces  détails  prête  à  l'allégorie.  Mais  la 
grotte  de  Thomas  est  une  grotte  ordinaire,  une  simi)le  «  fossure  »  : 
elle  n'a  ni  le  lit  de  cristal,  ni  le  sol  de  marbre,  ni  la  porte  d'airain, 
ni  les  fenêtres  (2),  objets  qui  fournissent  au  poète  allemand  le 
point  de  dé[)art  de  ses  symboles.  En  l'absence  de  tout  détail 
romantique,  à  quoi  Thomas  [)ouvait-il  attacher  ses  allégories  ?  Si 
d'ailleurs  on  considère  la  complaisance  avec  laquelle  Gotttricil  a 
multiplié  les  ap[)lications  et  éi)uisé  les  edets  du  procédé,  on  l'en 
tiendra  aisément  [)our  l'inventeui-,  ou  du  moins  rada[>tal('ui-  au  ras 
particulier  (3). 

Kn  résumé,  il  va  certitude  absolue  de  l'ori^inalili'  de  Gollfii»  d 
pour  une  part  considérable  des  interprétations  du  poème  allemand. 
celles  relatives  à  des  objets  qui  n'existent  pas  dans  la  grotte  du 
Tristan  franvais,  et  il  y  a  ])lus  (jue  probabilité  [)our  rensend)le  du 
morceau.  Au  défaut  de  preuve  matérielle  iriél'utable.  le  laiseeau 
d'ai'guments  réunis  ])lus  haut  paraît  sullirc*  à  imposiM*  la  lonvii- 
tion. 


(1)  \.  V.  laiyi  ss.,  \'\oi\  ss.,  r?-8i  ss..  iti',!."»  ss.  «•(«•. 

(•i)  V.  |).  liHo  s. 

('i)  nicii  (juc  (Mlle  ()l»s«M'N  alioii  n'apiiorlc  »ju"un  ar:;uiii«'nl  <\c  nu'tlitu'ro 
(pialil»',  i'('inar<|U()ns  «ju'il  y  a  <iii<-lt|ii(>  invraistMiiblaïur  à  supp«»srr  «ju'um* 
}j;r()tl('  aussi  lucrvoilltMisciiirnl  anuMia^rr  ait  pu  i'\i>l«T  dans  l«'S  «Mivirons 
(lu  cliàlrau  tir  Marc  saus  (|U('  p«  rsonnc  ou  ail  v\\  «•»>nMai>">amM',  Par  la  iir»'t)U- 
\  t  rie  (lu    vtnour  ou  pcul  jufjtr  (ju'cllc  notait  ccpcmlanl    pas  tri's    (liHîoiU'  ù 

llt>U\  t   T. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  confession  qui  fait  suite  à  la  description 
alléi^orique  (17104-4'^)'  il  ne  saurait  ôtre  douteux  qu'elle  n'émane 
de  Gotlfried  et  qu'il  ne  faille  voir  là  un  épancliement  de  senti- 
ments intimes  (i). 


17 143-17278.  La  digression  terminée,  Gottfried  revient  à  la  vie 
des  amants.  Il  décrit  leurs  distractions  dans  la  solitude.  Elles 
sont  de  deux  sortes  :  plaisirs  matériels,  jouissances  de  l'esprit. 

Le  poète  allemand  a  certainement  trouvé  chez  Thomas  le 
germe  de  sa  peinture  des  distractions  physiques  de  Tristan  et  de 
son  amie.  La  Saga,  en  effet,  présente  les  traits  essentiels  du  récit 
de  Gottfried  :  1°  les  promenades  matinales  et  le  gracieux  paysage 
qui  se  déroule  devant  les  pas  des  amants  (G  17143-69=  S  79:  26-3i); 
20  les  heures  de  repos  sous  le  frais  ombrage  (G  17170-35  =  S  79  : 
32-34,  1^  Saga  est  toutefois  moins  précise  que  Gottfried)  ;  3'J  les 
plaisirs  de  la  chasse  (G  17246-78  =  /S  79  :  34-38). 

Ne  croyons  pas  cependant  que  le  poète  allemand  ait  exactement 
suivi  son  texte.  Ses  tableaux  donnent,  plus  que  l'original,  l'im- 
pression dun  charme  absolu,  d'une  sérénité  élyséenne.  On  objec- 
tera que  Robert  a  pu  malencontreusement  écourter  le  poème  fran- 
çais et,  par  là,  en  détruire  l'aspect  idyllique.  La  réfutation  est  aisée. 
«  Quand  il  pleuvait  et  quand  il  faisait  froid...  »  dit  la  Saga. 
Tliomas  avouait  donc  que  les  intempéries  sévissaient  aux  abords 
de  la  Grotte  d'amour.  Gottfried  n'admet  pas  que  la  vie  paradi- 
siaque des  amants  subisse  ces  troubles  :  il  a  refusé  la  pluie  et  le 
froid  au  climat  de  sa  forêt,  où  il  fait  régner  le  «  printemps  éternel  » 
de  l'île  de  Calypso. 

On  remarque,  dans  ce  passage,  une  autre  modification  issue  de 
la  même  tendance.  Chez  Thomas,  Tristan  etisolde  se  livrent  à  la 
chasse  pour  satisfaire  leur  faim  ;  chez  Gottfried,  ils  usent  du 
brachet  et  de  l'arbalète  par  déduit  plutôt  que  par  mangerîe 
(17270-4).  Ce  qui  était  une  nécessité  dans  le  poème  français  est 
devenu  un  plaisir  dans  le  Tristan  allemand. 

Ces  observations,  jointes  à  celles  qui  ont  été  faites  auparavant 
sur  la  beauté  de  la  grotte  (2)  et  sur  l'aptitude   des  exilés  à   se 

(i)  V.  p.  q8',  s. 
(2)  V.  p.  ui^i. 
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passer  de  nourriture  (i),  révèlent,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  désir 
de  Gottfried  d'idéaliser  la  vie  des  amants  dans  la  Ibrèt.  Thomas 
(E  2494-7)  et  Eilhart  (4549-5 1)  avaient  donné  aux  exilés  un  motif 
de  joie  dans  leur  liberté  d'amour,  dans  le  bonheur  de  la  contem- 
plation mutuelle.  Mais  leur  existence  restait  rude  chez  le  vieux 
poète  allemand.  Thomas  l'a  faite  supportable  et  même  douce.  Par 
un  nouveau  progrès,  et  sous  l'influence  des  idées  du  Minnesang, 
Gottfried  l'a  rendue  enviable  entre  toutes.  L'amour  était  la 
suprême  félicité  du  monde  contemporain  :  on  n'eût  pas  compris 
qu'il  manquât  rien  au  bonheur  d'un  couple  à  qui  aucune  de  ses 
joies  n'était  refusée. 

Outre  les  plaisirs  du  corps,  les  amants  ont  cliez  Gottfried 
(17186-228)  des  distractions  immatérielles  dont  n'olïVent  [)as  trace 
les  versions  norroise  et  anglaise. 

i^  Ils  charment  les  heures  en  se  contant,  avec  une  tendre 
sympathie,  l'histoire  des  amantes  fameuses  :  Phyllis,  Canace, 
Byblis  et  Didon. 

Si  Gottfried  n'a  pas  remplacé  les  héroïnes  de  Thomas  par 
d'autres  plus  familières,  et  si  M.  Bahnsch  (2)  a  eu  raison  de 
supposer  que  Gottfried  a  tiré  ses  noms  de  l'œuvre  tlisparuo  de 
Bligger  de  Steinbach,  il  est  à  peu  près  certain  que  notre  poète  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  le  tributaire  de  Thomas. 

2'-  Tristan  et  Isolde  ont  une  autre  ressource  contre  l  ennui. 
Ils  harpent  et  chantent  des  lais  d'amour. 

Pour  ce  trait  et  pour  le  suivant  :  all'eclion  absolue  (pii  rond  les 
amants  dignes  de  la  grotte  (17229-45),  on  ne  saurait  invoquer  en 
faveur  de  l'originalité  de  Gottfried  que  le  silence  des  deux  autres 
versions,  arguuient  insutlisant  en  cet  endroit. 

(i)  V.  p.  2S.2  s. 

(u)  Tristan-SluiUenf  [).  \). 


XXVIII 


La  Découverte  et  la  Réconciliation 
(17279-17(363) 


17279-17420.  «  Il  advint  un  jour  que  le  roi,  suivant  son 
hal)itutlc,  alla  chasser  dans  la  forêt  ».  C'est  en  ces  termes  que  la 
Sag'a  introduit  l'épisode  de  la  découverte  des  amants.  Si  les  mots 
suivant  son  habitude  sont  empruntés  au  texte  de  Thomas,  ce  dont 
on  n'a  pas  de  raison  de  douter,  il  faut  reconnaître  à  Gottiried 
Ting-énieux  début  de  ce  chapitre  de  son  Tristan.  Ingénieux  à 
double  titre,  i"  Marc,  dit  le  poète  allemand,  est  affligé  d'une 
grande  tristesse  au  sujet  de  son  honneur  et  de  sa  femme  (17279-86). 
Il  y  a  un  joli  effet  de  contraste  entre  le  deuil  de  Marc  et  la  vie  de 
joie  des  amants  qui  vient  d'être  décrite.  2'^  Pour  se  distraire, 
ajoute  Gottiried,  le  roi  se  décide  à  aller  à  la  chasse  (17287-90). 
Ainsi  est  justifié  le  dessein  de  Marc  et,  par  suite,  le  fait  de  la  décou- 
verte. Ce  motif  démontre  aussi  l'originalité  de  Gottfried,  chez 
qui  Marc,  depuis  le  bannissement  d'Isolde,  se  livre  d'habitude  à 
la  douleur  et  non  au  plaisir  de  la  chasse. 

Longuement,  Thomas  conte  le  début  de  la  chasse.  Gottfried,  à 
qui  répugnent  les  détails  oiseux  de  ce  genre  (i),  a  abrégé.  Il  a 
laissé  de  côté  les  lignes  80  :  3-9  de  la  Saga,  où  est  décrite  la  quête 
du  cerf,  la  dispersion  d'une  harde  et  sa  poursuite  par  les  chas- 
seurs. Il  a  aussi  résumé  les  péripéties  dd  la  chasse  du  cerf  isolé 
de  la  harde  {S  80:  11-19,  cf.  G  17291-19). 

En  revanche,  le  poète  allemand  a  dépeint  le  cerf  poursuivi.  Il 
lui  a  donné  un  aspect  singulier  :  crinière  de  cheval  et  pelage  blanc 
(17296-99).    La  raison  de  cette   addition  est    le    désir  de  motiver 

(I)  V.  p.  10',. 
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racharnciiientque  Marc  incttia  à  alteiiidi-e  cet  animal  merveilleux 
(i73i3-8)  et,  en  conséquence,  la  découverte  de  la  grotte. 

Suivant  Gottfried  (17319  ss.),  la  chasse  est  interrom[)UC  par  la 
nuit.  Marc  et  ses  compagnons  couchent  dans  la  lorét.  Le  lende- 
main, le  maître  veneur  reprend  la  piste  et  arrive  à  la  grotte.  1)  aiiris 
la  Sa^a  (i).  il  semblerait  que,  dans  l'original,  c'est  le  mrme  jour 
qu'ont  lieu  hi  chasse  et  la  découverte.  Il  importe,  à  cause  des  con- 
séquences ([ue  l'on  apercevra  tout  à  l'iicurc,  d'examinci'  si  la  .SV/i/v/ 
rellcle  le  poème  français. 

IMusicui's  raisons  font  sou[)v()nner  une  corru[)lioii  de  r(ji'igiiial. 
1°  Le  second /i«/i/i  de  la  ligne  19,  p.  80,  de  la  Saga  est  en  lair  :  ce 
pronom  suspect  se  rapporte-t-il  à  Marc,  perdu  de  vue  depuis  la 
ligne  9  de  la  même  page,  ou  à  un  nom  —  «  le  veneur  »  —  (jiii 
aurait  sauté  dans  la  traduction  ou  la  co[)ie  ?  (Quelle  que  soit  la 
réponse  à  celte  question,  on  ne  peut  nier  une  incohérence  enta- 
chant l'authenticité  du  texte.  12"  Le  nom  de  Kanves.  donné  au 
veneur  par  la  Saga  seule,  est  lait  pour  surprendre.  Hoherl,  si 
parcimonieux  dans  l'usage  des  noms  propres,  se  trouve  avoir  ici 
un  nom  (|U(^  (ioltfried,  plus  libéral  dans  la  désignation  onomas- 
tique, ne  connaît  i)as.  '3°  On  ne  voit  [)as,  dans  la  Saga,  comment 
le  veneur  de  Marc  s'est  sé[)aré  de  la  troupe  des  chasseurs. 

Supposons  que  Thomas  ait  dit  (jue  les  chasseurs  passèrent  la 
nuit  en  foret  et  i[ue  le  traducteur  noi'rois  n  ail  pas  compris  ce 
passage,  peut-être  obscur,  peut-èli'e  dc^ligurt'  dans  son  manuscrit. 
qu'il  ail.  par  exem[)le,  lu,  au  lieu  de  n  hdn  {\h)uv  (/iKint)  iv//  (li 
venerre  le  jui')  »,  le  nom  propre  kdficcs.  aloi's  loul  >'e\[>lii|ueiail  : 
rapi)arition  insolite  du  mol  Kanves  cl  l'isolemeiil  du  n ciieiir.  (jui. 
le  jour  venu,  s'éloigne  de  la  troupe  pour  reprendre  >aii^  compa- 
gnons gênants  la  (juète  du  cerf.  Il  ^a  de  soi  (pie.  dans  celle  li\po- 
thèse,  le  //fl;i// suspecl  représenlerail  le  mol  Neiieuromi->  \)\u<  haiil 
[)ar  Uoberl. 

I..a  façon  dont  nous  sup|)()sons  (pie  la  Sagii  a  commis  rerreui- 
peut  ne  pas  èlre  exaele.  Mais  l'erreur  existe.  Aux  rai^on>  cpii 
viennenl  (r(Hi'e  invo(pièes  sajoule  un  ar>;uuienl  cpii  parail  deci-il". 
Thomas  conle  (pie  les  amanls   oui    lail    le    malin    i\c   la    (le(»»u\  «tIc 

(i)  /'.'  (loMiif  un  \cv\\   inl"(>iini'  t'I  sans  \;ilt'iir  pouf  U-  »  onholr. 
i'nU'.  <U'  Lille.  Tr.  cl  Mcin.  Dr.-Lrllrcs.  F.\se.  .'S.  10. 
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une  promonade  et  sont  allés  jusqu'à  la  fontaine  qui  est  à  proximité 
de  la  grotte  (i). 

C'est  certainement  à  dessein  que  Thomas  a  introduit  cette  pro- 
menade dans  son  récit.  l*ar  TeHet  d'mie  nouvelle  faute  du  traduc- 
teur, ce  dessein  a  disi)aru  dans  la  Sa^'a,  (jui  nous  donne  la  version 
suivante  de  la  découverte  des  amants.  Arrivé  à  la  fontaine,  le 
veneur  remarque  un  sentier.  Il  suppose  que  le  cerf  a  pris  ce 
chemin,  le  suit  lui-même  et  parvient  à  la  grotte.  L'incohérence  de 
ce  récit  saute  aux  yeux.  Pourquoi,  au  lieu  de  chercher  la  voie  du 
cerf,  le  veneur  s'aventure-t-il  sur  un  sentier  banal  ?  On  devine  un 
contresens.  La  lecture  de  Gottfried  le  fait  toucher  du  doigt.  Les 
amants,  dit-il  avec  Thomas,  sont  allés  le  matin  jusqu'à  la  fontaine. 
Leurs  pas  ont  laissé  une  trace  dans  V herbe  couverte  de  rosée.  Cette 
trace,  le  veneur,  parvenu  à  la  fontaine,  la  prend  pour  celle  du 
cerf  (2).  Il  s'engage  sur  la  piste  et  arrive  nécessairement  à  la 
grotte  (i -421-31).  Dans  cette  narration,  on  comprend  l'utilité  de  la 
promenade,  la  raison  de  la  présence  de  la  fontaine  dans  le  récit 
et  le  motif  qui  fait  que  le  veneur  dirige  ses  pas  vers  la  retraite 
des  amants.  La  bévue  de  Robert  est  d'autre  part  aisée  à  expliquer  : 
il  a  pris  la  trace  des  pas  dans  la  rosée  pour  un  sentier  frayé. 

Nous  restituons  donc  à  Thomas  l'idée  de  la  découverte  de  la 
grotte  grâce  au  sillon  laissé  dans  l'herbe  humide,  et  en  déduisons 
cette  logique  conséquence  :  si  la  rosée  n'est  pas  encore  évaporée 
au  moment  où  le  veneur  est  aux  abords  de  la  grotte,  il  faut  que  les 
chasseurs  aient  paru  dans  la  forêt  à  une  heure  matinale.  Etant 

(i)  S  Ho  : '23  s.  Cf.  aussi  les  allusions  à  cette  course  matinale  dans  la  Saga  : 
81  :  6  s.  et  80  :  3o  s.  Celte  dernière  paraît  inintelligible  à  M.  Bédier  (p.  240,  n.3). 
Si  C(;  passaj^e  :  «  les  anianls  reposaient  éloii^nés  l'un  de  l'autre  parce  qu'ils 
avaient  marché  p(jur  leur  plaisir  »  lui  semble  obscur,  c'est,  je  crois,  parce 
que  l'existence  de  la  promenade  matinale  chez  Thomas  a  échappé  à  son 
attention,  si  soutenue  cependant  (p.  244)«  Q'H'  l'on  tienne  compte  de  cette 
donnée,  et  la  phrase  jujçée  inconqjréhensible  devient  claire.  La  chaleur  était 
accablante.  Kchaulïés  par  la  course,  les  amants  rentrent  dans  la  g-rotte.  Ils 
s'étendent  loin  l'un  de  l'autre  afin  d'éviter  que  le  contact  de  leurs  cori)s  les 
échaullc  davantage.  Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  pourquoi  Gotti'ried 
n'a  pas  respecté  ce  trait  de;  Thomas.  (V.  [).  292). 

(2)  Il  est  impossible  (ju'il  agisse  autrement.  Ce  n'est  pas  une  foulée  quel- 
concpie,  ancienne  peut-être,  qu'il  relève.  La  trace  se  révèle  toute  fraîche  par 
la  (lillérence  de  coloris  que  présentent  l'herbe  couverte  de  gouttelettes 
liumides  vl  le  «  [)assi»g(;  »  d'où  la  rosée  a  été  enlevée.  Il  peut  et  doit  croire 
que  c'est  son  cerf  (|ui  est  venu  là  depuis  peu. 
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donné  l'éloi^ement  de  la  grotte  (i),  ce  ne  peut  être  le  jour  même 
où  ils  ont  quitté  le  château  de  Marc.  Il  faut  donc  qu'ils  aient  passé 
la  nuit  dans  la  foret.  Ainsi  se  trouve  à  nouveau  confirmée  notre 
hypothèse. 

Cette  reconstitution  du  texte  de  Thomas  conduit  à  la  solution 
d'une  aulre  et  intéressante  question.  On  trouve  dans  le  Tristan 
français  la  promenade  matinale  :  on  y  trouve  également  la 
découvertes  de  la  grotte  par  la  trace;  des  pas  dans  la  rosée. 
Comment  ne  pas  croire  qu'il  y  a  une  relation  entre  ces  deux  faits 
et  que  l'idée  de  la  promenade  matinale  est  subordonnée  au  moyen 
de  la  découverte  ?  La  grotte,  dit  Thomas,  est  cachée  dans  un 
rocher  (S  79  :  21  s.,  E  2489  s.).  Se  demandant  comment  le  veneur 
réussirait  à  en  percer  le  mystère,  le  poète  a  songé  à  une  piste. 
De  là,  la   nécessité  de  la  promenade  des  amants  dans  la  rosée  (2). 

C'est  donc  à  Thomas  que  revient  l'économie  du  récit  de  la 
découverte.  C'est  à  lui  aussi  qu'il  faut  attribuer  les  traits  essen- 
tiels du  concert  des  oiseaux  (jui  égaie  la  promenade  matinale 
(G  17351-97).  L'emprunt  de  Gottfried  se  décèle  par  l'abondance, 
en  ce  passage,  de  mots  français,  dont  deux  même  sont  conjugués 
sous  leur  forme  française  (3).  Pour  des  raisons  tirées  du  tempéra- 
ment de  Goltlried  nous  pensons  ([ue  le  j)oète  allemand  a  ajouté  à 
res([uisse  de  Thomas  la  chaleur,  la  délicatesse  et  le  sentiment. 

Avant  de  quitter  cet  épisode,  il  nous  reste  à  étudier  encore  un 
fait  qui  mérite  l'attention.  Dans  le  récit  de  Thomas,  comme  cliez 
Gottfried,  réi)ée  nue  de  Tristan  est  placée  entre  les  amants  lors- 
qu'ils sont  découverts.  On  sait  que,  dans  la  tradition  suivie  par 
Eilhart,  c'est  une  coutume  constante  de  Tristan  tle  poser  son  épec 
nue  entre  lui  et  Isolde  avant  de  se  livrer  au  sommeil  (Eilh.  ,\^iSi-\)i  ). 
En  était-il  de  même  chez  Thomas  ?  Ni  la  San-a  ni  Sir  Tristrctn 
n'éclairent  ce  point.  (]es  deux  versions  se  contentent  de  faire* 
savoii*  (jue  l'épée  nue  se  trouvait  entre  les  dtMix  amants  lor<iiiie  \o 
veneur  les  a[)ei'çut.  Pour  (lotll'ried,  il  n'y  a  pas  de  doute.  (.  e>t  ce 

(1)  Kllr  se  Irouvf  à  une  jduinrc  dr  iM.iirlir  «le  toute  tfrn-  tiillivri'.  dit 
(îottIVicd  (Hi^fM-S).  (Icllc  tlistaïu't'  rsl  pcut-tMrr  cxa^'i'rrf.  ('.l'pciid.nil  l.i 
vraiscnihlaiuM'  du  récit  cxij;»'  iju'ou  la  suppose  cousidfraMr, 

(2)  Ici  cucot'c  j«'  suis  ri\  coniradictiou  a\(t"  M.   lU-dicr  (p.  l\3  S.). 

{'^)\  sclKinfoil  et  ({israntoit  (I7"^r">)  <'t.  Hcdii  r.  p  -j'^],  i»ù  •elt«'  reuiartpi<* 
est  laite  à  pi'opos  de  disidiitinl. 
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jour  sfuloiiuMil.  el  aliii  de  décevoir  riiuliscrel  (jui  parviendrait  à 
sa  rtMiaile,  (|iie  Tristan  recourt  à  cette  ruse.  Il  est  évident  que  le 
poète  allemand  a  lenu  à  motiver  un  fait  inexpliqué  de  son  texte. 
Il  y  a  réussi  j)ar  une  ing^énieuse  addition.  Le  ])r(Mniei'  jour  de 
chasse,  les  amants  ont  entendu  les  sonneries  de  cor  et  les  aboie- 
ments des  chiens.  Ils  redoutent  que  Marc  ne  soit  averti  du  lieu  de 
leur  retraite  (i^Sii^-So).  Le  lendemain,  leurs  ci-aintes  ne  se  sont 
pas  dissipées.  Après  leur  promenade  matinale,  ils  prennent,  en 
prévision  du  danger  de  la  découverte,  la  précaution  de  placer 
entre  eux  l'épée  nue  de  Tristan  (i'j^\Oo-'î(}). 

L'inc[uiétude  des  amants  justifie  donc  la  donnée  de  l'épée  au 
rôle  symbolique.  Elle  explique  aussi  que  Tristan  et  Isolde  dor- 
ment à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  «  et  non  à  la  manière  des 
épousés  »  (G  17410-5^,  motif  plus  vigoureux  que  celui  de  Thomas, 
qui  atlribue  l'éloignement  des  amants  au  souci  d'éviter  la  chaleur 
résultant  du  rapprochement  de  leurs  corps  (1). 

La  modification  de  Gottfried  n'est  cependant  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Il  est  invraisemblable,  comme  M.  Bédier  l'a  foit 
voir,  que  les  amants,  malgré  leur  crainte  d  être  surpris,  aillent  le 
matin  à  la  fontaine,  et  ensuite  qu'ils  rentrent  dans  leur  grotte 
pour  y  dormir  paisiblement,  insoucieux  du  péril  (2).  Ce  qui 
atténue  cette  faute,  c'est  d'abord  l'incertitude  où  sont  les  amants 
que  la  chasse  durera  deux  jours,  puis  le  peu  de  gravité  du  danger 
qu'ils  courent  à  être  découverts.  Au  fond  qu'ont-ils  à  redouter? 
d'être  pris  en  flagrant  délit  de  mensonge,  puisqu'ils  ont  fait  croire 
qu'ils  allaient  en  Irlande  et  sont  restés  en  Cornouailles  (17329  s.). 
C'est  tout.  Marc  ne  leur  veut  aucun  mal.  S'il  était  animé  de  dispo- 
sitions hostiles,  ils  en  seraient  prévenus  par  Kurvenal  (16798  ss.). 
Ils  n'ont  donc  pas  à  craindre  au  sujet  de  leur  vie,  et,  pour  cette 
raison,  n'éprouvent  pas  de  véritables  alarmes.  Ce  qui  leur  im- 
porte, c'est  de  convaincre  un  visiteur  indiscret  de  la  chasteté  de 
leur  commerce.  Cela  sera  fait  grâce  à  l'épée  nue  placée  entre  eux 
et  à  la  façon  dont  ils  reposent  (comme  un  homme  près  d'un  autre 
homme).  A  bien  y  réfléchir,  et  étant  donné  le  schème  de  Thomas, 
on  ne  peut  refuser  à  Gottfried  d'avoir  heureusement  corrigé  son 
texte. 

(i)  \.  |>.  y<)(>,  11.  I. 

(j)  V    li.dk'r.  p.  uY^  s. 
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17421-17662.  Le  veneur  de  Marc,  suivant  la  i)iste  des  amants, 
parvient  à  la  grotte  et  découvre  le  couple  endoi-mi  ;  mais  il  ci'oit 
avoir  devant  lui  des  créatures  surnaturelles.  11  va  rapj)orter  à 
Marc  ce  qu'il  a  vu  (G  17^^1-88). 

Gotti'ried  s'écarte  peu  de  la  Saga  dans  le  récit  de  cet  incident  (i  ). 
Une  divergence  de  détail  est  nécessitée  ])ar  une  modification  anté 
rieure  du  poète  allemand.  Comme  il  a  muni  sa  grotte  dune  porte 
d'airain,  le  veneur  ne  peut,  chez  lui,  comme  dans  la  Saga,  aper- 
cevoir les  donneui's  par  l'ouverture  de  leur  refuge  ;  c'est  ])ar  une 
des  trois  petites  fenêtres  (ju'il  les  voit.  On  ne  saurait,  par  c(jiitrc, 
porter  à  l'actif  de  Gottfried  l'explication  de  1  ellroi  dont  est  saisi 
le  veneur  à  l'aspect  des  amants,  c'est-à-dire  la  croyance  en  l'appa- 
rition de  deux  êtres  surnaturels  (i^^.y^-f)).  (^ette  impression  du 
veneur  étant  signalée  plus  loin  par  la  Saga  (80  :  35  s.),  il  est 
évident  que  c'est  Thomas  qui  en  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  davantage 
Gottfried  qui  a  imaginé  de  mettre  le  récit  fait  par  le  veneur  à 
Marc  en  discours  direct.  Une  trace  de  cette  forme  d'exposition  est 
restée  dans  la  Saga,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  Robert  se  plaît 
à  abréger  son  original  en  résumant  un  dialogue  en  style  indirect  (a). 

Plus  longuement  (jue  la  Saga,  (pii  a  pu  écourter  l'original, 
Gottfried  conte  que  Marc,  conduit  par  le  veneur  (3).  se  rend  a  la 
grotte,  où  il  voit,  lui  aussi,  les  amants  endormis  (i^/iSS-.")!!)). 

Pour  la  suite  du  récit,  voici  le  schèine  de  la  Saga  :  r^  Marc 
reconnaît  Isolde  et  son  épée  «  la  plus  tranchante  i[u'il  y  eût  au 
inonde  »>  ;  -j»  Marc  se  convainc  d(*  l'innocence  de  son  n«»veu  et  dt» 
la  reine  ;  3"  la  beauté  d'Isolde  fait  sur  Mai'c  une  profonde  iinpi'cs- 
sion. 

Hors  la  (pialihcation  de  l'épée  de  Marc,  ([ui  est  un  dclail  oiseux, 
Gottfried  a  repris  les  éléments  du  récit  ([u'ollre  la  Sa^a,  et  tiaii^  le 
môme  ordre.  Mais  au  lieu  de  la  sèche  et  banale  narration  i\c  la 
version  nori'oisc,  le  poème  all(>iiiaiul  prt'senle  un  tabliMU  toi'lcnicnt 
coloi'c,  une  exposition  eni-ichie  dOrnenuMïts  poclicpies  ci  d'clVets 
de  style.  A  t-ou  le  droit  d  allribuer  à  (lottlVied  le  brillanl  de  i-e 
déveloj)pement  ? 

(l)  \.  |).  •JAjii  sur  les  \t'i-s   I7',ji-{i. 
(J)  V.  p.  :h  s.  cl  M\. 

{3)  (](•  lr.nl  ii'fsl   |),is  (lajis    la    Siii;ti,    mais    doit  s;ni>i  iloulc  rtri-  n-slitur  à 
'riioiuas. 
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1°  Kn  l'acH^  des  (Unix  êtres  qui  lui  sont  chers  et  dont  la  trahison 
l'a  désespéré,  le  roi  éprouve  à  la  l'ois  joie  et  douleur.  Sont-ils 
coupables?  A  cette  aui^^oissante  question,  il  répond  tantôt  oui, 
tantôt  non.  lùifin  survient  l'Amour,  aux  joues  roses  et  respirant 
l'innocence,  qui  détruit  ses  soupçons  et  lui  rend  l'illusion  dont  son 
bonheur  a  besoin  (i75o;7-()o). 

Ni  les  idées  ni  la  l'orme  de  ce  développement  ne  plaident  pour 
Thomas.  Nous  avons,  à  diverses  reprises,  remarqué  que  le  poète 
français  s'inquiète  peu  de  ce  qu'éprouve  Marc  (i).  11  est  vrai- 
semblable qu'il  sest  contenté  de  dire,  comme  la  Saga  le  rap})orle, 
que  Marc  trouva  dans  l'éloignement  des  corps  de  Tristan  et  dTsolde 
et  dans  la  présence  de  l'épée  nue  entre  eux  la  certitude  de  leur 
innocence.  Il  n'est  question  dans  les  versions  anglaise  et  norroise 
ni  d'un  doute  du  roi,  ni  d'un  combat  livré  en  son  âme  entre  le 
soupçon  et  l'amour.  Nous  savons  d'un  autre  côté  que  ces  peintures 
de  luttes  morales  sont  familières  à  Gottfried. 

De  là  une  présomption  en  faveur  du  poète  allemand.  Cette 
présomption  aboutit  à  la  certitude  si  l'on  considère  la  forme  du 
développement,  ce  monologue  vif  et  pressant  qui  coupe  la  nar- 
ration, cette  accumulation  d'antithèses,  procédé  cher  à  Gottfried, 
le  tour  personnel  de  la  pensée,  enfin  cette  personnification  de 
Minne,  dont  le   Tristan  allemand  offre  tant  d'exemples. 

On  peut  donc  aflirmer  que  Gottfried  a  trouvé  chez  Thomas  la 
pensée  d'où  est  né  son  développement,  mais  qu'il  Ta  modifiée  en 
insistant  sur  les  doutes  du  roi  et  en  donnant  à  cette  idée  une  forme 
poétique. 

2°  On  croira  plus  volontiers  encore  à  cette  transformation  de 
Gottfried  si  l'on  considère  qu'il  a  —  de  son  propre  aveu  —  ajouté 
au  passage  qui  suit  immédiatement.  Thomas  contait  ([u'Isolde 
avait  les  joues  roses,  s'étant  endormie  de  lassitude  (6' 8i  :  6  s.).  Le 
poète  français  faisait  allusion  à  la  fatigue  causée  à  Isolde  par  la 
promenade  matinale.  Mais  cette  allusion  est  obscure.  Il  fallait 
l'éclairer.  Avec  une  gracieuse  bonhomie,  le  poète  allemand  déclare 
dabord  n(;  |)as  savoir  de  (pielle  fatigue  la  inivi'e  peut  bicïi  parh^i*, 
puis,  feignant  de  se  raviser,  il  allirinc  <[u'il  se  rappelle  maintenant  : 
c'est   pendant    la    course  des  amants  dans  la  rosée    qu'Isolde    a 

(I)  V.  p.  17  et  248. 
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éprouve  l'cflet  de  la  clialeur  qui  a  l'ait  allhier  le  sang  à  ses  joues 
(17565-79).  En  même  temps  qu'est  décelée  l'altération  de  Gottfried, 
est  démontré  l'accord  de  la  Saga  avec  Thomas  sur  ce  point  de 
l'épisode. 

3«  Parlant  du  charme  qui  s'exhale  d'Isolde  et  séduit  Marc  la 
Saga  se  contente  de  dire  ([ue  le  visage  de  la  jeune  reine  parut  à 
son  époux  si  ravissant  (|u'il  j)ensa  n'avoir  jamais  vu  plus  belle 
lénnne.  Gottfried  dépeint  avec  toutes  les  grâces  dont  il  dispost»  la 
beauté  d'Isolde,  dont  il  l'ait  un  joli  i)ortrait.  Deux  raisons  montrent 
rindépendancc;  du  poète  alleniiuid.  Pour  mieux  faire  ressortir 
l'éblouissant  éclat  du  visage  de  la  jeune  l'emine.  il  a  tiié  parti  du 
rayon  de  soleil  ([ue  Thomas  ne  signale  que  plus  loin  (lorsque  Marc 
songe  à  protéger  Isolde  de  son  gant);  mais,  arrivé  au  point  du 
récit  correspondant  au  poème  français,  il  présente  les  clioses 
comme  si  Marc  apercevait  le  soleil  à  ce  monient  seulement  (i7()rj), 
ce  qui  dénote  une  reprise  de  l'original.  De  plus,  l'apparition  de 
l'Amour  personnifié,  qui  enflamme  la  passion  de  Marc,  est,  comme 
nous  l'avons  remarqué  tout  à  1  heure,  un  trait  [)arliculier  à  Gottl'ritnl. 

La  Saga  et  Sir  Tristrein  s'accordent  à  dire  qut*  le  roi,  afin  de 
préserver  Isolde  de  la  morsure  du  soleil,  déposa  son  gant  sur  la 
joue  de  sa  femme.  Les  choses  ne  pouvaient  se  passer  ainsi  dans  le 
Tristan  allemand,  où  l'accès  de  la  grotte  est  interdit  par  une  porte. 
Ici,  Marc,  après  avoir  contemplé  les  amants  par  lune  des  trois 
fenêtres,  celle  qui  livre  passage  aux  rayons  brùhmts,  en  obstrue 
l'ouverture  à  l'aide  «  de  gazon,  de  fleurs  et  de  feuillage  »  (le  gant 
n'aurait  évidemment  pas  sulli).  A  leur  réveil.  Tristan  et  Isolde 
remarquent  ([ue  le  jour  s'est  ass/)ml)ri  dans  leur  asile,  cl  ne  tar- 
dent pas  à  découvrir  (jue  l'une  de  leurs  fenêtres  est  avcniglt  «v  Intri- 
gués, ils  montent  au  sonnnet  du  rocher,  voient  IdiiNre  ilt>  Mai-e 
et  les  traces  de  ses  j)as.  Ils  présument  (jue  c'est  le  roi  qui  1rs  a 
épiés  (i7()i'j-a3,   i7()3i-()!2). 

Toutes  ces  divergences  ont  leur  origine  dans  la  t  raii^^roiiiiatitiu 
d<'   la    gi'olte    ouNcrte    à    tout    venant     du    pociiie    iVauiais   en    une 
soi'te    th'     palais    soigneu-^eiiunt    Irrn»»'.     Le    |M>int     de    di|iart    de 
(loltlried  étant   admis,    son    exposition  j>arail    lo|4i(|ue  et    vrai^-cm 
blable  (1). 

(i)  A  (jui  (»l)jc(t(  r;iit  (iiic  les  iiiuaiils.  ilaiis    !«•  ptirnif  iVanvais.  ni'«)nnais- 
stnl   plus     suit  Mit  ni    \a    jinsriK  c   de  M.irr.  |^r;>if  .m   ti  luoi^na^t'    r\iil«iil  «lu 
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Une 'tlernièrc  obsiM'vation  relative  à  ce  chapitre.  Marc,  dans  le 
poème  allemand,  donne,  après  sa  découverte,  l'ordre  aux  chasseurs 
lie  retourner  à  son  château,  afin  que  nul  autre  ne  voie  le  spectacle 
dont  il  a  été  témoin  (i7()25-'3()).  Cette  indication,  qui  n'est  pas 
dans  la  Sai:>a,  peut  avoir  été  inspirée  à  Gottfried  pai'  Eilhart 
(/jlno  s.),  chez  qui  le  roi  recouimande  au  veneur  de  ne  rien  dire 
de  ce  qu'il  a  vu. 

gant,  (jiie  dans  l'œuvre  (U*  Gollfried,  où  rien  ne  démontre  que  c'est  Marc 
(jui  est  \  enu  à  la  grotte,  nous  répondrons  <ju'il  est  indiiTérent,  pour  l'action, 
que  Tristan  et  Isolde  sachent  qui  a  découvert  leur  retraite. 


XXIX 


La  Séparation 
(17G63- 18408) 

17663-17741-  Hevenu  à  son  château,  Marc,  suivant  hx  Saf^a, 
rassemble  ses  vassaux  et  afïirnie  que  l'accusation  dont  on  avait 
chargé  Tristan  était  fausse  et  insensée  (81  :  21  •j4)-  CiottiVicil  a 
remarqué  l'incohérence  de  Thomas.  Le  j^x'-te  fiançais  n'ayant 
jamais  dit  que  Marc  avait  banni  les  amants  sur  des  accusations  pro- 
férées par  autrui,  mais  sur  ses  ])ropres  soupçons  (i),  le  roi  n'a\  ait 
pas  à  confondre  les  calomniateurs,  mais  à  avouiM'  liiKinité  de  ses 
suppositions.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  le  poènn*  allemand  (  i7()(V3-72) 

Avec  Thomas,  Gottfried  relate  l'assentiment  donnt'  par  les 
vassaux  au  dessein  de  Marc  de  faire  revenir  Tristan  et  Isolde 
à  la  cour.  Mais  il  est  seul  à  dire  (jue  le  fidèle  Kurvenal  est  charité 
de  cette  mission  (i7(")8()-()())  (2).  Il  (*st  également  seul  à  ilonner  une 
explication  que  son  idéalisation  de  la  vie  des  amants  rend  néces- 
saire. On  s'étonne  ([ue  Ti'istan  el  Isohfl'  conseiitenl  à  abaiulonncr 
l'existence  de  délices  (jiii  est  leur  lot  dans  la  grotte  (Muliantée.  Le 
poète  allemand  invo{|ue.  coinine  raison  de  leur  décision,  le  resi»eel 
de  Dieu  et  de  Thonneur  (17700-3),  c'est  à-dire  le  (le>-ir  de  inettn^ 
fin  à  une  vie  inqne  et,  aux  yeux  du  monde,  tlesliouoi-ante. 

Les  auianls  revcMius  à  la  coui".  Marc  devait,  clic/  lliomas. 
exii^er  d  IsoMe  la  prouK^sst»  el  le  serment  ipie  jamais  plu-»  clK»  ne 
pai'lerail  à  Ti'islan  ni  ne  l'aiujerait  11  est  fait  alhi<i«»n  à  i-e  «-erineiit 
dans  les  (raj^iniMits  eonsei'vés  (n  .  i^o'j  s-;.),  et  Ion  ne  voit  pasàcpiel 
autre  endroit  du  poème  il  pouiiait  IrouNcr  place.  (  iottIVied, 
d'ailleui's,    dcMuontre    I existence    de   cette    domu'c    ilaiis    le    pocuie 

(l)  Nous  adllicllons   «nie    l;i   Nr/i,»//  ii    rruroiluit  Ir   lr\tr  «]«•  'Iliom.iN. 
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français.  Marc,  cluv.  lui.  exliorto  les  amants  à  éviter  tout  manège 
aiHouroiix  à  Favenir  (ijjiC)-!!.")). 

La  Sdi^'d,  (jui  se  tail  de  ees  précautions  prises  par  Marc,  a  dû 
sacrilier  d'autres  données  tle  son  texte.  Il  })araît  Yraisend)lal)le 
que  Tliomas  signalait  la  satisfaction  de  Marc  d'avoir  auprès  de  lui 
l'épouse  aimée,  et  constatait  (fue  le  roi  disposait  du  corps,  mais 
non  de  raUcction  d'Isolde  (i).  On  ne  com[)rendrait  ])as  que  Gott- 
IVied,  s'il  n'avait  trouvé  cette  idée  dans  son  original,  se  lût  mis  en 
contradiction  avec  lui-même  «à  quelques  vers  d'intervalle,  en  pré- 
sentant Marc,  d'une  [)art  incertain  de  son  infortune  (i 73716),  de 
l'autre  assuré  que  l'amour  d'Isolde  ne  lui  appartient  pas  (177127  ss.). 
On  peut  croire  cependant  que  le  poète  allemand  a  mis  en  un  relief 
plus  vig"oureux  Ja  critique  de  la  sensualité  de  Marc,  et  que  c'est 
lui  ([ui  a  eu  l'idée  de  généraliser  cet  exemple  en  étendant  son 
blâme  à  tous  les  «  Marcs»  de  son  temps.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, Gottfried  aurait  abandonné  son  texte  à  peu  près  au  vers 
17742,  et,  à  ce  moment,  introduit  la  longue  digression,  que  nous 
allons  examiner,  sur  les  devoirs  de  la  femme. 

i774'-2-i8ii8.  Voici  les  idées  essentielles  exprimées  par  le  poète 
allemand  dans  ce  passage. 

i»  Marc,  satisfait  de  posséder  le  corps  d'Isolde,  se  résigne  à 
ne  pas  être  aimé  (17727-56).  Isolde  est  innocente,  puisqu'elle 
témoigne  à  Marc  qu'elle  ne  l'aime  pas  (1775769).  C'est  l'appétit 
sensuel  qui  explique  la  conduite  de  Marc  et  qui  pousse  tant 
d'honnnes  à  agir  comme  lui.  Les  femmes  qui  imitent  Isolde  ne 
sont  pas  coupables  (17770-820). 

•2"  La  passion  qui  enflamme  deux  amants  est  irritée  par  la 
hnot,  la  surveillance  jalouse,  qui  conduit  les  femmes  au  mal  (2). 
On  le  voit  bien  par  l'exemple  de  Tristan  et  d'Isolde,  dont  l'amour 

(i)  Celle  (loiinéc  se  i-cncoiilrc  dans  le  Tristan  en  |)r()se  français,  «  Mais 
>rarr  se  console  à  l'idée  d'avoir  de  nouvean  Iseut  près  de  lui  ;  ponilant  il 
n'«  n  a  «jue  le  corps,  car  le  e<eur  esl  avec  Tiislau.  Iseut  pleurer  toujours  ; 
pour  Mai-e  elle  iTa  «pie  vilaines  pai-oles  et  niauAais  semblant  ;  cei)endant, 
l'amour  que  lui  porte  toujours  son  mari  ne  peut  s'en  allaiblii",  «ai-  il  n'y  a 
rien  au  monde  qu'il  aime  aiitant  «pi'lseut  »  (Lôseth,  5^  534)- 

(2)  Même  idée  dans  Vlivrin  de  IIartn)ann  (2890-8).  GolUric'd  n'est  en 
<lésaccord  avec  Ilarlmann  <pie  sui'  un  point.  11  admet,  (  <»ntr(  son  devancier, 
que  la  femme  est   naturellement  poi'lée  au  mal. 
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fut  attisé  par  la  contrainte  (jui  posait  sur  eux  (17821-94).  Aussi 
rhomme  de  sens  se  gardera-t-il  d'imposer  sa  volonté.  Les  femmes, 
vraies  filles  d'Eve,  ont  en  elles  resi)rit  de  contradiction,  et  cèdent 
aisément  à  l'attrait  du  fruit  défendu  (1789.5-989)  (i). 

3"  La  femme  de  bien  doit  satisfaire  aux  exigences  de  son  corps 
(c'est-à-dire  à  son  droit  d'aimei*)  et  de  son  honneur  (de  la  cons- 
tance) (2).  Elle  cultivera  la  mesure  (ne  se  livrera  i)as  à  d'aveui^les 
passions  et  à  de  multiples  amours).  Digne  est  la  femme  qui  entend 
ainsi  ses  devoirs,  et  heureux  l'homme  à  qui  elle  a  voué  son 
affection  (17990- 18118). 

Il  nous  faut  essayer  de  montrer  que  cette  digression  est  bien 
de  Gottfried.  Il  semble  que  des  considérations  tirées  du  fond  et 
de  l'expression  doivent  justifier  l'attribution  au  poète  alltinaiid. 

1°  La  digression  n'est  pas  à  sa  place.  Gottfried.  dont  nous 
savons  l'indulgence  envers  son  héroïne,  a  tenu  à  absoudre  Isolde. 
Tel  est  le  point  de  dé[)art  de  son  dévelop[)ement.  Mais  il  n Vsl 
pas  besoin  de  réfléchir  longtemi)S  pour  discerner  rimi)ropriété 
de  cette  apologie.  iVesi  la  hiiot,  dit  Gottfried.  ([ui  conduit  Isolde 
à  la  faute.  Le  poète  ne  se  raj)[)elle-t-il  plus  que  son  héroïne  avait 
failli  avant  d'arriver  en  Cornouailles  et  (jue  la  surveillance^  n'e^t 
pour  rien  dans  sa  chute?  Oublie-t-il  aussi  (pie  l'hisioire  d'IsoKh^ 
est  l'histoire  de  l'amour  absolu,  plus  fort  que  la  mort,  plus  fort 
par  suite  que  la  hiiot? 

2"  11  est  peu  [)lausil)le  ([ue  Thomas  ait  exprimé  ici  îles  idées 
personnelles  sur  l'amour.  Ce  qu'il  dit  des  fciiniies  et  de  la  |);i^>i()n 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  vagues  généralités,  (^t  semble  exclure 
une  discussion  aussi  précise  (v.  339  ss.,  1084-9.  259.")-()07)  (3). 

(l)  Ne  [)('ul-()ii  ci'oire  (jiic  cctlc  criliiiMt'  de  la  /mot  a  été  en  paiiic  in>^|)ii'cf 
par  Henri  de  Moniiii^'eii  ?  On  nr  saurait  en  tous  cas  nu-ioimaitre  tjue  ce  tler- 
nier  a  (lit.a\anl  (t(>llfrie(l,<[ne  la  /mot  induit  les  Icniiucs  au  mal  {MSI\  l'^î  : 
37-137  :  y).  Ii'iuia);;e  du  Ira  il  de  Tendu  rcpoud  à  une  olisci-Nalion  de  Morungen: 
j'ai  vu  un  malade  Ixdi'c  de  l'eau,  parce  qu'on  le  lui  a\  ait  inliidil.  —  Dans  une 
strophe  de  l'einnu'  de  llausen,  la  l'emuie  déclare  tpi'il  sera  pln^  ais»-  d»-  con- 
(luii'c  le  Ithin  «lans  le  l'ô  <pie  de  la  faii-t-  renoncer  à  son  ani.inl  {M^l-'. 
/}<)  :  8  ss.).  —  Les  vers  de  l'Inunas  sur  l'amouf  «le  nox'rlrrir  ties  remme-N  ellleu 
renl  aussi   une  idée  analo^m*  à  celle  de  Cudiriied  (\.  Mcdier.  \.  'Vî«j  n>.) 

(•j.)  Le  //.  lîïirhlriii  expi'inu-  des  pensées  identitpics.  cl  ipii  éclairent  le  si-ns. 
assez  oitscur,  des  veis  de  Cioliriicd  (\  ,  7(V^-S()).  (M'.  an>>>>i  au  suj«'t  de  Taeeep- 
tion  du  nml  ri-c  :  »e/'/>  mil  litiflni  sol  ir  rrr  liurtm  —  schnnr  :mllrn  àiten.  — 
wider  ir  frinnt  nilit  slritrti  (lleinmar.  MSI-'.,  j«m)  :  3<>  ss.). 

(3)  V.  aussi   »•  partie,  ch.  II.  s«>ns  ( ^onreption  </<•  rnnioar. 
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3"  CioltlVietl  intorvieut  à  diverses  reprises  de  sa  personne  dans 
le  dél)at.  ce  ipii  csl  la  marque  de  son  indépendance  (i[^8<)r),  17900, 
i;93o,i8i  I /J).  II  parle  avec  chaleur,  passion  presque  :  nous  ne 
constatons  cette  véhémence  que  dans  les  passages  originaux. 

4^  Une  partie  importnnle  de  la  digression  est  ccmsacrée  à 
l'exposition  de  deux  données  chères  au  Minncsan^'  :  le  service 
des  dames  et  la  constance.  11  semble  que  Gottlried,  dominé  par 
les  idées  ambiantes,  ait  voulu  dire  son  mot  lui  aussi  —  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  le  lieu  —  sur  h^s  conceptions  de  ses  contemporains 
en  matière  d'amour  courtois.  Rien,  dans  ce  qui  subsiste  de 
Thomas,  ne  [)eut  justifier  l'opinion  que  le  vieux  i)oète  ait  connu 
les  subtiles  discussions  et  distinctions  par  quoi  Gottfried  rivalise 
avec  les  docteurs  du  Minnesang  (i). 

50  Tout  le  passage  doit  être  de  Gottfried.  Les  parties  qui  le 
composent  sont  intimement  liées  par  des  métaphores  qui  reparais- 
sent à  divers  endroits  et  en  font  comme  le  motif  directeur.  Telle 
l'image  de  la  haie,  du  chardon  et  de  l'épine,  si  souvent  évoquée  (2). 

Dans  l'expression,  on  trouve  aussi  des  motifs  de  croire  à  l'ori- 
ginalité de  Gottfried. 

i*^  Certaines  formes  rattachent  cette  digression  à  d'autres  pas- 
sages que  nous  avons  pu  attribuer  au  poète  allemand.  Ainsi  l'image 
du  sapin  donnant  du  miel  et  de  la  ciguë  produisant  le  baume 
(17986  s.)  est  à  rappro'cher  d'oppositions  rencontrées  plus  haut 
(11888  ss.)  L'idée  de  la  huot  ennemie  de  l'amour  ('i 7353^  se  retrouve 
auparavant  (12202^.  Le  mouvement  de  la  phrase:  «Nous  voulons 
tous  aspirer  à  l'amour.  Non  l'amour  n'est  pas  ainsi  fait...» 
(12226  ss.^  a  son  pendant  ici  :  «...  et  l'on  veut  appliquer  cette  vie 
innommable  au  nom  sacré  (d'amour).  Non  ce  n'est  pas  l'amour  » 
(18039  ss.). 

2°  La  digression  abonde  en  particularités  de  style  dont 
Gottfried  se  montre  [)ro(ligue  quand  il  travaille  sans  modèle  et 
s'abandonne  à  sa  verve  :  images  tirées  de  la  vie  végétale  et  de  la 

(1)  Il  est  iiK-ine  dillicilc  de  partager  l'opinion  de  M.  Novali,  (jui  trouve 
dans  le  Tristan  de  Thomas  le  eulte  de  l'amour  conventionnel  et  eourtois 
{Sfiidj  di  filoloi>La  ronumza,  a,   p.  /ji^)- 

(j)  V.  V.  178()5,  1788»)  ss.,  ijd'J'),  18072  ss.,  i8o77-!s'3.  i8iocj.  L'idée  de  l'épine 
ti-.iiisplantée  dans  un  soi  leitile  (i788()-<)'j)  ollVe  quehjue  analoj;ie  avec  le 
tillnil  plis  an  l)(»r<l  (lu  cliciniii  et  mis  dans  un  jardin,  dont  parle  Harl- 
111.)  Il  II  (  l'.rcc  Oooj   ss.). 
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chasse (i)(i782G  ss.,  17865,  17889 ss.,  i^Hg;.  i;9'35,  i;98Gss.,  iSo;-j- 
92,  18109);  antithèses  (1774^,  17H11,  17831  s.,  17911,  1794G);  inter- 
rogations (17757  ss.,  177(38  s.,  I778(),  i8o'J9  ss.,  i8o35  s.);  exclama- 
tions (17774  ss.,  179G7  ss.,  17990  ss.,  1810G  ss.)  ;  allitérations  el 
assonances  (17733,  17771,  17777,  17803.  17804.  17807,  178122.  17^41- 
17840,  etc.);  interpellations  adressées  à  un  contradicteur  imagi- 
naire (177O0,  17967,  18100  ss.);  efï'ets  de  jeux  de  mots  (17809  ss., 
i79G()). 

La  réunion  de  ces  arguments  constitue  une  i)reuve  décisive,  à 
notre  avis,  de  l'indépendance  de  Gottfried,  et  cette  digression, 
comme  d'ailleurs  les  [)réct''(lcntes  du  7'fislan  allemand,  doit  être 
accordée  au  poète  strasbourgeois. 

18119-184(^8.  Gottfried  rapporte,  d'après  Thomas,  «pie  les 
amants,  incapables  de  vaincre  leur  passion,  cherchent  toutes  les 
occasions  de  se  voir  en  secret  (18118-29).  Un  jour  Marc  les  sur- 
prend dans  le  verger. 

Pour  la  plus  grande  partie  de  cet  épisode  nous  avons  comparé 
un  Iragment  conservé  de  Thomas  avec  le  texte  de  Gottfried  (2).  Il 
ne  reste  plus  que  des  remarques,  fort  peu  importantes,  à  faire  sur 
la  fin  du  chapitre. 

Thomas  allirmail,  nous  devons  le  croire  d'après  la  .Sz/i/v/.  que 
Tristan  s'éloigna  en  pleurant  et,  d'un  bond,  franchit  la  clôture  du 
verger  {SS'2  :  29  s.).  Gottfried  a  su[)pi'imé  ce  trait  qui  paraît  pour 
le  moins  singulier. 

Avec  M.  Bédier,  il  faut  admettre  cpie  la  Sai>(i  a  sup})riuie  du 
texte  de  Thomas  le  discours  que  nous  trou\ ons  dans  le  poème 
alleniand  (i8382-4o4).  *>'i  l<'^  barons  désapprouvaieiil  les  -^oiniroiis 
el  les  accusations  de  Mare  (3). 

(i)  (It*  (|ui  (loiiiif  plus  (le  poids  ciuorc    ;'i    (•clic   ol)>cr\  ;\li()n,  c'«>sl  la  rcpvi- 
^nancc  de   i  liomas  aux  ciuiiparaisous. 
(j)  V.  p.  M)  \ij. 
(i)  V.  Hcilicr.  p.  j.")!. 


XXX 


IsoLDE   AUX  Blanches  Mains 
(18409-19552) 


i84o9  18G04.  Après  la  surprise  clans  le  verger,  Tristan  n'ose 
rester  en  Cornouailles  et  passe  en  Normandie  (G  18409-1G).  Gela, 
GottCried  le  dit  d'après  Thomas.  Mais  il  semble  que  le  poète  alle- 
mand quitte  son  original  quand  ensuite,  à  l'aide  d'eflets  de  mots 
et  de  vives  antithèses,  il  dépeint  l'étrange  situation  de  Tristan, 
qui  luit  la  peine  en  s'éloignant  de  la  Cornouailles,  mais  pour 
trouver  la  peine  là  où  il  va  ;  qui  échappe  à  la  mort  que  lui  destinait 
Marc,  mais  pour  subir  la  mortelle  torture  d'être  séparé  d'Isolde  ; 
qui,  enfin,  garde  sa  vie  pour  une  femme  dont  le  souvenir  le  tue 
(i84'-22  41).  Après  ce  passage,  qui  est  d'un  art  tout  gottfriedien,  le 
poète  allemand  revient  à  son  texte  —  au  moins  Sir  Tristrem 
convie  à  le  croire  (2623-7)  —  pour  expliquer  que  Tristan  recher- 
che le  péril  des  aventures  afin  d'oublier  ses  tourments  d'amour 
(18442  G). 

Dans  le  poème  français,  Tristan  quitte  la  Normandie  pour  aller 
combattre  sous  les  bannières  de  «  l'empereur  de  Rome  ».  M.  Bédier 
a  reconnu  qu'il  s'agissait  ici  des  Romains  fabuleux  de  Gaufrei  de 
Monmouth  et  de  Wace,  et  il  a  constaté  que  Gottfried,  qui  fait 
passer  Tristan  de  la  Normandie  en  Allemagne  pour  y  servir 
((  Tempire  romain  »  (18447"^^)^  c'est-à-dire  le  rœmesch  rîche  de 
son  époque,  s'est  probablement  écarté  de  son  texte  (1).  L'obser- 
vation est  juste.  Toutefois  on  peut  se  demander  si  la  déviation  de 
Cioltfried  a  son  origine  dans  une  fausse  interprétation  de  son 
original,  comme  le   pense  M.   Bédier,   ou  si  le  poète  allemand  n'a 

(l)  (11.  lîrdici-,  p.  y.'i'J,  n.   1. 
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pas  délibérém(3nt,  et  pour  moderniser  son  histoire,  remplacé  les 
anciens  Romains  de  Thomas  par  le  rrcmesch  liche  que  connais- 
saient ses  contemporains.  Uien,  croyons-nous,  ne  s'oppose  à  cette 
conjecture  qu'autorise  l'usage  de  Gottfried  (i) 

Deux  autres  divergences  de  Gottfried  sont  à  noter,  i^  Contrai- 
rement à  Thomas,  le  poète  allemand  ne  conduit  pas  son  héros  eu 
Espagne.  On  ne  voit  pas  la  raison  de  l'omission  de  ce  trait,  que 
Thomas  a  introduit  dans  sa  narration  alin  de  [iréparer  l'épisode 
postérieur  du  combat  de  Tristan  contre  le  géant  (-j).  2°  Gottt'ried 
se  livre  à  une  criticfue  des  conteurs  qui  ont  l'ait  de  Tristan  le 
héros  d'une  infinité  d'invraisemblables  aventures.  C'est  sans 
aucun  doute  le  poète  allemand  ([ui  parle  quand  il  dc-chirr  (juil 
«jette  au  vent  les  fables  mêlées  à  Thistoire  de  Tristan  »  et  (piil 
s'a[)plique  à  rester  fidèle  à  sa  source  (i84')9-7o).  (^ette  polémiijue 
se  rattache  à  celle  qui  inaugure  le  Tristan  îdlemand  (3). 

Gottfried  abandonne  à  ce  moment  son  héros  pour  revenir  à 
Isolde.  11  expose  le  désespoir  de  la  jeune  femme  d'abord  dans  un 
récit  (18471-94)'  puis  d;ins  un  monologue  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  la  reine  ('i849.')-()()4).  Aucune  des  deux  autres  versions  du 
Tristan  de  Thomas  n'oll're  trace  de  cette  peinture  de  sentiments, 
que  le  poète  fran(,*ais  a  esquissée  [)lus  loin  (v.  701--).  Devons-nous 
croire  que  c'est  Gottfried  qui  en  est  l'auteur?  M.  Bédier  hésite  à 
adopter  cette  opinion.  Voici  ses  raisons  :  1°  Les  plaintes  que  pro- 
fère ici  Isolde  font  pendant  aux  monologues  de  Tristan  qui  vont 
suivre  :  12'  on  trouve  dans  ces  vers  le  problènu'  souvent  abordé  par 
Thomas  :  lequel  des  deux  amants  soutire  le  i)lus  de  peines  (4)  ? 

Ces  considérations  méritent  l'attention.  KUes  ne  paraissent 
pas  cependant  décisives,  i'^  Le  thème,  brillamment  varié,  de  la 
première  |)arlie  de  ce  passage  est  le  suivant  :  les  deux  amants  \w 
formcuit  (pi'un  seul  c()r[)s,  n'ont  ((u'unc  seule  vif;  Ti'istan  a 
emporté   avec   lui    le  eoi'[)s   d' Isolde   cl    sa   vie  Ç)).    Celle   idée   de 

(1)  V.  'i'  |);iili(",  cil.  II.  sous    IriKltuicfs  modt'i'nrs . 

{.')  iicdicr.  \".  7i|  ss.  On  s;iil  <|iif  If  p«n"'mc  tli-  CmlllVicd  s'.inrlc  peu  ;i\  .ml 
(M'I  l'pisodc. 

(■{)  V.   (r   l'tl  ss.  cl  ci-dessus  p.  ()i. 

(4)  litMliri".  p.  urx). 

(."))  Le  porlc  sul)ld.  UKiis  iMisoimcii  r  ipi'c»!  (lolUricd  n.i  i-cpt-iidiiut  pas 
pousse  iuscpiau  l>»)ul  »-e  jeu  d'esprit,  eonroruu"  aux  et»ueeplion>du  Minnr^iin<^. 
Bieiilol  Isolde  se  reprend  cl  se  v*>il  près  (U-  Mare,  ce  ijui  csl  roioasiou  «l'un 
palheli<pie  uiouveiuenl  (i8.")'Jl>-4."»). 
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ïcc\\i\ug;c  des  corps,  que  l'on  a  vu  paraître  auparavant  (i8339  ^^') 
el  (\uc  Ton  retrouvera  i)lus  loin  (i95()/J),  semble  étrangère  à 
Tlioinas  (i).  12»  La  seconde  partie,  où  Isolde  s'attendrit  sur  Tinfor- 
tune  de  Tristan,  esl  d'un  ton  passionné  (|ui  contraste  avec  les  durs 
et  égoïstes  monologues  du  Ti-islan  de  Thomas  (v.  53  ss.).  Il  y 
aurait  donc,  chez  le  poète  français,  non  pas  pendant,  mais  désac- 
cord à  l'égard  des  idées  ;  et,  comme  nous  l'avons  vu  (2),  c'estpour 
éviter  la  dissonance  —  en  même  temps  que  pour  satisfaire  à  sa 
sensibilité  —  que  Gottlried  a  modifié  le  ton  des  m.onologues  de 
son  Tristan,  qui,  chez  lui,  sont  plus  tendres  et  plus  émus.  On  peut 
donc  croire  que  si  Thomas,  chose  possible,  mais  peu  probable, 
avait  ébauché  en  cet  endroit  un  monologue  d'Isolde,  il  l'avait  l'ait 
dans  un  autre  esprit  que  le  poète  allemand. 

18605-18952.  Gottlried,  d'après  Thomas,  rapporte  que  Tristan, 
pris  de  nostalgie  (cette  explication  manquait  peut-être  dans 
le  poème  français),  retourne  dans  son  pays  d'Ermenie,  et  y 
séjourne  quelque  temps.  Mais  l'œuvre  de  Gottlried  est  beaucoup 
plus  riche  en  détails  que  les  deux  autres  versions  de  Thomas. 
Chose  à  remarquer,  et  qui  ferait  aisément  conclure  à  l'originalité 
du  sensible  Gottfried,  ces  détails  sont  d'ordre  sentimental. 
Tristan,  dit-il,  est  accueilli  avec  une  tendre  all'ection  par  les  lils 
de  Ruai,  qui  lui  apprennent  la  mort  de  leurs  parents.  Ti'ès  allligé, 
il  se  fait  conduire  sur  la  tombe  du  fidèle  maréchal  et  de  la  bonne 
Florete.  Il  rappelle,  en  pleurant,  la  loyauté  des  chers  défunts  et 
exprime  l'espoir  qu'ils  ont  une  place  d'élection  dans  le  séjour  des 
fils  de  Dieu  (i8()o5-^3).  Aucun  critère  assuré  ne  permet  cependant 
de  faire  à  Gottfried  honneur  de  ce  passage.  Il  est,  d'autre  part, 
certain  que  la  rapide  esquisse  qui  suit  :  situation  honorée  réservée 
à  Tristan  par  ses  frères  d'adoption  et  distractions  qui  lui  sont 
ménagées,  est  propre  à  Thomas  (18674^9)- 

Tristan  ne  séjourne  pas  longtemps  en  Ermenie.  Poussé  par  le 
goût  des  aventures,  il  va  secourir  le  duc  de  Bretagne,  en  guerre 
avec  de  puissants  ennemis  et  réduit  à  l'extrémité. 

(i)  V.  p  49-  ^"  iiolc  aussi  une  pensée  de  GotUVicd  qui  est  ici)élce  plus 
tard,  el  qui  est  certainement  originale,  (iu<)i(|ue  Thomas  en  ait  fourni  l'occa- 
sion (cf.  G  iHji'i-S  avec  nj'yjo  ss,  et  lîédier,  v.  i^o). 

(■-0  V.  p.  ■)(;. 
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Ici  encore,  Robert  a  tronqué  son  récit.  C'est  en  quelques  lignes 
qu'il  expédie  la  lutte  de  Tristan  et  son  triomphe.  Il  devient  alors 
malaisé  de  distinguer  les  apports  de  (jottiried.  Nous  croyons 
cependant  que  la  comparaison  des  textes  conduit  à  quelques 
résultats  assurés,  sinon  à  l'égard  de  l'originalité  de  Gottfi'ied, 
du  moins  au  sujet  de  son  utilisation  dune  autre  source  que  le 
poème  de  Thomas. 

Voici   la   substance   du   récit   de    Gottfried. 

Il  était  un  duc  d'Arundèl  (i),  que  ses  voisins  assaillaient  [)ar 
terre  et  par  mer,  et  qui  était  père  de  deux  enfants,  le  vaillant 
Kaherdin  et  la  belle  Isolde  aux  Blanches  Mains  (iSGtjo-;;  17).  Tris- 
tan, entendant  la  détresse  du  bon  duc,  se  rend  près  de  lui.  à 
Karkc,  où  il  est,  sur  la  foi  de  sa  renommée,  accueilli  comme  un 
libérateur.  Il  se  lie  d'amitié  avec  Kaherdin  (18718-55),  On  le 
charge  de  la  défense  d'un  château,  et  il  prend  part  à  la  guerre 
(18^56-83).  Disposant  de  forces  insullisantes,  il  se  fait  expédier 
d'Ermenie  un  renfort  de  cinq  cents  hommes.  Cette  trou[)e  est 
divisée  en  deux  parties  :  une  moitié  reste  à  Karke,  pour  toin 
ber  sur  l'ennemi,  une  fois  la  bataille  engagée  ;  avec  le  reste, 
Tristan  retourne  au  château  qui  lui  est  confié  (18784-820).  Ici 
encore,  il  procède  à  un  sectionnement.  11  prend  cent  liomiues,  les 
autres  devant  rester  dans  la  place  [)our  l'assister,  le  moment  venu, 
et  il  va  ravager  le  territoire  des  ennemis.  Ceux-ci  rassemblent 
leurs  Ibi'ces  et  se  portent  sur  Karke  (1882159).  Tristan  les  attaijue 
par  derrière,  la  garnison  du  château  les  prend  à  revers  :  battus, 

(i)  La  Saga  ne  tlonne  à  ce  personnaj'e  iinc  \c  tilio  de  dm-  de  lhela::ii»\  Il 
s'agit  évideiument  de  la  Petite- Bretau^ne.  Thomas  l(»iirnil  iiuMiit"  iino  iiulica- 
tion  trrs  précise.  La  j^rotle  où  Tristan  installe  sa  Salle  aux  iniajjes  et  <jui 
est  sur  les  contins  du  duehé,  a  été  creusée  par  un  tîéant  ^Dinabuc,  selon 
Wace),  vaincu  par  Arthur.  Clonune  ce  jiféanl  lialdtait  le  Mont  Saint  Michel, 
à  ce  (pi'atlirine  ^^'a(•e  (ii^ya  ss.),  ilésii;nalion  (|ui  se  trouv»',  bien  cjue  plus 
vague,  dans  la  Saf^a  {\)i  :  T,  ss.).  il  faut  admettre  «pu-  le  père  il'Lsidtle  aux 
lUanches  Mains  résidait  à  l'Ouest  du  Mont  Saint-Michel.  D'autre  part,  la  ville 
de  Nantes  él;n»t  prise  par  Tristanet  Kaherdin  (Namtcrshorg  «le  N. eh.  LX\1\', 
ne  peut  èti-e  (pic  Nantes),  W  domaine  du  «lue  se  trou>«'  assez  exactcnunt 
délimite.  i'our<jut»i  (iottl'ried  a-t-il  substitue  le  nom  d'Arundèl  a  celui  île 
HrtMaj^nc?  l*rol>al)lcment  pour  c\iter  une  eonl'usion.  La  Bretagne  étant  le 
duché  de  Morgan  (celui-ci  est  donne  par  S  poui-  U*  roi.  par  (/  pour  le  duc  des 
Bretons)  ne  peut  aussi  appartenir  àJovelin.  l)*où  la  uéecssile  pour  Gottiried 
d'une  désignation  nou\clle. 


Uîiiw   (le  Lille.  Tr.  et  Mrm.  l>r. -Lettres.  Fasc.  h.  ao. 
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lU  sent'iiionl.  'rrislau  conseille  de  leur  accorder  une  paix  liono- 
rable  (i88(k)-953). 

Le  récit  de  la  Sag'a  coïncide  avec  celui  de  Gottf'ried  en  plusieurs 
points  :  i;uerre  du  duc  de  Bretagne  avec  ses  voisins,  abandon  à 
Tristan  d'un  château  qui  lui  servira  de  base  d'opérations,  amitié 
de  Tristan  et  de  Kaherdin.  prisonniers  laits  aux  ennemis,  villes 
fortes  enlevées,  conclusion  de  la  paix. 

A  côté  de  ces  similitudes,  qui  témoignent  du  respect  de  Gott- 
fried  pour  son  original,  se  rencontrent  des  divergences  signifi- 
catives. 

1°  Le  poète  allemand  a  désigné  par  un  nom  particulier  le 
duc  (i),  sa  femme,  ses  adversaires,  son  duché,  le  château  qui  lui 
sert  de  résidence.  2°  La  Saga  attribue  trois  fils  au  duc  de  Bretagne, 
dans  le  Tristan  allemand  il  n'a  d'autre  fils  que  Kaherdin.  3°  Selon 
la  version  norroise,  les  ennemis  du  duc  ont  pour  objectif  le  château 
où  il  réside  et  ils  paraissent  tenir  la  campagne  dans  son  pays. 
Chez  Gottfried,  ils  font  de  fréquentes  incursions  dans  le  duché, 
mais  n'y  séjournent  point.  4°  La  Saga  ne  parle  pas  d'un  renfort 
reçu  d'Ermenie  par  Tristan.  5°  On  ne  trouve  pas  dans  la  traduc- 
tion de  Robert  l'indication  du  stratagème  que  Tristan  imagine 
pour  cerner  l'ennemi.  6°  Ce  ne  sont  pas,  chez  Gottfried,  les  adver- 
saires du  duc  qui  implorent  la  paix  :  c'est  Favisé  Tristan  qui 
conseille  un  accord  généreux. 

Reportons-nous  au  texte  d'Eilhart.  Nous  allons  y  trouver  les 
principales  divergences  ou  additions  de  Gottfried. 

i«  Eilhart  donne  le  nom  du  duc  (2),  de  son  château  et  de  deux 
de  ses  adversaires  (3).   oP  Le  devancier  de  Gottfried  ne  connaît 

(i)  En  E  il  s'appelle  Florentin.  Rien  n'indique  que  ce  nom  ou  tout  autre 
ait  j)aru  chez  Thomas. 

(2)  Eu  vérité  ce  n'est  pas   d'un   duc,  mais  d'un    roi   de  Iîretaj>ne,  qu'il  est 
question  chez  Eilhart. 

(3)  Aux  Havelin,  Karahes,  Riôle  et  Xampètenis  d'Eilhart  correspondent 
Jinelin,  Karke,  Rii^oUn  et  Nautenîs  chez  Gottfried  Allant  plus  loin  que  son 
(Itvaiicicr.  Gollfried  a  désigné  diin  nom  propre  la  l'enmie  du  duc  :  Karsie, 
le  (hiché  :  Ariindèl  et  le  troisième  ennemi  du  duc:  Rùgier  von  Doleise.  Pour 
les  noms  donnés  par  Eilhart,  l'idenlilication  est  possible.  Havelin  n'est  autre 
(|uc  \v  Ho\v<'l-IIoël  du  Tristan  en  prose  français  (gô'j)  et  de  Malory  (VIII,  35  s  ). 
Le  mot  Karahes  (Garhaix)  se  trouve  presque  sous  cette  forme  dans  le  Tristan 
en  prose  (Karalii  5^  7"),  Kaialièsi^.^'iÔa,  etc.)el  dans  Béroul(«  Par  saint  Tresmor 
de  Caliarès  »,  Béroid-Murrt  v.  3o8o).  Nampètenis  est  nue  corruption  de  (li) 
n;iin  liedcnis.  (le  Bedalis  du  Tristan  en  i)rose  §54ort).  Gf.  Uottiger  :  Der 
heutigc  atand  der  Trislanforsclmng,  p.  11. 
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qu'un  fils  au  duc  de  Bretagne.  3"  Le  duc  reçoit  des  renforts  du 
dehors  (i).  4°  Tristan  partage  ses  troupes  et  tend  aux  ennemis 
une  embuscade.  5"  C'est  Tristan  qui  fait  la  paix. 

Ajoutons  à  ces  similitudes  des  deux  poètes  allemands  quelques 
traits  identiques  de  moindre  iuiportance  :  i»  Les  troupes  de  ren- 
fort amènent  des  provisions  (Eilh.  .")8i8  s.  =  G  18793-G);  2*^  déno 
mination  figurée  pour  désigner  les  cavaliers  :  heaumes  (Eilh. 
5899),  couvertures  (G  18794)  '■>  '^"  les  assiégés  vont  au  devant  des 
troupes  de  secours  (Eilh.  r)8'jG  =  G  18798-801)  ;  4°  Tristan  recom- 
mande l'immobilité  aux  sections  laissées  en  réserve  {Eilh.  6894  s. 
=  G  18806  s.)  ;  5°  cris  de  ralliement  (Eilh.  G075  =  G  18882  ss.); 
6°  explications  demandées  par  Tristan  sui'  la  physionomie  des 
hostilités  et  données  par  Kaherdin  {Eilh.  5700  ss.)  ou  Jovelîn 
(G  1875G  ss.)  ;  7°  les  hommes  venus  au  secours  du  duc  sont  récom- 
pensés {Eilh.  G100-2)  ou  remerciés  (G  18937). 

En  aucun  point  du  poème,  pas  même  dans  la  description  de  la 
scène  du  philtre,  où  il  y  a  cependant  une  conconlance  assez 
étroite  (2),  on  ne  trouve  d'aussi  abondantes  analogies  entre  les 
deux  poètes  allemands.  11  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  aient 
existé  entre  Thomas  et  Eilhart,  et  l'on  est  amené  à  supposer  que 
Gottfried  a  mis  largement  à  contribution  son  compatriote.  Certains 
indices  confirment  cette  opinion.  Gottfried,  suivant  Tluunas.  t'ait 
tout  d'abord  des  assaillants  duduc,  ses  voisins  (18G97);  p^^i^  loin, 
ayant  oublié  ce  trait,  il  rentre  dans  la  version  d  Kilhart,  et  les 
donne  i)our  ses  vassaux  (i894*-i-G).  Il  semble  aussi  que  Gollfried 
soit  sous  la  dé[)endance  d'Kilhart  quand  il  prête  à  Tristan  le  rôle 
de  promoteui*  de  la  [)aix.  L'aceor<l,  conseillé  par  Tristaii.  paraît, 
chez  Gottfried,  définitif,  étant  équitable  (189/50-52).  Il  iTcii  est  pas 
de  même  chez  Thomas,  où  les  vaincus  subissent  une  j)ai\  désavan- 
tageuse sans  doute,  puisque  la  guerre  rejn-cnd  [)lus  tant  (^N  chap. 
LXXIV). 

D'autre  part,  Gottlrietl  a  laissa'  pour  c(>nq)te  à  Lilhart  un 
certain  nond>r('  de  traits  (pTil  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
utiliser.  Ainsi  la  ronuinti(pu'  histoii-c  du  ricrc  Miihcl  {Eilh. 
5040  ss.),  la   donni'c   d'un    investissement   de    la   eitadelle   du   iluc 

(1)  11  S(>ra  (lit  loul  a  l'Iuuri-  (\y   m)S)  pouripioi  1«  3*  iliviTgoiicr  d'I'alliart  na 
pas  Ole  ciiipriiMlce  sans  iu«>ililuali«>ii  par  (lotllVieil. 
(j)  V.  p.  au()  ss. 


3o8  COMPARAISON    DK    (.OTTl'UlKl)    AVEC    S    ET    /i 

(Eilh.  5^20  ss.),  donnôe  contredite  par  les  faits,  puisque  le  duc 
sort  de  la  place  avec  un  imposant  cortège  {Eilh.  5826  ss.),  etc. 
Mais  il  reste  certain  que  le  ])oète  })lus  récent  a  emprunté  à  son 
d<n  ancier  une  partie  iin})()rtanle  de  son  récit  qu'il  n'a  [»as  trouvée 
chez  Thomas.  Voici,  pensons-nous,  ce  qu'il  doit  à  Kilhart  : 

lo  11  lui  a  pris  les  noms  de  lieu  et  de  personne  qu'il  a  trouvés 
chez  lui  (i).  12°  C'est  dans  le  récit  d'Eilhart  c[ue  Gottt'ried  a  [)uisé 
lidée  de  renforts  amenés  du  dehors  au  duc  de  Bretagne.  Mais  aux 
neveux  du  duc,  personnages  inconnus,  et  aussi  pour  que  le  rôle 
de  Tristan  fût   plus  brillant,   il  a   substitué  les  gens   d'Ermenie. 
3^  Il  est  fort  probable  que  la  bataille  était  plus  longuement  décrite 
chez  Thomas  que  dans  la  Saga.  Ge[)cndant  on  croii*a  didicilement 
qu'elle   ait   eu   lampleur    et    présenté   les   disj)ositions   tactiques 
que  nous  trouvons  chez  Gottfried  et  Eilhart.  a  Les  coïncidences 
de  détail  que  nous  avons  relevées  entre  les  deux  poètes  allemands 
parlent  en  faveur  d'un  emprunt  général,  b  Une  ruse  stratégique 
analogue  à  celle  que  Tristan  emploie  ici  se  rencontre  à  un  point 
antérieur  du  poème  de  Gottfried  et  manquait  certainement  chez 
Thomas  (2).  c  Une  incohérence  de  Gottfried  nous  paraît  apporter 
une  preuve  assurée.  Chez  Eilhart,  le  duc  de  Bretagne  ne  détient 
plus  qu'un  seul  château,  et  Tristan  ne  procède  qu'une  seule  fois  à 
la  division  de  ses  troupes  en  un  corps  d'attaque  et  une  réserve 
dissimulée.    Gottfried,    combinant    les    données   de   Thomas    et 
d'Eilhart,  attribue  au  duc,  d'après  Thomas,  la  possession  de  deux 
châteaux  et  à  Tristan,  d'après  Eilhart,  l'idée  de   la  constitution 
d'une  réserve  cachée  à  l'ennemi.   Le  duc  ayant  deux  citadelles  en 
son  pouvoir,  Tristan  laisse  une  partie  de  ses  troupes  dans  l'une, 
celle  de  Karke,  la  seconde  dans  l'autre,  c'est-à-dire  le  château  qui 
lui  est  confié.  Il  se  met  en  campagne  avec  la  troisième.  Lorsqu'il 
a  attiré  l'ennemi  à  proximité  de  cette  dernière  place,  il  engage  la 
bataille,  et  les  troupes  qu'il  y  a  laissées  viennent  à  son  secours. 
Mais  que  font  celles  de  Karke?  Rien  absolument.  Ce  motif  oublié 
est  une  faute  de  composition  due  à  la  diversité  des  emprunts  faits 
par  Gottfried.  L'erreur  est  instructive.  Elle  nous  l'évèle  que  le 

(i)  11  n  clail  plis  i)csoin  tic  l'cxcniplc  trEilliarl  pour  que  GoltiViod  n'attri- 
huàt  pas  trois  lils  au  duc  de  Bretaj^ne,  Kalierdin  seul  jouant  un  rôle  dans  le 
I)oèine. 

{•2)  V.  p.  i3o  s,  et  i30. 
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poète  strasbourgeois  a  })ui.sé  dans  Kilhart  l'idée  du  stratagème  de 
Tristan  :  il  n'aurait  vraisemblablement  j)as  laissé  subsister  rin(  <> 
hérencc  s'il  l'avait  trouvée  dans  l'original  français  (i). 

En  somme,  s'il  n'est  pas  possible  de  distinguer,  sauf  pour 
l'usage  des  noms  propres  et  (juelques  insignifiants  détails,  les 
additions  ({ue  (Jottfried  aurait  imaginées,  il  reste  assuré  que  son 
œuvre  reflète  dans  cet  épisode  le  poème  d'Eilhart. 

18953-19552.  Mis  en  présence  de  la  belle  Isolde  aux  Blanches 
Mains,  Tristan  vient  à  s'en  éprendre  et  à  s'en  dépi-endre  successi- 
vement, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  décide  à  l'épouser,  (lottfried  a 
interrom])u  son  poème  avant  (pie  Tristan  prenne  la  suprême 
résolution,  [^'histoire  des  agitations  de  Tristan  se  divise,  dans  le 
poème  allemand,  en  quatre  parties. 

I.  Tristan  est  séduit  })ar  la  beauté  et  le  nom  d'Isolde,  qui  lui 
rappelle,  souvenir  à  la  l'ois  doux  et  cuisant,  celui  de  la  reine 
aimée.  Il  exprime  son  trouble  dans  un  monologue,  et  se  promet 
d'être  afieetueux  envers  la  nouvi^lle  Tsolde  «  pour  l  amour  du 
nom  »   (i8()G()-f9o44). 

La  Saga  inti'oduit  Isolde.  sans  c'ei)enilant  la  nouiuu'r.  dci-laïf 
Tristan  épris  d'elle,  conte  qu'il  «  lui  fit  des  présenls  d'atlection  ». 
et,  à  cause  de  l'autre  Isolde.  parlait  d'amour  avec  elle. 

Il  est  certain,  eomuie  le  dit  M.  Hédier  (2)  que  Uobert  a  uiutilé 
son  texte.  On  peut  alïii'uiei'  que  Tliouias  donnait  le  nom  ({'Nolde: 
sans  cela  on  ne  com[)rendrait  pas  la  jxMisee  «  à  cause  île  Vautre 
Isolde  ».  Il  est  i)robable  aussi  (|u  il  ne  se  eontentait  pas  de  lire 
de  la  jeune  fille  (pi'i^lh^  passait  en  sagesse  toutes  le<  l'einmes  du 
royaume,  mais  poussait  son  portrait,  comme  la  l'ail  (lottfried. 
On  doit  croire  enfin  que  le  poète  fVanrai^  signalait  aver  in-^i^tance 
la  ressend)lance  des  noms  et  y  trouvait  pour  Ti-istan  un  uiolil 
d'amour  (v.  G  i^p^j-njo.'J'j).  Il  parle  «mi  etlèt  ]>lus  loin  «le  cette 
ressemblance   de   telle   façon   »pi  il   j)arait   rappeler   wwc   idi-e  ib'jà 

(i)  On  t()iu|)r(Mi(l  sans  poiiu'  «jiic  (l«>lirricil  ail  Irailf  ainplcinrnt  If  r«*tit 
(if  la  halaillf.  l-lilliarl  en  avait  l'ail  un  nn>rit  au  «ii-  ijraml  sl\lr.  tiù  il  s'clail 
hatissc  aux  plus  loris  cllcls  (|u'il  piil  allfimln' (\  .  la  »  tiMi|)araisoii  »1«*  Tristan 
avtM*  1rs  liriM)s  tir  la  {«'tjcndc  i;riiiiani«pu',  \\~^  ss.).  (loltfrifil  n'a  pa^  \onlu 
S(*  inonlrtM'  inlrritur  à  son  dcx  ainicr. 

(j)  N  .  Hoiirr.  p.  j.t.S.  n.    ». 
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exprimée  (v.  249-57,  1273-81).  et  la  bataille  des  deux  Isolde 
(v.  357  ss.)  a  qiiol(|iie  analogie  avec  le  passa^^e  de  Goltfried. 

Copondaiit  nous  p(»nsons  que  le  long  développement  du  poème 
allemand,  qui  est  surtout  un  gracieux  badinage.  fait  i)ar  Tristan 
«  Isoté  »  une  seconde  fois,  appartient  en  grande  partie  à  Gottfried, 
à  qui  ce  ton  légèrement  humoristique  ne  déplaît  pas  (i).  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  la  subtile  pensée  exprimée  par  Tristan,  disant 
qu'il  voit  Isolde  et  cependant  ne  la  voit  pas  (19021-32)  rappelle  le 
passage  i853r)-/J.'>.  que  Gottfried,  la  chose  est  presque  certaine, 
a  ajouté  à  son  texte. 

Un  seul  trait  a  été  supprimé  par  Gottfried  :  les  présents  d'amour 
que  la  Sag'a  dit  avoir  été  faits  par  Tristan  à  Isolde  (83  :  22). 

II.  Isolde  aux  Blanches  Mains  ravive  inconsciemment  l'amour 
de  Tristan  pour  l'autre  Isolde.  Afin  d'échapper  aux  tourments  de 
sa  passion  ancienne,  Tristan  se  décide  à  aimer  la  nouvelle  Isolde, 
qui  répond  à  ses  regards  caressants.  Kaherdin  favorise  cette  incli- 
nation, qui  s'affermit  (19045-128). 

Il  est  certain  que  les  principales  idées  de  ce  développement  se 
trouvaient  chez  Thomas. 

lo  Le  poète  français  est  revenu  plus  loin,  et  fréquemment,  sur  le 
projet  conçu  par  Tristan  de  combattre  son  amour  pour  la  reine 
par  l'amour  de  l'Isolde  bretonne  (G  19058-66),  et  c'est  même  la 
raison  essentielle  qu'il  a  trouvée  à  la  trahison  de  Tristan  (v.  209- 
i4,  225-3o,  238-4'^,  255-64,  etc.)  (2). 

2<*  Thomas  n'a  pu  s'abstenir  d'annoncer  qu'Isolde  est  sensible 
aux  témoignages  d'affection  de  Tristan.  Il  déclare  plus  loin  qu'Isolde 
a  «  molt  amé  »  Tristan  (v.  587  s.)  ;  il  devait  signaler  la  naissance 
de  cette  inclination,  pendant  obligé  à  celle  de  Tristan. 

30  La  Saga  enseigne  que  Kaherdin  voit  avec  satisfaction  et 
favorise  l'amour  des  jeunes  gens.  Gottfried  a  donc  puisé  ce  motif 
chez  le  poète  français.  Mais  il  l'a  transposé.  La  Saga  le  met  en 

(i)  Cf.  la  plaisanterie  faite  par  Tristan  à  Brangain  (i2498-5or)).  Là.  comme 
dans  notre  passage,  l'Iunnour  est  légèreinciit  drplaeé.  —  Je  dois  constater,  mais 
sans  en  tirer  de  conclusion,  l'analogie  de  deux  vers  de  Gottfried  et  d'Eilhart  : 

he  dâchte  «  ich  habe    Isaldin  vlorn  :       ich  hàn  Isôte  funden 
Isaldin  habe  ich  wedir  vunden  ».  und  iedoch  niht  die  blunden. 

]'Alfi.  r)f)9o  s.  G  19029  s. 

(j)  Kilhait  ne  donne  aucun  motif  de  l'intidélité  de  Tristan. 
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œuvre  plus  loin,  après  que  Tristan  a  clianlé  les  lais  cjuil  a  com- 
posés en  l'honncîur  d'Isolde  (83  :  3o  ss.).  (^est  Gotttried.  et  non 
Robert,  qui  est  l'auteur  de  la  transposition.  Le  poète  allemand, 
en  elï'et,  a  fait  de  nouveau  allusion  à  ce  motif  au  passa^^e  corres- 
pondant chez  Thomas  (nji'j^  ss.).  Le  déj)lacement  est  judicieux. 
L'intervention  de  Kaherdin  est  plus  naturelle  au  moment  où  la 
mutuelle  inclination  ne  fait  que  naîli-e  que  lorsqu'clie  est  é[)anouie. 
Dernière  remarque.  L'attitude  de  Kaherdin  est  i)lus  discrète  dans 
le  poème  alleman<l. 

4*  Enfin  la  forme  est  un  indice  assez  sur  de  l'imitation.  L'expo- 
sition de  Gottfried  est  ici  simple,  dépourvue  de  cette  vivacité  et 
de  cette  recherche  qui  éclatent  dans  les  passages  où  il  est  livré  à 
lui-même. 

111.  Premier  revirement  de  Tristan.  Isolde  aux  Blanches  Mains 
n'a  pas  assez  entièrement  con([uis  Tristan  pour  ([uil  échappe  au 
souvenir  de  son  ancien  amour.  Il  a  le  sentiment  de  1  inexcusable 
trahison  qu'il  commet  envers  la  reine.  Il  revient  à  elle.  Il  comj)ose 
des  lais  où  apparaît  le  cher  nom  d'Isolde  —  c'est-à-dirt^  «l'Isolde  la 
Blonde  —  que  ses  auditeurs  iuuigincnl  être  celui  d'Isolde  aux 
Blanches  Mains  (i9H2()-î243). 

La  Saga,  elle  aussi  (nous  l'avons  maniué  plus  haut),  coule  (|ue 
Tristan  chante  des  lais  dont  le  refrain  amène  souvent  It*  nom 
d'Isolde.  Elle  laisse  entendre  que  ce  nom  est  diversement  inter- 
prété, mais  ne  dit  rien  d'un  retour  de  Tristan  à  son  amour  pour 
la  reine.  Nous  sommes  certainement  en  l;u-e  d'une  inintellii^ente 
mutilation  de  Robert.  La  présence  tlu  nom  d'Isolde  dans  les 
refrains  des  lais  composés  par  Tristan  (i)  et  le  double  sens  attache 
à  ce  nom  démontrent  à  l'évidence  (jue  Tristan  est  repris  par  >on 
ancienne  passion.  Thomas  a  dû  le  dire. 

Mais  on  admettra  malaisément  (luc  1  liou»a<  ait  exjuwc  U^s 
remords  de  'l'i'istan  avec  la  nuMne  t'oi'ce  ([u«>  (lotttViiNl.  l.«'  tonde 
ce  passade,  s'il  ('-tait  identiipu'  à  vA\\\  du  j>oènie  alltMnauil.  --erait 
en  violent  désaccord  avec  e(*lui  du  niouoloi;ue  postérieur  du  lu  ros 
(v.  Bédier,  v.  53  ss.). 

(i)  Sui-  l'ai  tiil)ul  ion  à  lliomas  du  rflïain  li-inivai>  n'iinuluit  par  (i 
(ij)ji8  s  )  <r.  HiMli«T,  I».  jàS,  \\.  '\. 
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IV.  Second  revirement  de  Tristan.  Après  avoir  donné  toute  sa 
pensée  à  Isoldo  la  reine,  il  se  laisse  reprendre  aux  lacs  de  la  jeune 
Isolde.  Il  ne  peut  cependant  bannir  son  ancien  amour,  ce  qui  lui 
cause  une  infinie  tristesse,  de  sorte  que  la  Bretonne  et  Tristan 
S(^nt  la  proie  du  tourment,  elle,  parce  qu'elle  aime  Tristan,  lui, 
parce  qu'il  ne  peut  échapper  à  l'obsédant   souvenir  de  la  reine. 

Enfin,  la  candide  aflcclion  de  la  jeune  fille  attire  invinciblement 
Tristan  (T()a44"4i^)-  I^®  poète  allemand  ajoute  à  son  récit  une 
réflexion  morale  illustrée  par  l'exemple  de  son  héros  :  par  cette 
aventure  on  peut  jug^er  qu'il  est  plus  aisé  de  triompher  d'un 
amour  lointain  que  de  celui  dont  l'objet  est  proche  (19306-400). 

Les  mutilations  de  la  Sag'a  sont  ici  un  désespérant  obstacle  à 
la  reconstruction  du  texte  de  Thomas,  et  par  suite  à  la  distinction 
des  altérations  de  Gottfried.  Pas  une  ligne  de  la  version  norroise 
ne  se  rapporte  au  passage  du  poème  allemand.  Nous  sommes  donc 
réduit  à  des  conjectures  bien  incertaines. 

Il  semble  qu'on  reconnaisse  la  main  de  Gottfried  dans  cer- 
tains détails  d'exposition  :  jeux  de  mots  (19246-8),  personnifi- 
cation de  la  fidélité  et  opposition  de  «  oui  »  et  «  non  »  (19259-65), 
comparaison  des  agitations  de  Tristan  avec  le  balancement  d'un 
vaisseau  sur  les  flots  (19358-60),  image  usitée  par  Gottfried  dans 
un  passage  où  nous  le  savons  original  (8096  ss.)  (i).  Une  marque 
d'indépendance  se  rencontre  aussi  dans  le  tour  personnel  du  vers 
i93;73.  Mais  que  conclure  de  ces  vagues  et  incertaines  observa- 
tions ? 

Nous  sommes  au  terme  de  la  comparaison  du  poème  allemand 
avec  les  versions  anglaise  et  Scandinave.  Aux  vers  suivants, 
Gottfried  décrit  un  nouveau  revirement  de  Tristan.  Mais  pour  ce 
passage,  qui  est  le  dernier  de  son  poème,  nous  avons  pu  mettre 
son  texte  en  regard,  non  plus  de  la  peu  sûre  Saga  et  de  l'infidèle 
Tristrem,  mais  de  l'original  français  lui-même  (2). 

(1)  V.  p.  1:9. 

(2)  V.  p.  50-58. 
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Garactkre  de  l'Homme 

Personnalité  de  Gollfiied.  —  Sa  sensibilité  et  sa  bonté.  —  Sa  noblesse 
d'âme  et  sa  délicatesse.  —  Son  sentiment  de  riioniunir  (i). 

Pcraoïindlilc  de  Gottfi'icd 

GoltCricd  a  plusieurs  fois  parlé  de  lui  dans  son  Tr{><t(in.  Mai<  — 
est-ce  discrétion,  tact  d'un  homme  de  bonne  compagnie,  ou  toute 
autre  raison  que  nous  ne  devinons  pas?  —  il  n'a  rien  dit  de  <i\ 
condition,  ni  de  son  étal  de  fortune,  ni  enfin  des  événement-^  <\r 
son  existence,  toutes  choses  sur  les(|uelles  pèse  un  my^^tèi-e 
juscju'ici  impénétrable  {'i). 

La  lecture  de  son  poème  nous  enseigne  cj[u'il   était   instruit.  II 

(i)  Il  sera  renvoyé  dans  cette  V  partie  aux  papfes  préeédentes  lorsque,  ce 
qui  est  |)res(|U('  t()uj<)uis  le  ras.  la  néi-essilé  ilune  jusliiiiatitui  apparaîtra. 
Oïl  voudra  bien  excuser  la  miilliplieité  »!«•  ces  références.  Klle  s'ituiu>sait, 
attendu  cpie  l'apprccialiou  (jui  «st  donnée  iei  de  (lottlVied  T\e  doit  reposer 
<pie  sur  li's  traits  (pii  lui  sont  peisonnels.  ou  (pie  j'ai  cm  «levoir.  d'après  mou 
examen,  l'ousidcrcr  loiiune  srirciuenl  «ui  piobaltlcmcnl  oriixinaux.  I.«'s  rrn- 
\ois  pennetlronl  le  contrôle. 

(•.»)  Sur  les  liy|)otlièses  émises  à  l'cj^ard  de  la  \  ic  il<  «  iot  t  frictl,  v.  les  intrt»- 
dintions  de  lleclistein  ri  de  M.  (  loll  Imt  à  leurs  i-ditions  di'  son  l'nstan. 
Peut-être  le  poète  se  rés(•^^  ait-il  de  renseigner  ses  leetenrs  à  la  tîn  de  st>n 
<riivre,  «pi'il  n'a   pu  terminer  ? 
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savait  bien  le  latin  et  le  rran(;ais(i).  Il  avait  aussi  quelque  connais- 
sance (le  la  mythologie  et  de  la  littérature  anciennes  (2).  Quant  à 
la  littérature  allemande  de  son  temps,  nous  dirons  plus  loin  qu'il 
en  avait  lu  les  principales  œuvres  et  qu'il  les  appréciait  avec 
goût  (3). 

On  a  t'ait  voir,  en  s'appuyant  sur  un  [)assage  où  il  parle  des 
prêtres  en  homme  étranger  à  leur  caste,  qu'il  n'appartenait  pas  au 
clergé  (4). 

Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'il  ait  ai)partenu  à  la  noblesse 
chevaleresque.  La  chose  paraît  démontrée,  non  pas  tant  par  le 
titre  de  nieister\  qui  lui  était  donné  au  moyen  âge  et  que  l'on  a 
estimé  avoir  été  réservé  aux  poètes  d'origine  roturière  (5),  que  par 
une  certaine  indilVérence  que  l'on  constate  dans  son  œuvre  à 
l'égard  des  usages  belliqueux  de  la  chevalerie.  Au  lieu  de  décrire 
l'adoubement  de  Tristan,  il  passe  en  revue  les  auteurs  de  son 
époque.  On  peut  découvrir  une  raison  d'art  à  cette  modification 
(p.  124,  n.  3)  :  elle  dénote  en  tous  cas  des  goûts  de  littérateur 
plutôt  que  d'homme  d'armes.  Les  combats  qui  se  livrent  dans  son 
poème  n'offrent  ni  additions,  ni  altérations  qui  manifestent  son 
intérêt  pour  les  belles  joutes  ou  qui  fassent  croire  qu'il  connaissait 
les  règles  de  la  lutte  courtoise  (6).  On  n'ignore  pas  que  le  poète- 
chevalier  Hartmann  d'Aue  a  agi  tout  autrement.  Un  argument  de 
nature  ditTérente  a  été  mis  en  avant  pour  démontrer  que  Gottfried 

(1)  «  Voulant  conter  l'histoire  de  Tristan,  je  m'appliquai  à  en  chercher 
le  droit  et  vrai  récit  dans  les  livres  romans  et  latins  »  (v.  i55-9).  Son 
iiuitation  du  poème  français  démontre  aussi  qu'il  possédait  notre  langue. 

(2)  Les  citations  de  Pégase,  Ofphée,  etc.,  que  nous  trouvons  dans  la 
digression  4721  ss.  ne  lui  étaient  pas  fournies  par  le  poème  français.  Son 
érudition  en  ces  matières  n'était  pas  cependant  très  sûre.  V.  Bahnsch  : 
Tristan-Stndien^  p.  9. 

(3)  V.  plus  loinch.  III,  sous  Gottfried  critique.  —  Les  réflexions  sur  la  con- 
trainte (juc  l'élude  impose  à  l'enfance  (v.  2006-84)  sont  l'expression  d'un 
amer  souvenir  que  le  poète  avait  gardé  de  ses  amiécs  studieuses  (p.  90). 

(4)  «  Les  prêtres  nous  disent. ...»  (v.  17947)-  Ajoutons  que  la  protestation 
célèbre  au  sujet  du  jugement  de  Dieu  faussé  ne  peut,  sous  la  forme  que 
Gottfried  lui  a  donnée,  avoir  été  écrite  par  un  membre  du  clergé. 

(5)  V.W.  Wackernagel  :  Gesch.  d.  deiitsch.  Literatur\l,p.  128  ;  F.  Grimme  : 
Gernumia,  33,  p.  442  ss.  ;  mais  cf.  A.  Schulte  :  Z.  /.  d.  A.,  39,  p.  232.  Si 
M.  Grirame.  qui  croit  que  le  tilrc  de  nieister  pouvait  s'appliquer  à  des  poètes 
nobles,  et  M.  Schulte  (op.  c  ,  p.  aôo)  admettent  que  Gottfried  était  roturier, 
M.  Golther  est  tenté  de  penser  le  contraire  (v.  éd.  de  Tristan,  p.  XI). 

(6)  V.  plus  loin,  ch.  Il,  sous  Esprit  chci'alcresquc. 
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était  de  race  roturière  :  c'est  le  dédain  ((u  il  [>arait  professer  pour 
les  formes  usitées  entre  poètes  nobles  (i). 

Sensibilité  et  bonté 

Si  le  Tristan  de  Gottfricd  ne  renseigne  que  fort  mal  sui-  la  vie 
extérieure  du  poète,  en  revanche  il  met  au  joui*  certains  côtés  de 
son  caractère.  Tout  d'abord  sa  sensibilité. 

Kn  nous  avertissant  (pi'il  n'écrit  pas  pour  les  liounnes  sans  idéal 
et  attachés  à  la  poursuite  de  joies  vul<^aires  ou  de  satisfactions 
grossières,  mais  ([ue  sa  sympathie  va  aux  âmes  prêtes  à  l'émotion. 
aux  cœurs  capables  des  épreuves  de  la  [)assion  (v.  4-^-70).  il  ;'  l«iit 
un  aveu  très  sincère.  Ce  n'est  pas  reflet  d'un  hasar.l.  mais  dune 
afïinité  certaine,  s  il  a  choisi  pour  sujet  la  touchante  histoire  des 
immortels  amants  de  Gornouailles.  Disons  plus.  Seul  des  poètes 
allemands  contemporains  cpie  nous  connaissons,  il  posséilait  les 
dons  nécessaires  pour  mener  à  bien  la  délicate  tâche  qu'il  a  entre- 
prise, pour  pénétrer  d'un  charme  fluide  et  d'une  molle  tendresse 
le  récit  de  Thomas,  encore  un  peu  sec  et  froid. 

Ra])pelons-nous  comment  les  personnages  que  lui  fournissait 
son  modèhî  ont  été  transformés  par  lui.  Il  a  mis  en  avant  la  douée 
Florete,  la  «  bonne  mai'éehale  ».  dont  la  matermdle  et  ehau«le  ten- 
dresse éclaire  d'un  l'a  von  de  joie  l'enfance  de  ror[>helin  Tristan. 
et  à  ([ui  son  fds  sup])osé  fait  une  large  place  dans  son  co'ur  (p.  S8 
s.,  118,  i3o,  i38,  3o4).  Il  a  élevé  \c  rôle  et  la  condition  de  la  liilèle 
Hrangain,  qui,  de  clnunbrière,  dont  les  services  sont  payes,  cluv. 
Thomas,  est  devenue  chez  lui  la  parente  d'lsold(\  arlilict*  utih* 
l)()ur  expli(pn'r  cpie  la  meschine  ail.  à  l'égard  de  la  jeune  reine. 
l'alfection  dont  elle  fournira  ilivers  témoignages  :  sa  désolation 
après  la  méprise  du  <(  boire  »  (p.  i-iS  s  ).  sa  ti'istes^o  de  la  lan- 
gueur (pii  consume  les  amants  sépan's  |)ar  les  jaloux  (?)(!>.  'i.'>t»). 
sa  frayeur  ([uand  Marc  surjjrcnd  Tristan  et  Noldc  dans  le  \  er- 
ger  (p.  4")-  l'^nfl»»,  il  a  détache  en  \  igueur  la  ligure  de  li  -^\mpa- 
thi(pn'  reine  d'Ii'land(\  faite  jiai'  lui  cpouse  aimante  ip.  joj).  mcre 
tendre  (•>)  et  allèctuiMise  bientait  ricc  ([>.   iSo). 

(1)  \'.  Kurz  :  (it'rin<m'ui,  i.t,  p.  jii>">  s.  Conlrairrnunt  ;i  1  iisaj;»'  kW  Wolfram, 
(ioliriitil  ne  lail  pas  pi'orrtlrr  «lu  litr»*  »lo  ln'ir  le  nom  »l<s  ptiolos  qu'il  cxW 
et  (|ui  sout   nobles. 

(a)  V.  plus  loin  p.  "îi^. 
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La  sensibililc  du  i)ort(\  jointe-  à  son  désir  de  fondre  harmo- 
nicuist'iiienl  ses  caraclùros.  l'a  amène  à  la  conception  d'une  Isoldc 
plus  douée  que  celle  de  Thomas,  j)lus  innocente  aussi.  Nous  mon- 
trerons qu'il  a  atténué  les  torts  de  la  jeune  femme  et  s'est  aj)pli- 
qué  à  la  rendiM^  [)lus  symi)athi([ue  (i).  Pour  cela  il  n'a  pas  craint 
de  médii'c  des  femmes  (]>.  'j5i  et  v.  179*35  ss.).  Et  pourtant  le  doux 
Gottfried  n'est  pas  leur  ennemi  !  Bien  mieux  que  \gs  M  inné  singer, 
dont  l'attitude  envers  elles  décèle  quelque  égoïsme,  il  s'est  fait 
leur  défenseur,  et  il  use  en  parlant  d'elles  d'un  ton  tendre  inconnu 
à  Thomas  (2). 

On  voit  la  sensibilité  de  Gottfried  se  révéler,  ainsi  que  sa 
naturelles  bonté,  dîins  le  remaniement  qu'il  a  fait  subir  au  rôle  de 
Marc.  Rien  n'est  plus  invraisemblable  que  de  croire  que  Thomas 
—  malgré  le  passage  1092-G  des  fragments  (3)  —  ait  vu  dans  ce 
personnage  autre  chose  que  le  peu  intéressant  mari  trompé,  dont 
les  fabliaux  offrent  le  type.  Le  poète  allemand,  au  contraire,  a 
mis  à  nu,  dans  le  roi  de  Cornouailles,  l'Apreté  des  soulfrances 
de  l'homme  qui  aime  et  qui  est  trahi.  Effet  d'art,  dira-t-on.  Oui, 
mais  aussi  manifestation  dune  àme  née  bonne.  En  divers  endroits 
du  Tristan^  Gottfried  laisse  voir  sa  constante  préoccupation  de 
noter  les  chagrins  de  Marc  et  d'en  témoigner  de  la  compassion. 
Il  n'a  pas  montré,  comme  le  fait  Thomas,  le  roi  de  Cornouailles 
trouvant  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  une  consolation  au  départ 
d'Isolde  (p.  288).  En  de  belles  et  touchantes  paroles,  il  a  prouvé  sa 
sympathie  pour  l'attristé  nuiri  d'Isolde,  que  le  soupçon  torture 
sans  tuer  en  lui  l'amour  ([).  47.  2/49,  261  s.,  2^5  s.,  294),  et  à  qui 
il  souhaite  l'éternel  doute  plutôt  que  l'anéantissante  certitude 
(v.  18229-34  et  p.  47)-  Son  vif  intérêt  pour  le  roi  trahi  se  montre 
dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Le  roi  (sur  le  point  de  sur- 
prendre les  amants)  alla  au  devant  de  sa  poignante  misère  » 
(V.   14002  s.)  (4). 

Aussi  bien  que  j^ar  la  modification  des  caractères  (et  en  partie 
comme  conséquence  de  cette  transformation),  la  sensibilité  de 
Gottfried  se  dévoile  dans  le  relief  (ju'il  a  donné  aux  sentiments 
d'affection. 

(i)  V.  plus  loin,  ch.  III,  sous  Caractères. 

(2)  V.  lîedier,  v.  339. ss.,  2595-007. 

(3)  V.  p.  4:,  n.  I. 

{\)  Cf.  le  vers  1S19S,  ({ui  n'est  (x^rlainonienl  pas  inspiré  de  Thomas. 
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Plus  apparent  que  chez  Thomas  est,  cliez  lui,  lamour  c(jiijugal, 
dont  Goriuond  et  sa  femme  fournissent  un  bel  exemi)le  dans  le 
Tristan  allemand,  où  on  les  voit  unis,  confiants,  partageant  les 
mêmes  soucis,  alors  que,  dans  le  poème  français,  Gormond  est 
pour  la  reine  un  étranger  et  même  un  maître  menaçant ([>.  .20  4.20()). 
Mieux  traité  est  aussi  l'amour  maternel.  Oollfried  le  montre  puis- 
sant et  tendre  chez  la  r<'ine  d'Irlande,  (pic  le  souci  de  l'avenir 
réservé  à  sa  fdle  rem[)lit  d'une  poignante  angoisse  (v.  9276  ss.), 
détermine  aux  résolutions  vigoureuses  (v.  9'3oî2  ss.).  prépare  au 
pardon  de  l'injure  personnelle  (p.  2i5)  et  dispose  à  une  inquiète  et 
prévoyante  sollicitude  (v.  ii473  ss.  et  p.  22.*)).  La  peinture  des  sen- 
timents d'amitié  est  également  plus  abondante  et  plus  vive  chez 
Gottfried.  L'allection  ([ue  Hrangain  et  Kurvenal  témoignent,  lune 
à  Isolde,  l'autre  à  Tristan,  est.  dans  son  œuvre,  [)lus  absolu»'  «t 
pénétrée  d'une  plus  touchante  douceur  (v.  7499^8.,  9r)52  ss.,  144^4 
s.,  etc.).  Eniin  l'amour  qu'éprouvent  l'un  pour  l'autre  Tristan  et 
Isolde  se  révèle  avec  plus  d'intensité  que  chez  Thomas,  au  moins 
dans  les  plaintes  des  amants  lorsqu'ils  sont  séparés  (p.  5(),  3o"3  s.). 

On  trouverait  aisément  d'autres  preuves  de  la  promptitude  de 
Gottfried  à  l'émotion.  Dans  certains  de  ses  discours  ou  mono- 
logues règne  uiie  vibrante  passion  que  nous  pensons  absente  de 
l'ieuvre  de  Thomas  (p.  142,  n.  4.  ï4<^  258).  Ses  scènes  de  sépara- 
tion ont  un  ton  endolori  (jue  le  poète  français  n'a  pas  ilonnè  aux 
siennes  (7382  ss.  et  p.  22()).  Kniin,  le  tour  du  langage  décèle  la 
sensibilité  de  Gottfried.  M.  Pope  a  remaniué  c[ue  les  épithèles  de 
prédilection  du  poète  sont  schœnc,  sûeze,  liep.  sa'lec,  g'iiot,  qui. 
à  l'exception  de  Hchœnc,  sont  d'un  homme  en  (jui  les  doux  >»mi- 
timents  dominent  (i).  Du  môme  honnne  est  l'idée  de  faire  dési- 
gner par  les  gens  de  Marc  le  jeune  étranger  rccennueul  arriM'  à 
la  cour,  et  tpi'ils  ont  i)ris  en  allèction,  à  l'aide  du  gi  ;u  ieux  p»)^- 
sessif  «  notre  Tristan  ». 

Aimant,  sensible  et  bon  était  (lotHrii^l.  (l'est  lui  qui  a  st)ng(>  — 
[)ensée  très  délicate  —  au  sort  des  captifs  eornouaillais  en  Irlamle, 
(|ui  a  décrit  leur  émotion  à  la  vu»' de  leuis  parent>  et  leur  a  a^^^uré 
les  joies  du  retour  ilan^  la  patrie  (p.  222  s..  22.">).  C'/est  lui  encore 
([ui,    après    luliiart.  il   est  \v\\\  —  uiais  cette    imitation   trahit    son 

(1)  r.  It.  l*i)pe  :  />/('    Anau-ritlnuL:  dcr  Ki>i(1u'ta    ini    Tristan  Ctottfricds  Kon 
Slrussluiri^-.  p.  3\. 
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lniinaiiilc  —  s'iiuligue  du  c  riiel  traitonienl  iiilligc,  sur  l'ordre  de 
Gorinoud.  aux  sujets  de  Mure  jetés  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Irlaude  (p.  i()j). 

On  a  constaté  que  les  poètes  allemands  antérieurs  à  Gottlried 
ont  pris  à  leur  récit  un  intérêt  personnel  (i).  Thomas  aussi  est 
intervenu  dans  l'action  (yt).  Personne  cependant,  à  noire  connais- 
sance, n'a  montré  la  débordante  passion  de  Gottfried  et  ne  s'est 
livré  comnu^  lui.  Il  se  sent  presque  acteur  dans  le  drame  qui  se 
déroule,  et  en  suit  les  péripéties  avec  un  palpitant  attachement. 
11  injurie  les  adversaires  de  Tristan,  non  seulement  les  hommes 
(V.  II255,  i()o46,  1G145,  etc.),  mais  aussi  les  animaux.  Ainsi  il 
appelle  le  serpent  «  (ils  du  démon  »  (v.  8976,  cf.  aussi  v.  8998, 
9062.  etc.).  Pour  les  choses  inanimées  même  il  a  des  qualificatifs 
amers  :  une  langue  est«  funeste  »  (v.  9091),  l'envie  est  «  maudite  » 
(v.  83^3),  la  coupe  est  «  odieuse  et  fatale  »  (v.  1 1697)  (3).  S'il  aborde, 
dans  une  de  ses  digressions,  une  question  qui  sollicite  puissam- 
ment son  intérêt,  le  ton  s'échauffe,  la  phrase  devient  ardente,  les 
personnifications  et  les  images  se  pressent  et  donnent  un  vif  coloris 
à  la  pensée.  Telle  est,  par  exemple,  la  véhémente  apostrophe  au 
faux  amour  (v.  12226  ss.). 

Noblesse  d'âme  et  délicatesse 

A  la  sensibilité  et  à  la  bonté,  Gottfried  allie  la  noblesse  d'âme. 
11  en  a  donné  le  témoignage  en  modifiant  les  traits  du  récit  où 
percent  l'égoïsme  et  la  dureté.  C'est  surtout  le  caractère  de  Marc 
qui  a  bénéficié  de  ces  atténuations.  Au  gonflement  de  vanité  qui, 
dans  le  Tristan  français,   j'cmplit  le  cœur  du  roi  de  Cornouailles 

(1)  V.  J.  Bethmann  :  JJ ntersnchungen  uber  die  inhd.  Dichtiing  voin 
Grafen  Rudolf,  p.  i5i  s.  Pour  Eilhart,  la  preuve  se  trouve  dans  les  épithètes 
péjoralivos  dont  il  gratifie  les  personnages  hostiles  à  ses  héros,  telles  que 
«  le  méchant  nain  »,  et  dans  les  malédictions  qu'il  lance  aux  gens 
antipathiques  :  «  Que  le  diable  le  noie  dans  le  Rhin  »  (v.  SiOa),  «  que  Dieu 
le  confonde  »  (\'.  7597).  Hartmann  offrirait  aussi  de  nombreux  exemples. 

{'2)  Il  est  soulagé  de  ce  (jue  Marc  et  le  nain  surviennent  trop  tard  pour 
surprendre  les  amants  (Hédier,  v.  6). 

(3)  Le  poète  est  à  ce  point  dominé  par  son  émotion  (juil  commet  ici  une 
erreur  d'exposition.  Hrangain,  dit-il,  lan(,a  la  coupe  dans  les  Ilots  impétueux 
de  la  mer  en  furie.  Fausse  est  cette  association  des  éléments  aux  choses 
liuniaines  :  le  vaisseau  est  à  l'ancre,  dans  le  paisible  abri  d'un  port. 


CARACTÈRE    DE    l'hOMME  SiQ 

contemplant  la  brillante  assemblée  réunie  à  Tintagel.  le  poète 
a  substitué  la  satisfaction  é[)rouvée  par  l'eiret  dun  mouvement 
d'affection  fraternelle  ([>.  68).  Le  Marc  du  poème  français  se  mon- 
tre, avant  ré[)reuve  du  fer  rouge,  rigoureux  justicier  ;  Gottfried 
lui  a  donné  une  attitude  apitoyée  (p.  12G2).  Chez  Thomas  encore, 
Marc  accepte  avec  empressement  que  Tristan  oll're  à  Morholt  le 
périlleux  défi  :  dans  le  i)oème  allemand,  il  s'efforce  de  détourner 
son  neveu  de  sa  téméraire  résolution  (p.  i44  s.)  (i),  et  il  est 
assailli  de  mortelles  angoisses  en  pensant  aux  dangers  que  va 
courir  le  champion  de  la  (^ornouailles  ([).  i5o).  Plus  tard,  lors- 
que les  envieux  pressent  Mare  de  prendre  femme,  au  mépris 
d'engagements  solennels,  Gottfried  prête  au  roi  de  Gornouailles 
une  résistance  plus  longue  et  plus  généreuse,  ainsi  qu'une  protes- 
tation indignée  quand  Marc  apprend  (jue  c'est  en  Irlande,  c'est-à- 
dire  à  une  mort  pres([ue  certaine,  que  ses  barons  veulent  envoyer 
Tristan  (p.  182-186  et  v.  8539  ^s-)- 

Gomme  Marc,  les  autres  personnages  du  poème  français  sont 
enclins  aux  actes  barbares.  La  vie  humaine  a  peu  de  prix  à  leurs 
yeux.  L'idée  de  la  mort  violente,  du  meurtre  même,  n'elfai'ouche 
personne.  Dans  le  Tristan  allemand,  l'humanité  est  plus  douce  d(* 
mœurs.   Ghez  Thomas,  Isolde  elle  même  réclame  l'épreuve  du  l'cr 
rouge,  se  déclarant  prête,  avec  un  magniliijue  mépris  de  la  vie.  à 
monter  sur  le  bûcher  si  son  innocence  n'éclate  pas  par  \c  jugement 
de  Dieu.  Dans  le  poème  de  Gottfried,  ce  n'est  pas  la  jeune  femme 
qui  demande  l'épreuve  —  qu'elle  sait  périlleuse,  se  saclianl  cou- 
pable — ,  et  il  n'y  est  pas  question  de  sui)plice  (p.  i2()'3).  La  même 
répugnance   pour   les   choses   cruelles   a   déterminé    GotllVied    à 
modifier  le  sens  des  menaces  de  Marc  dans  la   scène  du  verger 
(p.  48)  et   a  contribué  à  lui   faire   éliminer   la   farouche   apostro- 
phe  de   (iormond,    qui,    dans    le    Tristan   français,    déclare   à    sa 
femme  ([u'elle    aura    la   tête   tranchée    si    le    champion   qu'elle    a 
promis  ne  descend   pas   dans  la   lice  au  jour   lixc   {\).  -uM)).  C'est 
aussi    pour  une    raison  d'ordre  analogue  que  le   poète  alleinanil 
n'a  i);is   iniité    Tliomas,    ipii    conte    ([iie    les   gens    de    Marc    sont 
prêts  à  tuer  le  [)clerin    tjui   a  laissé   choir  Isolde.    IMus  iunnaiii.   il 

(i)  (iolllVicil,  il  (>sl  vrai,  n't'sl  pas  ahsoluiiKiit  original  ici.  Il  a  sui\i 
l'alliaii.  Mais  le  fait  qu'il  a  ahaiulomu'  riioinas  [uuir  s«'  ralliera  rrxjK>silii»n 
tic  sou  conipalriolc  csl  sii^Milicalil". 
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prôlc  aux  barons  cornouaillais  le  dessein  de  seulement  châtier  le 
lualailroit  (}),  2G4). 

D'autres  niodilieutions  mettent  en  lumière  la  générosité  de 
GoUfried.  H  n'a  pas  donné  à  la  [)rél'é renée  de  Ruai  i)our  son  (ils 
adoptii  Taspect  déplaisant  —  caractérisé  par  la  jalousie  des  entants 
du  maréchal  —  quelle  revêt  dans  le  Tristan  français  (p.  90  s.).  Il 
n'impute  pas  à  Tristan  et  à  ses  compagnons,  vainqueurs  de  Mor- 
gan, le  cupide  désir  du  butin  (p.  130),  et  peut-être  est-ce  lui  qui  a 
songé  à  prêter  aux  gens  d'Ermenie  le  souci  d'ensevelir  les  morts 
et  d'emporter  les  blessés  (p.  i37).  Il  ne  dit  pas  crûment  que  les 
marchands  de  Norwège  enlèvent  Tristan  pour  le  «  vendre  »  (p.  gS). 
Il  n  attribue  pas  à  Marc  l'égoïste  dessein  de  faire  de  Tristan  le 
charmeur  de  ses  insomnies  {S  24  :  12-14.  Gr  3726  s.).  Il  ne  présente 
pas  Gandin  comme  un  chevalier  orgueilleux,  ce  que  fait  Thomas 
sans  nécessité  {S  Go  :  32  s.),  et  il  cherche  à  excuser  Riwalin  du 
seul  défaut  qu'il  lui  reconnaisse  :  la  promptitude  a  venger  l'outrage 
(p.  63).  Son  Tristan  est  un  suzerain  plus  gracieux  et  plus  attaché 
à  ses  vassaux  que  celui  de  Thomas  (p.  i38).  Enfin  l'Isolde  fran- 
çaise, qui  admire  les  qualités  physiques  de  Tristan  parce  qu'elle 
en  attend  le  triomphe  de  son  champion,  dilVère  de  l'Isolde  alle- 
mande, à  qui  ce  motif  intéressé  est  inconnu  (p.  207  s.). 

Plus  noble  que  chez  Thomas,  est,  dans  le  poème  de  Gottfried, 
la  conduite  des  hommes  vis-à-vis  des  femmes  qu'ils  aiment.  Son 
Ri^valin  manifeste  à  l'égard  de  Blancheflor  une  délicatesse  dont  le 
Riwalin  français  est  dépourvu  (p.  81  s.).  Son  Tristan  aussi  montre 
à  deux  reprises  une  supériorité  morale  sur  le  Tristan  de  Thomas  : 
avant  de  quitter  Isolde,  il  évite  de  se  plaindre  égoistement  de 
l'adversité  qui  le  menace  (p.  48)  ;  après  la  séparation,  il  est  plus 
généreux,  plus  ému,  moins  enclin  aux  reproches  que  le  Tristan  du 
poème  français  (p.  56  et  3o4). 

Comme  les  hommes,  les  femmes  ont  le  cœur  mieux  placé  dans 
le  poème  de  Gottfried.  Ici,  Brangain  accepte  de  sacrifier  son  hon- 
neur à  Isolde,  non  en  vue  d'une  récompense,  ce  qu'elle  fait  chez 
Thomas,  mais  pour  expier  la  faute  dont  elle  est  chargée  et  témoi- 
gner son  dévouement  envers  Isolde  ([).  228  s.),  dévouement  dont 
le  poète  allemand  montre  la  grandeur  en  insistant  sur  l'elfort  qu'il 
impose  à  la  jeune  fille  (p.  23^  s.).  Dans  la  scène  de  la  substi- 
tution  de  la    liancée,   son  Isolde   fait   voir  une   réserve    de  bon 
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goût  inconnue  à  celle  de  Thomas,  laquelle,  après  la  su[)erche- 
rie,  oublieuse  de  ses  torts  envers  Brangain  et  envers  Marc,  se 
livre,  dans  le  lit  nuptial,  à  de  gais  propos  avec  l'époux  outi'agé 
(p.  238  s.).  Plus  loin,  llsolde  allemande  donne  une  nouvelle 
preuve  de  tact.  On  ne  la  voit  pas,  comme  llsolde  franyaise,  repro- 
cher fort  impudemment  à  Marc  ses  trop  justes  soupçons  après 
qu'elle  s'est  jouée  du  jugement  de  Dieu  (p.  ^269). 

Nous  voyons  une  sorte  de  délicatesse  d'esprit  dans  la  répu- 
gnance qu'éprouve  Gottl'ried  à  manil'ester  les  sentiments  de  ses 
personnages  en  exagérant  la  violence  de  leurs  eflets  physiques.  Il 
n'a  [)as  imité  Thomas,  qui  affirme  que  F^anchcflor,  sous  Tinfluence 
de  l'amour,  frissonne  et  transpire  {S  0  :  25  ss.),  ni  dit,  à  l'exeuiple 
du  poète  français,  qu'Isolde,  reconnaissant  le  meurtrier  <le  son 
oncle,  est  couverte  de  sueur  (il  allirme  simplement  que  la  jeune 
fille  rougit  et  blêmit,  *S'  53  :  17  s.  G  10093-6). 

Du  mêmC  sentiment  procède  le  souci,  remarqué  chez  Gottfried, 
d'idéaliser  le  récit.  Nous  en  avons  trouvé  diverses  preuves  dans  la 
narration  de  la  vie  des  amants  dans  la  foret  (p.  282  s.,  28G  s.), 
ainsi  que  dans  le  rejet  d'une  donnée  offerte  par  Thomas  :  la  justi- 
fication de  l'amour  de  Marc  pour  Isolde  par  l'absorption  du  reste 
du  «  boire  »  ([).  229). 

Sentiment  de  Vhonnenr 

Le  poète  allemand  a,  semble-t-il,  une  idée  plus  haute  de  1  hon- 
neur que  le  poète  français.  S'il  n'est  pas  avéré  que  ce  soit  lui  qui 
ait  imaginé  la  lutte  que  se  livrent  la  passion  et  le  devoli"  tlans 
l'àine  de  Tristan  victime  du  philtre  (p.  229  s.),  il  (  si  probable  ipie, 
seul,  il  a  songé  à  motiver  le  retour  des  amants  à  la  cour  de  Maïc 
par  le  désir  (ju'ils  ont  de  regagner  Tesliuie  du  uiondc  (p.  -'97). 
II  est  certain  que  c'est  lui  aussi  (jui  a  donne  à  ladoubcnienl  de 
Tristan  le  caractère  d'un  -m-W  de  plus  haute  [lorhe  ukumIc  (j)  rj()). 
Knfin  nous  avons  cru  reconnaiti*e  cpi'il  n'a  pas  trou\  c  dans  son 
oi'iginal  la  raison  inNotpn-e  à  deux  reprises  pour  empt'^cher  Isolde 
de  luer  Tristan,  e'esl-à-dii-e  le  «leshonueur  tlonl  le  meurli'e  tache- 
rait la   fille  du   roi   d'irbuule  (j).  21.4). 


Univ.  <lc  Lillf.  Tr.  et  Mcm.  Dr.-l.rKrrs.  F.ise.  :..   ai 


II 


Les  Idées  de  l'Allemand  du  xiii^  siècle 


Conception  de  l'amour.—  Esprit  chevaleresque. —  Sentiment  religieux. 
—  Courtoisie.  —  Bienséance.  —  Luxe.  —  Tendances  modernes. 


Conception  de  Vaniour 

La  légende  de  Tristan  est  une  histoire  d'amour  et  nous  avons 
dit  que  c'est  par  Teftet  d'une  naturelle  inclination  que  Gottfried  a 
entrepris  de  la  conter.  Il  faut  donc  nous  attendre  dès  l'abord  à 
constater  que  tout  ce  qui  touche  à  l'expression  de  la  passion  a  été 
l'objet  préleré  de  l'attention  du  poète  et  a  surtout  donné  lieu  à  des 
additions.  C'est,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé.  Thomas  a,  certes,  heu- 
reusement inspiré  Gottfried,  mais  nous  avons  les  plus  sérieuses 
raisons  de  croire  que  les  digressions,  où  se  trouvent  des  réflexions 
sur  l'amour,  que  la  description  allégorique  de  la  grotte,  qui  est  un 
code  de  la  passion,  et  que  maintes  observations  de  détail,  où  se 
trahit  l'expérience  d'un  homme  qui  a  aimé,  découvrent  la  pensée 
intime  du  poète  allemand. 

Nous  avons  remarqué  que  Thomas  n'est  pas  expert  en  matière 
amoureuse.  Non  seulement  le  poète  français  témoigne  dans  son 
récit  d'une  naïveté  qui  décèle  son  ignorance  (p.  55  s.,  6i  s.,  69), 
mais  il  confesse,  dans  les  fragments  conservés,  qu'il  n'a  guère  été 
touché  par  la  passion,  si  toutefois  il  l'a  été.  Au  sujet  de  ceux  qui 
changent  d'amour  pour  combattre  une  inclination  vaine,  il  dit 
qu'il  l'a  «  vu  advenir  ainsi  à  bien  des  gens  »  (v.  397).  Il  n'a  donc 
pas  été  dans  cette  situation.  Il  n'a  pas  été  non  plus  dans  celle 
de  Marc,  cpii  possède  le  corps  et  non  le  cœur  d'Isolde,  ni  de 
lanianl    dédaigné,    ni   de    l'amant   éloigné   de  son  amie  par  des 
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obstacles  matériels.  Il  avoue  en  effet  n'avoir  éprouvé  aucun  des 
sentiments  qui  naissent  de  ces  divers  états  (v.  1084-9). 

Il  n'en  va  pas  de  même  de  Gottfried.  Les  aveux  du  poète  alle- 
mand sont  précieux.  Nous  savons  par  ses  confidences  que,  s'il 
n'a  pas  connu  uniquement  l'idéale  flamme  (v.  17120  ss.),  il  en 
a  éprouvé  le  bienfaisant  effet.  Il  sait  de  quel  prix  elle  est  dans 
l'existence  et  quel  levier  puissant  elle  fournit  aux  àines  qui  ont 
quelque  noblesse.  Aussi  vante-t-il  l'amour  pur,  débarrassé  d'im- 
probité,  de  calcul,  d'égoïsme  et  de  défiance.  Ce  qu'il  recommande, 
c'est  l'étroite  union  des  aines,  l'abandon  sans  retour  des  co'urs 
(v.  12191  ss.,  12384  ss.,  16927  ss.),  la  constance  de  l'affection 
(v.  i8o55  ss.j  etc.).  A  cet  amour  élevé,  qui  comporte  de  graves 
et  difliciles  devoirs,  il  attribue  une  influence  ennoblissante,  aflir- 
mant  (ju'il  fait  aimer  la  vertu  (v.  035-8),  qu'il  purifie  le  cœur  (v. 
8294  ss.)  et  qu'il  hausse  l'àme  aux  sentiments  dhonneur  (v.  187- 
92,  ii63i-5,  16957-G6,  etc.).  En  revanche,  il  honnit  la  passion 
vénale,  avilissante,  qui  est  une  misérable  contrefaçon  de  l'amour 
(v.   1222G  ss.),   et  il  fiétrit  la  basse  sensualité  (v.  17774  ss.). 

L'affection  sexuelle  est,  à  ses  yeux,  un  sentiment  d'essence 
mystérieuse,  né  d'un  secret  accord  des  âmes.  Si,  i)our  ne  pas  faire 
violence  à  la  tradition,  il  a,  moins  visiblement  que  Thomas,  laissé 
percer  rinclinalion  de  ses  héros  avant  la  consommation  du 
«boire»  (p.  208),  il  a  répudié  rinOuence  du  philtre  sur  Marc, 
montrant  ainsi  son  mépris  pour  les  charmes  destinés  à  faire  naître 
l'amour  (p.  229),  et  il  a  répété  que  l'amour  ne  peut  être  imposé 
(v.  17009-18,  17921-4). 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  donner  à  (iottfried  le  nom  de 
Minnesingvr.  Il  y  a  plus  d'erreur  que  de  vérité  ilans  celte  dési- 
gnation. L'auteur  de  Tristan,  il  est  vrai,  a  fait  des  emprunts  au 
Minncsan^'.  11  lui  doit  (juelqne  subtilité  de  psychologie*  amou- 
reuse. Nous  en  avons  \  u  un  exemple*  élans  la  singulière  raison  qui 
fait  que  Hlanchefior  ne  meurt  pas  do  douleMir  en  appr<Miant  la 
blessure  de  Uiwalin  ([>.  78).  (À's  traits,  toutt^fois,  sont  rares  ilans 
l'o'uvre  de  (Ititlfried,  et  cela  témoigne  «h*  son  g«>At.  Au  Minne- 
saiifc  il  doit  aussi  la  donnée  de  la  hiiof,  de  la  sur\  eillanee  des 
maris  jaloux.  Mais,  à  son  ordinaire»,  il  a  appre)fe)neli  ce*  nuttil,  il  la 
humanisé  en  cpiehpie  sorte  (M  a  pe'nétre  île  vériti'  un  thème*  ee>n- 
venlionnel.    Il  exprime  ne)n    la   fre)iele>  et    arlilieielle  plainte*   el'un 
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poète  eu  ([iiète  d'idées,  mais  l'opinion  (riiii  moralistes  qui  a  sondé 
la  i)laie  et  en  a  cherché  le  remède  dans  le  cœur  et  la  raison 
(V.  i;8i2i  ss.).  11  s'est  ainsi  montré  fort  peu  Minnesinger  en  trai- 
tant  l'un  des  sujets  préférés  du  Miiincsang\ 

Esprit  chevaleresque 

11  n'est  pas  pour  surprendre  que  Gottfried  ait  mis  si  peu 
d'empressement  à  suivre  la  voie  tracée  par  le  Minnesang-.  On  ne 
hii  voit  qu'un  goût  très  modéré  pour  les  manifestations  de  la  vie 
chevaleresque.  Il  a  certainement  fréquenté  des  cercles  courtois, 
et  son  poème  s'adresse  avant  tout  à  la  caste  aristocratique.  Mais 
nous  avons  remarqué  qu'il  n'était  pas  chevalier  lui-même,  aucune 
addition  ne  décelant  son  intérêt  pour  les  tournois  et  les  joutes. 
On  constate  bien  qu'il  a  dépeint  avec  plus  d'abondance  le  duel 
de  Tristan  et  de  Morliolt,  et  qu'il  a  donné  de  ce  combat  une  des- 
cription plus  vraie  que  celle  de  Thomas  (p.  157  ss.).  Mais,  dans 
ce  duel  même,  on  remarque  des  détails  qui  ne  concordent  pas 
avec  les  usages  chevaleresques  :  combat  à  cheval  avec  l'épée  — 
ce  qui  est  le  fait  d'un  vilain,  dit  le  poète-chevalier  Hartmann  (i); 
lutte  d'un  combattant  à  cheval  contre  un  adversaire  désarçonné 
—  ce  qui  est  une  félonie,  nous  enseigne  encore  Hartmann  (2)  ; 
blessure  faite  au  cheval  de  l'ennemi  —  infraction  aux  lois  élé- 
mentaires du  duel  courtois.  Nous  n'avons  pu  distinguer  si  ces 
traits  appartenaient  à  l'original  ou  s'ils  sont  des  additions  du 
poète  allemand.  Admettons  que  Thomas  les  ait  offerts  à  son 
imitateur.  Nous  avons  le  droit  de  penser  que  Gottfried  les  aurait 
façonnés  autrement  si  son  sentiment  des  coutumes  chevaleres- 
ques en  avait  été  choqué.  Son  indépendance  se  fait  jour  dans 
d'autres   occasions   moins  importantes. 

Sentiment  religieux 

Très  fréquemment  le  nom  de  Dieu  [)araît  dans   le  poème  de 
Gottfried.   Nombreux   sont  les  passages  où   la   puissance   de   la 

(i)  Iwein  71 16  ss. 

(2)  l'.rcc  823  ss.  Il  est  c-urieux  de  constater  qu'en  /s,  Tristan  deseend  de 
cheval  loisqu'il  en  est  sommé  par  Morliolt  jeté  en  bas  de  sa  monture 
(v.  10.57  ss.). 
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Divinité  est  attestée,  sa  protection  invoquée,  son  secouis  reconnu. 
La  Vierge,  les  phalanges  célestes,  le  Christ  sont  aussi  nommés 
par  le  poète. 

Cette  constatation  ne  sullil  pas  cependant  pour  nous  autorisera 
dire  que  Gottfried  était  animé  d'un  vif  sentiment  religieux.  D'une 
part,  ces  appels  au  pouvoir  divin  sont  le  plus  souvent  de  simples 
formuîès~Treêes "par  l'usage  et  que  l'auleurjmiploie.  comme  |es 
pTjèteïnIé~son  temps,  sans  y  attacher  d'inijjortance.  De  l'autre. 
iTé^st  impossible  de  reconnaître  exactement  (|uels  sont  les  cas  où 
Gottfried  reproduit  son  textes  et  de  distinguer  ses  additions. 

Il  paraît  cependant  indiscutable  que  le  Tristan  allemand  est 
empreint  d'une  ferveur  religieuse  étrangère  au  poème  français. 
On  peut  appuyer  cette  o[)iiiion  sur  les  liabitudes  de  traduction  de 
Robert.  Comme  le  bon  moine  n'a  pas  ni'gligé  les  témoignages  de 
piété  ([ue  lui  offrait  son  modèle,  mais  qu'il  les  a  plutôt  multipliés 
(p.  35)  (i),  il  est  à  supposer  que  lorsque  la  Saffa,  dans  un  déve- 
loppement rei)roduit  i)ar  elle,  ne  présente  i)as  une  i>ensée  pieuse 
rencontrée  chez  Gottfried,  c'est  ce  dernier  qui  l'a  introduite  tlans 
son  texte.  Si  les  cas  où  la  preuve  de  l'intervention  de  Gottfried 
peut  être  faite  ne  sont  pas  très  noinhi'cux,  ils  sont.  i\  notre  avis, 
caractéristiques. 

On  voit  le  poète  allemand,  dans  îles  vers  très  poétiques,  allir- 
nier  la  puissance  de  Celui  qui  disposa  toutes  choses  et  «  à  qui  les 
venls,  les  mers  et  les  êtres  créés  obéissent  en  lrend)lajil  »  {[).  [)\). 
On  le  voit  également  faire  état  plus  frécpuMuuienl  (juc  Thomas, 
et  avec  plus  d'insistance,  de  la  justice  dt^  Dieu,  et  i-eioiiMaîli-e  son 
ingérence  dans  les  choses   humaines  (p.    i44«    i4*)'   i^*^-  ï*^^')  C'-^)* 


Les  pi'ières  que  ses  [)ers<)nnages  adressent  à  la  Divinité  pour 
iuq)lorei'  son  assistanct^  dans  des  circonstaïu-es  ciili(|in's  ont  au^<i 
un  Ion  plus  fervent  (p.  1258).  Kniin.  il  insi«^tc.  iiliis  inic  riiomas, 
sui'  les   devoii's   ridigieux    de   l'honnuc  (p.   \('y.\). 

Se  fondant  sur  la  fauieuse  protestation  inspirée  an  poète  par  la 
versatilité  du  Cdirist,  cpii  protège  le  coupable  eomnu»  linnortnl. 
certains  critiipu's  ont  présenté  Gottfried  connue  un  t»-.pnt  fort. 
Nous  ne   répèlerons  pas  notre  o[>inion  an  sujet  Ac  eelte  nianilesla- 

(i)  Cf.  \).  S.')  ss.  «l  p.  «).'». 

(•j)  .Mlc^oric  des  Iroi.s  auxiliaires  de   Tristan,  qui  «.uiipt."   iI.iImmiI    >ur  ir 
secours  (lt'T)irin         ^ — ' 
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tion  et  rappellerons  seulement  que  l'épisode  tout  entier  du  juge- 
ment de  Dieu  témoigne  d'un  sentiment  religieux  bien  plus  apparent 
dans  le  poème  allemand  que  dans  le  Tristan  français  (p.  268). 

Courtoisie 

A  son  arrivée  en  Cornouailles,  le  Hiwalin  de  Gottfried  se 
félicite  d'être  venu  dans  un  pays  où  la  courtoisie  est  en  honneur 
(p.  66).  Gottfried  souhaitait  certainement  pour  son  poème  l'éloge 
que  fait  lliwalin  de  la  cour  de  Marc.  Il  n'a  rien  omis  de  ce  qui 
pouvait  pénétrer  son  œuvre  d'un  parfum  de  décence,  de  bonne 
grâce,  de  politesse  et  d'élégance  ;  il  s'est  efforcé  de  l'orner  de 
formules  choisies,  adoptées  par  l'étiquette  ou  dignes  de  l'être, 
et  de  la  rehausser  de  l'éclat  que  donnent  aux  personnages  la 
distinction  et  la  correction  des  habitudes. 

Thomas  avait  déjà  fait  un  effort  dans  ce  sens.  Nous  allons  voir 
combien  Gottfried  est  allé  plus  loin  que  son  devancier. 

Les  mœurs  ont  parfois  dans  le  Tristan  français  une  simplicité 
très  patriarcale  ou  une  verdeur  âpre.  Le  roi  Marc  témoigne  consi- 
dération et  amitié  à  son  hôte  en  l'invitant  à  manger  dans  sa 
propre  écuelle  (aS  61  :  i  s.)  (i).  Le  Marc  allemand  s'abstient  de 
cette  preuve  d'estime.  Il  fait  asseoir  l'étranger  à  sa  table,  auprès 
de  lui  {G.  i3i79  s.).  Dans  le  poème  allemand,  Tristan  ne  boit 
pas  le  philtre  le  premier,  mais  tend  d'abord  la  coupe  à  Isolde 
(p.  228)  (2).  Nous  voyons  que,  chez  Thomas,  Marc  est  pris  de  vin 
en  entrant  dans  le  lit  nuptial.  Gottfried  n'a  pas  accueilli  ce  trait, 
qui  rend  cependant  plus  admissible  le  succès  de  la  substitution  de 
Brangain  à  Isolde  (p.  238). 

Le  poète  français  ne  recule  pas  devant  un  détail  vulgaire.  Gott- 
fried, aisément  effarouché,  abandonne  ou  corrige  son  texte.  Il  ne 
dira  pas  que  la  chemise  d'Isolde  a  été  salie  de  sueur  (S.  69  :  i3  s.), 
mais,  plus  discrètement,  que  la  blancheur  en  a  été  ternie  (v. 12826). 
Il   évitera  de  faire  savoir  que  ses  personnages  sont  rassasiés  de 

(1)  C'est  là  aussi  une  coutume  de  ''Allemagne  ancienne.  Ci",  lliiodiieb, 
(éd.  Seiler),  XI,  18-20. 

('2)  Déjà  dans  le  Ruodlieb  il  est  de  bon  ton  de  se  servir  en  dernier  lieu 
(XIII,  Go)  et  de  ne  boire  ([u'après  avoir  olFert  la  coupe  à  la  maîtresse  de 
maison  (Vil,  ai,  cf.  o/>.  c,  p.  91).  Notons  cependant  qu'Eilhart  ne  connaît 
pas  cet  usage  (p.  228). 
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nourriture  (S  26  :  11  s.)  et  de  s'attarder  à  parler  de  l'abondance 
de  la  chère  (p.  68).  Il  ne  comparera  pas  non  plus  la  fantaisie 
amoureuse  au  goût  de  certains  mets  (p.  2o5). 

Gottfried  se  détourne  aussi  des  choses  laides,  susceptibles  de 
blesser  une  imagination  délicate,  ou  môme  qui  sont  simplement 
dépourvues  de  noblesse.  Il  s'abstient  d'évoquer  limage  d'un  corps 
humain  noirci  et  enflé  (6' 47  •  3)-  H  supprime,  comme  indignes  de 
l'attention  d'un  auditoire  de  choix,  les  réalités  matéiielles  de 
l'existence.  Nous  faisons  abstracticjn  de  la  vie  des  amants  dans  la 
forêt,  qui  a  été  idéalisée  pour  des  raisons  dillérentes.  mais  nous 
retiendrons  d'autres  et  significatives  altérations.  Le  Tristan  fran- 
çais demande  que  Marc  acquitte  ses  gages  (Bédier,  p.  201,  11.  i)  ; 
Thomas  énumère  les  marchandises  que  Tristan,  partant  pour 
l'Irlande,  emporte  sur  sa  nef  (p.  187);  il  signale,  parmi  les  objets 
mis  en  vente  par  les  Norwégiens,  des  choses  dont  la  vulgarité 
peut  blesser  le  goût  courtois,  telles  que  cire,  peaux  de  bœufs, 
huile  (p.  91);  il  introduit  Blanchellor  chez  Riwalin  au  moment 
où  l'on  nettoie  la  maison  (p.  79).  Gottfried,  en  rejetant  ces  traits, 
a  montré  son  aversion  poui-  ce  (pi'il  estime  trivial. 

Bienséance 

Recommander  la  bienséance  et  la  distinction,  tel  est  évidem- 
ment le  but  de  Gottfried.  Ne  dit-il  i)as,  dans  un  passage  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  personnel,  ([ue  la  inoràliteit,  c'est-à-dire 
la  science  des  «  belles  mœurs  »,  l'art  de  se  rendre  agréable  au 
monde,  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation  ([>.  178)?  Il  alUrnie 
ailleurs  qu'il  ne  consent  pas  à  se  servir  de  terme  (pii  ne  soit  [)as 
«  de  la  cour  »  (v.  795.")-8).  Dans  les  choses  et  les  mots,  dans  les 
pensées  et  l'expression,  il  s'est  fait  une  règle  de  rester  un  homme 
de  bon  ton. 

Ses  personnages  sont  de  rigoureux  observateurs  de  l'étiquette. 
S'il  n'a  pas  reproduit  la  solennelle  arrivée  de  Hiwalin  à  la  ct)ur 
de  Marc,  c'est  poui*  éviter  de  décrire  des  usages  surannés  (p.  (>(>). 
11  s'est  d'ailleurs  anqdement  dédonnuag»'  ilans  la  ^cène  uiagni 
lique —  et  eert;iineuient  originale  (p.  21*)  ss.)  —  où  le  stMiéehal 
est  confondu.  Ki  l'abondance  des  détails  relatifs  au  lereumuial 
montre  e()ud)ien  le  poète  avait  ii  ecvur  de  uietti-e  au  jour  les  liabi- 
tmles  des  (MM'eles  aristocratiques. 
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D'aulros  altérations  empochent  de  croire  que  Goltfried  ait 
suivi  le  poète  Irançais  quand  il  fait  ressortir  les  belles  manières 
de  ses  personnages  (i).  Dans  le  Tristan  de  Thomas,  les  adver- 
saires recourent  à  linjure  pendant  la  discussion,  se  traitant  de 
coquin,  mauvais  truand,  (ils  de  rihaude  —  ou  d'épithètes  équiva- 
lentes qu'on  ne  peut  retrouver  à  travers  la  traduction  de  Robert 
{S  *j8  :  20  s.,  55  :  27,  76:  3i).  Chez  Gottfried,  ils  se  servent  d'ex- 
pressions mesurées  et  qui  sont  «  de  la  cour  »  (p.  i34  et  v.  15985). 
11  n'est  même  pas  besoin  d'un  accès  de  fureur  pour  justifier  le 
Ion  brutal  des  ])ersonna^es  de  Thomas.  Un  chevalier  accueille 
Tristan,  déguisé  en  jongleur,  par  un  mot  insultant  (S  62  :  20). 
I solde  elle-même  emploie  des  termes  malséants  (S  53  :  19,  53  :  23, 
60  :  8).  On  voit,  chez  Thomas,  un  duc  oublier  sa  dignité  au  point 
de  frapper  l'homme  qui  lui  adresse  une  réclamation  (p.  i34).  Rien 
de  pareil  dans  le  J'ristan  allemand,  où  l'on  chercherait  vainement 
une  grossièreté,  soit  dans  les  faits,  soit  dans  les  mots. 

Gottfried  avait  une  telle  appréhension  d'offenser  les  esprits 
délicats  qu'il  va  jusqu'à  proscrire  le  vocabulaire  de  la  médecine. 
Il  estime  que  les  termes  «  tirés  du  bocal  de  l'apothicaire  »  blessçnt 
l'oreille  et  Tàme  (v.  7939-58,  cf.  p.  177).  A  plus  forte  raison  rejet- 
tera-t-il  une  comparaison  crue  de  Thomas  :  «  comme  une  ribaude  » 
{S  48  :  35),  ou  telle  autre  qui  est  d'une  rudesse  réaliste  :  le  pelage 
de  Petitcrîi  est  rouge  «  comme  si  la  peau  était  tournée  en  dehors  » 
{S  75  :  12  s.),  ou  une  locution  à  la  fois  triviale  et  impolie  :  a  Tu  serais 
devenue  folle  de  frayeur  »,  dit  le  sénéchal  à  Isolde  {S  hi  \  25). 

Inutile  d'ajouter  que  Gottfried  l'emporte  sur  Thomas  par  le 
souci  de  la  décence.  L' Isolde  allemande  fait  preuve  d'une  pudeur 
étrangère  à  l'Isolde  i'rançaise  (p.  207).  Kaherdin  favorise  l'amour 
de  sa  sœur  et  de  Tristan  avec  plus  de  discrétion  chez  Gottfried 
que  chez  Thomas  (p.  3ii).  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que,  dans  le 
poème  allemand,  il  est  allirmé  que  les  dames  de  la  cour  d'Irlande 
découvrent  la  langue  du  serpent,  non  dans  les  chausses  de  Tristan, 
comme  le  dit  Thomas,  mais  sur  la  poitrine  du  chevalier  (p.  192). 
Nous  avons  constaté,  dans  la  comparaison  des  poèmes,  que  Gott- 
fried a  rejeté  un  détail  scabreux  (p.  25i),  et  noté  qu'il  est  plus 
réservé  dans  le  récit  de  l'incident  qui  permet  à  Isolde  de  fausser 
le  jugement  de  Dieu  (p.  2(')4). 

(1)  Les  fragments  <le  Tlioinas  laissent  apercevoir  cliez  ce  poète  la  rudesse 
attestée  i)ar  la  ^•ersi()n  norwégienne  (l^édier,  v.  i^7'i,  l'îoa,  1545,  1602). 
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Luxe 

Cette  recherche  d'clégance  s'cteiid  aux  choses  extérieures  et 
conduit  Gottl'ried  à  rehausser  le  luxe  dont  s'enl(nirent  ses  person- 
nages. Donner  à  l'action  un  cadre  di<^ne  des  héros  qui  s'y  meuvent 
est  une  fréquente  préoccupation  des  poètes  courtois. On  a  remarqué 
que  Thomas  n'y  a  pas  échappé  (i).  Mais,  ici  encore,  il  a  été  dis 
tancé  par  son  imitateur.  Gottl'ried  n'a  pu  se  résoudre  à  dire  que  te 
verger  du  palais  royal  est  entouré  d'une  simple  palissade  ([).  247). 
Il  a  remplacé  la  grossière  corbeille  à  cendres,  dont  Brangain  se  sert 
pour  mascpier  la  lumière  dans  la  chambre  d'Isoldc,  par  un  échi- 
quier (ibid.).  Les  objets  deviennent  somptueux  dans  liiiiagination 
du  poète  allemand.  Il  enrichit  de  pierres  précieuses  la  liar[»e  de 
Gandin,  qui  n'est  ([ue  dorée  chez  Thomas  (*S  Go  :  '35.  G  î'^12]).  11 
décrit  —  Thomas  restant  muet  —  le  lit  précieux  qu'lsolde  fait 
disposer  dans  le  verger  (v.  i8i5o-5),  le  magnifique  échiquier  des 
marchands  de  Norwège  (v.  iii^-'io),  les  costumes  sui)erbes  ([ue 
portent  Tristan  et  Isolde  le  jour  du  jugement  (v.  10904  ^^9.  iiio<)- 
43).  Enfin,  il  ajoute  à  la  Grotte  d'amour  la  richr-^se  du  marbre  et 
de  l'airain,  l'éclat  du  cristal  et  des  pierres  précieuses  (v.  i();i  i  ss.). 

On  devine  t[ue  les  conditions  d'existence  aussi  sont  relevées 
dans  le  poème  allemand.  LTsolde  de  Thomas  promet  aux  serfs 
qu'(dle  charge  de  tuer  Brangain  la  liberté  et  de  l'argent  :  celle  de 
Gottl'ried  fait  aux  valets  dont  elle  attt^nd  le  mrme  olHce  des  projx)- 
sitions  plus  brillantes  (p.  1240).  Au  lieu  il  un  mare  d'or  —  somme 
indicjuée  par  Thomas  —  c'est  deux  mares  (pie.  selon  Gottirieil,  la 
reine  d'Irlaïub^  donne  à  Tristan  en  guise  de  viali(|ue  {S  39  :  3^  s. 
G  8215-7).  ï^'iî^ï  n'est  pas.  dans  \c  Tristnn  alleiiianJ.  malmené 
par  un  |)()rtiei'  du  château  royal,  mais,  comme  il  ioun  ieut  à  sa 
condition,  obligeauiment  i-enseigné  pai-  un  aimalïle  vieillard 
(p.  117).  Tristan  est  aeeom[)agn('' dans  son  voyage  en  Irlande,  non 
plus  par  vingt  bai'ons.  mais  j)ar  une  imposante  eseorle  île  ««Mit 
hommes  (j).   iSi)  s.)  (9,).    Tour    |)laire    à    un   autliloirt'    rlioi-^i,    (iott- 

(i)  \'.  N«)>ati,  oj),  c,  j).  ',>o  ss. 

(u)  11  fsl  ^^ai  «|Ut'  le  porlf  iilItMiKind  m";i  |ms  iloinu',  iniiuiu"  i  Ihmimn. 
viii<;t  coMipaunons  à  Hiw.ilin  se  rcmlant  en  (".«uiiouaillrs.  mais  il«Mi/r 
seulement.  Il  m'tsl  impossihlr  di-  «li\  imi'  It*  sriis  île  cett»*  alloralion.  «jm^ 
(lolUVicil  a  introiiuiU' a\  Cl-  inh  iitiiui  ilaiis  son  hxte  (N  (>  :  H>,  G  ^(Ti^-~'i). 
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fried  insiste  sur  les  coutumes  savantes  de  la  chasse  (p.  io4  ss.). 
Autant  que  le  luxe  extérieur  et  l'orgueil  du  rang,  le  goût  des 
choses  de  l'esprit  distinguait  les  cercles  courtois.  Il  ne  faut  donc 
pas  .s'étonner  que  GoltiVied  n'admette  pas  ([ue  la  jeune  Isolde 
d'Irlande  ait  été  absolument  ignorante  avant  l'arrivée  de  Tristan  à 
la  cour  de  son  père,  mais  l'ait  dite  instruite  déjà,  en  sorte  que 
Tristan  n'a  qu'à  parfaire  une  éducation  avancée  (p.  178).  C'est 
aussi  en  [)artie  pour  montrer  que  la  cour  d'Irlande  n'est  pas 
inculte  qu'il  a  imaginé  le  personnage  du  clerc  précepteur  d'Isolde 
et  de  sa  mère  (p.  17G). 

Tendances  modernes 

Le  poète  aux  prises  avec  un  sujet  traité  de  longues  années  avant 
lui  est  conduit  naturellement  à  en  moderniser  les  personnages  et 
les  mœurs.  C'est  ainsi  qu'a  agi  Hartmann  en  adaptant  son 
Grégoire  (i).  Gottfried  n'a  pas  procédé  autrement. 

On  trouve  dans  le  poème  français  des  traits  qui  ont  paru 
archaïques  à  Gottfried.  Le  Morholt  de  Thomas  est  une  sorte  de 
géant  à  la  forte  membrure,  son  Riwalin  un  baron  batailleur  et 
pillard.  Le  poète  allemand  s'est  appliqué  à  façonner  ces  person- 
nages selon  le  type  chevaleresque  moderne,  rabaissant  la  taille 
de  Morholt,  élevant  les  qualités  de  Riwalin,  rapprochant  l'un  et 
l'autre  du  chevalier  contemporain,  qui  doit  satisfaire  à  d'autres 
exigences  que  le  géant  de  la  légende  (2)  ou  le  fruste  et  cupide 
soudard  du  passé  (p.  i5o,  64). 

Comme  les  personnages,  les  mœurs  du  conte  ancien  ont  été 
mises  en  harmonie  avec  celles  de  l'époque  contemporaine.  Les 
barons  de  Marc  n'ont  plus  l'attitude  presque  insolente  que  leur 
prête  Thomas  vis-à-vis  de  leur  roi  {S  l^i  :  3  s.);  le  Saint-Empire 
romain  a  été  substitué  par  Gottfried  à  la  Rome  fabuleuse  du  poète 
français  (p.  3o2  s.)  ;  la  discussion  de  Tristan  et  de  Morholt  est 
devenue  un  débat  politique,  d'aspect  moderne  (v.  G2G5  ss.  cf. 
p.  itfi)  ;  le  holnigang-  a  [)ris  le  caractère  d'une  ordalie  ([).  149)  ; 

(i)  V.  mon  Etude  sur  Uarlinaim  d'Aue,  p.  3y8-33o. 

(2)  Gottfried  a  conservé  à  Urgan  sa  nature  de  géant  fabuleux.  II  lui  eût 
été  (liflicile  d'agir  autrement.  Il  aurait  fallu  ici,  non  pas  retoucher,  mais 
transformer,  ce  qui  était  incompatible  avec  le  procédé  du  poète. 
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la  déchéance  du  bâtard  est  utilisée  comme  ressort  dans  l'action 
(p.  i35)  ;  les  messages  verbaux  ont  fait  place  aux  lettres,  qui  sont 
l'usage  d'une  époque  plus  instruite  (p.  2^3);  l'attitude  élégante  d'un 
chevalier  sur  sa  monture  est  curieusement  étudiée  ([).  i53);  les 
jeux  chevaleresques  qui  ont  coutume  de  suivre  l'adoubement  sont 
ajoutés  au  texte  français  (p.  12^),  ainsi  qu'une  coutume  existant 
au  temps  du  poète  :  le  chant  d'une  sorte  d'hymne  au  départ  du 
vaisseau  (p.  22G).  Les  relations  de  [)ays  «à  pays  étant  plus  fréquentes 
au  moment  où  écrivait  Gottfried,  on  est  mieux  informé  de  ce  ({ui 
se  passe  à  l'étranger.  Aussi  le  roi  de  Cornouailles  connaît  il  de 
réputation  le  maréchal  d'Ermenie  (v.  4^i4  ss.)»  t^t  Tristan  n'ignore 
pas  l'existence  d'isolde  avant  son  voyage  en  Irlande  (v.  ^288  ss.). 
Pour  ce  qui  est  des  idées,  nous  avons  noté  la  constante  préoc- 
cupation de  Gottfried  de  faire  prévaloir  des  conceptions  plus 
modernes  que  celles  de  Thomas  (p.  49»  ^j)-  Ses  digressions  sur  la 
littérature  du  temps  et  sur  les  théories  amoureuses,  si  actuelles, 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  désir  d'intéresser  les  hommes 
de  son  époque  en  rapprochant  d'eux  les  choses  de  son  poème.  Il 
a  dit  son  mot  sur  la  question  du  jugement  de  Dieu  (p.  2()5  ss.), 
et  peut-être  a-t-il  pris  discrètement  parti  dans  un  débat  ouvert  sur 
les  mérites  respectifs  dTIartmann  et  de  Wolfram  (p.  12.5,  n.  i). 


III 
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Gotllried  criliquc.  —  Vérité  et  vraisemblance.  —  Les  luotils.  —  La 
clarté.  —  Ornements  nouveaux.  —  Le  précieux.  —  Les  caractères. 
—  L'étude  i)sycliologique.  —  Gottfried  moraliste.  —  Humour  et  iro- 
nie. —  Poésie  et  lyrisme.  —  Les  discours.  —  Descriptions  et  sens 
du  pittoresque.  —  Comparaisons  et  allégories.  —  Sentiment  de  la 
nature. 

Gottfried  critû/ue 

Le  poète  est,  chez  GotttVied,  doublé  d'un  critique.  Le  prolog^ue 
de  son  Tristan  envisage  l'intéressante  question  des  ra[)ports  de 
l'auteur  et  du  public.  Gottfried  y  révèle  la  haute  idée  qu'il  a  de 
l'art,  pour  qui  il  demande,  non  l'assistance  matérielle,  le  morceau 
de  pain  sollicité  par  tant  d'autres,  mais  les  encouragements  judi- 
cieux (v.  21-28).  Il  reconnaît  l'utilité  de  la  critique,  pourvu  qu'elle 
soit  éclairée  et  dégagée  de  tout  sentiment  envieux  (v.  l'j-'M)).  Il  a 
lui-même  donné  l'exemple  de  cette  appréciation  bienveillante, 
qu'il  n'a  i)as  trouvée  chez  Thomas,  porté  à  dénigrer  les  conteurs 
anciens  (v.  2i5i-6),  alors  que  Gottfried  découvre  en  leur  faveur 
une  indulgente  excuse  (v.  i3i  ss.).  Dans  sa  digression  littéraire  il 
a  pesé  les  mérites  des  poètes  de  son  temps,  et  la  postérité  a  ratifié 
ses  jugements  (i). 

De  ces  poètes  —  il  s'agit  des  imitateurs  d'œuvres  françaises  — 
Gottfried  loue  surtout  le  sens  et  la  langue.  11  est  utile,  pour  com- 

(i)  S'il  n'a  i)as  rendu  pleine  justice  à  Wolfram,  dont  l'obscuritc  lui  a 
masqué  la  profonde  originalité  et  dont  le  tenq)éranient  forme  avec  le  sien 
un  parfait  contraste,  on  ne  peut  dire  (ju'il  se  soit  mépris  g^ravement  dans 
son  appréciation  de  l'anleur  de  Pdrzh'al. 


LE    TALENT    DU    POETE  333 

prendre  le  rôle  que  Gotlfried  assigne  aux  adaptateurs,  de  fixer  la 
valeur  de  ces  termes. 

A  ne  considérer  que  les  vers  ^SiG  ss.  du  Tristan,  il  semble  que 
Gottlried  entende  i)ar  sens  la  conception  des  idées  et  par  langue 
leur  expression.  Mais  cette  interprétation  n'est  pas  tout  à  t'ait 
exacte.  Gottfricd,  qui  n'accorde  pas  toujours  aux  mots  cju'il 
emploie  une  valeur  bien  définie  et  immuablement  identique.  i)rcnd 
ailleurs  ces  termes  dans  une  autre  acception.  A  langue  il  a  donné 
auparavant  la  signification  de  talent  ])oéti([ue.  Sa  langue,  dit-il  en 
parlant  de  Bligger,  mélodieuse  comme  la  harpe,  a  la  double  lélicité 
du  mot  et  du  sens  (v.  ^7o3-5).  En  revanche,  sens  n'a  pas  toujours 
chez  lui  la  vaste  compréhension  qu'on  pourrait  lui  su[)poser  d'après 
les  vers  4B'iG  ss.  D'Hartmann  d'Aue  il  dit  :  «  Ah  !  connue  il  sait 
colorer  et  orner  son  poème  au  dedans  et  au  dehors  i>ar  les  paroles 
et  par  le  sens!  Comme  il  pénètre  et  rend  dans  ses  vers  res[)rit  de 
l'aventure!  Connne  pures  et  nettes  sont  ses  paroles  de  cristal!  » 
(v.  4^)20-8).  Ce  passage,  ainsi  que  celui  qui  est  relatif  à  IMigger, 
nous  enseigne  que  Gottlried  entend  par  sens,  non  la  l'acuité  créa- 
trice, mais  le  don  d'ari'ang(Mnent,4'intelligence  de  l'adaptation  (i). 
N'oublions  pas  que  l'auteur  du  Tristan  alUnnand  savait,  à  n'en  [>as 
douter,  qu'Hartmann  traduisait  librement  Chrétien  de  Troyes  ou 
d'autres  poètes,  et  que  Veldeke,  dont  il  loue  la  facilité  à  «  ajuster 
son  sens  »  (v.  4727),  était  aussi  un  imitateur.  Il  n'a  donc  pu  recon- 
naître ni  à  l'un,  ni  à  l'autre,  le  mérite  de  l'invention.  Quand  il  loue 
le  premier  d'avoir  «  pénétré  l'esprit  de  l'aventure»,  on  peut  croire 
qu'il  le  félicite  du  bonheur  de  son  remaniement  :  savante  mise  en 
valeur  des  données  empruntées,  souci  de  motiver  les  laits,  vrai- 
semblance })lus  grande  du  récit,  grâce  d'ornements  nouveaux, 
richesse  des  descrii)lions  (2),  etc.  Ce  sont  ces  qualités  que  Gottfricd 
cherchait  Ini-mènn*  à  introduire  dans  le  poème  dont  il  (Mupruntait 
le  fond  à  Thomas.  Notre  devoir  est  d'essayer  tle  les  mettre  en 
lumière. 

(i)  Cr  A.  E.  Schonhach  :  Uchrr  Uavtnuitui  \on  lf/<\  p.  477- 
(•i)  C'est  |)OUl-rlrr  ce  havail  qiu'  (loUriictl  rutciul  caractériser  (juaiul  il 
(loiiiic  aux  poch's  (ijinucs  le  titre  de  peinti'es  (v.  îr»"^»)),  i-'esl  à  ttir«'  (i'auleiirs 
ajoutant  à  Ijui-  lualieri-  le  c  lianiie  d'iiM  eelalanl  i  oloris.  ('.«pcmlant  M.  Khris- 
inann.  se  foiulaul  sur  l'usai^e  des  colort's,  <les  lleurs  île  rlul«»rii|Uf  iiuileos 
de  la  lilléialure  latin»-,  restreint  le  s«<ns  de  ee  nn»l  aux  s«'u1n  elVets  tle  sl\  le 
(Z.  ./.  <l.  r/iilol.,  X\,  j).  V)- 
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Vérité  et  vraisemblance 

Thomas,  (U'jà,  s'est  attaché  à  donner  au  poème  de  Tristan  un 
air  de  vérité  qui  l'ait  défaut  aux  contes  antérieurs.  Il  a  critiqué 
et  banni  de  son  œuvre  le  motif  du  «  cheveu  d'or  »  (p.  187)  ;  il  a 
égaU»ment  rejeté,  à  cause  de  leur  invraisemblance,  certaines  don- 
nées de  l'épisode  de  Tristan  le  Nain  (v.  2107  ss.)  ;  il  a  aussi, 
croyons-nous,  fixé  un  l)ut  précis  au  premier  voyage  de  Tristan 
en  Irhmde,  voyage  que  les  autres  conteurs  représentent  comme 
labuleusemcnt  aventureux  (p.  i()5  ss.).  Gottfried  lui-même  a 
reconnu  que  c'est  le  caractère  plus  véridique  de  la  version  de 
Thomas  qui  l'a  déterminé  à  s'adresser  au  «  maître  des  histoires  » 
(v.  149-54)  Kn  adoptant  la  matière  de  Thomas,  il  n'a  pas  cependant 
abdicjué  tout  contrôle.  Non  content  de  «  jeter  au  vent  les  fables  » 
qui  se  sont  mêlées  au  conte  de  Tristan  (v.  18467  s.),  il  exerce  sa 
critique  vis-à-vis  de  son  modèle  lui-même.  Nous  l'avons  vu  entrer 
en  polémique  avec  Thomas  sur  plusieurs  points  et  donner  par 
là  des  témoignages  de  son  souci  de  la  vérité  (p.  9  ;  cf.  p.  278, 
n.   I  et  p.  281)  (i). 

Le  plus  souvent,  cependant,  Gottfried  a  altéré  son  original  sans 
indiquer  sa  divergence.  Les  cas  sont  très  nombreux  où  le  poète 
allemand  a  silencieusement  corrigé  son  devancier.  Voici  quelques 
exemples  qui  donneront  à  notre  aflirmation  l'autorité  voulue. 

Par  des  additions  à  son  texte,  Gottfried  a  rendu  plus  croyables 
certaines  données  du  récit.  Il  énumère  les  précautions  dont  on 
use  afin  que  le  secret  du  départ  de  Tristan  pour  l'Irlande  ne 
soit  pas  dévoilé  (p.  173),  ainsi  que  les  mesures  de  prudence  con- 
seillées par  Tristan  à  ses  compagnons  et  celles  qu'il  observe  lui- 
même  à  l'arrivée  à  Dublin  (p.  188  s.)  ;  le  prévoyant  sénéchal 
imagine  de  rapporter  à  la  cour  de  Gormond  qu'un  aventurier  a 
affronté  le  serpent  avant  lui  (p.  194);  hi  reine  découvre  à  l'aide 
de  son  savoir  magique  la  supercherie  du  prétendu  vainqueur  du 
dragon  ([>.  19G  s.);  Tristan  est,  comme  on  doit  le  supposer, 
informé  pendant  son  séjour  en  Irlande  des  ravages  qu'exerce  le 

(1)  Le  rationalisme  de  Gottlrietl  apparaît  aussi  dans  une  manifestation 
faite  eontre  Eilhart.  Le  poète  réeenl  conteste  que  le  nain  Melot  soit,  comme 
le  prétend  son  devancier,  un  astrologue  habile  à  découvrir  dans  les  étoiles 
le  secret  des  choses  terrestres  (p.  253  s.). 


LE   TALENT    DU    POETE  335 

serpent  dans  le  pays  et  de  la  promesse  faite  à  celui  qui  en  débar- 
rassera la  contrée  (p.  190  s.);  le  vainqueur  de  Morliolt  prend  soin 
de  cacher  sa  blessure  aux  Irlandais  après  sa  victoire  ([>.  160). 

Le  poète  allemand  a  rejeté  plusieurs  traits  qui  nuisent  à  la 
vraisemblance  :  la  présence  du  nain  dans  la  scène  du  verger 
(p.  45  s.),  la  quotidienne  fréquence  des  apparitions  du  serpent 
dans  la  capitale  de  l'Irlande  (p.  190),  la  connaissance  attribuée  à 
Morgan  du  séjour  de  Tristan  à  la  cour  de  Marc  ([).  i34),  la  suppo- 
sition faite  par  Tristan  ([ue  les  pèlerins  aperçus  sur  la  route  de 
Tintagel  sont  des  étrangers  (p.  99,  n.  ^),  les  jeux  et  entretiens 
courtois  des  barons  cornouaillai^  avec  les  chevaliers  irlandais  à 
Dublin  (^  44  :  8  s.). 

Enfin,  cas  très  fréquent,  Gottfried  a  corrigé,  au  profit  de  la 
vérité,  l'exposition  de  Thomas.  Les  soi-disant  marchands  de 
Flandre  ne  se  rendent  pas,  chez  lui,  en  grand  appareil  au  palais 
de  Gormond  (p.  2120);  l'entretien  de  Tristan  avec  les  pèlerins  a 
une  tournure  plus  naturelle  (p.  loi  io3)  ;  le  cheval  de  Tristan  est, 
pendant  le  combat  avec  le  serpent,  tué  par  le  choc  et  non  étoutVé 
par  la  fumée  (p.  191)  ;  l'écu  du  héros  ne  garde  pas  ses  dorures 
intactes  après  avoir  été  exposé  à  la  vapeur  et  au  feu  vomis  [)ar  le 
monstre  (p.  198).  Les  incidents  de  diverses  scènes  ont  subi  des 
remaniements  qui  les  rendent  admissibles.  Tels  l'épisode  de 
IJrangain  livrée  aux  serfs  {{).  2*39  s.),  la  ruse  du  nain  (p.  261, 
2"  et  5"),  la  découverte  de  Tristan  après  sa  victoire  sur  le  serpent 
(p.  199),  la  description  du  hobngang  (p.  i5;),  la  narration  du 
«  boire  »  (p.  228). 

Thomas  ne  se  déliait  sans  doute  pas  de  la  criticpie  de  ses 
lecteurs.  En  rélléchissant,  ceux-ci  auraient  pu  s'étonner  de 
quelques  invraisemblances  qui  ont  choiiué  Gottfrietl.  Pourquoi 
Tristan,  mis  une  premièi'e  fois  en  i)résence  du  sénéchal,  no  réduit- 
il  pas  l'iuipostour  au  silence  en  montrant  la  langue  du  serpent 
(p.  202)?  Comment  se  fait-il  ((ue  les  deux  Isolde.  ti-ouvant  Tristan 
inaninu'  i)rès  de  la  uiare.  ne  riH'ounais^enl  pa^  en  lui  le  preeej)- 
teur  Tantris  (p.  199V.*  Qui  croira  (pie  Mare  et  se^  barons  aient  la 
défaillance  de  nuMuoire  (pit*  leur  suppose  Thomas  ([>.  mvi,  n.  2)? 
(^ui  admettra  que  Gandin,  seigneur  irlandais  bien  connu  dlsoKle, 
puisse  se  faire  passer  pour  un  jongleur  à  la  eour  k\v  Mare  (p.  x\'i 
s,)?  ipie   les    marehands   noiNvegiens.    ignorant    la    langue  parb-e 
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(Ml  Krinenio,  soient  on  rlat  ilc  tra(i([n('r  avec  les  gens  du  pays 
(j).  9*.))  ?  ([uc  Tristan  pénètre  sans  encombre  dans  le  palais  de 
Morgan  avec  une  nondji'cuse  escoi'le  en  armes  ([).  l'ios.)?  que 
It^  prétendu  marchand,  (jui  a  tué  le  serpent,  puisse  aspirer  à 
la  main  dTsolde,  réservée  à  un  chevalier  (p.  190)  ?  L'attentif 
Gotti'ried  a  préservé  son  poème  de  toutes  ces  taches.  Il  n'a  pas 
davantage  admis  que  Blanchellor,  la  vierge  ingénue,  surprise 
pai-  lamour,  discerne  si  promptement  ce  qui  se  passe  dans  son 
cœur  (p.  7C)),  que  Tristan,  sous  le  charme  du  grelot  magique, 
songe  à  l'aire  don  de  Petitcrû  à  Isolde  (p.  271),  que  la  Grotte 
d'amour  soit  dominée  par  un  tilleul  toufl'u  et  que  le  soleil  cepen- 
dant y  pénètre  (p.  281),  que  Gormond  croie  à  la  mission  de 
Tristan  sans  avoir  d'autre  témoignage  que  l'allirmation  de  celui 
qui  se  dit  le  neveu  de  Marc  (p.  2o3),  enfin  que  Marc  oublie 
que  ce  n'est  pas  sur  le  rapport  des  calomniateurs  qu'il  a  banni 
les  amants  (p.  297). 

Les  motifs 

11  ne  faudrait  pas  s'exagérer  le  mérite  de  Gottfried.  Il  lui  était 
assez  aisé,  après  tout,  de  reconnaître  les  fautes  de  l'ouvrage  qu'il 
avait  sous  les  yeux  et  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  supposer 
qu'il  lui  coûta  beaucoup  de  peine  pour  les  écarter  de  son  œuvre. 
Mais  il  n'est  que  juste  de  lui  donner  acte  de  ses  corrections,  qui 
témoignent  de  son  attention,  de  son  désir  de  vérité,  et,  comme  il 
le  dit,  de  son  «sens». 

Ces  mêmes  qualités  Tout  conduit  à  imaginer  des  motifs  plau- 
sibles aux  actes  de  ses  personnages  lorsque  —  ce  qui  arrive  assez 
fréquemment  —  Thomas  s'est  abstenu  d'en  chercher.  Il  a  justifié: 
l'évanouissement  de  Blancheflor  (p.  80  s.),  le  redoublement  des 
craintes  de  Tristan  exposé  sur  un  rivage  inconnu  (p.  97),  l'outrage 
adressé  par  Morgan  au  fils  de  Blanchellor  (p.  83),  la  demande  de 
congé  faite  par  Tristan  à  la  reine  d'Irlande  (p.  1^9  s.),  l'idée  de  la 
recherche,  sur  le  lieu  du  combat,  de  l'homme  qui  a  tué  le  serpent 
(p.  196  s.),  la  connaissance  des  langues  étrangères  acquise  par 
Tristan  ([>.  89).  l'espoir  qu'a  le  neveu  de  Marc  de  conquérir  Isolde 
pour  son  oncle  (p.  190  s.),  le  désir  dlsolde,  qui  amène  l'aventure 
du  vci'gcr  (p.  47),  la  j)récaution  de  l'épée  nue  placée  entre  les 
amants  (p.  U91   s.),  linterruption  de  la  chasse  de  Marc  (p.   29G), 
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l'abandon  de  la  Grotte  d'amour  par  Tristan  et  Isolde  (p.  29;),  le 
dessein  que  forme  Marc  de  se  rendre  à  la  chasse  (p.  288),  l'ardeur 
du  roi  à  poursuivre  le  cerf  lancé  (?)  (p.  288  s.),  l'accueil  de  la 
prière  que  fait  Tristan  à  Gandin  de  l'emmener  en  Irlande  (p.  245), 
l'habitude  qu'ont  Tristan  et  Mariadoc  de  reposer  côte  à  cote 
(p.  247),  Tinquiétude  des  amants  qu'on  ne  vienne  à  découvrir  leur 
retraite  (p.  277),  l'animation  du  teint  dTsolde  endormie  dans  la 
grotte  (p.  294  s.)  (1). 

Il  est  nicMne  arrivé  au  poète  allemand  de  doubler  un  motif  de 
Thomas.  Nous  avons  au  moins  deux  exem[)les  de  cette  surabon- 
dance. 1"  Les  pèlerins  gardent  le  souvenir  de  Tristan,  nonseulement 
à  cause  du  som[)tueux  costume  dont  il  est  v»Hu,  mais  aussi  parce 
qu'ils  ont  été  frappés  de  son  intelligence  (p.  i()3).  2*^  La  brèche 
faite  à  l'épée  de  Tristan  n'a  pas  été  considérée  par  le  rigoureux 
Gottfried  comme  un  témoignage  sullisant  de  l'identité  du  meurtrier 
de  Morholt,  et  il  a  ajouté  à  cet  indice  une  antre  preuve  (p.  209  s.). 

D'autres  fois  il  a  modifié,  pour  la  rendre  plus  juste  ou  plus 
forte,  une  explication  du  poète  français.  Ainsi,  ce  n'est  pas  afin 
d'éviter  la  chaleur,  mais  pour  tromper  un  espion  pressenti  que 
Tristan  et  Isolde  reposent  dans  une  attitude  chaste  lors  de  la 
découverte  (p.  292).  En  complotant  la  perte  de  Tristan,  les  barons 
de  Marc  obéissent,  non  à  une  crainte  peu  fondée,  mais  à  un  senti- 
ment d'envie  (p.  182).  Marc,  voulant  faire  pièce  à  ses  gens,  n'exige 
pas  qu'ils  lui  donnent  comme  épouse  une  l'emme  de  grande  nais- 
sance et  de  hautes  qualités,  mais  Isolde  d'Irlande,  qu'il  croit  ne 
pouvoir  pas  obtenir  (p.  i85). 

Gottfried  a  été  dominé  par  le  souci  de  motiver  les  faits  au 
point  de  chercher  une  raison  à  un  trait  emprunté  :i  lulhart  (p.  jjo). 
Il  lui  est  aussi  arrivé  de  saci'ilier  la  n crité  des  cljoses  au  souci 
d'explication.  (Vest  ainsi  (juil  a  l'ail  Niolcnec  à  la  iIduucc  h''g<'n«laiie 
en  cherchant  um^  cause  à  la  <iil|>ahiliti''  supjiosée  ih^  Hraiigaiii 
envers  Isolde  (p.  240),  et  il  semble  bien  —  >i  une  eorriiplion  du 
texte  n'est  pas  responsable  de  rerreiir  —  (pi  il  prctenile  a  torl  (|ue 
Tristan  vit,  à  la  laNeurde  la  lumière,  la  farine  i-epandue  pai-  le 
nain  sur  le  sol  (p.  ',>.(')i). 

(1)  I'(*ul-rtr«'  faul-il  \  o'w  un  cU'sir  di-xpliialiou  »l;ms  le  .si»in  qu'a  juis  h* 
porte  allcniand  dr  «léclaiMM'  (jui*  la  trrvc  ooui'luc  rnlre  .Morgan  cl  Uiwalin 
(loil  a\<)ir  I;»  duirc  d Un»'  .iniicf  (|>    li."»). 

l'nii\  (le  Lille,    ir.  et  Mriii.  Dr.-I.t'ttrt^.  I-asc.  5.  aa. 
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La  clarté 

Aussi  bien  que  de  logique.  Gottfricd  est  épris  de  clarté.  Il  a 
remarqué  les  obscurités  du  poème  français  et  s'est  attaché  à  les 
dissiper.  Nous  le  voyons,  pour  atteindre  ce  but,  remanier  son  ori- 
pfinal  :  transformer  la  suite  des  scènes  qui  aboutissent  à  la  décou- 
verte de  l'imposture  du  sénéchal  (p.  202  ss.),  modifier  le  caractère 
de  la  visite  faite  par  le  nain  à  Tristan  (p.  256  s.),  supprimer  la 
description  des  sentiments  de  Ruai  retrouvant  son  fils  adoptif 
(p.  117  s.),  déclarer  dès  labord  que  Tristan,  venu  à  Garlion  sur  la 
demande  d'Isolde,  est  déguisé  en  pèlerin  (p.  264),  donner  un  autre 
tour  à  Ténigmatique  aveu  de  Blancheflor  (p.  71,  n.  2),  introduire 
dans  son  récit  une  question,  nécessaire,  de  Morholt  à  Marc  et  à  ses 
barons  (p.  146  s.)  enfin,  jeter  de  la  lumière  sur  une  obscure  allu- 
sion du  poète  français  (p.  294  s.). 

Si  l'exposition  de  Gottfricd  manque  parfois  —  pour  nous,  au 
moins  —  de  lucidité,  il  faut  chercher  la  raison  de  cette  insullisance 
dans  l'usage  d'un  vocabulaire  très  personnel  (i)  et  dans  notre 
ignorance  des  nuances  de  sens  que  présente  parfois  la  langue 
du  XIIP  siècle  et  surtout  celle  de  notre  poète. 

Ornements  nouveaux 

Comparant  le  Tristan  de  Thomas  avec  le  poème  de  Horn, 
M.  Sôderhjelm  a  fait  voir  comment  telle  situation  identique 
a  inst)iré  à  l'auteur  de  cette  dernière  œuvre  une  narration  vivante, 
animée,  riche  en  détails  pittoresques  et  d'un  puissant  relief,  alors 
qu  elle  a  été  traitée  par  Thomas  de  telle  façon  qu'on  voit  que  les 
qualités  du  poète  de  Horn  manquaient  à  celui  de  Tristan  (2). 
Gottfried  a  éprouvé  l'insuffisance  de  son  modèle.  Il  a  cherché  à 
remédier  à  ses  défauts  et  à  donner  à  l'œuvre  qu'il  composait  la 
vie,  le  coloris,  l'éclat  et  l'abondance  des  détails  caractéristiques 
({u'on  cherche  vainement  clxez  Thomas.  Procédant  à  la  manière 
d'Hartmann,  il  s'est  pénétré  de  son  sujet,  il  a  laissé  les  situations 
agir  sur  sa  fantaisie  et  en  a  exploité  les  données  fécondes,  autant 

(i)  V.  plus  loin,  ch.  IV,  sous  Jeux  de  mots. 
(2)  Ilornania,  i5,  p.  583  ss. 
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du  moins  que  peut  le  faire  un  imitateur  lié  par  le  ferme  dessein 
de  respecter  les  données  importantes  de  son  texte. 

Instructif  serait  l'examen  de  quelques  scènes  que  nous  voyons 
esquissées  seulement  dans  le  poème  français,  mais  largement 
traitées  par  Gottfried  :  la  piquante  narration  des  gestes  et  attitudes 
du  sénéchal  après  la  mort  du  serpent  (p.  193)  ;  la  surprise  des 
amants  dans  le  verger,  relevée  de  traits  colorés  (p.  4^)  ;  le  juge- 
ment solennel,  corsé  par  la  description  des  costumes  de  Tristan 
et  d'Isolde,  les  impressions  des  assistants  et  la  jolie  discus- 
sion de  la  reine  et  du  sénéchal  (p.  221  ss.)  ;  hi  Ijataille,  fertile  en 
détails  tactiques,  de  Tristan  et  des  ennemis  du  duc  de  Bretagne 
(p.  3o5  ss.)  (i)  ;  l'arrivée  de  Ruai  à  Tintagel,  pourvue  d'incidents 
ayant  un  caractère  courtois  (p.  117),  et  l'intéressante  lutte  de 
Tristan- et  des  envieux  (p.  i83  s.,  i85  s.). 

Très  nombreux  sont  les  détails  que  le  poète  allemand  a  ima- 
ginés pour  donner  plus  de  charme,  ou  de  force,  ou  d'intérêt  à 
l'action.  Citons  seulement  les  réflexions  sur  les  amis  perfides 
(p.  260),  l'expression  de  l'effet  produit  par  Kurvenal  sur  Brangain 
et  les  deux  Isolde(p.  217)  et  la  supposition  faite  i)ar  la  jeune  Isolde 
du  meurtre  de  Tristan  (p.  198  s.). 

Les  traits  ajoutés  par  Gottfried  à  son  original  décèlent  un 
observateur  attentif  et  un  conteur  à  la  souple  fa^itaisie.  Ils  révè- 
lent aussi  un  esprit  ingénieux.  Le  poète  orne  le  heaume  de  Tristan 
d'une  flèche  qui  en  forme  le  cimier  et  qui  est  l'emblème  île 
l'Amour,  maître  de  la  vie  de  Tristan  (p.  i5i  s.).  Ce  n'est  pas  un 
hasard,  mais  la  volonté  du  Destin,  qui  fait  qu'Isolde  découvre 
Tristan  dans  l'étang  où  il  est  évanoui  (p.  198).  Le  breuvage  nup- 
tial est  réclamé  par  Marc,  non  [)ar  l'ellet  dun  ca[)rice  de  roi,  mais 
par  obéissance  à  la  tradition  (j).  238).  Tristan  dit  avec  beaucoup 
d'à-i)ro[)os  à  Gandin  ([ue  le  salaire  promis,  c'est-à-dire  apparem- 
ment la  i)lus  beUe  des  robes  de  l'irlamlais,  mais  en  réalité  Isolde 
elle-même,  est  dès  maintenant  en  sa  possession  (p.  a45). 

Celte  hal)ileté  a  servi  à  Gottfried  pour  justifier  la  supi)res- 
sion  de  scènes  de  gémissements  (p.  S|,  i(')i).  Il  e>l  iuulilc  de 
rappeler  (juel  adroit  prclexlc  il  a  Irouvc  [tour  ne  pas  décrire 
l'adoubement  de  Tristan  (j).  ij..]  s.). 

(i)  (lolltViiil.  nous  l'avons  ilil,  doit  beaucoup  ilc  ses  addilions   à   Eilhart 
dans  l'rt  épisode. 
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Le  précieux 

Si  Goltfried  a  su  éviter  la  l'roideiir  et  la  sécheresse  de  Thomas, 
il  n'a  pas  su  segarch'r  de  l'excès  du  joli  et  il  est  tombé  dans  le  pré- 
cieux. On  est  choqué  de  la  discussion  (pii  naît  entre  Ruai  et 
Tristan  au  sujet  des  pères  perdus  et  gagnés  par  ce  dernier,  la 
situation  ne  se  prêtant  pas  à  ce  jeu  d'esprit  (p.  121).  Il  est  bizarre 
d'entendre  Tristan,  sortant  d'un  évanouissement  où  il  a  failli 
laisser  la  vie,  l'aire,  en  reprenant  connaissance,  un  compliment 
galannnent  tourné  aux  dames  qui  s'oflrent  à  sa  vue  et  qu'il 
compare  au  soleil,  à  l'aurore  et  à  la  lune  ([).  199).  Le  jeu  de  mots 
sur  soit  et  golt  est  un  badinage  que  ne  comporte  guère  le  récit 
(p.  189),  et  celui  sur  le  cuivre  et  l'or  que  Marc  trouve  en  Brangain 
et  Isolde  contraste  de  façon  déplaisante  avec  le  ton  du  contexte 
(p.  1238,  239).  Faire  deviner  à  Isolde  que  les  noms  de  Tantris  et 
et  de  Tristan  s'appliquent  au  même  personnage  est  une  idée  ingé- 
nieuse. On  s'étonne  seulement  que  la  jeune  (ille,  qui  est  en  proie  à 
une  extrême  agitation,  nous  dit  le  poète,  possède  assez  de  calme 
pour  se  livrer  à  cet  exercice  de  divination  (p.  209-211).  L'idée  de 
l'échange  des  corps  est  d'un  ellct  bien  froid  dans  une  scène  d'ail- 
leurs pleine  d'émotion  (p.  49)  et  dans  un  monologue  sans  cela  très 
X^athétique  (p.  3o^  s.). 

Ces  fautes  de  goût  sont,  heureusement,  rares  et  elles  frappe- 
raient moins  si  l'ensemble  du  poème  n'était  d'un  exact  coloris. 

Les    caractères 

On  comprendrait  mal  que  Gottfried,  si  soucieux  de  donner  aux 
détails  de  son  récit  cohérence,  harmonie  et  vraisemblance,  n'eût 
pas  cherché  à  étendre  ces  qualités  aux  caractères  du  poème.  11 
s'y  est  essayé.  Mais  la  tâche  était  lourde  et  le  but  n'a  pas  tou- 
jours été  atteint.  Le  poème  de  Tristan  est,  en  somme,  la  résul- 
tante de  la  contamination  d'aventures  diverses.  Comment  rendre 
consistants  des  personnages  qui  jouent,  dans  les  récits  dillerents 
fondus  en  un  poème,  des  rôles  dissemblables?  L'effort  de  Gott- 
fried n'a  pas  été  vain  cependant,  et  le  poème  allemand  offre  des 
caractères  plus  vrais  et  mieux  conçus  que  le  l'/'istan  français. 

Nous  avons  remarqué  que,  chez  Gottfried,  le  rôle  de  la  reine 
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(l'Irlandfe  est  approprié  à  son  âge,  à  sa  (pialité  de  nièro  et  à  sa 
condition  de  reine  (p.  19.5  s.).  Nous  avons  aussi  monlir  que  celui 
de  la  blonde  Isolde  était  devenu,  dans  la  j)rennère  partie  <iu 
poème,  plus  conforme  à  ce  qu'on  attend  d'une  jeune  fille  (ihid.), 
et  constaté  que  chacune  des  deux  femmes  entre  en  scène  quand 
la  vérité  des  choses  l'exige  (p.  198).  Gottfricd  a  aussi  essayé  de 
masquer  les  disparates  (pii  se  révèlent  dans  le  caractère  de  l'amie 
de  Tristan.  Observant  (jue  la  jeune  lille  sans  expérience  (pii  paraît 
avant  la  scène  du  philtre  se  transfoi'uie  soudainement  eu  une 
femme  apte  aux  ruses  les  [)lus  déliées,  il  a  cherché  à  pallier  le 
désaccord.  Pour  cela  il  invoque  une  évolution  de  caractère,  que 
justifie  relTet  de  l'amour  (v.  i243i-.V)).  Il  a  été  clioqu»'  d'autres 
contrastes  et  s*est  attaché  à  les  atténuer.  Afin  que  la  synq»athie 
que  doit  nous  inspirer  son  héro'ine  lut  moins  comi)romise,  il  la 
excusée  de  son  dessein  de  faire  périr  lîrani^ain  (p.  'i\)),  de 
recourir  à  l'hypocrisie  des  larmes  ([).  u5i),  enfin,  de  tr()ini)er  Marc 

(p.  298). 

Cette  dernière  tentative  d'absolution  d'Isolde  a  lieu  aux  ilépcn- 
de  son  époux,  et  cela  n'est  pas  sans  porter  atteinte  à  l'unité  du 
caractère  de  Marc.  GoltiVied.  nous  l'avons  vu.  a  témoigné  un  vit 
intérêt  à  l'oncle  affectueux  et  au  mari  ti'ompé  (p.  i\^  ss.  et  p.  '3i()). 
Il  est  fâcheux  (juafin  de  tempérer  la  faute  d'Isolde  et  d«'  mieux 
expli(pier  la  réconciliation,  il  ail  gratifie  le  i-oi  de  Coinnuailles 
d'une  basse  sensualité  et  d'une  con4)laisance  répugnante  (  1  )  C.ette 
faute  n'a  cependant  l'ien  de  très  surprenant.  Nous  avons,  à  maintes 
reprises,  vu  ([U«'  (ioltfried,  à  ])eu  près  impeccabh"  (piand  il  ron-ige 
le  texte  français,  erre  aisément  lorscju'il  ajoute  à  son  original. 

De  Tristan  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  \ac  par  \c  texte.  G»)ttrrieil 
n'a  pu  (ju'atti'ibuer  à  son  héros  h\s  l'ail-- mis  a  son  aitif  j>ar  1  lunna^. 
t^t  (pii  délci'niin(Mil  son  caiMclrrc.  Kr  porte  allemand  s  i-^t  ingiiiii' 
seuliMuenl  à  le  gramlir.  le  disant  liahilr  pailcui'  (  v.  SliJ.J  ss.>. 
conteur  iutt'ressaul  (l'i'jSo  ss.),  eaniai-adt^  aime  de  ses  conqta- 
gnous  (v.  n'i-^  (>)  et  aniani  plus  tendre  (jue  ne  la  lait  1  lioni.is 
(p.  .^|8  et  r>(>).  .\u  l'ontl.  il  na  pa-  nioiliTn'  sa  pli v-innomie. 

Il  en  va  (ont  aulrenienl  de    Hi'angain,  a  ipn  d    a  donne    un    r/de 

(i)  Il  rsl  loil  |)i(tl»al)|f  »|iic  lidrr  «If  irllc  atlilinlr  j>rrtrr  à  Marr  so 
trouvait  dans  Ir  texte  français.  ( lotllVied  a.  |M>ur  le  motif  »|uc  nous 
si^nal«)iis    appUNCMir  la  doiiiu  i- (^p    ^«jS). 


3.4.2  GOTTFRIEI)    :    l'homme    ET    LE    POETE 

bien  plus  important  que  son  modèle.  La  jeune  Irlandaise  intervient 
dans  l'action  de  son  Tristan  en  divers  endroits  où  elle  ne  paraît 
pas  dans  le  poème  français  ;  et,  quand  il  la  met  en  scène  à  l'exemple 
de  Thomas,  il  la  montre  plus  directement  intéressée  aux  événe- 
ments (p.  47,  2i5  ss.,  1219,  222,  225  s.,  228  s.,  241  (?),  255  s.).  En 
donnant  ainsi  un  plein  relief  au  caractère  de  Brangain,  en  fai- 
sant d'elle  la  parente  d'Isolde  et  en  la  reconnaissant  coupable 
de  la  méprise  commise  au  sujet  du  philtre,  Gottfried  a  accusé  son 
intention  de  relever  le  caractère  dramatique  du  poème.  C'est  sous 
retfet  de  la  même  préoccupation  qu'il  a  transformé  Mariadoc, 
simple  envieux  dans  le  Tristan  français,  en  un  amoureux  d'Isolde 
et  un  rival  de  Tristan  (p.  247). 

L'étude  psychologique 

On  a  depuis  longtemps  vu  que  les  poètes  allemands  du  moyen 
âge  qui  imitaient  les  Français,  tendaient,  dans  leurs  adaptations,  à 
étudier  plus  attentivement  les  sentiments,  à  examiner  plus  curieu- 
sement les  états  d'âme,  à  mettre  en  plus  vive  lumière  la  vie  inté- 
rieure de  leurs  personnages.  Gottfried  n'a  pas  résisté  au  courant. 
Chez  lui  aussi,  on  découvre  le  souci  psychologique.  A  la  vérité,  il 
n'est  pas  toujours  aisé  d'en  discerner  les  manifestations.  Comme  il 
se  témoigne  surtout  par  des  additions,  et  que  ce  genre  d'altéra- 
tions est  celui  dont  la  démonstration  est  la  plus  difiicile  et  la  moins 
sûre,  nous  ne  pouvons  acquérir  la  certitude  que  Gottfried  a 
toujours  obéi  à  son  penchant  quand  il  se  livre  à  l'analyse  morale. 

Les  preuves  décisives  de  son  originalité  ne  manquent  pas  cepen- 
dant. Nous  en  avons  trouvé  en  étudiant  les  passages  de  Thomas 
qui  ont  été  traduits  par  Gottfried  (p.  4^  s.,  55  s.).  Nous  en  ren- 
controns une  autre  encore  au  début  du  poème  allemand,  où  le 
tableau  des  agitations  de  Blancheflor,  presque  pathologique  chez 
Thomas,  est  devenue  une  fine  et  délicate  étude  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  la  passion  dans  un  cœur  de  jeune  fille  (p.  75  s.). 
Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples.  Il  est  préférable  de  nous 
arrêter  à  caractériser  les  additions  de  cette  nature  ap[)ortées  — 
certainement  ou  fort  probablement  —  par  Gottfried  à  son  texte. 

I"  Le  poète  allemand  se  plaît  à  découvrir  les  sentiments  de  ses 
personnages  dans  une  situation  donnée.   11  décrit  :  la  suite  des 
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impressions  de  Mariadoc  pénétrant  le  secret  des  amours  de 
Tristan  et  de  la  reine  (p.  247),  l'émotion  de  Tristan  apprenant  le 
mystère  de  sa  naissance  (p.  119,  120),  les  inquiétudes  des  amants 
pendant  la  chasse  de  Marc  (p.  291  s.),  l'état  d'esprit  de  Tristan 
avant  le  bond  périlleux  (p.  261),  les  incertitudes  de  Marc  devant  le 
lit  ensanglanté  de  la  reine  (p.  iCn  s.),  les  sentiments  d'Isolde  et  de 
son  époux  avant  le  jugement  de  Dieu  (p.  2G2).  Il  est  seul  à  relater 
la  tristesse  du  roi  après  le  bannissement  des  amants  ([>.  288),  les 
regrets  qu'éprouve  Gilan  de  la  perte  de  Petitcrù  (p.  2;3),  la  dou- 
leur que  Brangain  fait  paraître  à  diverses  reprises  (p.  25()  (?), 
V.  1 6665  74  <^t  P-  ^7^)»  ainsi  que  l'allliction  de  Tristan  éloigné 
d'Isolde  (p.  3o2).  Le  mystérieux  instinct,  la  voix  tlu  sang,  qui 
rend  raison  de  la  sympathie  qui  pousse  l'un  vers  l'autre  Tristan 
et  Marc  avant  que  leur  parenté  ne  soit  révélée  (p.  m),  est  aussi 
un  motif  psychologique. 

20  Thomas,  déjà,  aimait  à  distinguer  (tes  états  d'âme  doubles 
et  à  peindre  les  luttes  morales  de  ses  personnages.  Gottfried  a  mul- 
tiplié —  sauf  en  un  cas  où  le  l)alancement  de  sentiments  lui  a 
semblé  confus  (p.  117  s.)  —  ces  analyses  complexes.  Il  a  montré 
Riwalin  partagé  entre  le  doute  et  l'espoir  d'être  aimé  (p.  72  s.), 
Tristan  joyeux  de  se  savoir  le  fils  du  seigneur  d'Krinenie  et  alUigé 
de  la  mort  de  son  père  ([>.  128),  Marc  satisfait  d'être  convaincu  de 
l'innocence  des  amants  et  désolé  de  les  avoir  soupçonnés  injuste- 
ment (p.  294),  Tristan  et  son  amie  heureux  par  leur  amour,  mais 
tourmentés  des  chagrins  ([u'un  avenir  prochain  l(Mir  réserve 
(p.  234),  Marc  allant  de  la  coniiance  au  douti^  et  du  doute  à  la 
conliance  ([).  249,  275,  etc.),  Isolde,  entin,  luttant  contre  sa  pas- 
sion et  la  chaleur  du  joui-,  el  imaginant  une  défense  (jui  hii 
réussit  mal  (p.  ]'^). 

3*'  Pr()bal)lement  à  riinitation  d  llarlmaïui  —  Thomas  iTollVi* 
aucun  exenq)le  de  ce  procède  —  (ioltfrictl  a  fait  [c  total  tics  senti- 
ments (|ui  se  partagent  l'àmc  dim  personnage.  Blanchellor  a  trois 
sujets  (le  (h''S(»sp()ir  (p.  Si).  Marc  cl  Mclol  connai^senl  deux  espè- 
ctrs  {\v  chagrin  (p.  •i^n)),  Isolde  est  loiinnenlee  île  deux  sortes  de 
soucis  ([).  •.>,()3  s.)  el  h*s  sujets  de  Maïc  ont  ti-ois  luolifs  tl  alllictiou 
(v.  1S28  ss.). 

4"  IMus  friNpiemment  (HieTlioinas.it*  poète  allemand  a  exprimé 
l(*s   émotions   de    personnages  indirei'lement  intéresses,  ou  même 
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étrangers  à  r.'ulion.  Les  barons  irlandais  témoignent  leur  éton- 
neuKMil  (le  Toxploil  du  sénéchal  (p.  î2o4)  ;  les  veneurs  de  Marc 
conleniplcnt  iivec  curiosité  et  admiration  Tristan  se  préparant  à 
défaire  le  cerf  (p.  loS)  ;  la  cour  de  Gornouailles  est  émue  de 
la  loyauté  du  Foitenant  (p.  120)  ;  les  gens  de  Marc  s'amusent 
d'apprendre  que  Tristan  a  du[)é  la  reine  d'Irlande,  et  ils  écoutent 
avec  sympathie  l'éloge  qu'il  lait  de  la  fille  de  Gormond  (p.  181); 
le  duc  Gilan  est  rempli  d(^  crainte  au  sujet  du  danger  que 
court  Tristan,  puis  de  joie  après  le  succès  de  son  ami  (p.  2^3)  ; 
Brangain  est  saisie  de  douleur  lorsqu'elle  prévoit  la  surprise  des 
amants  dans  le  verger  (p.  48).  C'est  sans  doute  afin  de  faire  naître 
l'occasion  de  cette  manifestation  de  sentiments  que  le  poète  alle- 
mand a  introduit  Tristan  dès  le  début  de  la  scène  où  les  gens  de 
Marc,  menacés  de  perdre  leurs  enfants,  se  livrent  à  leur  deuil 
(v.  6042-52  et  p.  i^'2),  et  qu'il  a  fait  paraître  le  géant  irlandais  dans 
l'assemblée  des  Gornouaillais  harangués  par  Tristan  (p.  142,  n.  3). 

5"  Le  désir  de  rehausser  la  valeur  morale  de  ses  personnages 
—  mais  aussi  d'amener  une  exposition  de  sentiments  —  détermine 
de  temps  à  autre  Gottfriecl  à  dire  qu'ils  inspirent  l'estime  et  raifec- 
tion  à  leur  entourage.  Riwalin,  Isolde,  Brangain,  Tristan  sont 
aimés  et  honorés  par  la  cour  de  Marc,  que  séduisent  leurs  belles 
qualités  (v.  007  ss.,  8320  ss.,  12953  ss.,  i3o93  ss.,  i3455  ss., 
16409  ss.)  (1).  De  même  le  duc  Jowelîn  et  les  siens  tiennent  Tristan 
en  grande  considération  (v.  18953  ss.)  Il  convient  de  reconnaître 
que  le  poète  allemand  ne  s'est  pas  appliqué  à  de  minutieuses  des- 
criptions dans  ces  cas.  C'est  simplement  une  tendance,  qui  nous  a 
paru  intéressante,  que  nous  avons  prétendu  souligner. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  sont  des  additions  de  détail. 
Une  différence,  née  du  tempérament  respectif  des  deux  poètes, 
frappe  le  lecteur  qui  examine  attentivement  les  études  psycholo- 
giques de  Thomas  et  de  Gottfried.  Le  premier,  froid  et  didactique, 
expose  des  états  d'àme  et  des  sentiments  pour  y  trouver  un  ensei- 
gnement plutôt  qu'un  sujet  d'émotion.  Il  aime  les  i)roljlèmes 
généi-aux,  les  grandes  questions  qui  conduisent  à  une  doctrine.  Il 
se  tient  à  l'écart  ou  au-dessus  de  ses  personnages,  et  exploite  pour 
l'édification  de  ses  lecteurs  les   situations  qui  peuvent  fournir  le 

(i)  Les  vers  3484  ss.  ne  peuvent  être  invoqués,  l'idée   s'en  trouvant  chez 
Thomas. 
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thème  d'un  débat.  C'est  plutôt  un  historien  qu'un  peintre  des  pas- 
sions, un  raisonneui'  (ju'un  évocateur  un  moraliste  ohjectil' qu'un 
aftectif  prompt  à  se  livrer.  Tout  autre  est  Gottfried.  Sa  profonde 
sensibilité  le  l'ait  entrer  dans  les  sentiments  de  ses  héros  et  vivre 
en  quelque  sorte  leur  vie  morale.  Il  éprouve  le  contre  coui»  des 
chocs  qui  les  frap[)ent  et  il  réagit  avec  eux.  Aussi  ses  peintiu'es 
morales  sont  elles  plus  colorées,  plus  animées,  plus  intenses  d'eilet, 
plus  émouvantes  que  celles  de  Thomas.  La  chaleur  de  la  passion 
pénètre  et  enilamme  ses  expositions  psycholoj^iques  :  elle  en  ban- 
nit la  sécheresse  et  en  fait  supporter  la  loni^ueur,  qui,  sans  cela, 
risquerait  de  paraître  excessive  à  notre  goiit. 

Gottfried  /nor-aliste 

La  Saga  et  les  fragments  conservés  de  Tlionuis  sullisent  à 
démontrer  que  le  poète  français  se  i)laisait  à  généralisti-  et  tirait 
des  faits  de  sa  narration  des  considérations  morales.  Il  est  non 
moins  assuré  que  le  tour  d'espi'it  de  Gottfried  le  disposait  au><i  à 
la  réflexion  et  à  l'eHort  didactique. 

Si  nous  n'avions  à  redouter  de  faire  tort  à  la  loi>^  au  modèle  et 
à  l'adaptateur,  en  imputant  au  second  ce  qui  est  la  propriété  du 
premier,  nous  pourrions  appuyer  notre  oi)inion  d'exemples  nom- 
breux. Toutefois,  laissant  de  coté  les  cas  où  noli'c  criticpie  est 
impuissante  à  retrouver  l;i  [)eusée  de  Ciottfried,  nous  tléiouN  rons 
assez  de  traits  probants. 

Si  le  poète  allemand  s'est  inspiré  des  idées  courantes  «n  tra- 
çant les  devoirs  du  chevalier  (p.  12G),  il  e^t  i)lus  oi-i^Mnai  ijuand  il 
a  étudié  les  cas  où  la  condition  sociah*  c[  \c<  «  l)i»Mw  ilc  tort  une  » 
jouent  un  rôle  dans  son  récit.  Dans  une  discussion  cntic  Iri-^tan 
et  Isolde.  il  se  préoccupe  de  savoii*  >-'il  vaut  mieux  rire  luind)ic 
et  heureux  dans  le  pays  natal  i\nc  de  ciicnhcr  i;loii'('  et  iuhci'siti'" 
à  l'étranger  (p.  'Và"]).  La  conduite  dr  Ruai  ri  dr  li-i-^lan.  It»r<  de 
radoul.>ement  de  ce  dcrnici-,  i-sl  nii^c  à  prolil  pai*  le  jxntc  pour 
opposer  la  fougue  dépensière  de  la  jeunesse  à  la  jaudente  écono- 
mie lies  vieillards  (j).   lo-j  s.). 

Goltfrietl  est.  i-i'oyons  nous  ,  ('gaiement  original  tjuand  il 
Hagelle  certains  défauts  humain^  .  S'il  ne  fait  (pie  uienliouner. 
sans  s'indignei-,  la  lendamc  des  lionnnes  a  l'eouter  le>  uudis.mecs 
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(p  'iCri  s.)  (i),  il  flétrit  vii^^oureuscment  les  passions  basses,  l'envie 
et  l'hypocrisie.  Pîir  la  bouche  de  Marc,  il  ex])rime  sa  dédaigneuse 
indiflV'rencc  à  légard  de  l'envie,  qui  sans  cesse  poursuit  le  mérite, 
mais  aussi  lui  donne  sa  consécration  (v.  839^-/j25  et  p.  i85).  En  son 
l)i'opre  nom  il  maudit  l'hypocrite  attitude  de  l'ami  perfide,  plus 
dangereux  que  l'ennemi  déclaré  (p.  2()0,  •2'j^).  Le  ton  animé  de 
GolttVied  dans  les  passages  où  il  s'élève  contre  les  faux  semblants 
dénote,  non  l'observateur  désintéressé,  mais  l'homme  qui,  dans 
les  luttes  delà  vie,  a  éprouvé  le  dégoût  que  fait  naître  la  duplicité, 
et  a  été  victime  des  «  colombes  cachant  une  queue  de  serpent  ». 

L'histoire  de  Tristan  était  une  aventure  d'amour,  et  Gottfried 
ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  choisi  ce  sujet  par  secrète  sympa- 
thie, nous  voyons,  sans  nous  étonner,  le  poète  théoriser  à  propos 
de  cette  passion,  recommander  aux  amants  la  loyauté,  la  cons- 
tance, et  faire  le  procès  à  Isihuot  comme  à  l'amour  vénal  (v.  12187 
ss.  et  p.  282  ss.).  11  trace  les  devoirs  de  ceux  à  qui  les  obstacles 
matériels  interdisent  toute  autre  marque  d'aflection  que  «  le  bon 
vouloir  »,  et  il  s'est  livré  à  d'ingénieuses  réflexions  sur  la  jalousie 
—  assaisonnement  de  l'amour  partagé  —  et  sur  le  soupçon  — 
torture  d'un  cœur  véritablement  épris  et  inquiet  à  juste  titre 
(v.  i3o53-75  et  p.  242,  v.  i3'jSi-S^C)  et  p.  260,  v.  18224-34). 

Le  moraliste  use  volontiers  des  maximes  et  proverbes.  C'est  ce 
qu'a  fait  Thomas.  Les  fragments  conservés  témoignent  de  ce  goût, 
et  Robert  n'a  pas  été  assez  abréviateur  pour  ne  pas  le  laisser 
deviner  à  travers  sa  traduction,  l^a  Saga  ott're  même  des 
exemples  que  Gottfried  n'a  pas  reproduits  (*S'  8  :  i3-i5,  8  :  3i  s., 
9  :  3o,  10  :  25  s.,  25  :  i4-i6,  3o  :  33-35,  32  :  2^-33  :  2,  3^  :  3o-32  (2), 
83  :  3G).  D'un  autre  coté,  le  poème  allemand  contient  des  maximes 
qui  sont  certainement  des  additions  de  Gottfried,  soit  qu'elles 
lui  aient  été  inspirées  directement  ou  indirectement  par  Publilius, 
soit  qu'elles  portent  une  empreinte  allemande  (3).  Que  conclure 
de  ces  observations  ?  Rien  d'assuré.  Nous  ne  pouvons  dire,  dans 
la  plupart  des  cas  où  Gottfried  présente  des  réflexions,  maximes 
ou  i>r<)vei'l)Os  inconnus  à  la  Sai^a.  que  c'est  lui  qui  les  a  introduits 

(i)  Le  poète  allemand  se  borne  d'ailleurs  iei  à  commenter  Thomas. 
(2)  La  réflexion   faite  en  S  (/Ji  :  '^'^  s.)  se  retrouve   en  G,   sous  une  forme 
un  peu  (lifférente  (v.  83f)<)--i). 

C^)  V.  I^reus.s,  op.  c,  p.  G7  ss.  et  Hertz,  op.  e.,  p.  617,  u.  ^8  et  p.  02',,  n.  66. 
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dans  le  poème  ;  à  plus  forte  raison  devons-nous  nous  résigner 
à  ignorer  le  caractère  des  additions  dont  il  se  pourrait  qu'il  fdt 
responsable. 

Humour  et  ironie 

Tliomas  savait,  quand  il  1(î  voulait,  donner  un  tour  ironique  à 
sa  pensée.  On  le  voit  [)ar  les  paroles  sarcastiques  de  Tristau  à 
Morholt  expirant  et  aux  Irlandais  emportant  le  corps  de  leur 
chef  (p.  iSg).  Mais  il  ne  semble  [)as  (ju'il  ait  possédé  la  verve 
humoristique  qui  se  fait  jour  dans  le  Tristan  allemand.  Déjà  dans 
la  comparaison  des  fragments  de  Thomas  avec  le  poème  de 
Gottfried,  nous  avons  vu  se  trahir  hi  malice  rieuse  de  l'auteur 
allemand,  qui,  sous  couleur  d'ignorance,  fait  passer  une  pensée 
risquée  (v.  182 18  et  p.  4^).  De  même  nature  est  la  remanjue  des 
vers  io()i8-'20  sur  un  vêtement  dessinant  les  formes  féminines  et 
des  vers  1 34 36-4 1  sur  la  conduite  des  amants  revenant  à  la  cour  de 
Marc  (p.  245). 

C'est  avec  un  gracieux  enjouement  que  Gottfried  prétend 
réparer  un  oubli  qu'il  a  commis  en  négligeant  de  rapporter  la 
joie  de  la  bonne  Florete  au  retour  de  son  cher  Tristan  ([).  i3o), 
qu'il  feint  de  se  rapi)eler  après  coup  la  cause  de  la  fatigue  d'I  solde 
(p.  294  s.)  et  qu'il  se  plaît  à  confondre  le  lecteur  par  une  (juestion 
insidieuse  (p.  13^  s.). 

Léirer  et  souriant  est  aussi  son  humour  en  maints  endroits.  En 
présenc(î  d'isolde  aux  Blanelies  Mains,  Trislan  se  dit  «  Isoté  »  pt)ur 
la  secoutle  fois  (p.  3io).  L'amant  d'IsoKle,  à  qui  l'on  a[)prend  ijue 
le  «  boire  »  sera  sa  mort,  répond  plaisamment  i[u  il  esl  prèl  à 
mourir  éternellement  de  telle  fa^oii  (p.  237)  (i).  Hrangaiii  exprime 
son  désir  de  donner,  elle  aussi.  \{\  baiser  de  pai\  à  rristan  «  bien 
([u'elle  ne  soit  pas  reine  »  (p.  21b).  Lt»  j)i)èle  a  exerce  <a  veive  <ur 
le  personnage,  poussé  à  la  bouitbiuuMMt'.  du  scui'ehal  irlandat«^. 
11  le  montre  fuyant  u  un  peu  plus  vite  iju'au  ti-ot  »  en  enten- 
dant les  mugissements  du  ser[)ent  (p.  i*m.  h  -O.  s"e-.i  rimant 
vaillamment  sur  \c  cadavre  du  monstre  inc    par    Tristan  (p.    i()3). 

(1)  La  silualioii,  (fjxMnlant .  ne  se  pit-lr  [tas  ;i  un  clVcl  .lliuiut'Ui-  «laiis 
rcs  deux  cas.  Nous  axons  lifjà  rclivc  icllc  l'autc  ilf  i;t)ul  id'  •mlllricd 
(p.  ;h<\   II.  i). 
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et  piteusement  déconcerté  par  les  railleries  de  la  reine  (p,  ^lvi).» 

Plus  âpre  est  l'ironie  quand  le  poète,  dans  la  digression  litté- 
raire, envient  à  critiquer  l'auteur  obscur,  dont  les  œuvres  exigent 
l'aide  d'un  commentateur  et  des  recherches  dans  les  griuioires 
(V.  4^^81-8),  ou  dans  l'apostrophe  d'un  combattant  escomptant 
une  victoire  douteuse  (v.  i6o34-4o  et  p.  271  s.)-  KHe  a  même  un 
caractère  violent  lorsque  Gottfried  emploie  l'image  «  trophée  de 
chasse  »  (prisant)  pour  désigner  le  cadavre  de  Morholl  (p.   160). 

Poésie  et  Ij'risnie 

De  la  description  de  la  vie  des  amants  dans  la  forêt  M.  Bédier 
a  dit  qu'elle  est  l'un  des  plus  rares  joyaux  de  la  poésie  du  Minne- 
sang  et  de  toute  poésie  (i).  Nous  avons  reconnu  que  cette  descrip- 
tion est,  pour  la  plus  grande  part,  l'œuvre  de  Gottfried.  C'est 
donc  au  poète  allemand  que  s'adresse  l'éloge  du  critique.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  cette  preuve,  obtenue  par  la  comparaison  des 
textes,  pour  nous  convaincre  que  Gottfried  est  un  poète  lyrique 
rarement  doué.  Il  a  donné  la  mesure  de  son  talent  dans  la  digres- 
sion littéraire,  emportée  d'un  rapide  mouvement,  vibrante  de 
passion,  traversée  de  l'éclat  d'images  neuves  et  saisissantes. 

Les  mêmes  qualités  apparaissent  dans  d'autres  digressions, 
que  nous  avons  toute  raison  d'accorder  à  Gottfried.  Remarquable 
entre  tous  est  le  passage  12191-361  de  la  scène  des  aveux,  où, 
avec  tant  d'ardeur,  de  délicatesse,  d'émotion  et  de  relief  d'expres- 
sion, l'auteur  exprime,  non  plus  les  conventionnelles  plaintes  du 
Minnesang',  mais  les  sensations  personnelles  et  sincères  d'un 
poète  frappé  par  le  choc  de  la  réalité. 

Gottfried  est  indubitablement  un  plus  grand  lyrique  que 
Thomas.  La  comparaison  des  vers  qui  nous  sont  restés  du  poème 
français  avec  les  passages  originaux  du  Tristaji  allemand  le  fait 
voir  clairement.  Aussi  est-ce  sur  les  [)artics  du  poème  qui  permet- 
taient l'essor  à  rins[)iration  (jue  Golti'ried  a  poi'té  l'elfort  de  sa 
rénovation.  Mais  il  a  aussi  animé  de  sa  verve  aisée  et  brillante 
la  i)lupart  des  épisodes  purement  narratifs  et  il  a  échauffé  l'aiuvre 
tout  entière  du  feu  de  son  génie  (p.  i85,  n.  2,  2o5,  216,  etc.). 

(i)  Hédici'.  p.  234.  «. 
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Les  discouru 

On  trouve  un  certain  nombre  de  discours  dans  le  Tristan 
français.  Gottf'ried  les  a  reproduits.  Mais  il  les  a  soumis  à  une 
attentive  révision  et  en  a  souvent  modifié  la  physionomie.  La 
plupart  de  ses  altérations  ont  été  examinées  dans  notre  3"  partie. 
Il  convient  cependant,  afin  de  se  former  une  idée  de  la  nature  et 
de  rim[)ortance  de  ses  divergences,  d'observer  l'un  deux  en 
particulier.  Nous  choisissons  celui  qui  a  été  tenu  à  Marc  par 
révoque  de  Londres.  Malgré  sa  brièveté  il  l'ait  saisir  le  caractère 
des  altérations  de  l'auteur  allemand  (i). 


Saga  (71  :  8-26) 

I  Entendez  mes  paroles  et  ap 
prouvez-moi  si  ce  que  je  dis  est 
juste. 


2  On  accuse  Tristan  sans  prou- 
ver sa  taule. 


Gottfried  (1 5354-422 ) 
I*  Ecoutez-moi. 


3  Vous    nous    avez    convoqués 
pour  nous  demander  conseil. 


a  Ma  situation  et  mon  Age  me 
donnent  le  droit  de  parler. 

3  Puisque  vous  nous  consultez, 
il  convient  que  nous  vous  don- 
nions  de   sages  avis. 

i«  Je  vais  exprimer  mon  avis  ; 
s'il  vous  convient,  vous  le  suivrez. 

b  Tristan  et  Isolde  sont  accusés 
sans  preuves. 

4  Ce  n'est  pas  à  vous  d'accuser  ;  4  Gonnuent  pouvez-vous  les 
vous  n'avez  pas  pris  les  inculi)és  condamner  s'il  n'y  a  pas  d'évi- 
sur  le  t'ait.                                                     dence  ? 

a  11  ne  vous  appartient  pas  de 
condanmer  votre  neveu  et  votre 
lenune  légitimement  épousée,  si 
vous  ne  possédez  pas  de  preuves 
manifestes. 


(l)  Les  niolils  procèdes  de  Ictlri's  s*)nl  |»;irliiuli<TS  à  l'une  et  à  l'autre 
version.  —  (^e  n'est  |>;»s  une  traduction,  mais  seulement  \\\\  resuiut'  sclicnia- 
li(|ue  des  deux   textes  (|ue  nous  donnons 
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5  Mais  vous    avez    pourtant  le 
devoir  de  poursuivre  cette  affaire 
à  cause  des  bruits  diflamants,  (on 
dés  ou  non,  qui  ont  été  répandus. 


6  Le  monde  croit  plutôt  le  faux 
que  le  vrai. 


b  A  cause  de  la  Iionte  que  vous 
avez  patiemment  supportée, 


7  il  convient  que  la  reine  com- 
paraisse devant  nous,  et,  après  sa 
réponse, 


8  nous  jugerons  qu'elle  doit  être 
écartée  de  votre  lit  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  lavée  de  tout  soupçon. 


2  On  charge  Tristan  d'une  faute 
sans  démontrer  qu'il  soit  coupable. 


c  On  accuse    de    même    L«olde 
sans  témoignage  convaincant. 


5  Mais,  puisque  la   cour    a  ces 
soupçons, 


8  vous  ne  partagerez  pas  le  lit 
ni  la  table  d'Isolde  avant  qu'elle 
ne  soit  lavée  des  accusations 


6  répandues  par  les  gens, enclins 
à  médire  d'autrui  à  tort  ou  à 
raison. 


7  Mon  avis  est  que  la  reine  com- 
paraisse devant  nous. 


Avant  de  tirer  les  conséquences  de  cette  confrontation  des 
textes  il  faut  répondre  à  une  question.  La  traduction  de  Robert 
reproduit-elle  fidèlement  le  poème  français  ?  On  n'en  saurait 
douter.  Le  fond  des  idées  est  le  même  chez  Gotlfried  que  dans 
la  Saga.  Les  modifications  du  poète  allemand  comportent 
moins  des  additions,  qui  seules  pourraient  lui  être  contestées, 
que  des  transpositions,  des  suppressions  et  des  altérations  de 
données  (i). 

i^   Ordre    du   discouis.    L'enchaînement   des   idées   est   chez 


(i)  Sur  la  Iri^-iliiiiilé  de  ratlrihulion  de  l'cxordc  à  riolUried,  v.  \>.  203 
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Gottfried  rigoureusement  logique  :  exorde,  démonstration,  con- 
clusion. Un  simple  coup  d'œil  lait  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  poème  français. 

La  pensée  3  de  la  Sa^a,  qui  appartient  évidemment  à  l'exorde, 
a  été  placée  par  Gottfried  à  Tcndroit  voulu. 

Pour  des  raisons  qui  seront  données  tout  à  Iheure,  8  de  la 
Saga  devrait  précéder  6. 

2°  Suppressions.  Insister,  comme  le  fait  la  Saga  (aj.  sut-  la 
qualité  d'époux  de  Marc  est  inutile,  ainsi  que  répéter  l'argument 
tiré  de  l'absence  de  preuves  (S  a  =  S  4)- 

Il  existe  dans  la  Saga  une  contradiction  aperçue  et  éliminée 
par  Gottfried.  L'évêque  proclame  qu'il  n'existe  aucune  preuve  de 
l'accusation  portée  contre  Isolde  (S  4).  Puis  il  dit  à  Marc  que  «  à 
cause  de  la  honte  patiemment  subie  »  il  convient  de  faire  compa- 
raître la  reine  (*S'  b).  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'il  ne  peut  être 
question  de  «  honte  »  si  l'adultère  n'est  pas  certain  (i). 

3°  Additions.  Le  discours  est  attaqué  gauchement  par  la  Saga. 
Gottfried  a  ajouté  un  exorde,  qui  est  utile,  en  donnant  les  raisons 
qui  autorisent  l'évêque  à  prendre  la  parole. 

Dans  le  poème  français,  l'incertitude  de  l'accusation  est  ap[)li- 
quée  successivement  aux  deux  inculpés,  alors  que,  dans  le  Tristan 
allemand,  elle  est  dès  l'abord  et  simultanément  reconnue  à  l'égard 
de  l'un  et  de  l'autre. 

4°  Altération.  Chez  Thomas,  l'évêque  termine  son  discours  par 
cette  singulière  déclaration  :  «  la  reine  va  com[)araitre  devant 
nous  ;  vous  entendrez  mes  ([iiestions  et  sa  réplique  ;  lorsiprelle 
aura  ré[)ondu,  nous  lui  interdirons,  connue  juste  sentence,  île 
partager  le  lit  du  roi  tant  ([u'elle  ne  se  sera  pas  justiliée.  »  Il  saute 
aux  yeux  (ju'il  est  parfaitenu'iil  inutile  d'interroger  la  reiiu'  pour 
portei*  une  sentence  connue  d'avance  et  t[ui  d'ailleui's  n'csl  pas  uu 
jugeuuMit.  C'est  avec  lu'iiic  (pi'on  se  décide  à  renilre  riiDiuas  i-i-s- 
l)onsable  de  cette  crrcui'.  Mais  la  pensée  est  si  étroiteimiit 
enchaînée  ;iu  eonlexte   (ju'il    faut  bien   reconnaître   (pie   e't^^t    lui 

(i)  Il  Si-rail  oc[)on(lant  inipruilcnt  (rattai'hrr  jjrantîo  îuij)<»rlaiu'i'  à  rcltc 
muanjuc.  I.a  N</i,'v/  peut  a\oir  inliili'lniicnl  ii'utlu  \c  Icxlc  frant^'ais  vn 
(lomianl  Irop  de  \  alcm-  au  mol  liailnit  par  hoiiti'.  ( loUtricd  csl  p«'ut-rlrr 
plus  pri's  ili'  iliiuuas  (piaud  il  ilil  ijur  la  mri'ssilc  du  jujjiMucnl  se  ju>tilif 
par  U'  lorl  que  loul  à  Marr  Us  bruits  (|ui  rnurrul  (\  .  lôîio-u). 
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et  non  Uohrrt  (jui  en  est  l'auteur.  Après  réflexion,  le  poète 
alliMiiand  a  vu  la  faute  et  Ta  corrigée.  Il  a  2>lii<^é  ce  motif  plus 
haut,  cl  sans  le  donner  coninie  sentence.  C'est,  chez  lui,  une 
proposition  transitoire,  sans  corrélation  avec  le  jugement  défi- 
nitif, lequel  sera  prononcé  seulement  après  la  comparution  de 
la   reine. 

Le  discours  du  Tristan  allemand  montre  donc  plus  d'art  que 
celui  du  i)oème  français.  Nous  y  trouvons  un  exorde  mieux 
entendu,  modification  coutumière  à  Gottfried  (v.  i5o()  s.,  14070 
ss.,  15432  ss.  et  p.  146,  n.  i),  une  disposition  plus  logique  (i) 
et  une  conclusion  plus  précise.  Cependant  nous  n'y  rencontrons 
pas  —  la  situation  ne  s'y  prêtant  point  —  comme  dans  d'autres 
harangues  du  poème  allemand,  la  chaleur  et  la  véhémence  qui 
l'ont  défaut  au  peu  pathétique  Thomas  (v.  6067  ss.,  6265  ss.,  et 
p.  146,  etc.). 

Description  et  sens  du  pittoresque 

Gottfried  a  écourté  une  description  de  tempête,  phénomène 
qui  lui  est  inconnu  (p.  94),  et  supprimé  un  passage  où  Thomas 
expose  l'état  de  l'Angleterre,  sujet  sans  intérêt  pour  ses  lecteurs 
(p.  G5).  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  qu'il  ait  de  la  répugnance 
pour  le  procédé  descriptif.  11  en  fait,  au  contraire,  un  usage  plus 
fréquent  que  Thomas  (2),  et  il  n'a  pas  eu  recours  à  l'artifice  de 
^Volfram  pour  le  dissimuler  (3).  Il  est  toutefois  doué  d'un  sens 
littéraire  trop  fin  pour  en  abuser  ou  pour  l'employer  en  un  lieu 
impropre.  Lorsque  son  devancier  Hartmann  énumère  les  qualités 
du   palefroi   d'Enide,    il   est  languissant,  car  ce  tableau  est  un 

(i)  La  recherche  du  mèiue  mérite  se  rencontre  dans  le  discours  de  Tristan 
aux  gens  de  Marc  (p.  i43),  où  le  motif  1°  de  Thomas  est  placé  après  2'  par 
GottlVied.  afin  de  servir  de  transition  pour  amener  3".  V.  aussi  la  harangue 
de  Tristan  à  Morholt  (p.  147). 

(2)  Les  fragments  du  poème  français  ne  contiennent,  à  cet  égard,  rien 
qui  puisse  tire  com[)arc  aux  tableaux  que  l'on  rencontre  dans  le  Tristan 
allemand.  Thomas  y  donne  bien  une  esquisse  de  Tristan  déguisé  en 
lépreux,  mais  cette  tentative  est  insigniliante  ;  il  a  laissé  passer,  sans  les 
utiliser,  deux  occasions  de  descriptions  intéressant  la  vie  courtoise  :  le 
mariage  de  Tristan  avec  Isolde  de  Bretagne  (v.  421  ss  )  et  les  jeux  chevale- 
resques donnés  à  la  cour  de  Marc  (v.  20G7  ss.). 

(i)  \  .  K.  .M.iitin,  o/'-  ^"  ,  •'•  P-   I-XXI. 
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hors-d'œuvre  ;  lorsque  Goltlried  détaille  les  riches  costumes 
d'Isolde  (v.  10904  ss.)  et  de  Tristan  (v.  11102  ss.),  avant  la 
scène  du  jugement,  il  vise  à  un  eflet  qui  sert  à  la  narration  :  le 
poète  dirige  l'attention  sur  les  deux  personnages  qui,  dès  ce 
moment,  deviennent  les  héros  essentiels  de  son  récit.  Il  serait 
facile,  mais  sans  utilité,  de  justifier  les  descriptions  que  Gottfricd 
a  ajoutées  à  son  original  :  les  deux  portraits  de  Tristan,  le 
premier  avant  l'arrivée  du  héros  à  la  cour  de  Marc  ([).  iio).  le 
second  avant  le  kolmgang  (p.  i53),  celui  de  Ruai  (p.  118), 
celui  d'Isolde  dans  la  Grotte  d'amour  (p.  296)  et  des  deux  amants 
dans  le   verger  (p.  4^). 

Dans  ces  cas,  Gotti'ried  est  très  probablement  original. 
Ailleurs,  il  a  développé  un  germe  qu'il  trouvait  chez  Thomas. 
Telles  les  peintures  du  printemps  qui  endjellit  le  tournoi  de 
Marc  (p.  66  s.),  du  cheval  de  Tristan  (p.  i5i2  s.),  du  combat  de 
Tristan  contre  le  serpent  (p.  191  s.),  d'Isolde  ail'rontant  l'épreuve 
du  fer  rouge  (p.  264  s.)  et  de  la  grotte  qui  sert  de  refuge  aux 
amants  (p.  279  ss.). 

Les  descriptions  de  Gottfried  sont  colorées  et  relevées  de 
traits  bien  choisis.  Ceci  n'est  pas  pour  surprendre,  le  poète 
possédant  au  [)lus  haut  point  le  sens  du  [)ittoresque.  G  est  une 
évocation  saisissante  de  vérité  que  celle  de  l'évèque  de  Londres, 
de  noble  stature,  de  grand  âge,  le  chef  blanchi,  soutenant  d'une 
béquille  son  corps  chancelant  (v.  i535oss.),  ou  celle  d'Isolde  avant 
1  aveu,  ai)t)uyée  de  son  coude  sur  ré[)aule  de  Tristan,  les  yeux 
noyés,  le  cœur  gonllé,  les  lèvres  frémissantes,  la  tcte  inclinée 
(v.  11974  ss.). 

Ces  exemples  et  d'autres,  tels  que  l'évanouissement  de 
Blanchellor  ([).  79),  l'altitude  de  Brangain  pendant  la  scène  île  la 
surprise  (p.  4^),  l'apparition  de  la  (idèle  nieschinc  au  moment  oii 
Tristan  est  menacé  par  les  deux  Isolde  (p.  '-mT)  s.),  sont  iiM-laine- 
ment.  ou  fort  probablement,  des  additions  île  Guttlried  et  attes 
tent  en  lui  l'artiste  doue  d  un  mit  instinct  d'observation  i  t  ilune 
extrême  habileté  de  main. 

Il  send)le  ([ue  nous  puissions  reconnaître  au  [>oèle  allenKuul  un 
procédé  nouveau  de  description.  Api'ès  avoir  mis  sous  les  yeux 
les  détails  d'un  ol)jel,  il  en  donne  une  inq)ression  générale  par 
une  vue  irenseud)le  (v.  1 1144*9  <'•  P-  '•*''  '"'^  ^-^  '^83). 

L';n'i'.  do  Lille.  Tr.  et  Méni.  Dr. -Lettres.  Fasc.  5.  ai. 
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Comparaisons  et  allégories 

La  comparaison  étant  un  détail  de  l'orme,  il  est  rare  qu'un 
critère  sur  [)ermette  de  distinguer,  parmi  les  nombreuses  images 
dont  Gottt'ried  a  rehaussé  la  beauté  de  son  poème,  celles  qui  lui 
sont  personnelles  de  celles  qu'il  a  empruntées  à  Thomas.  II  est 
certain  cependant  que  Gottlried  a  remplacé  une  pensée  abstraite 
du  Tristan  français  par  une  métaphore  poétique  (p.  182,  n.  4)  et 
très  vraisemblable  qu'on  puisse  lui  attribuer  les  comparaisons 
des  vers  276,  276  s.,  926,  et  bien  d'autres.  Les  passages  originaux 
du  poème  allemand  attestent  que  Gottfried  avait  le  don  de 
l'image  vive,  neuve,  saisissante,  bien  plus  caractéristique  que 
celle  de  Thomas.  On  y  voit  aussi  que  le  poète  strasbourgeois 
aimait  à  emprunter  ses  comparaisons  à  la  nature,  et,  plus 
particulièrement,  à  la  chasse  et  au  règne  animal.  Dans  ce  qui 
nous  est  resté  de  Thomas,  rien  ne  décèle  ni  la  recherche  ni  le 
bonheur  de  la  métaphore.  On  peut  croire  que  les  autres  parties 
du  poème  français  offraient  une  semblable  parcimonie.  Robert, 
en  effet,  a  du  conserver  les  images  de  Thomas  dans  les  pas- 
sages qu'il  a  traduits,  puisqu'il  n'en  a  supprimé  qu'une  seule 
dans  la  reproduction  des  3i44  vers  qui  nous  sont  restés  de 
l'original  (p,  34). 

Le  talent  de  Gottfried,  plus  frais,  plus  concret,  plus  facilement 
impressionné  par  le  monde  extérieur,  plus  ardent  aussi,  allait 
naturellement  à  limage  (i),  alors  que  Thomas,  plus  didactique 
et  plus  froid,  ne  s'aidait  guère  de  la  comparaison  que  pour 
expliquer  sa  pensée  (2). 

La  comparaison  conduit  à  l'allégorie,  et  celle-ci  importe  à 
Gottfried.  S'il  est  probable  qu'il  a  trouvé  dans  son  original  l'idée 
première  de  rallégorie  relative  aux  vêtements  endossés  pour 
l'adoubement  (p.  124),  s'il  est  possible  aussi  que  Thomas  lui 
ait  fourni  le  motif  de  l'interprétation  figurée  du  costume  de 
Tristan  (p.  126),  s'il  est  assuré  qu'il  doit  à  Hartmann  l'idée  de 
l'assimilation    de    vertus   guerrières   à   des    auxiliaires   humains 

(i)  V.  par  ex.  les  comparaisons  plus  nombreuses  de  Gottfried,  p    270  s. 
(2)  V.    IJédier,    v.   858,  883,   890,   1606  s.,    16O7,    2212,  2620.  —  Il  faut  aussi 
noter  que  OoUfried  a  éliminé  (juelques  images  de  goût  douteux  (p.  327,328). 
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(p.  i56  S.)  (i),  il  est,  en  revanche,  certain  que  c'est  lui  qui  a  donné 
à  la  Grotte  d'amour  son  ingénieux  symbolisme  (p.  283  ss.).  On 
ne  saurait  non  plus  lui  refuser  d'autres  allégories  d'importance  et 
d'effet  moindres  :1a  chasse  figurant  la  poursuite  d'amour  (v.  17104- 
11)  et  les  plaisirs  de  la  vie  des  amants  représentant  la  nourriture 
matérielle  (v.  1G819-40).  Cette  dernière  est,  à  vrai  dire,  fort  indé- 
cise. A  peine  indiquée  est  celle  des  armes  du  serpent,  s'ofl'rant  à 
l'esprit  comme  une  troupe  belliqueuse  (v.  9020  ss.). 

Le  poète  allemand  a  donc  ajouté  aux  allégories  tlu  Tfistan 
français.  Il  a  ajouté  aussi  aux  personnifications,  si  même  il  n'est 
pas  l'auteur  de  toutes  celles  qu'on  trouve  dans  son  œuvre.  Thomas 
a  peut-être  personnifié  l'amour.  Mais  Gottfried  a  tiré  de  cette 
représentation  de  remarquables  effets  inconnus  au  poète  français 
(v.  12295  ss.,  17540  ss.).  A  côté  de  Minne,  on  voit  chez  lui  la 
P'ortune  (v.  943o),  le  Désir  (v.  10902),  la  Mesure  (v.  10929  et 
18017),  l'Honneur  (v.  117G6  ss.),  la  Fidélité  (ibid.),  la  Surveillance 
(v.  12200  s.),  l'Insuccès  (13496  ss.)  et  la  Constance  (19260). 

Sentiment  de  la  nature 

Il  est  douloureux  de  ne  pouvoir  toujours  rendre  justice  à  Gott- 
fried. La  ciainte  de  le  louer  de  mérites  étrangers  contraint  à  laisser 
dans  l'ombre  des  beautés  dont  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
sont  bien  à  lui.  Plus  tpi'ailleurs,  cette  inquiétude  est  pénible  quand 
il  s'agit  d'apprécier  son  sentiment  de  la  nature.  Les  plus  belles 
pages  du  Tristan  allemand  sont,  sans  aucun  doute,  celles  i[u.c  le 
poète  a  pénétrées  d'un  parfum  agreste,  où  il  a  mis  en  scènt^  le  doux 
tilleul,  les  gentils  oiselets,  le  ruisseau  murmurant .  ipi'il  a  animées 
de  l'éclat  des  fieurs  riantes  cl  du  gazon  verdoyant.  Mais  ces  vers 
d'une  si  fraîche  et  si  sincère  poésie  sont-ils  jaillis  de  la  fantaisie  de 
Goltfried?  Le  lecteur  cpii  a  considéré  avec  attention  les  œuvres 
de  Thomas  et  de  son  imitateur  n'hésitei  a  guèit'  à  répondre  aMirnia- 
tivement  à  C(4te  ([U<\sli()ii.  Ce  jugement  ne  repose  eepjMulant  ipie 
sui"  une  inq)ression.  Nous  avons  eru  pouvoir  preleuilre  (jue  la 
description  du  printemps,  qui  éclaire  le  début  ilu  Tristan,  et  celle 

(i)  llarliuanii    avail    aussi,    ilans    son     /.  Ihiclilcin,    rcprosrnli-    ipiolniirs 
vertus  sous  l'oriuv'  all<'^M>ii(|iif  (\  .  lu^ô  ss.). 
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de  la  vie  des  amants  dans  la  foret  ont  été  développées  par  Gott- 
i'ried  (p.  G6  s.,  2()i).  Nous  remarquons  aussi  que  l'auteur  allemand 
l'ait,  plus  volontiers  que  son  modèle,  usage  des  comparaisons 
tirées  de  la  nature  (i).  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  obser- 
vations que  GottCried  était,  plus  que  Thomas,  sensible  à  la  poésie 
du  monde  extérieur  et  qu'il  Ta  exprimée  avec  un  charme  dont  le 
poème  l'ranvais  était  dépourvu.  C'est,  hélas  !  tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  dire. 

(i)  Voir  les  vers  4749  ss.   et  479i  ss.   du  passage  de  critique  littéraire  et 
noter  l'abondance  de  ces  images  dans  les  digressions. 


IV 


L'Art    de    l'Ecrivain 


Intérêt  de  l'action.  —  Science  des  efTets.  —  Incohérences.  —  Transpo- 
sitions. —  Concision,  —  Transitions.  —  Vivacité  de  l'exposition.  — 
Antitlièses.  —  Allitérations.  —  Jeux  de  mots. 


Intérêt  de  Vaction 

Gottfried,  qui  a  respecté  le  plan  de  Tliomas,  ne  peut  répondre 
de  l'ordonnance  du  récit.  Ce  qui  est  sa  propriété,  c'est  la  modifica- 
tion des  détails,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  leur  disposition. 
Il  a  laissé  intact  le  ^ros  (puvre  de  rédifice.  mais  il  en  a  parfois 
clianj^é  raménagemcnl.  L'idée  d'où  procèdent  i)lusieurs  île  ses 
variations  est  aisée  à  découvrir  :  il  cherche  à  accroître  l'intérêt 
de  l'action. 

On  reconnaît  cette  tendance  dans  l'annonce  voilée  des  consé- 
quences d'un  acte.  Le  poète,  sans  anticiper  sur  sa  nanation.  te 
que  fait  quelquefois  Tliomas  (p.  'j'S,  ']()),  laisse  entrevoir  la  iles- 
tinée  future  de  ses  héros,  rattachant  ainsi  \v  pnsenl  à  laNiMiiiMt 
donnant  aux  choses  actuelles  rimi)ortani'e  t|ue  leur  assure  leur 
répercussion  sur  les  faits  j)ro('hains  (v.  i3a9  ss..  qi()').  jih^),  7U)Ss., 
93^3  ss.,  ir)i<)()  ss.). 

L'ai'l  de  (lotllVied  apparaît  aussi  dans  les  dispositions  prises 
en  vue  d'une  savante  gradation  de  rinti'rèt.  Le  poète  (Miehaîne  les 
choses  de  fa<;on  à  metti*e  en  derniei*  lieu  les  cUMurnls  K's  plus 
lra[)[)auts,  les  ari;uments  (•«>niluaiils,  l(>s  laits  dciisils.  (',  est  dans 
cet  esprit  tpi  il  a  reinani»'  la  description  de  la  uaissani'i*  de  la 
passion  dans  le  eo'ur  k\v  lîlanchellor  (p.  jt)  s.),  des  aiuoui's  de 
Kiw  alin  l't  de  la  soiir  de  Mai-i-  (p.  79  >.).  di»  lalterialioii  d«'   Iristan 
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et  de  Morgan  (p.  i34  s.)  et  de  la  scène  du  bain  (p.  2Î5).  Il  ne  servi- 
rait de  rien  de  répéter  que  le  même  souci  se  manifeste  dans  la 
disposition  des  discours  du  Tristan  allemand. 

Science  des  effets 

On  doit  attendre  d^in  poète  savant  comme  Gottfried  qu'il  mul- 
tii)lio  les  olTcts  ou  accroisse  la  valeur  de  ceux  que  fournit  l'original. 

De  cette  préoccupation  de  Gottfried  est  née  sa  plus  audacieuse 
—  et  aussi  sa  plus  heureuse  —  altération,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation des  scènes  qui  précédent  la  confusion  du  sénéchal  (p.  2o3) 
et  de  cette  scène  elle-même  (p.  223).  Le  poète  allemand  n'a  pas, 
comme  son  modèle,  atténué  l'ellet  de  la  découverte  de  Mariadoc 
en  laissant  deviner  dès  l'abord  le  résultat  des  investigations  du 
jeune  chevalier  (p.  246).  Par  une  heureuse  combinaison,  il  a  su 
donner  à  la  lutte  de  Tristan  et  des  envieux  la  variété  et  l'imprévu 
d'une  savoureuse  intrigue  (p.  i85  s.).  C'est  peut-être  afin  de  pro- 
duire un  effet  de  surprise  qu'il  n'a  pas  parlé  de  l'éducation  musicale 
de  Tristan  au  même  endroit  que  Thomas  (p.  ii3  s.)  C'est  enfin 
pour  concentrer  l'intérêt  sur  des  personnages  de  premier  plan 
qu'il  a  fait  de  la  discussion  qui  précède  le  holnigang  une  sorte  de 
lutte  personnelle  entre  Tristan  et  Morholt  (p.  147). 

En  vue  de  l'effet  encore,  Gottfried  a  exagéré  certaines  don- 
nées du  poème  français.  Le  serpent  d'Irlande  est,  chez  lui,  d'une 
taille  monstrueuse  (p.  191  s.);  Tristan  tombe  évanoui  dans  l'eau 
de  l'étang  et  non  sur  le  bord  (p.  192)  ;  la  lutte  entre  Tristan  et 
Urgan  a  pris  un  caractère  dramatique  (p.  272). 

Par  une  ingénieuse  préparation  et  un  rigoureux  enchaînement 
des  faits,  le  poète  a  également  réussi  à  accroître  l'impression  de 
vigueur  donnée  par  la  narration.  Voici  quelques  exemples. 

La  confidence  de  Morholt,  relative  à  la  guérison  que  Tristan 
peut  trouver  en  Irlande,  est  amenée  par  une  tentative  de  conci- 
liation que  fait  le  géant  irlandais  avant  le  duel  (p.  i55  s.).  Le 
charme  qu'exercera  Isolde  sur  divers  personnages  est  à  prévoir 
d'après  le  portrait  qui  est  fait  d'elle  (p.  179).  La  tristesse  des  Gor- 
nouaillais  au  (lé[)art  de  Riwalin  (v.  i57o-5)  est  un  trait  presque 
attendu,  le  poète  ayant  dit  auparavant  que  le  j(mne  seigneur  a 
gagné  l'afléction  des  gens  de  Marc  (v.  507-17).  Le  triom[)he  d'isolde, 
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lors  du  jugement  de  Dieu,  est  préparé  par  l'attitude  repentante  et 
pieuse  de  la  belle  pécheresse  (v.  i5548  ss.).  Pour  que  Tristan  ait  le 
droit  d'invoquer  la  parole  de  la  reine,  afin  d'échapper  à  la  mort 
dans  la  scène  du  bain,  GotttVied  met  cette  [iromesse  dans  la 
bouche  d'isolde  dès  que  Tristan  est  découvert  (p.  201).  Dans  les 
trois  discours  que  fait  Tristan  pour  sauver  sa  vie  menacée  par 
les  deux  Isolde  l'intérêt  est  savamment  iiiénai^é  (p.  2i5). 

Ces  observations  montrent  que  Goltfi-ied  a  étudié  avec  atten- 
tion la  disposition  du  poème  français  et  l'a  corrigé  après  un  effort 
de  réflexion.  Ses  remaniements  ne  sont  pas  l'edet  dune  inspi- 
ration soudaine  et  limités  à  un  seul  moment  du  récit.  On  voit,  au 
contraire,  qu'une  modification  introduite  à  un  point  donné  de 
l'action  reparaît  plus  loin  et  se  lii;  fortement  à  l'ensemble.  Ainsi, 
le  soin  pris  par  Tristan  de  cacher  sa  blessure  aux  Irlandais  (p.  160), 
l'intervention,  dans  le  récit,  des  captifs  cornouaillais  en  Irlande 
(p.  222  s.  et  225),  le  motif  de  hi  hitte  de  Tristan  et  îles  envieux 
(p.  i85  s.)  et  l'allégorie  des  trois  auxiliaires  de  Tristan  (p.  i56  s.) 
sont  des  traits  qui,  par  l'usage  ré[)été  et  efficace  qui  en  est  fait, 
accusent  un  dessein  attentivement  poursuivi. 

Aussi  le  poète  allemand  a-t-il  pres([ue  toujours  gardé  le  souve- 
nir de  ses  modifications,  surtout  de  celles  (jui  entrent  vigoureuse- 
ment dans  l'organisme  de  l'œuvre.  Rappelons  seulement,  afin  de 
ne  pas  multiplier  les  exemples,  que  son  Isolde.  dans  la  scène  de 
l'aveu,  évoque  divers  incidents  ignorés  de  Thomas  (p.  2*32)  ;  qu'il 
n'a  pas  fait  reconnaître  en  Tristan  un  étranger  i>ar  l'aspect  de  l'écu 
du  jeune  chevalier,  ayant  dit  auparavant  que  cet  écu  avait  été 
brrdé  (p.  i()S);  ([ue,  cliangeant  l'heure  du  jour  à  laipitdle  Tristan 
est  abandonné  sur  la  cAte  de  Cornouailles,  il  a  évité  pai  hi  suite  île 
revenir  à  la  donnée  du  poète  français  (p.  97)  et  ([ue.  ayant  imaginé 
un  moyen  convenable  d'assurer  à  Tiistan  la  conquête  il'Isohle 
([).  190  s.),  il  s'est  absl(M\u  de  conter,  d'après  Tliomas,  (jue  Tristan 
Songe   à   attirer  la    liUe   du  roi   sur   sa  nef  pour   l'enh'ver  ensuite 

/nco/ii'rrnccs 

Soit  dél'aillanee  de  mem(ur(\  soit  excès  ih»  eoiiei^ion,  soit  pour 
toute  autre  raison.  (lottl'i-ied  u  ;»  pas  eependant  eiliappé  eonqdète- 
ment   à    1  eri'eur.    Ou   a.    a\anl    nou<.    rtde\  e  «[iHd([ii(>>  iiiic^  de  ses 
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fautes.  Mais  il  convient  de  faire  une  distinction  généralement 
néglig^ée.  Des  reproches  qu'on  a  adressés  ou  qu'on  pourrait  adres- 
ser à  Gottlried,  il  en  est  qui  doivent  aller  à  Thomas,  visant  des 
incohérences  dont  celui-ci  est  responsable.  Pour  cette  raison  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  critiques  suivantes.  i°  Le  poète 
allemand  a  omis  de  dire  que  Tristan  a  été  banni  de  la  cour  après 
le  demi-succès  de  la  ruse  du  nain,  ce  qui  rend  injustifiée  sa  pré- 
sence à  Garlion  (v.  i5554  ss.,  cf.  S  ch.  LVIII).  2°  Après  l'épreuve 
du  fer  rouge,  Tristan  n'a  pas  à  se  réfugier  en  «  Swâles  »,  l'inno- 
cence d'Isolde  —  et  en  conséquence  la  sienne  —  ayant  été  reconnue 
(v.  16769  ss.,  cf.  *9  ch.  LXI).  3°  Ce  n'est  pas  à  trois  ruses,  comme 
le  dit  étourdiment  Thomas,  et  comme  le  répète  Gottfried,  que 
recourt  Marc  pour  éprouver  la  fidélité  d'Isolde  (p.  25 1).  4°  H  est 
inadmissible  que  le  veneur  de  Marc,  qui,  selon  toute  apparence, 
a  maintes  fois  vu  Tristan  et  Isolde,  ne  les  reconnaisse  pas  dans  la 
grotte  (v.  17444  ss.,  cf.  S  ch.  LXV)  (i). 

Il  ne  sied  pas  non  plus  d'attacher  trop  d'importance  à  de  légères 
imperfections  de  rédaction,  i''  Un  critique  voit  une  contradiction 
entre  les  vers  71-100,  où  Gottfried  déclare  qu'il  écrit  son  poème 
pour  distraire  les  amants,  et  les  vers  ioi-i23,  où  fauteur  recon- 
naît que,  s'occuper  de  choses  d'amour,  c'est,  pour  un  cœur  épris, 
nourrir  son  tourment  (2).  La  contradiction  que  l'on  voit  ici 
existerait  en  etfet  si  Gottfried  avait  affirmé,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  que  la  lecture  de  récits  d'amour  «  donne  le  repos  aux  cœurs 
blessés  ».  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  pensée 
du  poète.  Il  recommande  les  nobles  histoires  d'amour,  comme 
une  bienfaisante  occupation,  aux  hommes  touchés  par  la  pas- 
sion. Puis  il  précise  la  nature  de  l'adoucissement  que  Ton  peut 
attendre  de  ce  remède  :  c'est  une  douce  peine  mêlée  de  grande 
joie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  contradiction.  Tout  au  plus  peut-on 
blâmer  le  poète  de  n'avoir  pas  été  dans  ces  vers  aussi  clair  que 
d'habitude.  2"  Dans  leur  rapport  fait  à  Ruai,  les  pèlerins  disent 
(pi'ils  ont  vu  Tristan  à  Tintagel,  ce  qui  n'esl  pas  rigoureusement 
exact,  mais  fort  près  de  la  vérité  cependant  (p.  i()3,  n.  i). 
3°  Gottfried  a  omis,  dans  l'épisode  où  il  rapporte  la  rencontre 
de  Tristan  et  des  pèlerins,  de  faire  savoir  que  Tristan  a  surpris 

(i)  Cf.  Ileinzel,  Z. /.  d.  A,  i4,  p.  280  s. 
(y)  Hahnscli  :   Tristan-Stiidieii,  p.  20. 
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les  pieux  voyag^eurs  par  ses  talents  de  polyglotte,  motif  qu'il 
utilisera  plus  tard  cependant.  Ce  n'est  là  qu'une  ellii)se  un  peu 
forte  (p.  io3,  n.  3)  et  peut-être  voulue  (p.  114,  n.  i).  4"  Nous 
pensons  avoir  démontre  que  la  visite  du  nain  à  Tristan,  avant 
la  scène  du  rendez-vous  cpié,  n'est  pas,  comme  on  la  déclaré, 
inutile  (p.  207).  5°  Tristan  reproche  à  Morgan  d'avoir  tué 
Riwalin.  Ce  grief  surprend,  Gottfried  n'ayant  pas  dit  aupara- 
vant que  le  père  de  Tristan  soit  tondre  sous  les  coups  du  duc- 
breton  (v.  5429).  Ici  encore,  c'est  un  défaut  de  précision  et  non 
une  incohérence  qu'il  y  a  lieu  de  relever.  En  ccnitanl  la  mort 
de  Uiwalin,  le  poète  a  simplement  omis  d'en  désigner  l'auteur 
(v.  1674  ss.).  G^  Gottfried  semble  tomber  dans  une  contradiction 
quand  il  déclare  que  le  sénéchal  ii'landais  trancha  la  lèle  du 
serpent,  attendu  qu'il  a  allirmé  aupai-aviint  (pie  le  couard  est 
incapable  de  cet  acte.  M.  Bédier  a  déjà  reconnu  qu'on  est  ici 
en  présence  d'une  ellipse  très  excusable  (v.  Bédiei*.  p.  l'io  s.). 
•j^  Knfin,  comme  l'a  fait  voir  Bechstein,  c'est  à  toit  (pie  ce!  tains 
critiques  ont  accusé  Gottfried  d'un  oubli  en  lui  reprochant  de 
ne  pas  se  rappeler  que  Tristan  n'a  plus  de  compagnons  auprès 
de  lui,   en  Cornouailles  (i). 

Pour  ces  cas,  Golllried  est  donc  à  l"al)ri  du  hlànie.  On 
serait,  semble-t-il,  en  [)eine  de  le  justilier  d'autres  fautes. 
I"  Il  n'infoi'uie  pas  le  lecteui*  (pu'  Blancheilor  a  donne  son 
anneau  à  Huai,  au  moment  de  mourir  (}>.  r>o.  n.  i).  •>'  Il  a 
commis  quel([ues  inadvertances  dans  l'épisode  tin  rende/.-vous 
é[)ié  (p.  259)  (2).  '3"  Knal  cherche  Tristan  à  Tintagel  :  mais  le 
poète  ne  nous  a  pas  appris  (pie  le  Foitenant  sait  (|ne  Tin- 
tagèl  est  la  résidence  d(*  Marc  (p.  117.  n.  •.>).  '1'  L'union  légale 
de  Riwalin  avec  Blancheilor.  (pie  Biial  dit  avoii*  c[o  célébrée 
dans  sa  [)roj)re  maison,  n'a  januiis  eu  lieu  (|>.  S-,  n.  .*>).  y'  Le 
conte  fait  pai*  Tristan  à  la  vviuo  d'IiMande,  aprc>  la  mort  du 
serjXMit,  dillï'i'e,  sans  (pi'on  Noie  pouripioi.  de  rc\\\'\  ipii  a  été 
débité  au  maréchal  (p.  '.>.oo).  ()°  Il  es!  peu  \  r.ii^cinUialth*  que 
la  grotte  merveilleuse,  avec  sa  ]>oile  daiiMin.  les  lroi<  lilleuls 
(pii  en  oi'iient  I  entrée,  etc.,  ait  existe,  ignoi'e»',  non  loin  du 
château  de    Marc  (p.  -^S.'),    n.  '\).    7    Lune    des    trois   ilivi^ioiis  An 

(i)  \'.  licrhsU'in,  op.  c,   n.   au  vers  Iv^jHi. 
(a)  V.  cepcndaiil  p.   j.MJ,  u.   i. 
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l'armée  de  Bretagne  est  restée  inutilisée  par  suite  d'un  oubli 
du  poète  (p.  3o8  s.).  8"  Sous  l'influence  d'Kilhart,  sans  doute, 
les  adversaires  de  Jo^velîn  sont  dits  tantôt  les  voisins,  tantôt 
les  vassaux  du  duc  (p.  So^).  9°  Si  Gottiried  a  corrigé  Thomas 
en  préparant  le  discours  conciliateur  que  tient  Morholt  pen- 
dant le  hohng'ang-,  il  faut  reconnaître  que  la  l'a^on  dont  cette 
préparation  est  amenée  laisse  à  désirer.  Les  dispositions  que 
montre  Morholt  dans  sa  première  tentative  cadrent  mal,  en 
eflet,  avec  les  sentiments  que  Gottiried  a  attribués  auparavant 
à  l'Irlandais  (p.  t55  s.).  10°  Tristan  déclare  à  ses  compagnons 
que  Kurvenal  restera  avec  eux  sur  la  nef  (v.  8719).  On  remar- 
que plus  loin  que   Kurvenal  se    rend  à  terre   avec  Tristan   (v. 

8;r,r.)  (I). 

Il  est  assez  singulier  que  plusieurs  des  dissonances  du  récit 
de  Gottfried  soient  nées  d'une  altération  qu'il  a  fait  subir  à 
son  texte.  Très  clairvoyant  à  l'égard  des  fautes  de  Thomas,  le 
poète  allemand  se  surveillait  peu  attentivement  quand  il  se 
laissait  aller  à  ses  pensées.  Aussi,  dans  des  cas  douteux,  avons- 
nous  tiré  argument  de  ses  incohérences  pour  appuyer  la  conjec- 
ture d'un  remaniement  (cf.  p.  64,  76,  i55  s.,  933,  264,  266,  n.  2, 
265,  285,  n.  3,  299). 

Ti^anspositions 

L'ordre  du  récit  laisse  parfois  à  désirer  dans  le  poème  français. 

(i)  Cependant  on  constate  ici,  à  nouveau,  un  manque  de  précision  plutôt 
qu'une  faute  véritable.  Le  poète  a  voulu  dire  que  Kurvenal  restera  sur  le 
vaisseau  plus  tard,  j)etulant  que  Tristan  ira  combattre  le  serpent. 

C'est  aussi  négligence  vénielle  si  Brangain  paraît  dans  le  Tristan 
allemand  sans  avoir  été  introduite  (v.  9321),  si  une  cheville  vient  contrarier 
l'effet  d'un  motif  de  (lottfried  (p.  289,  n.  2),  si  une  jeune  fille  assiste  bien 
inutilement  à  la  scène  qui  suit  la  saignée  (Bédier,  p.  2o3,  n.  i),  si  Ruai, 
donné  d'abord  comme  étant  dans  la  maturité  de  l'âge  (v.  4<)38  ss.),  est 
représenté  plus  loin  comme  ayant  le  désir  des  biens  qui  est  le  propre  de  la 
vieillesse  (v.  4'Jo4  ss.),  si,  enfin,  le  poète  a  oublié  que  la  nef  où  sont  Tristan 
et  Isolde  est  au  mouillage,  à  l'abri  des  tempêtes  (v.  p.  3i8,  n.  3). 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  un  grief  à  Gottfried  d'avoir  conmiis  de 
grossières  erreurs  géographiques  en  se  méprenant  sur  le  sens  des  noms  de 
Lût  et  Tamise  (v.  3679,  8072,  i5352),  en  distinguant  Ihernc  de  l'Irlande  (cf. 
Biihnsch,  op.  c.  p.  li)  et  Swàles  de  Gàlcs^  et  en  donnant  Occèwe  pour  une 
localité  (cf  lleinzel,  op.  c,  p.  2^3,  et  Bechstein,  op.  c,  n.  au  vers  1873C)). 
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Thomas  ne  domine  pas  son  sujet.  Il  a  inventé,  ou  emprunté  à 
d'autres  conteurs,  des  traits  qu'il  incorpore  à  son  récit.  La  fusion 
n'est  pas  toujours  intime  et  bien  des  détails  ne  se  plient  pas  doci- 
lement à  la  nécessité  de  l'ensemble.  Gottfried  a  dû  laisser  sub- 
sister les  heurts  et  disparates  résultant  de  ladmission,  dans  le 
poème,  d'épisodes  entiers  ou  de  données  essentielles.  Pour  les 
faits  secondaires,  il  s'est  eflbrcé  de  les  ordonner  de  façon  à  satis- 
faire aux  exigences  d'un  art  plus  sévère.  Aussi  ses  transpositions 
sont  elles  fréquentes. 

Pour  se  tenir  plus  près  de  la  vérité  ou  pour  donner  une 
impression  plus  forte,  il  transpose  :  la  descri[)tion  des  agitations 
de  Blancheflor  ([).  'jo),  la  scène  où  s'évanouit  l'amie  de  Hiwalin 
(p.  80),  rénumération  des  marchandises  étalées  sur  la  ml  des 
Norwégiens  (p.  91),  l'éloge  de  la  tendresse  paternelle  de  Huai 
pour  Tristan  (p.  92),  l'indication  de  la  connaissance  que  possède 
Tristan  de  la  langue  norvégienne  (ihicL),  la  désolation  du 
maréchal  et  de  sa  femme  après  l'enlèvement  de  leur  lils  adoptif 
(p.  94),  la  description  des  vêtements  de  Tristan  (p.  98)  le  témoi- 
gnage fourni  [)ar  l'anneau  de  Blanchellor  (p.  120),  la  scène  oîi  les 
nobles  cornouaillais  se  désolent  d'avoir  à  livrer  leurs  entants  à 
Morholt  (p.  142),  le  dé[)art  du  géant  irlandais  pour  le  holrn^-an^>- 
(p.  i54  s.),  la  reconnaissance  de  «  Tantris  »  [)ar  IsoKle  (p.  199), 
la  prière  adressée  par  les  amants  à  Brangain  pour  la  décider  à 
prendre  la  place  d'Isolde  aux  cotés  de  Marc  (p.  j^G),  l'introduc- 
tion du  nain  dans  le  poème  ({).  2,V3  ss.),  l'exposition  de  la  vie  des 
amants  dans  la  forêt  (p.  281  s.),  les  cllorts  de  Kaherdin  |M)ur 
amener  Tristan  à  aimer  Isolde  (p.  3io  s.),  enfin  la  libéralité  de 
Biwalin,  cpii  est  signalée,  non  pas  au  cours  de  la  caractérisliipie 
de  ce  personnage,  connue  chez  Thomas  (.S'.")  :  i('>),  mais  plus  loin. 
lors([ue  cette;  générosité  se  manifeste  par  des  actes  (v.   ',»>-.>-<iV 

Le  mènu'  souci  d'art  a  déterminé  (lottf'ried  à  réunir  en  un  srul 
récit  les  deux  fragnuMits  où  Thomas  conte  le  \  «)\am'  de  Huai  à  la 
rechei'che  de  Tristan  (p.  [)]),  à  scinder  \c  monologue  de  Tri^lau 
abandonné  (p.  95  s.),  à  d('*eomposiM'  1«*  holnii^nini:'  (mi  deux  jdiases 
{{).  l58)  et  à  metti-e  sous  l'orme  de  concdusion  au  di>-e(tur-<  tenu  j»ar 
Tristan  à  Moi'holl.  l'oIVre  du  eond)al   laite  i»ai-  le   pi-emi»  r  (|>.    1 '17V 

(^U(d(pi(*s  1  l'ansposil  ions  sont  inutiles  ou  làilicu^i'^-  \in^i  ou 
n'a[)ereoit     pas     la     raison    du    dcplaeeuuMil    de    la     reilu-relie    de 
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Tristan  par  ses  compagnons  (p.  200),  ni  de  la  description  des 
angoisses  des  Cornouaillais  pendant  le  combat  dans  l'île  (p.  148), 
et  l'on  ne  sanrait  dire  que  le  poète  ait  été  heureusement  inspiré 
en  contant,  longtemps  après  Thomas,  que  Tristan  n'était  pas  à  la 
cour  lorsque  Gandin  enleva  Isolde  (p.  244)- 

Concision 

On  a  appelé  Gottfried  un  amplificateur.  L'épithète  est  juste  si 
on  ne  lui  donne  pas  un  sens  péjoratif,  et  si  on  entend  par  là  que 
le  poète  a  fourni  son  récit  d'additions  qui,  le  plus  souvent,  en 
relèvent  la  beauté  ou  en  accusent  le  relief.  Mais  Gottfried  n'a 
pas  seulement  ajouté.  Il  lui  est  arrivé  de  retrancher  quand  il  a 
rencontré  chez  Thomas  une  nuisible  abondance. 

11  supprime  ou  abrège  :  1°  les  scènes  de  plaintes,  que  Thomas 
a  développées  avec  une  singulière  prédilection  (p.  83,  84,  88,  gSs., 
142,  161);  2»  les  redites,  qui  tiennent  une  si  large  place  dans  le 
poème  français  (i)  :  chagrin  de  Tristan  emmené  par  les  marchands 
norvégiens  (S  iS  :  19  s.  =  18  :  24-28),  description  du  combat  de 
Tristan  contre  le  serpent  (p.  200  s.),  récit  fait  par  la  reine  à 
Tristan  des  prétentions  du  sénéchal  (p.  201),  menace  de  ce  dernier 
de  recourir  au  combat  singulier  (S  5o  :  35-38  =  52  :  3-5),  hilarité 
des  gens  de  Marc  au  sujet  de  la  chute  du  prétendu  pèlerin  (S  ^3  : 
i4  s.  =  j3  :  18  s.),  protestation  que  fait  Isolde  de  son  innocence 
(S  74  *  2-4  =  'j/^:  D  s.),  description  de  la  joute  qui  précède  le  tour- 
noi donné  à  la  cour  de  Marc  (p.  67  s.),  enfin  l'un  des  portraits  de 
Morholt  (p.  i4<^)*'  3°  des  traits  du  récit  sans  valeur  ou  fâcheux  (2). 
Ainsi  Gottfried  ne  dit  pas  que  l'épée  de  Marc  a  appartenu  au 
père  du  roi  de  Cornouailles  (p.  i5i),  qu'Isolde  demande  à  Bran- 
gain  d'aller  lui  chercher  des  simples  qui  lui  servent  pour  des 
emplâtres  (p.  240),  que  les  copeaux  lancés  par  Tristan  ne  tombent 
pas  au   fond  de  l'eau  (S  08  :  29-3-1),   <pie   les   marchands   norwé- 

(i)  C())uiiir  IlolKil,  lui  aussi,  a  sacrilic  uu  certain  nombre  des  répétitions 
«le  Tlioinus  ([>.  3\),  ou  peut  alliruier  que  (lottlried  a  al)régc  j)lus  vigoureuse- 
ment que  la  comparaison  de  sou  poème  avec  le  texte  de  la  Saga  ne  per- 
met de  1(^  démontrei-. 

(2)  Je  ne  relève  i)as  des  omissions  sans  importance,  telles  que  le 
pansement  de  la  blessure  de  lliw^alin  par  le  plus  savant  médecin  (5  i3  :  21  s.), 
le  baiser  solennel  donné  par  Tristan  à  Marc  et  à  ses  barons  (p.  i^ô),  etc. 
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giens  ont  été  jetés  par  la  tempête  à  Kanoël  ([>.  91),  que  Tristan 
reçoit,  avant  le  holingang,  des  barons  de  Marc  l'assurance  qu'ils 
ne  cesseront  de  le  tenir  en  grand  honneur  (p.  i4«^)-  H  a  aussi 
rejeté  la  lutte  des  deux  Isolde  s'arracliant  l'épée  de  Tristan  afin 
de  tuer  le  meurtrier  de  Morholt  ([).  ai'i),  les  incidents  du  retour 
de  Tristan  en  Cornouailles  (p.  181),  l'énumération  des  i)ays  visi 
tés  par  Ruai  en  quête  de  Tristan  (p.  iiG),  les  détails  relatifs  à 
l'arrivée  des  Irlandais  dans  leur  pays  après  la  défaite  de  Morholt 
(p.  160,  n.  4)-  Enfin  il  a  banni  de  ses  descri[)tions  de  chasse  des 
faits  sans  intérêt  (p.  io4  et  288). 

Transitions 

Tout  désireux  qu'il  fût  de  ne  pas  allonger  inutilement  son 
poème,  Gottfried  était  trop  finement  doué  pour  no  pas  apprécier 
et  utiliser  un  procédé  qu'il  trouvait  chez  Thomas,  mais  dont  le 
poète  français  n'use  pas  fréquemment  :  la  transition. 

Il  est  rare  qu'il  passe  brusquement  d'un  sujet  à  l'autre,  comme 
le  fait  Thomas,  en  se  contentant  de  rattacher  le  fil  rompu  à  laide 
d'un  nœud  qui  est  une  aspérité  dans  la  trame.  <(  Uevenun>  à 
Tristan  »,  voilà  la  fornmle  ou  le  genre  de  fornmles  dont  se  sert 
le  plus  souvent  le  poète  français  quand  il  attacpie  un  tléveloppe- 
ment  nouveau.  Plus  habile  (i),  CloltiVied  s'applique  à  masquer 
la  suture.   Pour  cela  il  recourt  à  divers  moyens. 

Tantôt  il  aborde  un  ordre  d'idées  inattendu  en  jetant  dans  le 
récit  une  interrogation  qui  lera  le  raccord  (ex.  v.  ioi5,  2480,  5225). 
(Caractéristique  est  l'interrogation  du  vers  58- 1,  chaînon  sans 
doute  peu  solide,  mais  qui  montre  le  désir  du  poète  de  rat  tacher 
deux  épisod(»s. 

Tantôt  il  se  met  en  scène  et  conduit  avec  |tlus  ou  moins  tic 
bonheur  à  un  nouveau  sujet  (ex.  ^^o\  ss.)  ou  à  1  incident  (pii  lait 
suite  à  son  exi)osition  (ex.  v.  5175-S)  (2). 

(1)  Il  est  ccptMulanl  cortains  cas  où  \c  poilo  allrmaïul,  lui  aussi,  rentre 
«lireeteinent  clans  son  sujet.  Cf.  «  rt^venons  à  la  huot  u  v.  18119. 

('j)  Très  In^M-nieuse  est  la  transition  «jui  préeèile  la  «lijrression  littéraire. 
(lOtllVieil  se  deniantle  eonunent  il  pourra  lutter  de  virtuosité  avec  les  poètes 
(jui  ont  donné  de  si  l)elles  descriptions  d'ariuures.  Cette  question  ramène 
nalurelleuu'nt  à  l'appréciation  des  auteurs  de  son  temps  (v.  .5587-4Î18). 
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Tantôt  enfin  —  et  c'est  le  cas  habituel  —  il  énonce  une  pensée 
<i;énéralc,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  découvrir  la  relation  de 
cette  réflexion  avec  les  faits  contés  ou  signalant  lui-même  l'appli- 
caliou  au  cas  [)articulier.  L'exemple  le  plus  visible  de  cette  der- 
nière tendance  est  la  critique  des  faux  amis  qui  précède  l'épisode 
du  l'or  rouge  (p.  260). 

Le  [)lus  souvent,  Gottfried  se  sert,  pour  ses  transitions,  de  la 
forme  du  quatrain,  qui  paraît  empruntée  à  la  poésie  populaire 
(ex.  i;49-5--2,  1789-92,  i8G3-6,  12187-90,  12435-8,  12507-10).  Le  soin 
{pi'a  pris  l'auteur  allemand  de  revêtir  ses  transitions  de  cette 
l'orme  particulière  paraît  autoriser  à  croire  que  l'idée  aussi  est 
son  bien  propre.  L'absence  dans  la  Saga  de  tous  les  motifs  que 
nous  rencontrons  dans  les  quatrains  est,  sinon  une  preuve  déci- 
sive, du  nioiiis  un  argument  de  valeur. 

Vivacité  de  Vexposition 

C'est  la  forme  qui  constitue  le  principal  mérite  du  poète  adap- 
tateur. S'il  a  exprimé  avec  force,  grâce,  finesse,  élégance,  préci- 
sion et  justesse  la  pensée  empruntée  à  autrui,  s'il  a  fait  sienne  la 
conception  étrangère,  s'il  lui  a  donné  le  relief  de  l'originalité 
verbale  et  l'a  marquée  de  son  empreinte  personnelle,  il  s'élève 
inliniment  au-dessus  du  traducteur,  soucieux  seulement  de  faire 
passer  dans  sa  langue  un  texte  étranger.  11  sullit  de  comparer  la 
prose  informe  do  l'autour  de  la  Saga  avec  les  vers  si  pleins  de 
poésie  de  Gottfried,  dans  les  passages  où  tous  deux  reflètent  le 
Iristan  français,  pour  comprendre  combien  la  magie  du  style 
ajoute  de  valeur  à  l'idée,  et  qu'un  imitateur  peut  être  un  vrai 
poète. 

Dans  sa  digression  littéraire,  Gottfried  a  énuméré  les  qualités 
de  forme  qui  lui  paraissent  enviables  entre  toutes.  Il  réclame 
une  langue  claire,  un  choix  de  mots  vifs,  expressifs,  nobles,  har- 
monieux, mais  simples  cependant  et  s'ajustant  naturellement  à  la 
pensée  (v.  ^Cygo  ss.).  Ce  qu'il  implore  des  Muses,  c'est  la  diction 
mélodieuse  à  l'oreille  et  agréable  à  l'esprit,  un  style  lucide  à 
l'égal  du  diamant  (v.  4897  ss.).  Notre  but  n'est  pas  de  montrer  que 
le  poète  a  atteint  ce  précieux  idéal.  Ce  serait  sortir  do  notre  sujet, 
qui  est  limité  à  l'exposition  des   mérites   dont  a  fait  preuve  Gott- 
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l'ried  en  s'écartant  de  son  texte.  Il  est  cependant  certains  procédés 
appréciables  que  nous  devons  examiner,  parce  qu'ils  trahissent 
l'inlluence  de  Thomas,  mais  dévoilent  toutefois  un  art  plus  achevé 
que  celui  qui  paraît  dans  le  Tristan  français  (i).  C'est  la  vivacité 
de  l'exposition,  l'usage  de  l'antithèse,  de  l'allitération  et  du  jeu  de 
mots. 

De  deux  façons  s'accuse  la  préoccupation  dont  est  dominé 
Gottfried  de  rendre  plus  vive  la  narration  de  Thomas. 

10  Le  poète  allemand  coupe  un  développement  jugé  par  lui 
languissant.  Ainsi  le  discours  de  Morholt  à  Tristan  est  inter- 
rompu par  une  répartie  de  ce  dernier,  qui  accorde  à  son  adver- 
saire le  loisir  d'aller  chercher  une  armée  en  Irlande  {\).  i47)-  De 
môme  la  harangue  de  Ti'istan  aux  barons  de  Marc  est  divisée 
par  une  intervention  des  auditeurs  (p.  i4'^)-  Nous  avons  signalé 
plus  haut  (p.  3G'3)  l'application  du  même  procédé  à  un  monolo- 
gue de  Tristan  et  à  la  description  du  hobngang. 

2°  Gomme  Thomas,  Gottfried  a  cherché  à  donner  du  mouve- 
ment à  son  exposition  en  faisant  usage  des  exclamations  et  des 
interrogations.  Mais  sa  manière  diffère  de  celle  du  poète  français. 

Ce  sont  les  discours  de  ses  personnages  que  Thomas  cherche  à 
revêtir  d'une  forme  pathétique.  Ainsi,  dans  la  dispute  de  Bran- 
gain  et  d'Isolde(v.  1269-161G),  nous  trouvons  quinze  exclamations 
et  autant  d'interrogations.  Le  monologue  de  Tristan  contient  une 
abondante  quantité  des  unes  et  des  autres  (v.  5'3-a34).  Gottfried 
ne  paraît  pas  enclin  à  hacher  ainsi  ses  discours.  11  préfère  ilans 
les  dialogues  et  les  monologues  un  ton  plus  calme  et  plus  coulant. 
Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  cette  tendance  en  considérant 
les  vers  i39  47  de  Tliomas,  (jui  présentent  cinq  questions  suivies 
de  leurs  réponses  dans  le  texte  français,  et  qui  ont  un  tour  moins 
vif  dans  la  version  allemande  (v.  I95i3  ss.). 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  la  narration.  Thomas  fait  alors 
un  sobre  emploi  des  formes  pathétiques.  On  voit  \nc\\  (ju  il  s  en 
sert  pour  ronq)re  la  monotonie  d'un  développement  (v.  1009  s.) 
ou  pour  varier  le  ton  d'une  ex[)osition  {•jl\\'\  ss.).  Mais  il  e^t  a\anl 

(i)  l'ovir  arrivor  à  ((uchiiics  rrsullals  assures  nous  avt>ns  ilû  i  ludiiT  les 
procédés  de  Thontas  dans  les  Iraj^nirnls  oonservés.  la  Sat^a  n  ayant  rien 
laissé  sul)sisl<'r  de  la  tonne  de  l'tnif^inal. 
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tout  un  conteur  objectif  et  dit  les  choses  sans  passion.  Gottfried, 
au  contraire,  surtout  lorscju'il  est  vivement  touché,  recourt  volon- 
tiers à  l'interrogation  cl  à  l'exclamation.  Une  statistique  com- 
parative est  impossible,  étant  donné  l'état  actuel  des  textes  ;  mais 
il  est  aisé  à  tout  lecteur  de  vérifier  cette  opinion  en  mettant 
l'ardent  passage  littéraire  de  Gottfried  en  regard  des  calmes 
réilexions  de  Thomas  sur  les  gens  épris  de  <(  novelerie  » 
(v.  285-356)  (i). 

Antithèses 

Dire  que  Gottfried  a  aimé  l'antithèse  serait  répéter  une  asser- 
tion devenue  banale.  11  n'est  pas  le  créateur  de  cette  forme  de 
style,  dont  les  poètes  allemands  qui  l'ont  précédé,  et  Thomas 
lui-même,  ont  fait  usage.  Cependant  il  ne  semble  pas  que  personne 
avant  lui,  ait  tiré  de  ce  procédé  les  effets  qu'il  s'en  est  promis  et 
qu'il  a  obtenus. 

Plus  que  chez  Thomas,  l'opposition  est,  dans  le  poème 
allemand,  vive  et  saisissante.  Comme  M.  Preuss  l'a  finement 
remarqué,  le  sujet  de  Gottfried  s'est  révélé  à  lui  sous  forme 
d'antithèse  :  ein  man,  ein  wip,  ein  wtp,  ein  man  (v.  129).  A  quoi 
on  peut  ajouter  que  la  donnée  interne,  le  sens  profond  du 
poème  est  symbolisé  aussi  par  une  antithèse  :  la  mort  et  la  vie, 
la  douleur  et  la  joie,  et  que  Gottfried  a  pris  soin  de  la  souligner 
(v.  11447  s.). 

Rien  n'autoi'ise  à  croire  que  Thomas  ait  aperçu  le  contraste 
qui  est  offert  par  le  thème  du  récit.  On  ne  saurait  penser 
davantage,  après  examen  des  fragments  conservés,  que  les 
innombrables  antithèses,  soit  de  mots,  soit  de  vers,  soit  d'idées, 
semées  par  Gottfried  dans  son  Tristan,  aient  eu  souvent  leurs 
équivalents  dans  le  poème  français.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  passages  se  prêtant  à  la  comparaison  montrent 

(i)  V.  aussi  G,  V.  12847  ss  ,  17767  s.,  17768  s.,  où  le  poète  allemand  use  de 
l'interrogation  pour  donner  plus  de  vivacité  à  une  digression  psychologi- 
que. —  Oottlried,  si  nous  avons  eu  raison  de  lui  attribuer  ce  passage,  a 
aussi  animé  la  description  des  sentiments  de  Marc  devant  la  Grotte 
d'amour  par  un  monologue  du  roi,  où  il  aiguise  la  pensée  par  de  vives 
interrogations  (v.  ijôai-Sô). 


l'art  de  l'écrivain  iùg 

chez    GotU'ried   des    antithèses   plus    iKJinbreuses,    phis   neuves, 
l)Ius  colorées  et  plus  vigoureuses  ([ue  chez  Thomas  (i). 

Si  Tort  que  soit  le  penchant  de  (îoltlVictl  poin-  rop[)ositioii, 
son  goût  l'a  ce[)eiidant  préserve  dim  excès  où  son  modèle  est 
quel([uer()is  tombé.  Jl  n'accumule  j)as  les  ell'ets  de  contraste 
comme  Thomas,  qui,  par  exemple,  oppose  quatre  fois  je  à  i^oui 
dans  dix  vers  (v.  61-70)  ;  mais  il  se  borne  ii  appliquer  deux  lois 
le  procédé  (v.  Kj'iSo-gi)  (12). 

Apparenté  à  l'antithèse  est  l'oxymoi'on.  On  a  fait  le  relevé 
des  oxymora  qui  se  trouvent  chez  Gottl'ried  (3).  Nous  n'avons 
pas  à  tirer  parti  de  ces  constatations,  ignorant  si  Thomas  a  servi 
de  modèle  au  poète  allemand.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
Gottl'ried  a  trouvé  des  exemples  de  ce  [)rocédé  chez  ses  devan- 
ciers, et  notamment  chez  Eilhart,  t>our  ne  citer  <[ue  ce  poète  (4). 

Il  est  un  autre  elï'et  de  style  dépendant  de  ranlithèse.  (jui  a  été 
recherché  par  Thomas,  mais  ([ue  Gotliried  semble  iivoir  perfec- 
tionné. Il  consiste  dans  rex[)ositi()ii  d'une  pensée  contrastée 
suivie  de  l'explication  j)lus  ou  moius  détaillé»'!  de  ro[)[)ositioii. 
Exemple  :  la  conliance  et  le  doute  s  ein[)arent  alternativement 
d'un  t)ersonnage  ;  l'une  lui  dit  :  «  Tu  es  aimé  »,  l'autre  :  w  Tu  es 
détesté  »  (G  v.  88i-*3)(5).  Thomas  n'a  i)as  poussé  le  contraste  aussi 
vigoureusement  (pie  Ciottfried  ((>),  ciui  est  plutôt  sous  la  ilé[)en- 
dance   des   auteurs  allemands   antérieurs  (7). 

Allilé  rations 
De    l'allitération    on   peut   dire,     comme    d(*    l'anlilhè^e.     cpie 

(i)  Ainsi  les  oppositions  (Us  vtis  is)»j5  s.,  i<)tS'«'  i*>>^*>  ^^  .  i^Piî^  s.  do 
(lottlVicd  ni:iiiqtient  dans  lo  poènio  IVanvais.  Lr  vers  nj'JSS  résunir  on  une 
antithèse  (''n('r<>i(pio  los  a  ors  ">«)  O"!  do  Thomas.  Lo  poôto  alloniand  si  inble 
niônio  avoir  oroo  un  mol  {iK'idci-p/lr^cn,  v.  ■^J)  pont*  ohtouir  uiio  anlilhoso. 
l*inlin,  nous  avons  cru  roi'onnailrt"  le  di-sir  d'un  (iVct  de  conliMsU"  dans  uno 
addition  de  (lollIVicd  (p.  2^7  ;  oi".  p.  jK"),  uSS). 

(j!)  Cf.  aussi  l'cls  vl  Id  so  suivant  (fiialro  fois  dans  h*  Tristun  lVan(;ais 
(V.  31.j-5(i). 

0)  V.  Prouss,  op.  ('.,  [).  iS  s.  c[  llcidinf^sltld.  op.  c  .  p.  ."iS. 

(\)  \  .  luUi.  a',o-'. 

(■))  Cf.  V.  liio  ss.,  r)07'.)  ss,  (((ni  l'ont  dotant  idnv  riioinas).  Jtxjti  ss., 
lOiC»!  ss    ([)oul  (Hi'o  ajoutes  par  (loltlVied),  oie 

(())  Cd".  V.  jHS  ss  ,  3t)i)  ss.,  4i)«">  Si».,  jj.)  ss.,  etc.  du  poi^Mue  Iran^'ais. 

(7)  \.  lloellokon,  op.  c.  p.  35  s. 

L'niw  de  Lille.   Vr.  <•/  Mrm.  Dr  -1.,'ffrt's.  l«'.\sc.  .'».    a». 
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Gotttried  en  trouvait  le  niodèlo  chez  Thomas  (i).  Mais,  dans  le 
})oèine  alleuiaiul.  elle  esl  plus  abondante  ('i).  KUe  parait  surtout 
eui[)loyée  avec  plus  de  conscience  des  ellels  qu'on  en  peut 
obtenir,  l^lle  avive  rareté  des  oppositions  (ex.  ern  Wânde  nlht, 
cr  WcsU\  \S'2'2()),  auîçuiente  l'hannonie  d'un  vers  descri])tif*  (ex. 
si  tr'ibcn  die  tobenden  itnde,  oly'i'è)  (3).  ou  enlin  relève  une 
pensée,  soulignant,  soit  sa  force  (ex.  //•  Siïcze  Sûr,  ir  liebes 
îeit.  Go),  soit  sa  finesse  (ex.  der  ritter  mit  der  rolte/i,  —  der* 
herre  mit  der  harnschar.  13176  s.)  (4). 

Jeux  de  mots. 

Les  jeux  de  mots  —  par  là  nous  entendons  la  reprise  d'un 
même  ternie  ou  l'association  de  termes  ayant  une  forme  analogue 
en  vue  d'un  efl'et  quelconque  —  ont  été  cultivés  par  Thomas  avant 
de  l'être  par  Gottfried.  On  se  rappelle  le  subtil  artifice,  le  jeu  sur 
lamcr,  auquel  recourt  Isolde  pour  laisser  deviner  à  Tristan  son 
amour  (5).  On  constate  aussi  que  Thomas  use  du  môme  mot  dans 
le  même  sens,  mais  en  exprimant  une  idée  nouvelle  (v.  384  ss.)  ; 
qu'il  connaît  la  répétition  en  cliiasme  (v.  4^8  s.),  les  rapproche- 
ments de  vocables  issus  de  même  racine,  mais  ayant  des  fonctions 
grammaticales  diverses  (v.  i58i  ss.),  ou  de  sens  dilierent,  mais  de 
forme  semblable  ou  de  même  racine  (v.  '-^4^7-77  s"i'  ^^  ^^^^^  salut)  ; 
enfin  qu'il  cherche  un  effet  dans  la  répétition  d'un  mot  présentant 
des  nuances  de  sens  (v.  871-906  sur  le  mot  f resaie  pris  au  propre  et 
au  figuré).  On  trouvera  dans  une  étude  de  M.  Myska  (6)  de  nom- 

(1)  V.  Bôdier  v.  718,  1089,  1C24,  2899,  247.'>,  2717,  etc. 

(i>)  M.  l^reuss  a  réuni  un  nombre  important  des  allitérations  de  Gotlfried 
{op.  c,  p.  5-8). 

(8)  V.  aussi  les  nombreuses  allitérations  dans  la  peinture  des  agitations 
de  Uiwaliu  ballollé  entre  le  doute  et  rcsi)()ir  (v.  875-900). 

(4)  V.  p.  244,  n.  8. 

("))  Si  Thomas  n'est  pas  l'inventeur  île  l'idée  (ci.  Hertz,  op.  c,  p.  532  et 
Firmery  :  Notes  c/'Ul<jucs  sur  quelques  traductions  allcntamles  de  poèmes 
français  au  moyen  âge,  p.  119  s-.),  il  a  su  en  tirer  un  habile  [)arti  (v.  Bédier, 
p.  r'jG,  n.  1). 

(•))  G.  Myska  :  Die  WorUpleLeiii  (jotlfrieds  i'on  Strassbui'g-  Tristan.  Prog. 
Tilsilt,  1898.  M.  Myska  n'ayant  pas  signalé  les  répélitions  de  termes  laites 
en  vue  de  renforcer  la  pensée  (ex.  :  il  vivait,  vivait  et  vivait,  v.  8oi>),  J't'n 
donne  le  relevé  :  858,  104O,  1082,  1844,  1894  (et  noml)reuses  répélitions  de 
0(('è),  i85i  (et  nombreuses  répétitions  de  vil),  1899,  1982  (=  9047),  8829 (=  ii5ii 
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brcux  exciiipl(3s  (1(3  ces  variîint(;s  du  i<'ii  de  mots  louiMiit's  [)ai'  [c 
Tristan  iiUamand.  GottCried  osl  donc  un  iinituteur  de  Tlioiuas  : 
mais,  ici  encore,  il  développe  le  procédé  et  en  tire  nu  plus  heureux 
profit. Qu'on  se  reporte  aux  passages  ajoutes  par  le  [)oète  allemand, 
et  on  se  convaincra  que  c'est  ce  gofil  pour  ropj)f)siliondes  termes, 
leur  ra[)prochem(3nt  inattendu,  leur  croisement  iui^énieux.  «jui 
donne  en  partie  à  son  style  sa  grâce  chatoyante  (r).  Il  faut  inrme 
reconnaître  qu'il  ne  s'est  pas  gar<lé  de  l'excès,  et  cpie  u  1  auguste 
Mesure  »  (v.  18017).  sa  déesse,  l'a  parfois  abandonné.  De  même 
que  la  recherche  du  joli  l'a  jeté  dans  le  bel-esprit,  de  même  le  désir 
du  charme  et  de  l'imprévu  dans  l'élocution  l'a  fait  verser  dans  1<» 
raffinement.  Ses  mots  si  vai'iés  (2),  si  richement  et  si  délicatement 
nuancés,  de  sens  si  personnel  et  si  fuyant,  ne  sont  pas  toujours 
l'expression  claire  de  la  pensée  (3).  Ses  accumulations  de  termes 
presque  identiques,  placés  à  la  rime  ou  dans  le  corps  du  vtM-s 
sont  un  jeu.  lo  jeu  d'un  homme  d'esprit  sans  doute,  niai^  dont 
l'efftît  n'est  pas  toujours  supporté  par  la  situation,  et  ipii  donne  à 
sa  langue  un  caractère  de  mièvrerie  et  d'afféterie.  Gottlried  e<t 
un  classi([ue  chez  qui  se  voient  quelques  signes  de  décadence. 

=  i35VS),  38r)(),  4057,  r)58L>.  7<V)(),  8();<),  i<-::^K  9'i33,  loao'i,  lojr.  uvjSi.  I2ai4. 
12720  s.,  i3oi5  ss  ,  13707  (=•  19350),  i52i5.  i5232,  ir)737.  i83i><),  1887a.  Avanl 
Gotlfriod  on  Irouvf  des  exeiiiples  île  ce  irenn-  <le  i-épétilion  (lawin  fi',i),  //. 
UHcIdein  '2{'j,  MSF.  i33  :  3i). 

(i)  Il  arrive  à  rioltiried  de  forcer  d«'s  mois  [xuir  satUlaire  son  piMu-hant  à 
Vorig-inalité.  Avant  ([uc  Moliôir  ail  dil  :  «  Kt  l'on  nir  des  -Sosii-  rnliu  — 
Connue  on  vous  des -Anipliitryonne  ».  il  a  fonur  U*  verbe  î^isôtrt  (v.  ujiiio) 
sur  le  nom  propre  Isôt  et  le  verbe  ^,'•«^7?/  (v.  I79()(»)  sur  A'ee. 

(2)  (iolUVied  est  le  crratcui-  d'un  nombre  assez  important  de  mots  snrl(Mit 
de  composés. 

(3)  V.  Beclislciii,  ope.  p.  i.i.  Tel  est.  par  exemple,  le  mot  -o'/(-//.  «pii  dans 
deux  V(!rs  sueeessils.  présente  deux  sens  ditlërents  (ef  \  r>',i,")  ss.  et  n  ite  de 
Becl»st(Mn). 


i 
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CONCLUSION 


Nous  sommes  au  terme  de  notre  tâche. 

Nous  nous  proposions  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
Gottfried  a  imité  l'auteur  du  Tristan  français  et  de  (UHerminer 
l'importance  et  le  caractère  de  ses  modifications.  Nous  avons 
reconnu  que  son  adaptation  n'a  rien  d'un  attachement  étroit, 
d'une  fidélité  servile.  L'appeler  traducteur  c'est  lui  l'aire  le 
reproche  le  plus  injuste.  Certes,  il  a  conservé  les  grandes  li«^nes 
de  son  original.  11  voulait  ce  respect  de  sa  mœre  et  s'en  f;>it  gloire. 
Mais  il  ne  s'est  pas  soumis  aveuglément  à  son  texte,  même  à 
l'égard  des  faits,  qu'il  conte  d'après  Thomas.  11  a  si  ptni  ahiliiiué 
tout  contrôle  qu'il  lui  arrive  de  corriger  son  original  eu  donnant 
à  sa  rectification  l'aspect  d'une  polémique.  Le  plus  souvent, 
cependant,  il  ne  critique  pas,  il  lui  suflit  de  redresser  sans  bruit 
le  poète  français. 

Redresser  !    le   mot   est-il  juste,   et  toutes  les  corrections   de 
Gottfried   sont-elles  bien  venues?  Oui,    à   quelques    excei>tions 
près.    Nous   avons    presque  toujours  constaté    que    ses   uioditicu 
tions   sont  le  fruit  d'une  intelligente  réllexion. 

Esprit  vigoureux  v{  doué  tin  sens  de  lharnu)ni(\  il  a  dominé 
son  récit  et  s'est  appli(pié  à  donner  aux  l'aractères  et  à  l'action  - 
au  moins  dans  les  détails  (pii  ne  conq)i'ometlcnt  pa-^  le  fon.l  du 
sujet  —  un  exac't  accord,  et  à  ('vilcr  h^s  ilis^onanct*-^  quil  Iroiivail 
<lans  son  modèle. 

Soucieux  dt*  vérih',  il  a  allt-nuc'  les  invraisemblances  lU'  son 
oritrinal.  Il  s'est  elVorcé  île  nu>tiv(M'  riirounnisemenl  les  faits,  et, 
qu;mil  il  n'a  pu  saisir  le  sens  dune  ilonnée  de  Thouias.  il  n'a  [)as 
hésité  à  la  Iransformer. 

Plus  abondant   (jne  le  [>oète  français,   encore  (\\\c   \A\\^  eomis 
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quand  il  convienl,  il  a  ajouté  au  récit  quantité  d'explications 
nouvelles,  d'ornements  inventés,  et  a  relevé  son  œuvre  d'un 
coloris  brillant. 

Narrateur  liabilo.  il  a,  d'un  regard  aigu,  discerné  les  défauts  de 
l'ordonnance  de  Thomas  et  les  a  corrigés,  déplaçant  ici  une 
donnée,  fractionnant  là  un  discours,  réunissant  ailleurs  des  traits 
inutilement  séparés  par  son  devancier. 

Curieux  de  psychologie,  son  effort  a  porté  sur  l'étude  des 
sentiments,  sur  les  peintures  morales,  sur  les  mouvements  d'âme, 
et  nul  ne  contestera  qu'il  n'ait  donné  à  ses  descriptions  de  vie 
intérieure  à  la  fois  l'exactitude  et  le  relief. 

Moraliste,  il  a  abordé  quelques-uns  des  sujets  qui  sollicitent 
le  penseur  et  s'est  montré  sincère  quoique  passionné,  incisif 
quoique  bienveillant,  avisé  quoique  enthousiaste. 

Ame  aimante  et  sensible,  il  a  pénétré  son  poème  d'émotion, 
décelant  une  ardente  et  délicate  sympathie  pour  les  hommes  et 
les  choses,  s'intéressant  aux  personnages  créés  par  la  fiction 
poétique  autant  qu'à  la  belle  et  douce  nature. 

En  lui  encore  nous  aurions  à  louer  la  noblesse  des  sentiments, 
la  bonté  du  cœur,  la  clarté  de  l'esprit,  la  sûreté  du  goût,  la  finesse 
du  sens  critique,  l'éclat  de  la  verve,  la  gaieté  de  l'humour,  la 
justesse  de  l'observation.  Mais  ce  serait  répéter  des  choses  sur 
lesquelles  nous  croyons  avoir  suffisamment  insisté. 

Précieuses  sont  ces  qualités  que  nous  avons  découvertes,  à 
travers  le  Tristan  de  Thomas,  dans  l'œuvre  de  Gottfried.  Plus 
précieux  encore  sont  les  dons  de  styliste  du  poète  allemand.  C'est 
pour  nous  un  amer  regret  —  et  c'est  aussi  une  injustice  vis-à-vis 
de  l'auteur  —  de  n'avoir  pu  nous  arrêter  à  faire  valoir  cette  forme 
d'une  rare  élégance,  cette  élocution  aisée,  cette  langue  si  riche, 
si  souple,  si  expressive.  Le  style  de  Gottfried  a  ses  défauts,  mais 
ses  beautés  élèvent  l'auteur  du  Tristan  allemand  bien  au-des- 
sus de  ses  contemporains,  qu'ils  s'appellent  Hartmann  d'Aue, 
Wolfram  d'Eschenbach  ou  AValther  de  la  Vogelweide. 

De  l'épreuve  à  laquelle  nous  l'avons  soumise,  la  gloire  de 
Gottfried  sort  plus  rayonnante.  Nous  laissons  à  Thomas  les 
mérites  qui  lui  reviennent  et  que  nous  tenons  pour  très  grands  (i). 

(i)  C'est  avec   raison   qu'un    critique  a  dit  :  «  Si  nous  avions  devant  les 
yeux  les  deux   poèmes  (de  Thomas  et  de  Gottfried),  nous  accorderions  le 
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A  la  renommée  de  Gottfried  sufïisent  ceux  qu'il  peut  légitimement 
revendiquer.  Nous  nous  sommes  eflbrcé  de  les  mettre  au  jour  et 
nous  croyons,  après  la  minutieuse  comparaison  des  textes  que 
nous  avons  entreprise,  avoir  démontré  que  l'auteur  du  Tristan 
allemand  ne  mérite  pas  le  nom  de  traducteur.  Les  nombreuses 
preuves  d'originalité  qu'il  a  fournies  dans  son  ouvrage  exigent 
qu'on  l'appelle  un  imitateur,  ou  un  adaptateur,  ou  —  plus  simple- 
ment et  plus  exactement  —  un  poète  (i). 

premier  prix  à  Gotllried  en  nous  laissant  f^uidcr  par  des  raisons  piin  nient 
esthétiques;  mais  son  travail  était  ineomparablement  plus  aisé  que  celui  de 
Thomas  »  (Golther  :  Tristan  und  Isolde,  p.  ix). 

(i)  Je  ne  prétends  pas,  en  matière  aussi  délicate  et  étant  donné  le  nombre 
considérable  des  fhits  à  examiner,  avoir  toujours  réussi  à  démêler  la  vérité, 
ni  être  parvenu  à  éviter  constamment  l'écueil  de  ce  genre  de  travail,  le  cer- 
cle vicieux.  Des  critiques  plus  érudits,  ou  plus  pénétrants,  ou  d'esprit  plus 
ferme,  arriveront  peut-être  à  des  résultats  dilTérents  des  miens  au  sujet 
de  quelques  points  dilïiciles  ou  d'observations  de  détail.  Il  sutlit,  pour  que 
mon  (cuvre  soit  utile,  que  mes  attributions  t^oient  exactes  dans  les  cas 
importants  et  mes  conclusions  justes  dans  leur  généralité.  Au  lecteur  de 
juger  si  ce  but  est  atteint. 

Je  manquerais  à  un  élémentaire  devoir  si  je  ne  remerciais  j)ubliquemenl 
M.  le  bibliothécaire  Mis,  qui  a  bien  voulu  m'aider  à  corriger  les  épreuves  de 
ce  livre. 
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